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ROME ET LA RUSSIE‘ 


A mort d'Alexandre III, suivie de l’avènement d’un nouveau 

monarque, a attiré sur la Russie les regards de l’Europe. Il 
est donc à propos de parler de la Russie. Et si beaucoup d'écrivains 
éminents se livrent en ces temps-ci à de profondes considérations 
politiques au sujet de cet empire et de la paix européenne, il est 
sans doute permis à d'autres de s'occuper surtout de la question 
religieuse en Russie ; question capitale, s’il en fut, pour l’avenir de 
la Russie, et pleine d'importance aussi au point de vue de l'union 
des Églises. L'union de l’Église russe avec Rome, centre de l’ortho- 
doxie catholique, n'est pas impossible ; et, quoique hérissée de 
difficultés, elle est moins difficile, peut-être, qu’on ne se le figure 
généralement. C'est ce que nous allons tâcher de prouver. 


Partons du vrai point de départ. JÉSUS-CHRIST a-t-il fondé 
plusieurs Églises ? Je réponds, avec le symbole de Nicée : « Credo in 
UNAM, sanctam, cathulicam ct apostolicam Ecclesiam : Je crois en 
l'Église UNE, sainte, catholique et apostolique. » Voilà les paroles 
que prononcent publiquement et solennellement tous les chrétiens, 
tant russes, grecs, syriens, etc. que catholiques romains. Tous 
croient en l'Église UNE; ct l'unité est, pour les chrétiens d'Orient 
comme pour ceux d'Occident, la premiere des marques de la vraie 
Église du Christ. Il n’y a donc qu'une Église de JÉSUS-CHRIST : 
tous sont d'accord sur ce point. Reste à voir quelle est cette Église, 

Depuis l’époque apostolique jusqu’au [X° siècle de notre ère, 
jamais cette question ne fut posée. « UB£ Petrus, ibé Ecclesia : Là où 
est Pierre se trouve l'Église > : en ces mots peut se formuler toute 
la tradition écrite tant de l'Orient que de l'Occident, depuis les 
saints Évangiles jusqu'au quatrième Concile œcuménique, en pas- 
sant par les Actes des Apôtres, les écrits des Pères apostoliques et 
les grands docteurs de l'Église, On ferait un livre rien qu'avec les 
témoignages des premiers siècles sur la primauté de Pierre et de 
ses successeurs. 


1. Cet article a d'abord paru dans la € Rebue des Deux Mondes », 15 déc. 1894. : 
Revue liénédictine, 1: 
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Pierre fixa son siège définitif à Rome ; et comme, de son temps 
déjà, l'administration de l'Église catholique devenait difficile à 
cause de l'extension de celle-ci et des moyens restreints de commu- 
nication, il établit deux patriarcats en Orient : celui d’Antioche, où 
il avait résidé sept ans, pour gouverner l'Asie ; et celui d’Alexan- 
drie, où il envoya son disciple Marc, pour gouverner l'Afrique. Ces 
deux sièges patriarcaux d'Orient, qui se maintenaient en relations 
avec Rome par la Méditerranée, étaient comme des succursales du 
siège suprême devenu le centre de l’Église (1). Tandis que les deux 
patriarcats d'Orient étaient désormais gouvernés par leurs patriar- 
ches respectifs au nom du Souverain-Pontife, vicaire de JÉSUS- 
CHRIST, l’évêque de Rome, patriarche de l'Occident, gouvernait 
directement son propre patriarcat. 

Telle était l'organisation claire et nette de l'Église universelle, 
dans les premiers siècles de son existence. C'est là un fait tellement 
facile à prouver par les textes qu'on doit le considérer comme un 
pont admis par tout homme sérieux, à quelque église actuelle qu’il 
appartienne. Ce qui amena la séparation religieuse de l'Orient 
d'avec l'Occident, tout le monde le sait également: ce fut la rivalité 
qui naquit, dès le IVe siècle, entre la Rome ancienne que Constan- 
tin avait cédée au Pape, et Constantinople la Rome nouvelle. Le 
siège de l'empire ayant été transféré de Rome à Constantinople, on 
ne tarda pas à voir surgir l'idée que la nouvelle Rome avait hérité 
des prérogatives de l’ancienne, tant au point de vue ecclésiastique 
que civil. Byzance, simple évèché jusqu'alors, devint patriarcat, et 
certains de ses titulaires se mirent à prendre le titre de Pafriarchies 
œcuméniques où universels, contre lequel les papes ne cessèrent de 
protester. 

Bientôt l’Empire fut dédoublé ; et de même que l'on eut un 
empire d'Occident et un empire d'Orient, on commença à diviser 
l'Église catholique en église d'Occident et église d'Orient. L'on vit 
dès lors certains patriarches de Constantinople prétendre à la direc- 
tion de l’église d'Orient en opposition à la juridiction du Pape de 
Rome sur celle de l'Occident. | 

Si, à ce dualisme issu de la politique des empereurs, on ajoute la 
différence des liturgies, laquelle alla en s’accentuant avec le temps, 
on ne comprend que trop la rivalité et l'opposition qui s'ensuivirent, 
et l'on demeure vraiment étonné de ce que l'union ait persisté entre 


r. Nous supposons admis par no; lecteurs que ce fait est aujourd'hui historiquement prouvé. 
Si nous écrivions un livre au lieu d'un article, nous en donnerions les preuves incontestables. 
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les deux églises jusqu'au XIe siècle, abstraction faite de quelques 
scissions momentanées. Cette persistance dans l'union et la recon- 
naissance de la primauté du siège de Pierre à travers tant de siècles, 
malgré des motifs politiques et nationaux de séparation si puis- 
sants, est, à notre avis, un des arguments historiques les plus forts 
pour prouver que l’unité de l'Église du Christ et sa soumission inté- 
grale au successeur de saint Pierre, étaient des principes profondé- 
ment enracinés dans cette Église dès son origine, formant même un 
des points fondamentaux de la tradition catholique. 

Finalement, après plus de dix siècles d’union, l’Église chrétienne, 
catholique, orthodoxe, s'est divisée en deux tronçons: l'Église 
d'Occident et l'Église d'Orient. Toutes deux ont continué néan- 
moins, comme par le passé, à professer que l'Église est une. Cepen- 
dant, il y en avait deux. Laquelle de ces deux Églises était désor- 
mais l’Église une, fondée par JÉSUS-CHRIST et confessée par tous 
les chrétiens? Était-ce celle dont les patriarches ne remontaient 
qu’au temps de Constantin et avaient jusqu'alors reconnu la pri- 
mauté de l’évêque de Rome, du pape? Ou bien, était-ce celle dont 
les chefs remontaient en ligne directe et ininterrompue jusqu’à saint 
Pierre, vicaire de JÉSUS-CHRIST, auquel il avait été dit : « Tu es 
pierre, et sur cette pierre, je bâtirai mon Église (non pas mes 
Églises), et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. » ? 

Les Grecs eux-mêmes, pendant des siècles encore, ont reconnu 
indirectement la primauté du Siège de Rome en traitant constam- 
ment avec les papes au sujet de leur réconciliation. Par deux fois, à 
Lyon d’abord en 1270, à Florence ensuite en 1439, il se sont solen- 
uellement réunis à Rome ; et s'ils s'en sont séparés de nouveau, ce 
n’a été que par le fait d'influences puissantes et de situations ‘poli- 
tiques nouvelles. Du reste, aucun acte officiel de scission nouvelle ne 
fut jamais publié, de sorte que la séparation actuelle, depuis la rup- 
ture qui suivit le concile de Florence, est une séparation de fait et 
non de droit. 

Nous n'irons pas plus loin. Disons seulement encore que l’Église 
d'Orient s'est subdivisée plus tard en plusieurs Églises autocéphales 
qui toutes, aujourd'hui encore, professent l'nif/ de l'Église de 
JÉSUS-CHRIST. Quelle est donc aujourd'hui cette Église une, la 
seule vraie Église du Christ? Est-ce l'Église du Phanar, est-ce l'É- 
glise russe ? ou bien encore, serait-ce celle d'Athènes, celle de Ser- 
bie, celle de Bulgarie, ou une autre? S'il en est ainsi, toutes les 
autres Églises sont évidemment hors du bercail de JÉSUS-CHRIST, 
puisque nous professons tous qu'il n’y a qu’#se vraie Église. 
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Mais revenons à la Russie. Cette grande et noble nation slave fut 
conquise à la vraie foi orthodoxe et catholique par des missionnaires 
venus de Constantinople, plus d’un siècle avant la scission définitive 
de ce patriarcat d'avec le Siège Romain. Elle reçut de’ Constanti- 
nople, encore catholique-romaine, la vraie foi avec la liturgie grecque. 
Lors de cette déplorable scission, Constantinople avait contre Rome 
les souvenirs accumulés de sept à huit siècles d'antagonisme et de 
rivalité de races. La Russie, au contraire, sortant à peine de la bar- 
barie, n'avait aucun grief contre Rome: cille fut entraînée dans la 
séparation, pour ainsi dire, à son insu. 

Plus tard, les croisades amenèrent de nouvelles inimitiés entre les 
Grecs et les Latins, l'établissement de l'empire latin de Constanti- 
nople par les croisés, malgré la défense du pape, ne fut certainement 
pas le moindre des griefs qui empêchèrent dans la suite la réconci- 
liation définitive des deux Églises. 

Les Russes, au contraire, bientôt subjugués par les Mongols, 
furent séparés pour un temps du monde civilisé et ne furent aucune- 
ment mêlés à ses querelles. À leur réveil comme nation, ils se retrou- 
vèrent chrétiens fervents, catholiques et orthodoxes, comme ils 
l'étaient au temps de leur union avec Rome: ils avaient contre 
Rome, non des griefs, mais seulement les préjugés séculaires que 
leur avaient inculqués les Grecs. 

Survint,au XVe siècle, le Concile de Florence. La Russie prit 
part à la grande union qui se fit alors entre l’Église d'Orient et celle 
d'Occident ; ce fut son patriarche Isidore qui signa l’acte d'union ; 
il fut créé cardinal, et mourut à Rome aprés qu'une nouvelle et dé- 
plorable séparation se fut produite, séparation qui ne fut toutefois 
jamais officielle. 

Après une nouvelle période de troubles politiques, la Russie trouva 
son organisateur dans la personne de Pierre le Grand. Ce grand 
empereur songea sérieusement à unir de nouveau l'Église russe au 
Siège de Pierre. Il y fût parvenu, sans aucun doute, et il aurait per- 
sévéré dans cette première pensée, si le pape lui eût concédé le titre 
d'Empereur qu'il sollicitait. Mais l’idée d'un empire chrétien unique 
était encore trop enracinée dans l'opinion publique de ce temps 
pour que le pape pût obtempérer à ses désirs. C'est alors que l'É- 
glise russe subit une modification importante dans sa hiérarchie et 
son gouvernement. Pierre le Grand,qui redoutait l'influence croissante 
du patriarche de Moscou, laissa s'éteindre cette dignité suprême, et 
le gouvernement de l'Église passa dès lors au saint synode qui 

n'était en droit que le conseil du patriarche. 
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Quoique l'indépendance de l'Église russe fût maintenue en prin- 
cipe, il est incontestable que cette mesure lui fut préjudiciable. Le 
tsar avait rompu l'équilibre, qui, dans un État chrétien bien orga- 
nisé, où l'Église est unie à l'État sans risquer de lui être asservie, 
doit exister entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. Il fit 
pencher la balance trop fort de son côté, et diminua sensiblement 
par là l'influence propre de l'Église qui forme ün contrepoids moral 
si salutaire à la force purement matérielle. 

Pierre le Grand commit la grande faute de fonder une Église 
d'État.Son peuple était trop chrétien pour admettre ce principe sans 
sourciller. [1 savait que NÉ clise du Christ doit être libre, que c’est 
alors seulement qu'elle peut être le soutien des trônes chrétiens et la 
sauvegarde des peuples. Une fraction considérable des Russes pro- 
testa: de là est né le Xaslo/ ou schisme, qui donne depuis deux 
siècles de sérieux soucis au gouvernement. Car son opposition reli- 
gieuse s'est bien vite transformée en opposition politique, étant 
donné qu'à ses yeux l’Église et l’État ne formaient plus qu’un. Les 
tsars avaient perdu cet appui moral que donne une église libre à un 
gouvernement chrétien ; dès lors,ils se trouvèrent seuls en face d’une 
opposition sans cesse croissante. 

Si Pierre le Grand eût voulu tendre la main au chef de l'Église 
catholique à laquelle son peuple avait appartenu au temps de sa 
conversion au christianisme, il eût conclu avec le papc un Concordat 
dans lequel l'Église aurait consacré ses droits comme souverain 
chrétien, protecteur et fils dévoué de cette même Église. Jamais 
l'Église n'a refusé aux princes chrétiens une légitime influence dans 
l'administration extérieure de l'Église dans leurs pays respectifs, et 
cela comme témoignage de sa reconnaissance pour la protection 
dont ils la couvraient. Ce qui s'est fait durant tout le moyen âge en 
Occident se serait fait aussi pour la Russie et l’on eût vu, pour le 
bonheur du peuple russe, le tsar Pierre, autre Charlemagne, travail- 
ler efficacement au bien religieux et moral de son peuple comme à 
son bien temporel, avec le concours du chef de la seule Église UNE 
qui remonte sans interruption jusqu’à J ÉSUS CHRIST. 


Si la seule Église UNE, mère et maîtresse de toutes les autres 
Églises, est véritablement l'Église romaine, comme nous le prouve 
l’histoire; si,d’autre part, Lors de l'Église il n'y a point de salut,comme 
nous l'enseignent les livres saints et la tradition catholique par la 
voix des conciles et des docteurs, — il s'ensuit que la condition des 
peuples qui se trouvent hors de l'Église est profondément malheu- 
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reuse, bien que ces peuples aient conservé la vraie foi et l'usage des 
sacrements. | | | | 

Durant de longs siècles, l'ignorance a pu sauver beaucoup d'indi- 
vidus au sein de ces nations. Grâce à leur bonne foi, ils ont pu faire 
partie de l’Ame de l'Église, sinon de l'Église proprement dite, et ils 
seront sauvés. Mais aujourd’hui que la lumière se fait partout, 
l'ignorance, en ce point comme en d’autres, est infailliblement con- 
damnée à disparaître. Déjà, la connaissance de la situation réelle a 
fait naître, dans les classes instruites des Églises orientales et sur- 
tout en Russie, une vague inquiétude, qui, chez un certain nombre, 
n’a pas tardé à se transformer en un désir de réunion avec le vrai 
centre de l’Église. 

On commence à comprendre en Russie que, si Rome 2, de tous 
temps, fait des avances à la nation russe, sa fille d'autrefois, ainsi 
qu’à toutes les nations séparées de son sein, c’est par devoir et non 
par ambition. C'est parce que JÉSUS-CHRIST a dit à Pierre : € Pais 
mes agneaux, pais mes brebis.» C'est parce qu'il a promis qu'un 
jour viendrait où « il n’y aurait plus qu'un troupeau et un pasteur », 
C'est enfin parce que le successeur de Pierre est responsable devant 
Dieu du salut de tous les hommes, et qu'il ne peut cesser de leur 
faire entendre sa voix à tous pour les diriger dans les voies du salut. 

A-t-on jamais vu une Église nationale appeler les autres à entrer 
dans son sein ? L'Église russe, par exemple, pourquoi n’appelle-t- 
elle pas à elle l'Église anglicane, voire même l'Église romaine?Si elle 
est l’Église UNE, établie par JÉSUS-CHRIST, c'est là son devoir. Pour- 
quoi ne l’a-t-elle jamais fait, sinon parce qu'elle a conscience d’être 
une Église nationale et non pas l’Église universelle ou catholique ? 
L'Église romaine,au contraire,parce qu’elle est l'Église UNE et catho- 
lique, qu'elle n’est pas une Église d'État, a toujours appelé à elle 
tous les peuples et s'est répandue sur tout le globe terrestre. 

Lorsque le peuple russe aura compris (et il commence à le com- 
prendre), que la rivalité et plus tard la politique l'ont seules séparé 
de l'unité catholique, il se produira dans son sein un mouvement de 
retour vers cette unité. Car il y va du salutxies âmes,et ce n'est point 
là une simple question de politique. Les Russes, peuple profondé- 
ment religieux, ne voudront plus alors rester séparés du tronc de 
l’Église universelle, d'où la sève de la vraie doctrine et du zèle apos- 
tolique se répandra toujours dans les rameaux de l'arbre entier. 


Après les principes, venons-en à la pratique. S'il est non seule- 
ment désirable, mais aussi nécessaire au point de vue du salut des 
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âmes, de voir tous les chrétiens s'unir sous un même chef, vicaire 
de JÉSUS-CHRIST, encore faut-il chercher les moyens pratiques pour 
y arriver en dépit de nombreux obstacles. 

Ce qu'il faut avant tout sauvegarder pour unir à Rome les Églises 
des rites orientaux, c'est leur autonomie. Dès l’origine, nous l'avons 
dit, les patriarcats orientaux ont joui de cette autonomie, et Rome 
est fermement résolue à leur maintenir ce privilège. Jamais le Sou- 
verain-Pontife ne songerait à les administrer comme il l'a fait pour 
l'Occident dès les origines de l’Église. Le Saint-Siège, les documents 
le prouvent, est disposé à accentuer le régime des privilèges pour 
les Églises orientales. Toutes celles qui reviendront à l'unité seront 
maintenues dans leurs rites, leur hiérarchie, leurs usages séculaires. 
On ne leur demandera que de reconnaître le suprême magistère de 
celui à qui JÉSUS-CHRIST a dit : € Pais mes brebis! » 

Quant aux églises orientales déjà unies, il en est de même. Rome 
leur laisse non seulement leurs rites et leurs usages, mais la libre 
élection de leurs évêques et de leur patriarche. Celui-ci seul est 
confirmé par le Souverain-Pontife, et par lui tous les autres évêques 
sont rattachés au siège de Pierre. C’est là un principe duquel ne se 
départira pas le Saint-Siège dans l'avenir. 

En ce qui concerne la Russie, sur quelles bases pourrait donc se 
faire l'union ? 

La Russie n’a plus de patriarche. Dans la situation actuelle, il y 
aurait lieu à traiter soit pour le rétablissement d’un patriarche de 
Moscou, confirmé par le Saint-Siège, soit pour la reconnaissance 
par le Saint-Siège apostolique du gouvernement synodal de l'Église 
russe, ce qui n'offrirait point de difficulté radicale. Ce dernier sys- 
tème serait peut-être même le plus pratique, parce qu'il permettrait 
de ne rien changer à la situation actuelle. Au lieu du droit de con- 
firmation du patriarche, le Saint-Siège pourrait alors se réserver la 
confirmation des membres du saint Synode présentés par l'empereur. 
Le synode serait ainsi mis en communion avec le siège apostolique, 
et cela suffirait pour rattacher à celui-ci tous les sièges épiscopaux 
relevant du saint Synode. L'unité serait constituée. 

On objectera peut-être que le gouvernement russe n'accepterait 
pas de marcher dans cette voie qui aurait pour effet le plus immé- 
diat de donner une plus grande liberté à l'Église russe. Mais le 
gouvernement n'est point contraire, en principe, à la liberté de 
l'Église russe. Le procureur du saint Synode, M. Pobedonostzeff, 
ne déclarait-il pas naguère dans les journaux que l’Église russe 
n'est pas asservie à l’État ? Et il est vrai, qu’en droit,elle ne l'est pas. 
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L'Église russe, en réalité, ne jouit plus de sa pleine liberté, à 
laquelle élie a droit, de droit divin. Mais l'État, en la lui rendant, 
ferait œuvre politique fort sage : à l’intérieur, il enlèverait par là 
tout prétexte au raskol, tandis qu’à l’extérieur il se concilierait les 
sympathies du monde catholique. La réconciliation avec Rome rie 
ferait que rétablir en Russie l'équilibre rompu par Pierre le Grand. 

Cette réconciliation est dans la nature des choses, et il ne faut pas 
être grand prophète pour prédire qu'elle se fera un jour. Quand se 
fera-t-elle ? Très prochainement? Non. Mais peut-être plus tôt que 
beaucoup ne se le figuraient jusqu'ici. Car un mur impénétrable 
paraissait se dresser entre la Russie et nous. Les circonstances ac- 
tuelles sont favorables aux premiers pas vers l'union. M'avancerai-je 
trop en disant que ces premiers pas sont déjà faits? Rappelons-nous 
les progrès notables accomplis dans les relations diplomatiques 
entre Rome et Saint-Pétersbourg, durant le règne du monarque si 
regretté qui vient de disparaître, 

L'union des cœurs entre Russes et Français n'est-elle pas un 
second indice? Et pour passer à un ordre d'idées moins général, 
mais non moins caractéristique, n'avons-nous pas vu, dans ces der- 
niers temps, le Père Vannutelli d'abord, puis le Père Tondini, enfin 
un évêque français, Mgr Jourdan de la Passardière, circuler libre- 
ment dans toute la Russie et y séjourner, y avoir les meilleures 
relations avec les personnages ecclésiastiques et civils les plus en 
vue, y parler de l'union sans offusquer personne? Ce sont là, à notre 
humble avis, des signes précurseurs d’une union future aussi dési- 
rable pour la Russie que pour l’Église romaine. 

Mais, en tête des circonstances favorables à l'union, il faut évi- 
demment placer les dispositions si larges et conciliantes du grand 
pontife qui gouverne actuellement l'Église. La Russie est certaine 
de trouver en Léon XIII la plus grande condescendance. Et si le 
présent ne la rassurait pas suffisamment quant à l'avenir, l'histoire 
ne lui apprendrait-elle pas combien les papes ont toujours scrupu- 
leusement observé les clauses des Onear or signés par leurs 
prédécesseurs ? 

Mais, nous dira-t-on peut-être, en admettant même que le gou- 
vernement russe vit de bon œil la perspective d'une union avec le 
siège apostolique, comment amener l'Église russe entière à ad- 
mettre cette union, imbue, comme elle l'est encore en ARE, de 
préjugés séculaires contre Rome ? 

Ce serait ici, sans aucun doute, le cas de se souvenir de la parole 
de Notre-Seigneur : «Ce qui semble impossible aux hommes est 
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possible à Dieu.» Il tient entre ses mains miséricordieuses et puissan- 
tes les cœurs de ceux qui dirigent les peuples, et n’approchons-nous 
pas de l'heure où, mieux éclairés sur l’histoire complète de l'Église, 
les hommes éminents qui dirigent la politique russe seront disposés 
à permettre aux sujets russes, désireux de vivre sous la juridiction 
suprême du siège apostolique,de reconnaître ouvertement le gouver- 
nement spirituel du pape, tout en demeurant russes de liturgie ? 
Beaucoup de fidèles, des prêtres et peut-être même quelques évèques 
se déclareraient immédiatement pour l'union avec Rome, s'ils sa- 
vaient que le gouvernement n'y mettrait point obstacle. Un mouve- 
ment national pacifique aurait ainsi la faculté de se dessiner. Si, peu 
à peu, la lumière se faisant, les préjugés se dissipant, une portion 
notable de l'Église russe se déclarait pour l'union, le gouvernement 
-y verrait un indice suffisant pour intervenir et pourrait alors régler 
définitivement la situation au moyen d'un concordat avec Rome. 

Mais la question préalable à toute union, c’est la confiance. Les 
Russes veulent conserver l'autonomie de leur Église et l'intégrité 
de leur liturgie. La tolérance gouvernementale dont nous venons de 
parler ferait voir aux Russes que les catholiques de liturgie russe 
vivant au milieu d'eux conservent autonomie et liturgie tout comme 
ceux qui ne seraient pas encore unis à Rome. 

On objectera peut-être que l’Église romaine a cherché, par le 
passé, à latiniser en quelques points la liturgie gréco-slave des 
Uniates. Je répondrai à cela que l'Église est une dans sa doctrine, 
mais peut varier dans ses moyens d'action, selon le temps et les 
circonstances. Aujourd'hui, la lumière s’est faite sur ce point et la 
sainte Église romaine a renoncé à toute latinisation des liturgies 
orientales. | 

Le nouveau tsar Nicolas II vient d’inaugurer son règne par des 
paroles de paix et de foi profonde. Puisse ce Dieu auquel il croit, et 
qu'il veut sincèrement servir, illuminer son intelligence et toucher 
son cœur ! Qu'il fasse de lui un nouveau Vladimir, et que par lui 
le peuple russe, si religieux, si croyant, soit reconduit au vrai Pasteur 
des âmes, pour l'édification et le soutien dans la foi du restant de 
son troupeau ! | 


Dom GÉRARD VAN CALOEN. 


L'ÉGLISE ET L'ANTIQUITÉ CLASSIQUE. 


N professeur de gymnase de Berlin, le Dr Paul Nerrlich, vient 
de publier un ouvrage intitulé : «le dogme de l'antiquité 
classique dans son développement historique (r). » Ce livre n'est pas 
seulement le travail d’un historien qui se contenterait d'exposer le 
rôle des humanités classiques à travers les vicissitudes des temps ; 
c'est aussi l'œuvre d'un pédagogue qui veut mettre l'éducation de 
la jeunesse en harmonie avec ses croyances religieuses, juge des 
résultats acquis au cours des siècles par le moyen de la formation 
classique et proclame la nécessité absolue d’une réforme de l'ensei- 
gnement moderne. Ce volume témoigne d’une étude sérieuse des 
évolutions de la pédagogique et des systèmes d'instruction ; il con- 
tient des aperçus pleins de justesse sur différentes phases du mouve- 
ment intellectuel, 

Cependant à côté de qualités incontestables, ce travail a un grand 
défaut qui force le lecteur à se mettre en garde contre les appré- 
ciations de l’auteur, à rejeter souvent ses déductions et l'empêche 
d'en adopter les conclusions. C'est le vague des opinions philoso- 
phiques de l’auteur,c'est son incertitude au sujet du système religieux 
qui doit être la base de l'éducation, c'est ensuite une idée absolu- 
ment fausse de la religion établie par N.-S. Jésus-Christ et consé- 
quemment du catholicisme. L'auteur est protestant : on le reconnaît 
moins à l'exposé de ses croyances qu’à ses préjugés contre l'Église 
catholique. Il se place, en apparence du moins, sur le terrain du 
christianisme ; il dénonce cette théologie libérale qui sape les bases 
elles-mêmes du christianisme, mais, d’un autre côté, il reconnaît dans 
le christianisme un dualisme irréconciliable, Pour être logique, dit-il, 
le christianisme doit fuir le monde, se déciarer l’ennemi de l'État, et 
se transformer en monachisme. Il y a là, d’après lui, un antagonisme 
entre le divin et l’humain : le pont qui relie le symbole chrétien à 
l'humanité n'est pas encore trouvé. Ce pont cependant doit exister; 


1. Das Dogma vom K'lassischen Alterthum in seiner geschichtlichen Entwicklung. Leipzig, 
Hirschfeld, 1894. 
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il importe de le trouver et de détruire ainsi ce dualisme, qui empêche 
le développement naturel et conséquent des facultés de l’homme et 
entrave la réalisation de ses plus légitimes aspirations. 

Notre siècle ne semble pas appelé à assister à cette découverte : 
— il est déjà un peu tard ; — ce sera peut-être l'œuvre d'un génie 
du XX: siècle. Ce pont une fois trouvé, et il n’est en réalité que la 
religion de l'avenir, on pourra et on devra assigner à l'éthique, 
basée sur la métaphysique, le rôle prépondérant dans l’éducation 
des nouvelles générations. Cette base une fois donnée, tout l'édifice 
de l'éducation s'élèvera dans une grande unité et dans une parfaite 
harmonie depuis l’école primaire jusqu'à l’université. L'État moderne 
n'aura plus d'ennemis, car le catholicisme, que l’auteur considère 
comme son ennemi nécessaire et conséquent, et la démocratie sociale, 
pour qui la religion n’est qu'une affaire privée, n’auront plus de prise 
sur l'esprit et sur le cœur des nouvelles générations. Cette idée 
générale du travail du Dr Nerrlich suffira pour faire entrevoir son 
but et son point de vue historique; nous aurons l’occasion de revenir 
plus tard sur ses inconséquences. L'auteur est trop bon protestant 
pour ne pas donner à son christianisme l'interprétation la plus 
élastique, et il est trop profondément pénétré de l’idée classique de 
l’État paren pour comprendre que l’État moderne, tel qu'il le conçoit, 
est l'ennemi le plus déclaré de la liberté individuelle, des droits 
imprescriptibles de la conscience, et l’antagoniste ou le persécuteur 
de l'Église fondée par Jésus-Christ. 

En partageant en trois études l'examen des questions soulevées 
par M. Nerrlich, nous aurons l’occasion d'exposer ses vues, de signa- 
ler les résultats de ses recherches, et, le cas échéant, de rectifier ses 
appréciations erronées. Nous examinerons successivement l'Église 
dans ses rapports avec l'antiquité classique, les résultats historiques 
de l’humanisme de la Renaissance, enfin les principes et les résultats 
de l’humanisme moderne en Allemagne. Ces trois points, on le voit, 
touchent de fort près à une question vivement agitée dans les der- 
niers temps. Notre intention est de nous tenir absolument en dehors 
des débats sur la question pratique de l’enseignement classique : les 
sa de l’histoire et les enseignements des premiers pasteurs de 
l'Eglise ont indiqué la voie à suivre. Nous admettons l’enseignement 
simultané de la littérature classique et de la littérature catholique 
dans nos écoles. Toutefois il nous a semblé utile d'appeler l’atten- 
tion sur ce qui se passe dans le camp de nos adversaires et de 
prémunir au besoin contre les dangers d’un engouement exagéré 
pour les produits d'Outre-Rhin, L'esprit qui anime la pédagogie 
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allemande, les résultats auxquels elle aboutit à l’heure actuelle (1) 
sont de nature à faire réfléchir ceux qui voudraient l’implanter 
purement et simplement.chez nous. 
. Le défaut capital du travail de M. Nerrlich, c'est l'absence de 
convictions positives tant en religion qu’en philosophie. Il est, quoi 
qu'il en dise, sous l'influence de la théologie la plus libérale, et il n’a 
pas des dogmes chrétiens l'idée nette et précise qui se dégage de la 
doctrine révélée, admise et transmise comme telle à travers les 
siècles. Envisageant dès lors l'établissement et le développement 
du christianisme à la lumière de ses convictions incertaines et flot- 
tantes, toujours provisoires, il n'a pu saisir ni le véritable carac- 
tère de ses dogmes, ni la marche réelle de son développement his- 
torique. Lui trouvant certains points de contact avec d’autres reli- 
gions antérieures, il n'a pas reconnu l'existence d'un fonds de 
traditions et de vérités communes qui trouvent leur explication 
dans une révélation primitive et dans la puissance de la raison 
humaine. Oubliant également d'établir une distinction essentielle 
entre certaines manifestations isolées de la vie chréticnne ou cer- 
taines exagérations d'écrivains ecclésiastiques et la doctrine et 
l'organisation de l'Église, M. Nerrlich a fait de l'exception une règle, 
et n'a vu dans tout le développement historique du catholicisme 
qu'une inconséquence perpétuelle, un désaccord constant avec ses 
principes. Le fait est que l’inconséquence de dix-neuf siècles, ima- 
ginée par lui, disparaît du moment qu'on reconnaît la fausseté du 
principe qu'il déduit de faits particuliers et contingents. 

L'absence d’une notion exacte du catholicisme est la cause de la 
. double erreur exposée ct défendue à chaque page de son livre par 
le professeur de Berlin, à savoir que le catholicisme suppose l'exis- 
tence d'un dualisme, et, comme conséquence de ce principe, qu'une 
religion qui fait ou doit faire abstraction de l'élément terrestre, est 
et doit être logiquement ennemie de l'État. Cette double erreur, 
qui forme la base du système du professeur de Berlin, détermine le 
point de vue auquel il envisage le christianisme dans ses rapports 
avec l'antiquité classique. 

Il y a là,d’après lui,opposition de contraires absolument irréconci- 
liables: pour être logique, le catholicisme doit rejeter et combattre 
de toutes façons l'antiquité classique qui a créé l'État, tel que le 


om “niet 


1. [l n'est pas rare d'entendre des professeurs distingués se plaindre sur la connaissance 
imparfaite et insuffisante du latin que les élèves emportent au sortir du gymnase. Ils ne savent 
plus écrire le latin ; quant à le parler, on compte ceux qui arrivent à exécuter ce tour de force — 
rari nanles, 
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conçoit l’auteur, et qui a pour but et idéal, non une fin éternelle et 
céleste, mais une fin temporelle et terrestre. 

Ce point de vueest faux: le dualisme n'est pas dans le christianis- 
me l'obstacle insurmontable entre Dieu et l'homme, tel que l'admet- 
tent la gnose et le manichéisme ; et l'histoire est là pour montrer que 
l'État chrétien et catholique est non seulement possible, mais fut et 
est encore une réalité. A l'heure où des historiens prussiens cher- 
chent à montrer que l’empire allemand, avec le roi de Prusse à sa 
tête, doit être l’expression historique de l'Empire protestant, en 
opposition au Saint Empire romain, qui fut et pourrait être encore 
l'expression de l'État catholique, l’auteur aurait pu éviter de faire 
preuve d’une inconséquence manifeste de principes et de battre en 
brèche une opinion qu'il ne peut manquer de partager. 

Avant de montrer la position prise par l’ Église vis-à-vis de l’anti- 
quité classique, et pour mieux comprendre les motifs intimes de sa 
conduite, il nous semble utile de résumer brièvement sa doctrine sur 
la fin de l'homme et sur ses rapports avec l'État. 

Toute religion, qui admet l'existence personnelle de Dieu et la 
création de la matiere, reconnaît l'existence d’un dualisme. Certes, ce 
dualisme qui établit entre Dieu et l’homme une différence essentielle 
et met un obstacle infranchissable à leur identification, existe aussi 
pour le chrétien qui voit en Dieu un être absolu et infini et dans 
l'homme un être contingent et fini. Mais, sur la foi de la vérité révé- 
lée par Dieu lui-même, le chrétien sait que l’homme doit chercher sa 
fin dernière, non dans un éloignement absolu et éternel de Dieu, ni 
dans une transformation entière en lui et dans une identification 
substantielle avec lui, mais dans une union intime avec Dieu dès 
cette terre par la grâce et après cette vie dans la gloire de la vie 
éternelle, germination de la semence divine déposée dans nos âmes 
par la grâce.Cette fin dernière n’est pas un fruit de la nature humaine, 
mais un produit de la grâce. Il y a là deux ordres distincts 
qui dominent toute l’histoire de l'humanité et qui seuls en fournissent 
l'explication. Le protestantisme détruit la nature, cet le rationalisme 
nie la grâce. Seul le catholicisme accorde la foi avec la raison, la 
liberté avec la grâce et la nature avec le surnaturel. L'Incarnation 
du Fils de Dieu est ce pont qui relie l'humanité à la divinité, et son 
œuvre se perpétue au sein de l’Église par la doctrine qu'il lui a con- 
fiée et par les sacrements dont il a fait les canaux de sa grâce. I] y a 
plus: ce ne sont pas les créatures individuelles seules qui sont appe- 
lées à réaliser le plan divin dans l’ordre surnaturel par la grâce et 
dans la gloire, mais ces différentes créatures, reliées entre elles dans 
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l'unité d'un même but, constituent l'Église. Celle-ci est le royaume 
dans lequel le Fils de Dieu contracte avec la créature humaine une 
alliance, par laquelle il entre personnellement dans le rang des créa- 
turés et devient dans leur nature propre leur chef et le médiateur de 
la grâce. Telle est la nature du dualisme au sein du christianisme. : 

La fausse idée que s'en est faite M. Nerrlich l’a porté à confondre 
deux choses nettement distinctes dans la doctrine du Christ : les 
préceptes et les conseils. Tout homme est tenu de pratiquer les pré- 
ceptes de Jésus-Christ ; quant aux conseils, quant à cette "abnéga- 
tion entière de soi-même, quant au renoncement volontaire aux 
biens de ce monde et aux joies de la nature, dont le Sauveur a fait 
la condition nécessaire. dé la perfection, il n'est pas donné à tous 
d'entendre cet appel et surtout de le comprendre. Le cas du jeune 
homme de l'Évangile que le Seigneur convie à la perfection et qui 
s'en va tout triste, parce qu’il n’a pas le courage de suivre ce conseil, 
en est une preuve frappante. La vocation à là vie religieuse, disons 
le mot avec M. Nerrlich, le monachisme, qui est l'idéal de la vie 
chrétienne, tant des individus que des sociétés, est une exception au 
sein de l'Église, mais une exception qui rentre dans le plan provi- 
dentiel et dans l'härmonie de l'organisme de l'Église, parce qu’elle 
se base sur la doctrine du Christ. C'est ici surtout qu'il importe de 
saisir la portée réelle de certaines paroles d'auteurs ecclésiastiques, 
qui ne s'adressent peut-être qu'à une classe particulière de chrétiens 
ou qui contiennent une exagération manifeste. | 

Le christianisme doit se développer au sein de la société civile, 
Cette société, la puissance temporelle ou l'État qui en est le déposi- 
taire, sont voulus par Dieu, admis et reconnus par l'Église. La doc- 
trine de S. Paul est formelle sur ce point. A la différence d’autres 
religions qui l'ont précédé ou suivi et qui supposent un établissement 
politique ou social au sort duquel elles sont enchatnées, le christia- 
nisme se prête à toutes les constitutions politiques. En raison même 
de son but et de ses principes, il s'adapte à toutes les formes de 
gouvernement et redoute aussi peu la démocratie que le pouvoir ab- 
solu. Les circonstances de temps et de lieux détermineront parfois 
_une préférence pour une forme ou pour une autre; cette préférence 
n'est pas imposée par la nature de ses doctrines. 

Une objection se présente ici tout naturellement : dans le cours 
des siècles il s'est trouvé des hommes qui ont élevé la voix contre 
l'État et qui ont prêché un antagonisme radical entre l'Église et 
l'État. En effet, il s'en est trouvé, mais c’étaient des sectaires qui 
abusaient des textes évangéliques et qui transformaient en préceptes 
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rigoureux de simples conseils de perfection. Tertullien se place 
au premier rang de ces exagérés qu'on a tort de considérer comme 
les porte-voix autorisés de la tradition catholique. Un des hom- 
mes qui ont le mieux pénétré au cœur des questions de doctrine 
soulevées par la lecture des Pères de l'Église, un de ceux qui ont le 
mieux scruté les problèmes de la philosophie de l’histoire, Mgr 
Freppel, a résumé et caractérisé avec sa clarté et sa justesse ordi- 
naires l'opinion de Tertullien et la doctrine de l'Église sur les rap- 
ports de l'Église et de l'État encore païen : « L'Église, dit l'éminent 
écrivain,ne pouvait suivre Tertullien dans la voie de sévérité exces- 
sive où il allait s'engager. Tout en cherchant à détruire jusqu'aux 
derniers vestiges de l'idolâtrie, elle était bien éloignée de vouloir 
s'attaquer aux lois et aux formes essentielles de l'ordre social.Ce n'est 
ni à la nature ni à la société qu'elle venait déclarer la guerre, mais 
aux vices et aux erreurs qui avaient altéré l'une et l’autre. Au con. 
traire, les théories extrêmes du moraliste africain atteignaient par- 
dessus le polythéisme les conditions mêmes sans lesquelles l'humanité 
ne saurait accomplir sa destinée. Il conçoit si peu la possibilité d’un 
État chrétien que les fonctions civiles et le service militaire lui 
paraissent incompatibles avec la pratique de l'Évangile, du moins y 
met-il des restrictions qui les rendraïent à peu près impossibles. A 
force de vouloir absorber les âmes dans la contemplation des choses 
célestes, il néglige ou perd de vue les relations nécessaires de la vie 
terrestre. Il méconnaît le rang légitime que tiennent la richesse et 
le pouvoir dans l'économie de la Providence ; et parce qu’il les voit 
marqués au coin de l'idolâtrie, il oublie que la mission de l’Église 
est précisément de leur imprimer un caractère différent. Ce purita- 
nisme étroit et exalté ne pouvait convenir à une société religieuse, 
qui loin de se borner à un petit nombre d’ascètes, retirés du monde, 
devait étendre à tous les peuples son action régénératrice et trans- 
former par son influence jusqu’à l’ordre civil et politique. En 
confondant l'exception avec la règle, les doctrines morales de Ter- 
tuilien tendaient à faire du monde un couvent et à réduire l'Église 
aux proportions d'une secte (:)». | | 

On le voit, c’est à tort que Tertullien néglige d'établir une distinc- 
tion essentielle entre l'ordre naturel et l’ordre surnaturel, entre la 
fin propre de l'Église et celle de l'État, et qu'il refuse de séparer 
l'idée elle-même de l’État de la forme patenne dont il était revêtu de 
son temps. Le paganisme est l’état de déchéance de l'ordre surna- 
turel ; la grâce y fait défaut, mais la nature, quoique viciée, subsiste 


1. Tertullien, t. 1, pp. 265-266, 
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avec tous ses droits, et poursuit une fin propre qu'elle doit atteindre, 
tant dans l'ordre moral que dans l’ordre matériel. D’un autre côté, 
l’État comme dépositaire de la puissance temporelle, vient de Dieu: 
‘il est destiné à assurer le bonheur temporel des peuples. L'Église, 
qui doit procurer leur bonheur éternel, le reconnaît, et loin de le 
combattre, pourvu qu'il respecte les droits de Dieu et les lois de 
Jésus-Christ, lui prête, au besoin, son concours le plus géné- 
reux et le plus fécond dans l’œuvre commune de la civilisation. 
L'histoire du-passé, comme le spectacle des événements contempo- 
rains, est là pour attester à tout homme sincère la vérité de cette 
assertion. | | | 

Nous venons de montrer que le dualisme n'existe pas dans le 
catholicisme d'une façon aussi radicale, aussi manichéenne que se 
l’imagine M. Nerrlich, conséquemment que le catholicisme n’est pas 
Pennemi-né, l'ennemi nécessaire de l’État : il est temps maintenant 
d'étudier dans £es principes et dans la réalité des faits la position 
_ qu'il peut prendre et qu'il a prise vis-à-vis de l'antiquité classique. 


II. 


Ce serait faire injure à la vérité historique que de ne pas admet- 
tre que dès les premiers temps de l'Église il se produisit des atta- 
ques répétées contre l'art et la littérature classiques. Des voix 
autorisées s'élevèrent contre le tissu d'erreurs et de turpitudes que 
recélaient les œuvres païennes. A cette heure décisive où il s'agissait 
d'arracher les âmes aux ténèbres de l'idolätrie et de les amener à la 
lumière de l'Évangile ; où il fallait à tout prix, même au prix du 
sang, leur inculquer les vérités apportées à la terre par le Fils de 
Dieu ; où Dieu devait reprendre sa place usurpée par la créature et 
où le corps devait se courber de nouveau sous la loi de l'esprit, on 
conçoit qu'une réaction forte, puissante, exagérée même en certains 
cas, se soit produite contre les idées et les mœurs païennes expri- 
mées ou symbolisées dans les œuvres d'art et de littérature. L’his- 
toire offre plus d'un phénomène de ce genre. Au moment où des 
esprits supérieurs, admirablement pondérés, démélaient dans le 
paganisme le mélange de vrai et de faux qu'il renfermait et déga- 
geaient des éléments impurs que l'homme y avait introduits, ces 
germes divins (:) que la révélation primitive et la raison y avaient 
déposés et qui étaient un témoignage du sceau divin dont Dieu 
avait marqué l'homme à son origine (2), s'étonnera-t-on que d'autres 


t. VI, 457, cf. c. IX, ib. 465.) 
2. Cognati relinchat semina cæli. Ovid., Metam., I. 
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esprits, par excès de tempérament ou de zèle, aient enveloppé dans 
le même anathème toutes les manifestations du paganisme ? Divers 
motifs ont pu déterrniner cette conduite. La nécessité d’inculquer 
aux païeris les vérités de la foi Chrétienne et d'élever vers les choses 
supérieures des natures trop longtemps rivées à la terre, l'obligation 
de prémunir les jeunes générations contre les dangers d’une culture 
intellectuelle tout imprégnée de paganisme,comme ce fat lé cas dans 
les écoles d’une société restée profondément païenne pendant les 
premiers siècles de l' Église : ces divers motifs ont pu provoquer les 
invectives de quelques écrivains ecclésiastiques, qui visent le fond 
même du paganisme plutôt que la forme littéraire ou artistique, 
revêtement dangereux ds l'idée pour des âmes insuffisamment 
trempées dans la foi. Qu'un Tatien, dégoûté de l'étude des différen- 
tes formes du polythéisme, dans son enthousiasme exubérant pour 
la vérité trouvée, prêche une réaction sans mesure contre les croyan- 
ces, les cultes et les coutumes de la Grèce ; qu'un Tertullien déverse 
le sarcasme sur l'absurdité des fables parennes en face de la gran- 
‘deur de l'Évangile, qu'il interdise aux chrétiens l’enseignement 
public qui suppose une participation extérieure au culte païen, il n’y 
a là rien d’extraordinaire ni d'inexplicable, Qu'un certain nombre 
d'hommes, avides de marcher sur les traces du Christ et de prati- 
quer les conseils évangéliques, se soient élevés contre la culture des 
lettres patennes et l'aient considérée, non seulement comme un élé- 
ment étranger à leur vocation, mais encore comme un obstacle à la 
réalisation de leur idéal, c'est là un fait qui se justifie pour un nom- 
bre limité de chrétiens, mais qui n'engage pas la masse. L'Évangile 
une fois admis comme la parole d'un Dieu, il était logique et 
nécessaire d'en faire triompher les doctrines, et ce n’était pas aux 
artifices de l’éloquence que l'Apôtre demandait le succès de cette 
prédication. La culture littéraire n’avait rien à voir directement avec 
les dogmes : c'était une question de convenance, d'opportunité, d’uti- 
lité d'où ne dépendaient ni le salut des âmes, ni le bien absolu de la 
société chrétienne. 

Ce courant d'idées que nous venons de constater dans un certain 
nombre d'écrivains ecclésiastiques; cette réaction contre toute 
expression de la pensée patenne, en tant qu’elle est un danger 
immédiat pour la foi ; cette direction ascétique plus rigide adoptée 
par certaines âmes se perpétueront à travers les siècles, sans que pour 
cela l'essence du christianisme en soit le moins du monde atteinte 
ou altérée, sans qu'on puisse conclure de là que le christianisme 
doive nécessairement proscrire la culture des lettres païennes. 


R Bénédicti À 
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Alors même que la culture classique sera prise à son service 
par l'Église, qui la considère comme le bien commun de l'huma- 
nité, malgré la tradition séculaire qu'on pourrait invoquer en faveur 
de cette culture, on entendra de loin en loin des voix isolées qui 
protesteront ou prémuniront contre ses dangers. Ennode, Cassien, 
saint Isidore de Séville, saint Grégoire le Grand en sont des 
preuves frappantes. Encore importe-t-il de saisir la vraie portée de 
leurs attaques. Avant tout, ce qu'ils combattent, c'est la sagesse de ce 
monde dans son opposition à l'esprit de l Évangile, c'est cette culture 
creuse et superficielle qui se donnait dans les écoles des rhéteurs 
de la décadence, c'est encore ce fond d'immoralité, de sensualité et 
d'orgueil qui se retrouve dans les œuvres du paganisme. La lecture 
de certains classiques païens n’est pas sans offrir quelque danger ; 
qui pourrait le nier en voyant un Quintilien lui-même interdire en 
tlasse la lecture de certains passages d'Horace? La prudence des 
maîtres pouvait éloigner ce danger, mais malgré tout des âmes 
timorées s’en effrayèrent, et l'on vit un Alcuin sur la fin de ses jours, 
un Notker de Saint-Gall, pour ne pas citer d'autres noms bien con- 
nus dans l'histoire monastique, consacrer leurs efforts à remplacer 
les auteurs païens par les écrivains chrétiens. Cette réaction se pro- 
‘duisit avec plus de véhémence à l'époque des grandes réformes 
monastiques, aux X°et XIe siècles, et c’est l’école clunisienne qui, 
entre toutes, se distingue par son opposition à la lecture des auteurs 
parens. Cet antagonisme, cette lutte de principes se reproduira au 
cours des siècles. Inutile de rappeler une querelle plus récente et 
dont le feu n’est pas encore éteint. 

L'hostilité ouverte contre la culture classique ou une défiance 
absolue à son égard apparaissent, dans le développement de la tra- 
dition catholique, comme des faits exceptionnels et particuliers qui 
ne peuvent être considérés comme l'expression légitime de la pensée 
de l'Église. Une connaissance approfondie du plan divin dans l’his- 
toire devait éveiller un sentiment tout opposé et justifier dans le 
christianisme une étude sérieuse de l'antiquité ‘classique. Ce point 
de vue se rencontre de bonne heure dans la littérature catholique. 

Le centre de l’histoire, et conséquemment le point culminant du 
plan divin, c'est la venue du Christ. Héritier des idées de Pantène 
et interprète autorisé de son école, Clément d'Alexandrie a admira- 
blement saisi la merveilleuse unité du plan divin dans l’histoire et l’a 
exposée avec profondeur dans tout son enseignement. Nous cédons 
ericore la parole à l'illustre évêque d'Angers; pour résumer dans 
ses grandes lignes la philosophie de l'histoire ésquissée par Clément. 
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€ A ses yeux, dit Mgr Freppel, le Christ occupe le sommet des 
Ages.C'est l'apparition du Verbe dans sa chair, qui donne 4 l’histoire 
du genre humain sa véritable signification et sa grande unité. Tout 
converge vers lui ; tout découle de lui. Le monde ancien était une 
vaste préparation à son règne ; le monde chrétien en sera le déve- 
loppement. 4 Car le Verbe ne s'est caché à personne : flambeau 
universel, il luit pour tous les hommes ; et aucune région ne demeure 
inaccessible à sa lumière. > Toutes les vérités répandues sur la terre 
avant sa venue, étaient autant d’étincelles échappées de ce foyer 
divin. Au sein de la nation choisie, cette illumination des intelli- 
gences était plus vive, plus abondante. Éclairé par la loi et par les 
prophètes du Verbe, Israël vivait de sa foi au vrai Dieu et de son 
espérance dans le Messie futur. C'était l'aurore précédant l’appari- 
tion du soleil de justice et de vérité. Maïs la lumière prophétique ne 
se bornaït pas à ce point de l'horizon ; le Verbe projetait ses rayons 
d'une extrémité de la terre à l’autre. Car les ténèbres de l'idolâtrie 
n'avaient pas fait disparaître jusqu'aux dernières lueurs de la révé- 
lation primitive ; et la raison, ce flambeau que la main de Dieu 
allume dans chaque âme, ne laissait pas de répandre quelques clar- 
tés sur les devoirs et la destinée de l’homme. A la place des pro- 
phètes de Juda, la Grèce avait ses sages et ses philosophes suscités 
de Dieu pour devenir les maîtres et les précepteurs des nations. 
Qu'ils soient restés fidèles à leur mission, ou qu’ils l'aient remplie 
d’une manière fort incomplète, peu importe : leur enseignement 
devait conduire au Christ, et leurs écrits servir de préface à l'Évan- 
gile. Arrive enfin le moment solennel où l’humanité entend la voix 
du Verbe fait chair, et alors Juifs et gentils se réunissent pour former 
une seule et même famille de peuples. La philosophie grecque était 
un avaut-propos de la philosophie chrétienne, et la loi mosarque 
une ébauche de la loi évangélique. Désormais il n’y a plus qu'une 
seule alliance et un seul testament : cette alliance est définitive, ce 
testament est éternel (ï) 2. 

A la lumière de ces principes, l’histoire du paganisme s'éclaire de 
son vrai jour. Le paganisme est une étape permise par Dieu dans 
la marche de l'humanité vers le Christ. Cette étape n'était pas 
nécessaire ; elle fut une conséquence de la chute de l'homme et du 
péché originel. Mais, dira-t-on, comment concilier cette théorie avec 
l'origine diabolique de l'idolâtrie? Certes, en entendant les Pères 
attribuer au démon l’origine du paganisme et considérer l'’idolâtrie 
comme le culte mème du démon, on pourrait être tenté de lui refu- 
71 S. Clément d'Alezsnärie, pp 260168 
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ser ce caractère de préparation à l’œuvre du Christ que lui recon- 
naissaient saint Justin et saint Clément et de lui dénier toute con- 
naissance de la vérité révélée et toute aspiration sincère vers le Vrai 
et le Beau. Telle n’est pas la pensée de ces Pères. 

Envisagé dans son principe et dans ses effets généraux, le paga- 
nisme fut le règne du mal et plus spécialement du mal individualisé 
et personnifé, du démon. Le mal consista, en effet, dans la révolte 
contre l'ordre établi par Dieu. Révoilté à son tour contre Dieu, à 
l’instigation de l'esprit du mal, l'homme vit sa raïson s'obscurcir et 
s'affaiblir. Suivant la pente rapide qui l’entraînait loin de son Créa- 
teur, l'homme confondit Dieu avec son œuvre et oublia que la terre 
n'était qu'une étape vers son but final. De même qu'il avait confondu 
Dieu avec la matiere, il confondit l’ordre moral avec l’ordre matériel 
et il connut jusqu'aux dernières aberrations de l'intelligence et dépra- 
vations du cœur. La révolte d'un esprit céleste avait marqué l'in- 
troduction du mal dans l’œuvre divine. Cet esprit supérieur entraîna 
l’homme à sa suite, et perpétuant à travers les siècles son œuvre de 
vengeance contre Dieu, il détourna la créature de son véritable au- 
teur, usurpa les droits de Dieu et confisqua à son profit les homma- 
ges qui n'étaient dus qu'au-Créateur. | 

Dans les desseins de Dieu, l'humanité devait étre rachetée, mais 
auparavant il fallait qu’elle eût conscience de ses défaillances et de 
son impuissance, pour reconnaître enfin dans le Christ son sauveur 
et son rédempteur. Cependant, alors même qu’il montrait à l’huma- 
nité coupable l’énormité de sa faute et la lui faisait expier, Dieu 
ne l’abandonnaït pas entièrement. Au sein des erreurs et des 
égarements de l'homme, on retrouve ces germes divins du Verbe 
dont parle St Clément comme de lumineux éclairs qui sillonnent la 
nue au milieu des ténèbres. L'image de la divinité ne s'était pas 
entièrement effacée dans le paganisme : la notion générale de 
l'existence de Dieu, l'instinct qui portait l’homme à se prosterner 
devant une puissance invisible, à lui offrir ses hommages, à l’apaiser, 
à réclamer sa protection était antérieure au polythéisme, Les tra- 
ditions, les mystères se multipliaient, se confondaient, se contredi. 
saient, mais ils contenaient un fonds commun de vérités. Faisant 
usage de la raison, que Dieu a vait laissée à l’homme comme un 
flambeau destiné à le guider au sein de la nuit intellectuelle qui 
couvrait le monde, la philosophie eut pour mission de dégager de 
ces traditions et de ces mystères une notion plus juste du Vrai et du 
Beau et de constater sous ces diverses formes une tradition constante, 
Même dans ce travail, les opinions les plus contradictoires se me. 
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laient et se combattaient ;: mais du moins avait-il pour conséquence 
de montrer l’inanité de tous les systèmes et de saper par la base 
l'édifice d'erreur et de mensonge du paganisme. La philosophie dé- 
blaya le terrain et ouvrit la voie à la vérité. Elle renversa plus qu’elle 
n'édifia ; elle prépara ainsi les intelligences vides de croyances po- 
sitives et découragées à la vue de leurs vains efforts, à accepter la 
vérité que le christianisme leur apportait dans toute sa plénitude. 

Il y avait dans le paganisme des germes de vérité ; on v voyait 
briller çà et là quelques lueurs faibles et vacillantes ; les Pères de 
l'Église se gardèrent bien de les étouffer ou de les éteindre. Pendant 
les premiers siècles de son existence, l'Église eut à subir les attaques 
de la philosophie, trop sûre d’elle-mêème pour rendre les armes dès 
le premier choc. Pour lutter avec succès contre son adversaire, 
l'Église dut le combattre sur son propre terrain, lui révéler la faus- 
seté de ses croyances, faire tomber ses prétentions et montrer dans 
la doctrine du Christ l'épanouissement naturel et complet des germes 
de vérité contenus dans ses différents systèmes. Il était impossible 
d'aborder cette polémique sans une connaissance sérieuse de l’anti- 
quité, de ses croyances et de ses cultes. La nécessité de défendre 
leur foi obligea les chrétiens à se former à la culture classique. 

Il y eut plus : avec les plus illustres de leurs apologistes, les chré- 
tiens,les Pères de l'Église en premier lieu,reconnurent que « l'homme 
possédait la capacité safurelle de distinguer le vrai et l'honnête de 
ce qui leur est contraire » (7) et que par une participation plus ou 
moins directe du Verbe divin dont la semence était implantée dans 
son âme (2), il pouvait connaître et avait effectivement connu de 
grandes et nobles vérités. Ces doctrines n'étaient pas toujours sem- 
blables à celles du Christ, elles ne lui étaient pas absolument con- 
traires : elles étaient chrétiennes dans ce qu'elles avaient de bon : 
conséquemment ceux qui avaient vécu d’une manière conforme à 
cette connaissance partielle du Verbe étaient en quelque sorte des 
chrétiens anticipés, et le résultat de leurs recherches devenait le pa- 
trimoine des chrétiens. 

Cette largeur de vues de S. Justin fut adoptée par l'école d’Alex- 
andrie et inaugura au sein de l’Église une tradition de la culture 
classique entendue dans son sens le plus large. Nous verrons les 
Pères recommander cette culture, soit pour réfuter les erreurs des 
gentils, quand ils se sont éloignés de la vérité (5), soit pour montrer 


1. Cf. Les apologistes chrétiens du 1°, siècle par Mgr Freppel, Lt, 321. 
_ 2. Cf. S. Justin Z agol., c. 1X, P. G. t vtr, 436 ; voir Socrate: Hist. eccl. 111. 16, P. G. t. 67. 
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3 fbid. Tout ce chapitre offrirait une méditation fort utile aux adversaires des classiques. 
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la supériorité de la doctrine du Christ (:), soit encore pour faire ser- 
vir au bien de la religion ce qu'elle offre d’utile (2). Nous les enten- 
drons répéter que les livres des païens contiennent des éloges de la 
vertu et d'excellents préceptes de morale (3). Nous les verrons se 
livrer eux-mêmes avec ardeur à cette étude, qui nous vaudra les tra- 
vaux aussi lumineux que féconds des Clément et dés Origène. 
Nous entendrons un S. Augustin combattre « l'opinion de ceux qui 
voudraient qu'on abandonnât tout ce qu’il y a de bon dans le paga- 
nisme,sous prétexte que ces biens ont été souillés par les adorateurs 
des faux dieux » et ordonner « qu'on reconnaisse la vérité quelque 
part qu’elle se trouve et qu'on en fasse son profit (4) >. La question 
de principes,au point de vue de la doctrine de l'Église, était résolue ; 
restait la question de convenance ou d'utilité sociale. 

L'Église est une société spirituelle dont la fin directe et dernière 
est le salut éternel de ses membres. A côté d'elle, il existe une autre 
société, la société civile, dont la fin propre est le bonheur de l’homme 
dans l'épanouissement harmonique de toutes ses facultés. L'homme, 
en raison de l’activité qui lui est innée, doit concourir à la fin de la 
société dont il fait partie,et il lui prête ce concours dans les différentes 
sphères qui correspondent à ses différentes difficultés. La première 
manifestation de l’activité de l’homme, c'est letravail de la conserva- 
tion et du développement de son organisme dans sa lutte contre la 
nature qui l'entoure. Grâce aux lumières de sa raison, exercée et for- 
tifiée par une expérience quotidienne, il apprend à connaître les 
forces de la nature, il les maîtrise, il les dompte et les met à son ser- 
vice. Toutefois le propre de son intelligence est de percevoir le vrai en 
lui-même, c'est-à-dire ce qui est invariable, absolu et nécessaire. 

Toute créature est vraie, parce qu'elle répond à l’idée que Dieu 
en a,et par le fait qu'elle répond à une idée, à un type éternel, 
elle possède en elle des rapports de proportion. Cette relation 
de proportion que l'intelligence retrouve entre l'être créé et son 
architype divin, éveille dans l’homme un sentiment de satisfaction, 
de joie, de repos et d'amour. Ce sont là deux nouveaux domaines 
qui s'ouvrent à l’activité de l’homme, la science et l'art : la science 
par laquelle il conçoit les phénomènes variables, relatifs et contin- 
gents dans leurs causes immuables,absolues et nécessaires; l’art par 
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r. S. Basile, Discours aux jeunes gens sur la lecture des auteurs faïens. 
2. S. Grég. Nazianz., Orat. 43. P. G.T. 36, col. 507, S. Jérômr, 4 Damas. 21,0. 13. P. L, 
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4. De doctr. christ, I, 28, P, L, 34, col. 49-50, 
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lequel il reproduit l'œuvre de Dieu dans ses créatures, et exprime 
le type éternel dans une forme sensible. . 

La parole est du ressort de l'art ;elle a pour but, elle aussi, d'in- 
carner dans une belle forme sensible la beauté idéale, telle qu'elle 
est conçue par l'intelligence, et de nous en procurer avec la contem- 
plätion la jouissance. La vue et la jouissance de cette beauté 
agissent directement sur l’Ame et l’excitent à la contemplation et à 
l’amour de la beauté suprême. 

L'exercice de l’art répond à un besoin trop intime de la nature 
humaine pour que l'Église ait jamais pu concevoir l’idée de le con- 
damner. L'histoire est là au contraire pour montrer ce qu'elle fit 
pour la science et pour l’art. Loin de se montrer l’'ennemie de cette 
tendance naturelle, légitime autant que noble de l’homme, ce fut 
l'Église qui infusa un sang nouveau aux générations bâtardes de la 
décadence romaine, qui sauva les débris de la culture classique et 
produisit à son tour une littérature et un art qui sont l’un de ses 
mérites incontestés et l'une de ses gloires les plus pures. Loin de 
combattre l'antiquité, les écrivains ecclésiastiques ont reconnu dans 
les auteurs anciens des modèles parfaits de l'art de la parole. Ils y 
ont vu avec saint Augustin des fragments d’or et d'argent arrachés 
par les païens aux riches filons que la Providence a disséminés par- 
tout (1). Ils y ont trouvé avec le même docteur des règles littéraires 
très propres à l'usage de la vérité (2). Ils ont proclamé avec l’histo- 
rien Socrate que le but de l'étude classique est la culture de l’in- 
telligence en même temps que la recherche de la grâce et de 
l’élocution (3). Ils ont dit avec saint Basile que « la vérité est le 
premier fruit de l’âme ; toutefois que le vêtement de la sagesse pro- 
fane est une gracieuse enveloppe », et ils l'ont comparé aux feuilles 
qui ombragent le fruit et en font ressortir la beauté (4). Ils ont cher- 
ché, eux aussi, à établir entre leur pensée et son expression ce rap- 
port de proportions qui constitue la beauté, et à traduire en paroles 
équivalentes l'idéal qu'ils avaient entrevu, l’idée qui illumine l’esprit 
avec la rapidité de l'éclair et qui rentre dans son obscurité mysté- 
rieuse, tandis que le langage qui cherche à la rendre, trop pesant et 
trop lent, reste impuissant à la suivre (5). Bien plus on entendra cer- 
tains Pères lancer à l'adresse des adversaires de la culture classique 
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des épithètes aussi peu flatteuses sous la plume de saint Grégoire 
de Nazianze (1) que sous celle de saint Jérôme (2). 

. S'étonnera-t-on dès lors que l'Église n'ait pas prononcé l'anathème 
contre l'antiquité classique ? Elle y trouvait un écho de la vérité 
éternelle et un reflet de la beauté de Dieu ; pouvait-elle la rejeter ? 

- Certes l'antiquité classiqué ne fut pas son idéal : qui pourrait le 
prétendre ? Ce que le paganisme avait de faux et d'impur, ce qu'il 
avait de pernicieux et de séducteur, elle le combattit par principe 
et sans désetnparer ; mais ces épaves de la vérité et ces reflets de la 
beauté de Dieu, elle les recueillit, les admit et les considéra comme 
le bien commun de l'humanité, comme une part de son héritage. 
Qu'on ne l'oublie pas: la culture classique ne fut jamais pour elle un 
but,mais seulement un moyen; jamais elle n’en a fait la norme unique 
de l'éducation de ses fils. L’antiquité classique fut pour elle un ex- 
cellent moyen’ pour s'enrichir de la somme de science acquise avant 
la venue du Christ par le travail de l’homme, et pour atteindre le 
degré de perfection, où les civilisations ” grecque et latine avaient 
porté l'art antique. 

A l'heure présente, l'Église, par la voix de Léon XIII, en pro- 
clame encore l'utilité, et même, dans une certaine mesure, la néces- 
sité. Toutefois elle ne prétend pas que le but des humanités, que la 
formation du collège soit uniquement d'introduire l'enfant ou le 
jeune homme dans la connaissance des langues et de l'esprit de 
l'antiquité grecque et latine. Cette opinion, partagée par un grand 
nombre de philologues depuis le XVIe siècle, surtout en Allemagne, 
ne peut être celle d'un catholique, pas plus que le système qui rejet- 
terait à priori l’étude de l'antiquité comme essentiellement opposée 
à la doctrine et à la tradition de l'Église. Ce sont là deux extrêmes 
également faux et dangereux : l’un méconnaît le but final de l'édu- 
cation au séin d'une société catholique, et la réduit à des propor- 
tions trop mesquines ; l’autre, en se forgeant un moyen âge de 
fantaisie, fait trop bon marché des données positives de l’histoire et 
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CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE 
DES EXEMPTS DE FLANDRE. 
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CHAPITRE IV. 
Essai d’instruction de la réforme de Lorraine. 


Les craintes, exprimées par le promoteur, lors du chapitre de 
1627, au sujet d'une scission au sein de la congrégation, s'étaient 
réalisées dans deux abbayes, celles de Saint-Pierre de Gand et de 
Saint-Bertin où il se trouvait des religieux qui aspiraient après le 
genre de vie suivi en Lorraine et introduit dans plusieurs abbayes 
belges. Lors de la visite canonique de l’abbaye de Blandain, en mars 
1632, plusieurs moines s'étaient offerts à embrasser une réforme 
plus austère, ct l'abbé, bénissant Dieu du zèle manifesté par ses 
moines, s'était engagé à favoriser leur pieux dessein et à n’admettre 
désormais au noviciat que des sujéts disposés à accepter cette 
réforme. Pour réaliser ce dessein, l'abbé permettait à ses religieux 
de se retirer provisoirement dans un des monastères réformés, au 
cas où il ne pourrait leur céder un local convenable dans le mona- 
stère (*). 

Deux mois plus tard la congrégation des Exempts tenait son 
chapitre à Saint-Bertin. Cinq religieux de Saint-Pierre de Gand 
envoyèrent aux membres de cette réunion une supplique dans 
laquelle ils rappelaient les décisions prises par l'abbé de Saint- 
Vaast lors de la visite canonique du monastère et demandaient la 
mise à exécution de ces ordonnances. 


« Vigore harum constitutionum, » disaient-ils, « supplicant præfati religiosi 
præcipi domno prælato suo ut is de simili loco oportuno prospicere ac 
magistrum seu directorem idoneum ex reformatis monasteriis petitum 
designare ac præficere dignetur, tum ut illud pro suo singulari erga ardinem 

1. Cod. Bruxell. 184432, f. 133. | 
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ac monasterium zelo exequi deinceps satagat ut nonnisi ingenui ac bonis 
moribus, doctrina et pietate prediti in novitios assumantur, qui ab ipso 
religionis ingressu cum aliis suave reformationis jugum suscipiant. Quamvis 
enim hactenus secundum cujusdam synodi capitularis decretum novitii 
prælato interrogati respondeant paratos se esse ad strictiorem regulæ obser- 
vantiam quando illa indiceretur suscipienda, experientia tamen tum hujus 
tum aliorum locorum docuit frustranea plerumque eventu hæc proposita 
evanuisse, quamobrem R! PP. dignabuntur R. admodum D. prælato 
nostro denominato pro sua auctoritate præcipere ut quoscumque novicios 
suscepturus est, juxta reformationis leges et statuta admittat ; quod quidem 
ad majorem Dei gloriam, ordinis promotionem et populi ædificationem 
cessurum ut minime dubitamus, ita per viscera misericordiæ Dei nostri 
V.V. P.P. pedibus advoluti enixius rogamus et obtestamur ut hac sua 
auctoritate ad effectum deduci jubeant. 


Robertus de Blois, lacobus Breusighem, Ambrosius Leclercq, 

religiosus et sacerdos. relig. professus. relig. et sacerdos. 

Willibrordus Goetghebuer, Bertulphus Molinæus, 
relig. et sac. | relig. et prof. (‘).» 


. L'abbé de Saint-Vaast ayant réclamé l'observation des statuts 
publiés lors de sa visite; l'abbé de Saint-Pierre déclara que leur 
exécution n'avait été retardée que par l'impossibilité où il se trou- 
vait de céder À ses religieux une partie du monastère où ils .pour- 
raient suivre les exercices de la réforme. Les démarches qu’il avait 
faites auprès des moines d'Affighem .n'avaient pas encore abouti. 
Cette déclaration -satisfit l'abbé de Saint-Vaast, qui soumit de 
nouveau l'affaire aux délibérations du chapitre et publia ensuite un 
décret en faveur des moines signataires de la. supplique. « L'abbé 
élu de Blandaïin, y était-il dit, priera l'abbé de Broqueroie ou celui 
de Saint-Adrien de Grarnmont d'accepter dans leurs monastères 
ceux de ses religieux qui désirent embrasser la réforme et de leur 
faire subir les épreuves du noviciat. Au cas où ils voudraient ensuite 
faire profession de cette réforme pour l’abbaye de Blandain, l'abbé 
de ce monastère les recevra à la profession et leur donnera les 
maîtres convenables pour qu'ils persévèrent dans leur sainte réso- 
lution. » Ce décret fut accepté par l’abbé de Saïnt-Pièrre qui se 
chargea de faire aussitôt les démarches nécessaires auprès des supé- 
rieurs de la congrégation de la Présentation de Notre-Dame (2). 
Peu de temps après, en effet, l'élu de Blandain, D. Gérard Rym, 
entama des négociations avec le prévôt d’'Afflighem, Benoît Haeften, 


— — 


t. Cod. Bruxell. 18442 ff. 146"-r47. 
2. Ib. 146"-148. 
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qui l’autorisa à envoyer dans:son monastère ses cinq religieux pour 
y recommencer le noviciat suivant les ‘exercices dé la réforme (:}. 
Cependant peu de temps aptès, sentant dans quels embarras cette 
concession allait le jeter, l'abbé Rym rappela ses religieux et les 
força de quitter l'habit de-la réforme (2). Cette conduite indigna les 
moines d'Afflighem, dont.l’un, peut-être le prévôt .Haeften, publia 
une brochure contre l'abbé de Gand. Celui-ci crut nécessaire de se 
justifier et publia une apologie de-sa conduite (3). La manière d'agir 
de l'abbé de Blandaïn était peut-être nécessaire, mais elle trans- 
gressait le décret du chapitre de 1632. Voici ce qui s'était passé 
entretemps et quels avaient été les projets de l'abbé. 

Désireux d'introduire une bonne observance dans son monastère, 
l'abbé Rym voulait, comme il l’assure dans son -Apologie, adopter 
l’habit et la discipline du Mont-Cassin. Mais allait-il la présenter 
dans toute sa rigueur, comme on la pratiquait à Affighem, ou 
bien n'était-il pas préférable d’y substituer l'observance mitigée 
introduite par l'abbé Lambert (x 1575)? La demande de quelques- 
uns de ses religieux d’embrasser une vie plus austère, celle des 
moines d'Afflighem, les délibérations du chapitre des Exempts 
avaient abouti au décret de 1632. Mais ce décret. devait-il étre inter- 
prété strictement dans le sens de la supplique? L’abbé en doutait ; 
pour lui, il l’envisageait à un autre point de vue. S'il envoyait quel- 
ques moines au noviciat d’Afflighem, c'était pour se pénétrer de 
l'esprit de la nouvelle congrégation belge. Entretemps les autres 
moines de Blandain s'étaient plaïnts de la diversité d’observances 
qu'on allait introduire dans leur monastère et avaient exigé que 
l'abbaye ne fût point démembrée de la congrégation des Exempts. 
C'était du coup empêcher la réforme de Lorraine d'y pénétrer. 
L'abbé convoqua alors son chapitre et demanda aux religieux 
quelle réforme ils voulaient embrasser, celle d'Afighem ou l'obser- 
vance cassinienne mitigée introduite par l'abbé Lambert et approu- 
vée par Sixte V à la date du 7 avril 1590. Les moines se décidèrent 
pour cette dernière. C’est alors que l'abbé avait rappelé ses moines 
du monastère d'Affighem où ils avaient recommencé leur noviciat. 
Il s’en excusa en disant que son but en les y envoyant, n'était pas 
d'’unir son abbaye à la congrégation de la Présentation Notre-Dame, 
“= Chronicon Aflighem. par D. Hubert Phalesius, MS. de la bibliothèque du monastère 
bénédictin de Termonde, p. 315. 

2. Ît. 316. 

3 Apologix R. D. abbatis S. Petri in monte Blandin. contra anonymi cuinsdam respon. 


sionem defensio. Manuscrit,petit in-fol. de 100 pp. à la bibl. royale de Bruxelles, n° 1654r. Cet 
écrit date de 1632. 
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mais de voir ses religieux, formés à l’ascèse et aux cérémonies de 
cette congrégation, introduire une bonne réforme à Blandain, soit 
par eux-mêmes, soit avec le concours des Pères d'Afflighem. 

:_ Une nouvelle visite canonique devenait nécessaire à Blandain. 
L'abbé de Saint-Vaast s’y rendit le 3 juillet 1633, et interrogea 
les religieux sur leurs dispositions vis-à-vis de la réforme. La ma- 
jorité se prononça en faveur de l’observance cassinienne. Les uns 
pensaient que l'introduction de la nouvelle observance, sollicitée 
par quelques jeunes religieux, amènerait des divisions au sein 
de la communauté, les autres demandaient que les partisans de 
cette réforme se retirassent à Afflighem. Cinq réclamèrent l’obser- 
vation du décret de 1632 relativement à la réforme ; deux firent 
remärquer au visiteur qu'ils ne savaient ce qu'il fallait entendre 
par réforme du Mont-Cassin introduite par l’abbé Lambert, cette 
réforme étant restée à peu près lettre morte (ï} La visite n'eut 
d'autre résultat que de faire connaître les véritables sentiments des 
membres de la communauté. 

Les attaques que l'abbé de Gand avait dirigées contre l'absti- 
nence perpétuelle et les pénitences observées dans la congrégation 
belge, décidèrent le prévôt Haeften à prendre la plume pour venger 
son monastère et les membres de sa congrégation. Son ouvrage in- 
titulé: Propugnaculuin reformationis monasticæ ordinis S. Benedicti 
parut en 1634 (2). Haeften y montrait qu'une réforme n’est pas une 
nouveauté dans l’ordre bénédictin, mais un retour à l’observance de 
la règle primitive. La réforme introduite par la congrégation de la 
Présentation N.-D. s’adaptait parfaitement à son époque, et ses 
austérités approuvées par l'Église, devaient puissamment contribuer 
à favoriser et à développer en son sein l'esprit religieux. Enfin il 
réfutait les assertions des moines mitigés qui semblaient assez peu 
disposés à reconnaître pour véritablement bénédictins ceux qui sui- 
vaient une observance plus sévère. 

Blessé de cette réponse l'abbé de Blandain y répliqua par un tra- 

_ vail que nous nous contenterons simplement de signaler ici : Scufum 
inerpugnabile æquitatis sive æqua et modesta responsio libello edito 
sub nomine Propugnaculi.... Duaci-Kellam, 1635, in-4°. 

Sur ces entrefaites le chapitre des Exempts se réunit à l'abbaye 
de Saint-Pierre de Gand au mois de mai 1635. L'abbé de ce mona- 
stère y présenta le bref de Sixte V, obligeant, disait-il, tous Îles re- 
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1. H.48,p 32. 
2. Antvuerpiæ, in-12. La bibliothèque de l'abbaye d'Affighem ssl un is Hu de cet . 
opuscule assez rare. 
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ligieux à accepter la réforme mitigée du Mont-Cassin et supplia les 
Pères de mettre un terme aux divisions qui troublaient son mo- 
nastère (1). 

Une demande analogue, faite par quelques-uns des moines, fut 
également soumise aux délibérations du chapitre qui aborda aussi- 
tôt l'examen de cette affaire épineuse (2) Interrogés sur la valeur 
des raisons alléguées par l'abbé en faveur de l’observance mitigée, 
les moines qui avaient embrassé la réforme d’Afflighem répondirent, 
qu'en vertu du décret du chapitre de 1632 et du consentement de 
leur abbé, ils avaient fait un an de noviciat dans la réforme et satis- 
fait à toutes les conditions imposées pour l'introduction de cette 
réforme dans l’abbaye de Blandaïin ; ils avaient donc le droit d’en 
réclamer l'introduction et la reconnaissance et d'exiger la mise en 
exécution du décret de 1632. Le bref pontifical, invoqué en faveur 
de l'observance mitigée, avait pour but d'introduire une réforme 
dans l’abbaye et pour l'y rendre plus acceptable, approuvait celle 
du Mont-Cassin mitigée. Mais le bref n'interdisait nullement l’in- 
troduction d'une discipline plus sévère, si l'abbé ou les moines, ou la 
majeure partie de la communauté voulait l’accepter. Or l’abbé et le 
couvent, en autorisant les religieux à faire leur noviciat à Affighem, 
nonobstant la bulle, consentaient par le fait même à l'introduction 
de la réforme dans l'abbaye gantoise. 

A cette réponse l’abbé objecta que lui et la majeure partie di 
couvent réclamaient contre cette introduction et optaient pour l’ob- 
servance mitigée du Mont-Cassin. Ses vues furent partagées par le 
promoteur. L'abbé demanda alors aux Pères de confirmer de leur 
autorité l'approbation que le visiteur avait donnée à son Scutum 
inerpugnabile, mais sa demande fut écartée pour la raison que cette 
affaire était pendante au conseil royal. 

Un décret fut conçu en ces termes : Étant donné le bref du pape 
Sixte V du 7 avril 1590, on ne peut forcer les anciens religieux de 
Blandain à quitter l'observance mitigée ; si des abus se sont glissés 
dans le monastère, l'abbé doit y porter un remède efficace. Quant 
aux réformés, l'abbé doit les autoriser à garder l’abstinence et n’ad- 
mettre plus d’autres novices que ceux qui se déclareront prêts à 
embrasser la stricte observance. Jusqu'au prochain chapitre où l'on 
examinera de nouveau Ja question, tous garderont l’habit et les cé- 
rémonies reçus jusque-là dans le monastère (3). Qu'en advint-il de 


ne em em ee. men mm pe 


1. Cod. Bruxell., 18442 £ 168. 
2. Ibid., f. x71*. 
3 Cod. Bruxell, p. 171-180, 
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ce décret ? Nous l'ignorons, car le chapitre de 1637 ne fait plus men- 
tion. de cette réforme à Blandain,où l’observance cassinienne mitigée 
fut définitivement acceptée et consolidée par l'abbé Gérard Rym et 
un moine de la congrégation anglaise, le prieur Clément Reiner (:). 

Cependant la congrégation des Exempts subissait un nouvel as- 
saut au moment même où l'on essayait d'empêcher la réforme de 
Blandain. Le 17 février 1635 vingt-trois religieux de Saint-Bertin 
signaient une pétition en faveur d'une observance plus austère. Une 
demande du même genre écrite le même jour était revêtue de la si- 
griature de 38 religieux, tant de ceux qui voulaient l'embrasser, que 
des autres, qui sans l’embrasser, encourageaient leurs confrères et 
promettaient de les aider dans leur pieux dessein (2). Dans une 
séance capitulaire tenue le Jeudi-Saint de cette année, l'abbé accéda 
à cette demande ét remercia Dieu des bonnes dispositions de ses 
religieux. Comme le chapitre de la congrégation des Exempts de- 
vait se réunir dans un bref délai, on élut, suivant l'usage, trois dé- 
putés que l'on chargéa de négocier avec les réformés de Lorraine 
(ou- de la congrégation belge), avec ordre de quitter le synode 
dans le cas où les prélats exempts refuseraient de condescendre à 
leur demande. : 

Le chapitre se tint le 6 mai dans l’abbaye de Gand, sous il pré- 
sidence de l’abbé de Saint-Vaast. Le promoteur y donna lecture des 
suppliques des moines de Saint-Bertin, qui furent alors soumises à 
l'examen des Pères. L'abbé y renouvela son consentement, à la con- 
dition cependant que l'on ne changerait rien à l'habit porté à Saint- 
Bertin et que la réforme ne préjudicierait en rien à la congrégation 
: des Exempts, dont son monastère continuerait à faire partie. Ce fut 
en ce sens que le chapitre rendit un premier décret, autorisant l’abbé 
à appeler dans son monastère des Pères d'un monastère réformé ou 
à envoyer quelques religieux dans une abbaye étrangère, à la con- 
dition que le monastère de St-Bertin restât uni à la congrégation 
des Exempts et soumis à la visitation des visiteurs de cette con- 
grégation. Un second décret ordonnait de n'admettre à la profession 
et au noviciat que ceux qui voudraient suivre la stricte obser- 
vance, dont on se résetvait la confirmation et l'approbation dans 
un prochain synode ; quant aux postulants déjà reçus, on ne les 
admettrait à l'année de probation qu'un an avant le synode, à 
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s. Cf. Weldon, C hronological notes on the English Hencdictine congregation. p. 128. 
2. Cod HBruxell., p 169; Archives historiques et littéraires du Nord de Ja France. Nouvelle 
série, t. 1V,.(1842), p. 307-310. 
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moins que l’abbé de commun accord avec son convènt, ne les ad- 
mit à la profession de l’observance mitigée (!). 

En exécution du premier décret, l'abbé de St-Bertin fit venir 
un religieux de la congrégation de Lorraine, D. Charles, et un moine 
de Broqueroie, D. Jacques pour s'entendre avec eux au sujet de l’in- 
troduction de la réforme, pour laquelle il sollicitait l'envoi de douze 
réformés. Les abbés de la congrégation belge réunis à Affighem 
ayant entendu le rapport du P. Charles, envoyèrent à St-Bertin 
douze religieux qui y arrivèrent le 31 octobre 1635 et reçurent un 
excellent accueil de l’abbé, qui. leur donna des cellules au dortoir 
des moines, une cuisine et un réfectoire séparés (2). Pour assurer le 
succès de la réforme et éviter toute difficulté avec ceux qui ne l’ac- 
ceptaient pas, les réformés proposèrent à l'abbé de déterminer net- 
tement leur position dans la communauté. L'accord suivant, signé 
par 34 moines, réglait les devoirs des deux parties : i° une union 
fraternelle régnerait entre les deux parties. 2° Les réformés accep- 
teront l'habit, la tonsure, l'office et l'Horaire de la congrégation 
belge. 3° Ceux qui n'embrassent point la réforme seront traités 
comme auparavant, avec faculté de se retirer dans une prévôté. 
49 On maintiendra les fondations en faveur des pauvres, et l'hospi- 
‘talité sera exercée comme auparavant, 5° Les novices ne seront ad- 
mis que pour la réforme. Cette transaction fut acceptée par l'abbé 
le 7 décembre 163 S, et Lpes à peu on mit à exécution les ‘articles de 
cet accord. Dr 

Cependant à partir du mois de mars suivant les dispositions de 
l'abbé se modifièrent, sans doute sous l'inspiration de quelques moi- 
nes mal disposés à l'égard de la réforme. Les novices déjà admis 
furent présentés par lui à la profession de l’observance mitigée, et 
son seul suffrage décida de leur admission. De là protestations des 
réformés que l’abbé déposa de leurs charges. Le 29 de ce mois, 
l'abbé ordonna de reprendre l’ancien habit et défendit aux réformés 
de venir au chœur. Son hostilité devint bientôt si manifeste qu'il 
exigea le départ des moines étrangers, mais le P. Charles, supérieur 
des réformés, refusa de se rendre à cet ordre sans avoir reçu aupa- 
ravant des lettres signées de l'abbé et des non-réformés. Quoique 
l'évêque de Saint-Omer eût défendu à l'abbé de rien innover, les 
moines étrangers durent partir (3). 

_ Le gouvernement députa alors c comme commissaires l'évéque 


1. Cod Bruxell., 169-171 | D 
2. Manuscrit de Saint-Omer, 806, p. CCV, sqgq- 
3 Archives histor., PP. 315-332. 
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diocésain et l'abbé d'Arras pour procéder à la visite du monastère. 
Les réformés demandèrent le retour des moines étrangers et l'ap- 
plication des décrets du synode de 1635, mais sans grand résultat. 
Sür le rapport de l'évêque de Saint-Omer, le roi renvoya l'examen 
de cette affaire au prochain chapitre des Exempts Le chapitre de 
1637, tout en leur concédant de pouvoir garder leur habit, pendant 
le procès et d'observer l’abstinence, déclara qu’on n’arriverait pas à 
un accord à Saint-Bertin, avant que tous n'eussent repris l’ancien 
habit ; il déclara en outre que la soumission du monastère à un chef 
étranger était de nature à diminuer l'autorité du prélat. Telle fut 
l'issue de ce premier essai (1)... | 

. Un second essai fut tenté sous le gouvernement de l'abbé Laurin. 
Ce prélat ayaat sollicité dé la congrégation belge l'envoi d’un moine 
capable d'introduire la réforme de. Lorraine dans son monastère, 
Dom Martin Gouffart, moine de Saint-Denis, y fut envoyé le 14 mars 
1642. L'entreprise échoua. « Comme cet abbé manquait de prudence, 
remarque Dom Gouffart, tout s'en alla en fumée (2). » Le 23 mai 
1644, comme les Français approchaient de Saint-Omer, les non-ré- 
formés ordonnèrent au P. Martin Gouffart de quitter le monastère 
avec ses compagnons et les novices. Ceux-ci se dirigèrent sur Affi.- 
-ghem, puis sur Saint-Denis, où ils arriverent le 26 juin, enfin sur 
Saint-Ghislain, où D. Gouffart apprit sa. nomination à la dignité 
d'abbé de Saint-Denis Ainsi échoua le second et dernier egsai. 
Il était clair, en effet, que l'existence de la congrégation des 
Exempts dépendait de son autonomie et de sa résistance à celle de 
la Présentation de N.-D.,du moment qu'elle refusait de se fusionner 
avec cette dernière. 

(A continuer.) D. Ursmer BERLIÈRE. 


L. C£ H. Laplane, Les abbés dé Saint-Bertin. St-Omer, 1855, t. Il, pp. 265-272 


2. Journal de Dom Martin Gouffart. MS. in-32, éonservé dans la bibliothèque des Bollan- 
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A question des origines du monachisme a été souvent traitée 
— dans les derniers temps. La biographie de S. Hilarion, for- 
tement attaquée par M. Israël, vient d’être soumise à un nouvel 
examen par M. Zoeckler, qui tâche de dégager la vérité historique 
des fictions de la légende. A:-t-il réussi (1)? — | 
La règle bénédictine inaugure une nouvelle période dans l’his- 
toire du monachisme occidental. S. Benoît n’a pas créé un nouvel 
ordre de choses ; il s'est pénétré de l'esprit et des traditions les plus 
vénérables du monachisme tant oriental qu'occidental ; il l’a adapté 
aux besoins du monde latin. Grâce à son génie, sa règle est devenue 
une norme pour les siècles qui l'ont suivi. Pour comprendre son 
œuvre, pour saisir son travail d'adaptation, il importe de connaître 
l’histoire intime du monachisme avant lui, et plus particulièrement 
en Italie. L'étude de ce mouvement ne date pas d’hier ; Montalem- 
bert, Môühler, Evelt l'ont déjà tenté, mais d'une manière trop som- 
maire. Le R. P. D. Ernest Spreitzenhofer, bénédictin des Écossais 
à Vienne, vient de combler une lacune dans l’histoire du mona- 
chisme en étudiant les développements de cette institution en 
Italie. Son travail est divisé en trois parties : I. Extension territo- 
riale du monachisme en Italie; A. Monastères d'hommes (Rome, 
Haute, Moyenne et Basse Italie) ; B. Monastères de femmes (Rome, 
Haute et Basse Italie); II: La vie intérieure du cloître : A. L'in- 
fluence de l'Égypte et de l'Asie (rapports de l'Occident avec 
l'Égypte et l'Asie : diffusion des règles de S. Basile et de Cassien 
en Italie) ; B. Admission dans le monastère (personnes, noviciat, 
vœux) ; C. La vie spirituelle (prière, abnégation, travail) : D. Orga- 
nisation et discipline. III. Les relations juridiques du monachisme 
italien avec l'Église et l'État (influence de l'Église et de l'État sur 
la discipline claustrale ; position du monachisme dans l'Église ; 
position sociale). | 
Comme on le voit par ce résumé, ce travail touche à des points 
de la plus haute importance. La diffusion du monachisme, son or- 
ganisation intime, ses rapports avec l'Église et l'État, sa sphère 
Ts. Neue Jakrbücher fur deutsche Theologie, 1894, PP. 461 
Revue Bénédictine. 3 
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d'action, ses diverses règles, voilà tous points qui aideront à se faire | 


une idée exacte de l'œuvre de S. Benoît, du milieu dans lequel il 
fut élevé et de l'institution qu’il devait à jamais consolider. Sa 
règle, en ouvrant un nouvel âge pour l’histoire du monachisme, est 
un écho fidèle des meilleures traditions du passé. Les divers points 
de la règle, à peu d’exceptions près, se rencontrent isolément avant 
lui et autour de lui ; à l'aide de ces matériaux épars, il a élevé un 
édifice capable de défier les efforts des hommes et du temps. C'est 
cet esprit d'unité, de pondération, de sage tempérament qui fait 
la force de son œuvre. Si les traits en sont fermes, ils n'ont aucuhe 
raideur ; les circonstances de temps pourront modifier certaines ap- 
plications de ses principes ; mais ces principes mêmes sont suscep- 
tibles d'une interprétation large et généreuse (‘). 

Dans son étude sur le fondateur de l'abbaye de Senones (2), M. A. 
Fournier prouve que saint Gondelbert, fondateur de cette abbaye, 


n'a jamais été évêque de Sens. Ce saint fut évêque, mais on ne sait 


de quel diocèse ; peut-être faut-il voir en lui quelque évêque irlan- 
dais venu en Gaule au VIÏIe siècle. | 

Signalons simplement pour le moment les articles de M. L. 
Knappert: La vie de saint Gall et le paganisme germanique (3), 
ainsi que les études de M. Seebass sur le Pénitentiel de S. Colom- 
ban (+) et sur la règle de S. Benoît d'Aniane (s). 

Le 3 décembre 1894 ramenait le onzième centenaire de la mort 
de S. Sola, un des patrons du diocèse d’Eichstätt en Bavière. 
Sola était un anglais qui accompagna S. Boniface en Allemagne 
pour y devenir moine et prêtre. Préférant la vie ‘solitaire à 
l’apostolat, Sola se retira sur les bords de l’Altmäül, dans un endroit 
retiré qui a pris son nom, Solnhofen. Il s’y éleva plus tard un petit 
monastère, qui devint une prévôté de l’abbaye de Fulde, M. Adam 
Hirschmann a voulu rappeler le souvenir de saint Sola dans une 
brochure qui ne manque pas d’érudition (6) L'auteur y éclaircit 
toutes les questions relatives à l’auteur de la vie de Sola, Ermanric 
d'Ellwangen, et à l'époque de sa composition; il étudie les différents 
problèmes suscités par la courte notice de cet auteur et fournit de 


. x. Die Entwichelung des alten Mônchihums in Jtalien von seinen crsten Anfüngen bis sum 
Auftreten des heil. Benedict, dargestellt von P. Ernest Spreitzenhofer, O.S. B., zu den Schot- 
ten in Wien, Wien, Kirsch, 1894. 139 pp. 8°. 
* a. Anuales da'l'Rit, juillet 1894. PP. 417-424. 

> Revue de l'histoire des religions, 1894, maj-juin, 259- 295. 

4. Zeitschrift, f. À. G. XIV, 430-447. 

s- Jbid.. XV, 244-20:. | 

6. Der kl. Sola. Ein hkistorischer Versuch. Ingolstadt, Ganghofer. 1894, 84, pp. 8. 
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précieux renseignements sur les dernières années de la prévôté de 
Solnhofen, et sur le culte liturgique du saint. | 

Le neuvième centenaire de la mort de S. Wolfgang nous apporte 
deux publications qui intéressent tout particulièrement l’histoire 
bénédictine. La plus importante est le recueil detravaux relatifs au 
grand évêque de Ratisbonne publié par M. Mehler, président du 
séminaire de Ratisbonne. C'est après l'édition des Acta S. Wolf- 
gangi, du R. P. Delehaye, bollandiste, le travail le plus complet qui 
ait été écrit sur S. Wolfgang (1). L'histoire, la poésie et la musique 
sont ici réunies pour célébrer le grand évêque du X° siècle. Le 
volume est splendidement imprimé, enrichi de 71 gravures, relié 
avec luxe et, ce qui est aussi un mérite, bon marché. L'imprimerie 
Pustet de Ratisbonne s'associe ainsi noblement aux hommagès 
rendus à S. Wolfgang. | 

Le recueil de M. Mehler comprend cinq parties. Voici l'indication 
des sujets qui y sont traités : les noms des auteurs en sont la meil- 
leure recommandation : S. Wolfgang comme moine et comme 
évêque (D: Benoît Braunmüller,O. S. B., abbé de Metten) ; rapports 
de S. W. avec le diocèse de Trèves, (Prélat de Lorenzi) ; S. W. et 
l'abbaye d’Einsiedeln (D. Odilon Ringholz, O. S. B.) ; S. W. et la 
Bohême (Dr J. Schindier) ; S. W. et l'abbaye de Kremsmunster, 
(D. Wolfgang Dannerbauer, ©. S. B); S. Ulric et S. W. (J. Friesen- 
egger) ; Pupping, lieu de sépulture de S. W. (J.B. Mehler) ; Tom- 
beau, crypte et élévations de S.W.(D" G. Jakob) ; La plus ancienne 
représentation de S. W. (Dr Adalbert Ebner). | 

La seconde partie comprend six articles : S. Wolfgang et l'ensci- 
gnement de son temps (M. Siebengartner) ; S. W. et le chant ecclé- 
siastique (D. Utto Kornmüller, O. S. B.); Le Sacramentaire de S.W. 
à Vérone (D: Adalbet Ebner) ; Les 8 confréries de S. W..à Ratis- 
bonne (le même) ; S. W. dans la poésie (Dr W. Schenz) ; S. W. 
poème (Fr. Bone). 

La troisème partie est consacrée aux souvenirs historiques du 
saint : reg à Ratisbonne (G. Dengier) ; souvenirs à Abersee 
(J. Peyrhuber) ; Le puits du M. À. à S. W. (J. B. Mehler) ; S. W. à 
Abersee (le même) ; Médailles de S. W. (Fr. Ebner) ; culte du saint 
en Allemagne et à l'étranger (J. B. Mchler); sanctuaires en Bohême 
(Dr J. Schindler) ; Églises et chapelles en Autriche-Hongrie (D. 


_ L Der heilige Wolfgang, Bischof von Regensburg. Historische Festschrift sum neunkun- 
dertjachrigen Gedächtnisse seimer Todes (31 oct. 1894). In Verbindung mit. zahireichen Histo- 
rikeran herausgegeben von J. -B. Mehler. D sure or 1894. XIV-416 PP. 8e, relié 
fr. 6,2S 
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Wolfgang Dannerbauer) ; sanctuaires en Suisse, (D. Odilon Ring- 
-holz) ; culte à l'étranger. 

La quatrième partie se rapporte au petit-séminaire de S. Woilf- 
gang annexé à l’abbaye de Metten (D. Léon Mergel, O. S. B.) ; et 
au séminaire de S. Wolfgang à Ratisbonne (K. Loibl). 

La cinquième contient le récit des fêtes du centenaire dans les 
principaux sanctuaires consacrés à S. Wolfgang. 

L'ouvrage intitulé : S. Wolfgang en parole et en images (1) de M. 
Mehler est basé sur les mêmes recherches que le travail précé- 
dent, mais il s'adresse plus spécialement au peuple. C'est la vie et 
l’histoire du culte de S.Wolfgang racontées d'une manière sommaire 
et dans un but d'édification : de nombreuses gravures en illustrent le 
texte. 

M. Ernest Dümmiler vient de rappeler l'attention du public lettré 
sur un moine passablement ignoré du XI siècle (2). Ce moine, du 
nom de Thierry, est cité par Trithème et par Fabricius, tantôt 
comme moine de Fleury, tantôt comme religieux d'Hersfeld ou de 
Saint-Alban de Mayence. Les seuls faits que l’on connaisse de lui 
sont qu’il était allemand et qu'il fit un séjour de plusieurs années 
dans le célèbre monastère de Saint-Benoît-sur-Loire. Ses travaux 
littéraires sont dédiés à l'abbé Richard d'Amorbach, qui devint abbé 
de Fulde en 1018 et mourut le 20 juillet 1039. Les termes dont il 
se sert dans sa dédicace du commentaire sur les épîtres canoniques 
permettent de croire qu'il vécut à Fulde sous le gouvernement de 
l'abbé Richard. Est-ce le même personnage que le moine et diacre 
Thierry décédé, suivant les Anna/ Fuld., en 1127 (Mon. Germ., SS. 


XIII, 211), le 29 octobre (Nécrol. Fuld., ap. Forschung. s. d. Gexk., 


XVI, 176)? C'est ce qu'il est impossible de déterminer d'une manière 
certaine. 

Le premier travail de Thierry est une lettre adressée à l'abbé 
Richard d’'Amorbach (donc avant 1018), en réponse à la question 
que celui-ci lui avait posée sur le motif de la fête célébrée à Fleury 
le 4 décembre en l'honneur de saint Benoît. Des fragments en 
avaient été publiés par Jean Dubois dans sa B16/. Floriac. (1, 219- 
229), et par Mabillon (Act. SS. Ord. S. B. Saec. 1V, IL, 350-355). 

Les renseignements historiques du moine allemand, qui repro- 
duisent la tradition reçue de son temps à Fleury, ne sont pas tout 
à fait corrects. La fête du 4 décembre, au témoignage d’Adrevald, 


ne ne ee à 00h Se ee ne ten 


1. Der M. Wolfgang in Wort und Bild. ‘Von Prüses Mehler. Regensburg, Pustet, 1894 
108 pp. 8°. 

1. Ucber Leben und Schriften des Mônches Theoderich [voh Amorbach ), von Ernst Dümmier. 
Aus den Abhandi. der Kônigl. preuss. Akad. der Wissenschaften su Berlin, 1894, 38 pp. in-4°. 
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est une ancienne fête établie en souvenir de la translation des 
reliques de saint Benoît de la chapelle Saint-Pierre dans l'église de 
Notre-Dame. 

Le second travail de Thierry, resté jusqu'ici manuscrit, est un 
commentaire sur les épîtres canoniques divisé en deux parties : la 
première traite les lettres des SS. Jacques, Pierre et Jude, la seconde 
celles de saint Jean. C'est un travail de mosaïque qui laisse peu de 
place à l'originalité. L'auteur moralise sans cesse, et vise les moines 
d’une manière toute spéciale. L'histoire ne peut guère tirer profit 
de ce commentaire, sauf dans ce qui touche au mouvement social : 
état moral du clergé, abus de la féodalité, prétentions de l’aristo- 
cratie à dominer dans l'Église, préjugés nobiliaires, etc. 

M. Dümmiler renseigne et décrit les différents manuscrits et donne 
en appendice la dédicace et quelques extraits de la lettre sur la fête 
du 4 décembre, les prologues et quelques extraits du commentaire 
sur les épîtres canoniques. — 

Saint Grégoire VII et saint Anselme attirent toujours l'attention 
des historiens et des penseurs. Citons sur le premier deux petits 
travaux, une dissertation en hongrois d'Aurèle Pompéry sur le carac- 
tère de ce pape (1), et un article de la Feuille pastorale de Cologne 
sur la lutte de la puissance séculière contre la 5° leçon de l'office du 
saint ; sur le second un article de M. Ph. Schaff (2) et une disserta- 
tion de M. Liedtke sur les preuves de Rene de Dieu dans saint 
Anselme et dans Descartes (3). 

Lors de la publication du Regeste de l'abbé Bernard du Mont- 
Cassin par le KR. P. Dom Anselme Caplet, nous avons attiré l'at- 
tention de nos lecteurs sur le rôle historique de cet abbé (Kevwe 
bénéd., 1891, pp. 184-188). Cet abbé laissa deux ouvrages également 
utiles pour l'instruction de ses moines : le Specu/um monachorum, 
écrit entre 1272 et 1274 et imprimé à diverses reprises au commence- 
ment du XVIe siècle, et un commentaire sur la règle de saint Benoît. 
D. Caplet publie ce commentaire d'après deux MSS. du Mont-Cassin 
et de Subiaco (#) Dans ce commentaire, Bernard fait usage des 
expositions antérieures, du commentaire publié à la fois sous le 
nom de Paul diacre et d'Hildemar, de ceux de Smaragde, de Pierre 


1. Gergely Péga jelleme Tudori értekesés. Kolocsa, 1894, 44 pp. in-8°. 

2. Æôlner Pastoralblatt, 1894, n° 5. 

3 Anselm of Canterbury (The Presbyterian and Reformed Review, 1894 25-35). 

«+ Die Besveise für das Dassin Gottes bei Anscim y. Canterbury nu. Cartesius. Diss. Heidel- 
berg, 1893. 

s Bernardi I abbatis Casinensis in Regulam S. Benodicti expositio. Typogr.. Montis Cas- 
sini, 1894, X1-435-LII, pp. in-8. Prix : 6 frs, 
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didcre. Il cite fréquemment l'Écriture et, au témoignage de l'éditeur, 
se sert souvent d’un texte différent de la Vulgate. On’ trouve dans, 
son commentaire des citations des Pères et des classiques. Les éty- 
mologies —- il eat presque superflu de le dire — sont très souvent 
forcées. Au reste ce commentaire a le précieux avantage de nous 
fournir des détails intéressants sur les coutumes et sur les rites monas- 
tiques d'Italie ét de France. Le commentaire de Bernard a été fort 
utilisé en dehors de l'Italie, On en connaît d'antres exemplaires que 
ceux du Mont-Cassin et de Subiaco : nous avons sous la main en 
ce moment le Codex 1238 de la bibliothèque de Trêves qui a dû 
être transcrit à Saint-Mathias sous l'abbatiat de Jean de Rode 
(XVe siècle). Celui-ci en fit usage dans ses constitutions. Pierre 
Boyer, abbé de Saint-Aignan, l'a fait passer en grande partie dans 
son propre travail. Nous sommes heureux d'en posséder un texte 
complet, peut-être contemporain de Bernard. Des tables très dé- 
taillées facilitent l'usage de ce commentaire. Pourquoi l'auteur, à la 
fin de sa préface, fait-il encore mention de l'auteur béx#ictin de 
l’Imitation ? Après les récents travaux sur cette question, on peut 
laisser à certains Italiens la puérilité du « del nostro Gersen ». L'en- 
têtement n'est pas toujours argument. 
(À continuer.) D. Ursmer BERLIÈRE. 
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TYROL. — Le 8 novembre dernier le gouvernement autrichien a 

reconnu la fondation de Martinsbühel, faite par le R. P. D. Edmond 
Hager, profès de l’abbaye de Saint-Pierre de Salzbourg, comme prieuré 
indépendant. : 
‘ PORTUGAL. — Le dernier moine de l’ancienne congrégation portu- 
gaise est mort dans la nuit du 10 au 11 novembre, à l’âge de 85 ans. C'était 
Je R. P. D. François d'Ave Maria Queiroz. Il y a une quinzaine d’années, 
il restait encore une vingtaine d'anciens bénédictins chassés vers le milieu 
de ce siècle de leurs cloîtres par le gouvernement : chaque année ils 
avaient la pieuse habitude de se réunir à Porto le 21 mars pour y célébrer 
la fête de saint Benoît. Le digne vieillard a déjà pu saluer l'aurore de Id 
résurrection de l’ordre dans sa patrie. ° 

AMÉRIQUE. — La communauté bénédictine de Saint-Léon dans la 
Floride, fondée en 1889 par l’abbaye de Mary Help (N. C.), vient d’être 
érigée en prieuré canonique: le premier supérieur en est le R. P. D. Charles 
Mohr. Le prieuré dirige la paroisse allemande de Saint-Joseph, la première 
en Floride ; l’école est dirigée par des Bénédictines. 
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. MISSIONS DU DAKOTA. — En remontant du centre des États- 
Unis vers le Nord on rencontre le Dakota, ou territoire des Sioux, 
récemment divisé par le congrès américain en deux états-de grandeur 
presque égale : le Dakota du Nord etle Dakota du Sud. L'immigration 
s’est portée tout récemment vers ce pays, empiétant de plus en plus sur les 

« réserves.» faites aux Indiens. Aïnsi la grande € réserve » de Fort-Ber- 
ii. le Dakota septentrional, a été livrée à la colonisation en 1891 et 
envahie aussitôt par les blancs. Le Dakota méridional a subi le même sort. 
Cantonnés depuis 1868 dans leur réserve de la partie occidentale, les 
Indiens Sioux se sont vus dépossédés en 189r d’une grande partie de 
leur domaine, et on peut s'attendre à leur expropriation complète dans un 
avenir assez rapproché. Les chemins de fer sillonnent le pays, et d'impor- 
tantes villes industrielles s’y sont formées; citons seulement Fargo, Bismark, 
Huron, Jankton. 

Au point de vue ecclésiastique, les deux états de Dakota forment deux 
diocèses fondés en 1889 : celui de Jamestown embrasse le Nord, celui de 
Sioux-Falls le Sud. L’évêque de ce dernier diocèse est Mgr Martin Marty, 
bénédictin de l’abbaye d’Einsiedeln et premier abbé de Saint-Meinrad dans 
l’Indiana. 

Le vaillant jésuite belge De Smet annonça la foi aux Indiens Sioux, et ils 
écoutèrent la voix € de la robe noire ». Malheureusement le P. De Smet 
n'a pu achcver son œuvre chez les Sioux, et le champ ouvert à l’activité 
des missionnaires catholiques a été en partie envahi par les sectes pro- 
testantes. 

La Providence réservait, semblait-il, ce territoire à l’activité des fils de 
Saint-Benoît ; l’œuvre du P. De Smet a été reprise avec ardeur par 
Mgr Marty, qui mérite si justement le titre d'apôtre des Indiens. Aidé d’un 
clergé zélé, l’intrépide évèque s’est fait le défenseur des Sioux ; il les con- 
vertit à la foi, les organise, les protège et les gagne à la civilisation chré- 
tienne. | 

Mgr Marty naquit à Schwyz (Suisse), le 12 janvier 1834. Après avoir ter- 
miné les cours de médecine, il se sentit appelé à la vie religieuse. Il entra 
à l’abbaye d’Einsiedeln, fit profession le 20 mai 1855 et fut ordonné prêtre 
le 14 septembre 1856. Quelques années plus tard le jeune moine partait 
pour l'Amérique, afin d'y prendre une part active à l'œuvre de civilisation 
catholique inaugurée pour les Bénédictins par le vénérable abbé de Saint- 
Vincent en Pensylvanie, le R* D. Boniface Wimmer. Le diocèse de Vin- 
cennes avait besoin de prêtres allemands: le P. Martin partit aussitôt pour 
l’Indiana, acheta dans le comté de Spencer, 7000 acres de terrain, dont il 
vendit une bonne partie à des colons venus de Suisse et d'Allemagne et 
érigea un monastère destiné à devenir le centre religieux de toute la 
contrée environnante. Quand le P. Marty arriva dans l’Indiana, les comtés 
de Spencer et de Dubois étaient des terrains vagues et incultes : quelques 
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années plus tard, il ne restait plus un acre en friche, et les deux comtés, 
habités presque exclusivement par des catholiques, possédaient des églises 
et des écoles florissantes. 

La communauté bénédictine de Saint.Meinrad, érigée en prieuré cano- 
nique en 1865, dirigea bientôt un collège et un séminaire théologique et 
fut élevée en 1870 au rang d'abbaye: le R. P. Marty en fut le premier 
titulaire. | 

Les grandes nécessités des Indiens du far west sur lesquelles l'attention 
du nouveau prélat fut appelée d’une manière toute particulière, le détermi- 
nèrent à résigner sa charge pour se dévouer entièrement aux intérêts des 
pauvres Sioux. Il se rendit au Dakota et fit une enquête minutieuse sur 
l'état des Indiens et étudia leur langue. Pour mieux les connaître, à se fit 
en quelque sorte indieñh, vécut des mois entiers avec les Sioux, dormant, 
mangeant et chassant avec eux. De retour à Saint-Meinrad, il s'enferma 
dans sa cellule : quand il en sortit, il avait rédigé une grammaire et un 
dictiqnnaire en Sioux. 

Ces. livres. servirent de manuel à douze prêtres et à douze sœurs de 
charité auxquels il enseigna cette langue : il partit alors pour le Dakota À 
la. tête de cette troupe de braves et se mit à l'œuvre parmi les Sioux. Le 
plaisir de les entendre parier leur langue détermina les Indiens à se rap- 
procher des « robes noires », et bientôt le R. P. Marty sentit qu'il pouvait 
agir sur ce peuple. Son influence parmi les Indiens était considérable : le 
grand chef « Sitting Bull » la subissait. Ils savaient d’ailleurs que le père 

n’était venu à eux que pour les protéger. En effet l'ancien abbé de Saint- 

Meiïnrad se déclara toujours leur père et leur protecteur, leur père pour 
leur procurer les bienfaits de la foi et de la civilisation, leur protecteur 
pour les défendre contre les envahissements des «€ se/fers » blancs. 
T1 fut maintes fois un intermédiaire précieux entre les Indiens et le 
gouvernement de Washington. 

Lorsqu’en 1879, le territoire du Dakota fut érigé en vicariat apostolique, 
ce fut le R. P. Martin Marty qui en fut le premier titulaire. Il fut préconisé 
évêque de Tibériade i. p., le 22 septembre 1879 et sacré le 1°" février 
1880 à Ferdinand. Dix ans plus tard le Dakota ayant été scindé en deux 
états, l'évêché de Sioux Falls, qui embrassait le Dakota méridional, fut confié 
à Mgr Marty. Ce diocèse immense, qui n’était jadis qu'une vaste prairie 
déserte, compte aujourd'hui 60 prêtres, dont 15 religieux, 105 églises et 
chapelles, 6 académies et 15 écoles paroissiales: la population catholique 
est de 40,000 âmes, dont Plus de la moitié est composée d’Indiens. Le 
diocèse compte en outre six missions indiennes. 

Disons maintenant un mot de la part prise par notre ordre aux missions 
du Dakota. 

Le diocèse de Jamestown compte plusieurs paroisses dirigées par des 
Bénédictins. La mission indienne de l'agence de Devils Lake (Fort Totten) 
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leur est confiée Les Bénédictines dirigent l’hôpital de Saint-Alexis À 
Bismark. 

En 1889, le monastère des bénédictines deMaria-Rickenbach a fondé 
une colonie à Saint-Martin de Sturgis dans le Dakota méridional. C’est à 
Fort Totten que réside le R. P. Jérûme Hunt, le vaillant missionnaire des 
Sioux qui .a édité en 1890 le Æafoik Wocekiye ou livre de prières pour les 
Siouz, et rédige en cette langue une revue qui parait à Fort Totten sous le 
titre de : Ssxa Sapa Wocckiye Facyanpaha. 

Dans le Dakota méridional, ou diocèse de Sioux-Falls, nous mentionne- 
rons les missions indiennes de Fort-Jates et de Stephan où l’on trouve des 
fils et des filles de Saint-Benoît, l'important monastère des Bénedictines de 
Jankton, et le monastère de Maria Zell à Zell dans le Faulk Co. 

Le monastère de Jankton est une fondation entreprise en 1880, à la 
demande de Mgr Marty, par les Bénédictines de Maria-Rickenbach en 
Suisse. En 1892 cette maison comptait 83 religieuses, dont 67 professes, 3 
novices et 13 postulantes. Elle dirige dix écoles fréquentées par plus de 
700 enfants, dont 300 indiens, entre autres, dans le Dakota du Sud, l’école 
paroissiale de la ville de Jankton, celle de Saint-Benoît et de Sainte-Scolas- 
tique à Fort-Jates (avec l’hôpital de Sainte-Gertrude), les écoles de l’Imma- 
culée Conception à Stephan, de Saint-Laurent à Millbank, de Notre-Dame 
du Bon Conseil à Jefferson. 

Rien ne fait mieux ressortir le rôle important de l’œuvre entreprise par 
Mgr Marty que les congrès des catholiques indiens qui se tiendront mainte- 
nant d’une manière périodique. Ils montrent l'action bienfaisante de l’Église 
sur cette race que l'on croyait étrangère à toute grande idée. Les 4 et 5 
juillet 1892, six mille Sioux étaient réunis dans l'agence de Cheyenne River 
pour le second congrès indien ; ils venaient de Fort-Totten, de Standing- 
Rock, de Sisseton et de l'agence de Brüle sous la conduite de leurs princi- 
paux chefs, Hump Galb, Sam Campell et autres. 

L'on avait profité de cette réunion pour consacrer la nouvelle église de 
l’agence de Cheyenne, due à la libéralité de la grande bienfaitrice des Indiens, 
Mlle Françoise Drenel. La cérémonie terminée, Mgr Marty ouvrit le congrès 
en plein air, entouré de 300 de ses chers € enfants rouges ». Un millier d’In- 
diens-Chery, les plus redoutés de tous, étaient là dans leur costume national : 
différents corps de go/icemen indiens qu réguliers veillaient à l’ordre dans le 
campement. La séance de clôture fut fréquentée par plus de 6000 Indiens : 
elle était présidée par Mgr Marty, assisté de cinq Bénédictins et de deux 
Jésuites. 

Les orateurs indiens purent donner libre cours à leur éloquence vibrante. 
La € plume de fer », du Lac du diable, engagea tous les guerriers de la croix 
à se soutenir mutuellement. Il rappela le souvenir de Christophe-Colomb, 
le « porteur du Cbrist », par le moyen duquel la bonne nouvelle leur a été 
apportée. Il prie ses frères, les blancs, de continuer à les aider, à ériger des 


42 REVUE BÉNÉDICFINE. 


écoles où leuts'enfants apprendraient à deverir dés citoyens utiles. On décida’ 
enfin que le prochain congrès se réunirait dans l’agence de Rosebud, où: 
les Pères Jésuites se dévouent avec zèle au bien des Indiens. 

; Mieux encore que ces: congrès, les faits suivants vont rendre un éclatant 
témoignage à l’œuvre de nos Pères au Dakota. C'est la fondation du monas- 
tère du Sacré-Cœur des Bénédictines indiennes à Fort Berthold, Déjà les 
Bénédictines. de Jänkton avaient reçu parmi elles des indiennes: ici la 
communauté est homogène. 

_ Une iettre collective envoyée par cette communauté au KR. P. D. Jérôme 
Hunt nous initie. à l'esprit qui anime ces humbles et méritantes filles de 
Saint-Benoît. 

On avait publié ün écrit dans lequel on faisait ressortir la supériorité de 
la race noire sur là race rouge et l’on prédisait la disparition inévitable des 
Indiens. Cet écrit blessa au plus vif de leur âme nos Bénédictines, qui réso- 
lyrent de venger l'honneur de leur race. Nous leur cédons la parole : 
£ « Il s’est donc élevé.ici un monastère de Bénédictines indiennes, juste 
sur le vieux « sentier de guerre », sur le € sol noir et sanglant », où les 
Dakotas, les Palanis, les Hewaktotes et les Mawatanis ont livré tant de 
féroces combats, et les Sœurs, dont les prières et les hymnes ont fait taire 
les cris belliqueux des tribus ennemies, sont les enfants de ces mêmes guer- 
riers sauvages ; ce sont ces mêmes petites filles que vous avez vues il y a 
des années. Alors elles apprenaient encore à l’école primaire les premiers 
mots d'anglais et portaient encore dans le campement des Peaux-Rouges les 
couleurs et les insignes de leur tribu, le tatouage et les plumes d'aigles des 
Indiens Hunkas. Vous connaissiez alors la plupart d’entre elles, peut-être 
toutes ; mais, lors de votre visite, que nous espérons recevoir à bref délai, 
vous aurez sans doute assez de peine à reconnaître dans notre digne supé- 
rieure générale, Mère Marie-Catherine, la petite Ptesanwannya-Rapiwe que 
vous avez vue chez les Hunkpapas, ou dans notre sous-prieure, Mère 
Liguori, qui a joliment grandi, la petite Tasagyesnawe, que vous avez connue 
chez les Ihanktonwannas; vous ne vous douterez pas que la grande croix 
avec l’inscription latine qui ombrage le tombeau de notre première sous- 
prieure, mère Thérèse, protège les restes mortels de la petite Cangles-Cawa 
que vous avez si bien connue dans ses premières années. Au début nous 
avons dû lutter contre des obstacles de tous genres ; Dieu les a tous sur- 
-montés. Notre aumônier, M. Craft, a été dangereusement blessé dans la 
grande bataille de Pine-Ridge. Mais nous avions besoin de son secours et 
nous avons prié Dieu de nous le rendre, et Dieu nous a exaucées. Nous 
n'avions pas les moyens de bâtir un petit monastère, mais Dieu nous a 
aidées de nouveau. Il parla au cœur de nos amis par la voix de notre P. Craft 
et de notre Rm° évêque Shanley, et ils nous ont fourni l’argent nécessaire. 
T'out le monde fut surpris de voir le succès de notre entreprise ; nous ne le 
fûmes pas du tout. Dieu nous a promis son secours du jour où il nous a 
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donné la vocation et Dieu reste toujours fidèle à ses promesses, si de notre 
côté nous faisons notre devoir. 

« Notre bon évêque est venu mous visiter en. octobre dernier (1892). I 
éprouva une grande joie de voir notre communauté et nous dit que nous 
étions certainement la $eule.communauté vraiment américaine et que nous 
pouvions être certaines que Dieu ferait par nous de grandes choses dans 
notre peuple. L'aide de Dieu dans le passé est un sarant eo de sa protection 
pour l'avenir. 

« Le 8 décembre, nos novices ont fait profession et nous avons procédé à 
l'élection de notre supérieure. » 

Ici nos Bénédictines indiennes réfutent la brochure dont nous avons parlé 
précédemment et montrent que les Indiens ont, comme les nègres, si pas 
plus qu'eux, le désir d'apprendre, de profonds sentiments religieux et 
l'instinct d'imiter les bons exemples. Un grand avenir est réservé aux Indiens 
s’ils abandonnenit leurs rêves du passé et portent leurs regards en avant, s’ils 
sont de bons catholiques et de bons citoyens américains. 

Une lettre du, directeur de la communauté, que plusieurs revues ont 
reproduite, nous annonce la mort de la vénérable supérieure des Bénédic- 
tines indiennes. | 

La Mère Catherine, de la tribu des Hunkpapas, était, paraît-il, une femme 
extraordinaire; elle jouissait dans sa tribu d’une influence considérable 
qu'elle a manifestée plus d’une fois dans ses exhortations enflammées à son 
peuple. Sa mort a été admirable. Pendant sa maladie, le délégué apostoli- 
que, Mgr Satolli, lui avait envoyé la bénédiction papale. Le 30 avril, fête 
de sa patronne, Ste Catherine de Sienne, elle reçut pour la dernière fois 
les chefs et les principaux représentants des tribus du Dakota septentrional 
et leur donna ses derniers conseils et ses derniers vœux pour son peuple. 
Le matin du 2 mai, sentant la mort approcher, elle se fit transporter dans 
la chapelle du S. Cœur et déposer près des degrés de l'autel revêtue de son 
habit monastique. C’est là qu'elle reçut le Viatique, tandis que ses compa- 
gnes recevaient Ja sainte communion. 

Elle les exhorta alors à chanter quelques hymnes en latin, en indien, en 
anglais, puis le Sa/ve Regina indien et l’hymne en l’honneur de la vénéra- 
ble Catherine Thekakinla (vierge de la tribu des Hurons, morte en odeur 
de sainteté) sur la mélodie du 7e Deum. Le directeur exposa alors le Saint- 
Sacrement, et elle fit sa dernière adoration au milieu de ses sœurs. C’est là 
qu’elle mourut, le crucifix en mains, le regard fixé sur son divin Époux dans 
le Très-Saint-Sacrement, et sa belle âme s’envola vers le ciel au milieu des 
nuages d’encens qui l’enveloppaient, pour y offrir devant le trône de Dieu 
l’encens de ses suffrages en fâveur de son pauvre peuple. 

Puissent les travaux de nos Frères et de nos Sœurs, fécondés par la béné- 
diction du ciel, faire produire au sein des tribus indiennes de nombreux 
fruits de sainteté, et susciter à la Mère Catherine une légion d’imitatrices ! 
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OTrro BARDENHEWER. Patrologie. Fribourg-en-Brisgau, HERDER, 1894. 
X-635 pp. in-8°, ML. 8. 


OILA deux excellents travaux que l’Allemagne catholique vient de 
livrer coup sur coup à ceux qu'intéresse l’ancienne littérature ecclé- 
siastique : Dé affchristiiche Literatur und ihre Erforschung seit 1880 du 
Dr Albert Ehrhard, analysé dans une des livraisons précédentes, et l’ou- 


vrage du Dr ©. Bardenhewer dont je rendrai compte dans les lignes qui 
suivent. 


Depuis assez longtemps déjà le bruit courait dans le monde savant que 
le distingué professeur de Munich préparait une Patrologie, et chacun 
se disait que nul n'était mieux que lui préparé à mener à bonne fin une 
entreprise de ce genre. 

Le résultat n'a pas trompé notre attente: cette nouvelle Patrologie est bien 
tout ce que l’on pouvait désirer à l’heure présente. Je dirai plus, nous 
avons là un travail définitif pour tout ce qui se rapporte au sujet dans le 
passé : il suffira, pour lui assurer une valeur toujours égale, de le tenir au 
courant des incessantes découvertes que l'avenir nous réserve. 

Au premier aspect, le volume a l'air bien serré, un peu indigeste peut- 
être pour nous autres en-deçà du Rhin. Mais c'est purement affaire de 
libraire ; il serait injuste d’en faire un grief à l’auteur. Au contraire, celui-ci 
mérite toute notre reconnaissance pour avoir consenti à condenser tant de 
choses dans un seul volume. Les profanes ne soupçonnent guère tout ce 
qu'il a fallu pour cela de dévouement et d’abnégation: les érudits de 
profession comprendront sans peine pourquoi le Dr Bardenhewer en tête de 
son volume a senti le besoin de nous promettre des études plus approfon- 
dies sur certaines questions d’un plus vif intérêt. 

Un des mérites incontestables de ce livre, c’est que tout y est en général 
fort bien proportionné. Pas de longueurs, rien de superflu, rien non plus de 
hasardé : tout juste ce qu'il faut pour donner sur chaque chose des notions 
exactes et substantielles. Les écrivains dont les ouvrages ont une plus 
grande importance à raison de leur ancienneté ou de leur valeur intrin- 
sèque, sont l’objet d'une notice plus étendue ; pour d’autres, l’auteur s’est 
borné fort sagement à une sorte de résumé bibliographique. 

Mais entrons un peu plus dans le détail. 

_ On étend communément l’âge des Pères, en Orient jusqu’à saint Jean 
Damascène (754), en Occident jusqu'à saint Grégoire (604). Le Dr Barden- 
hewer propose d'aller jusqu’à saint Isidore de Séville : c'est là une heureuse 
innovation à laquelle, je crois, chacun donnera son assentiment. 

C'en est une aussi, d’avoir écarté les questions théologiques concernant 
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la valeur du témoignage des Pères au point de vue doctrinal. A notre 
époque où chaque science tend à se spécialiser de plus en plus, ce retran- 
chement semblera parfaitement justifié : il est clair que ceux qui veulent 
avoir là-dessus de vraies et salutaires notions trouveront amplement de quoi 
se satisfaire dans les ouvrages de théologie dogmatique. 

Il arrive souvent que l’auteur doit se borner À exposer les différentes 
opinions sans pouvoir, vu la nature de son livre, se prononcer dans un sens 
plutôt que dans l'autre. Quand il prend ouvertement parti pour une solu- 
tion, on peut être sûr que c’est à bon escient, et qu'il faudra y regarder 
à deux fois avant d’embrasser l'opinion opposée. Pour ma part, c'est à 
peine si sur quelques points, du reste secondaires, je consentirais À me sépa- 
rer de cet excellent guide. Par exemple, je ne me prononcerais pas d’une 
façon aussi absolue contre l'inscription traditionnelle des Casonwes Hippolyti 
(p. 132); M. Funk, il est vrai, a combattu les conclusions d’Achelis, « ma 
poco felicemente », comme l’écrivait le regretté P. Savi. On peut aussi se 
demander s'il y a des raisons tout à fait concluantes pour abaisser jusqu’au 
sixième siècle (p. 319) lesi curieux Opus imperfectum in Matthaeum, attri- 
bué jadis à saint Jean Chrysostome : le milieu du cinquième me semblerait 
encore acceptable. Peut-être d'ici à quelques jours pourra-t-on biffer cette 
phrase de l’article relatif à saint Jérôme (p.433):€ Verloren sind unter ande- 
rem auch Commenfariolf zu den Psalmen. >» A propos des discours de 
saint Augustin publiés depuis les Mauristes (p. 462), j'éprouve toujours une 
certaine peine à voir le nom si honorable de Michel Denis accouplé à 
d’autres tels que ceux de Caillau, de Mai et de Liverani. Denis s’est montré 
vraiment digne de ses illustres devanciers : il a fait lui-même, avec autant 
de finesse que de désintéressement, la part de l’authentique et du déchet 
dans ce que lui a offert d’inédit le manuscrit de Vienne, et il serait injuste 
de le mettre sur le même pied que ces trois autres personnages, complète- 
ment étrangers à la saine critique. 

Page 604, Bardenhewer maintient l'attribution à Nicetius de Trêves des 
deux traités De vigiliss servorum Des et De psalmodias bono : je me permet- 
trai de répéter ici que cette attribution ne repose absolument sur rien, et 
que le nom véritable de l’auteur doit être Nicetas et non Nicetius. 

Enfin, mon docte et excellent ami le Dr dom Odilon Rottmanner veut 
bien me faire savoir que dans la prochaine édition de la « Patrologie » l’au- 
teur des prétendus Areopagifies sera abaissé du quatrième siècle (p. 287) 
au cinquième : M. Bardenhewer a reconnu après coup que l'hypothèse de 
Hipler devait être abandonnée. C'est, en effet, un des points qui semblaient 
le plus réclamer une amélioration. 

Plaise À Dieu que cette nouvelle édition soit bientôt rendue nécessaire 
par suite de l’estime qu’on fera immanquablement d’un tel ouvrage ! Pour 
bien faire, il faudrait que celui-ci revit le jour à certaines époques détermi- 
nées, tous les dix ans par exemple. Le fond, je le répète, est d’une solidité 
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qui résistera à l'épreuve du temps; mais la partie bibliographique, qui y 
occupe une si grande place, aura constamment besoin d’être rajeunie, afin 
de conserver au livre toute son actualité, Il est de l'intérêt de l'éditeur de 
veiller à ce que ce vœu puisse se réaliser. 

En finissant, je ne saurais omettre de signaler la part active que le Dr 
Carl Weyman a prise à la publication de ce beau travail. Heureux les 
auteurs à qui il est donné de faire passer leurs épreuves sous les yeux d’un 


pareil correcteur ! 
D. GERMAIN MoRin. 


David Rivault de Fieuranc et les autres précepteurs de Louis XIII, par l'abbé 
Auguste-François Anis. Paris, Picard,.1893, 155 PP. in-8°. Prix: fr 5.00. 


ETTANT à profit les nombreux renseignements qu ‘il a recueillis dans 
différents dépôts d'archives, M. Anis a su faire revivre l'intéressante 
figure de David Rivault, le successeur de N icolas des Yveteaux et de Nicolas 
le Fèvre dans la charge de précepteur de Louis XIII Rivault fit plus 
d’un voyage, notamment une excursion -en Hollande où il vit le savant 
Scaliger ; il avait de l'esprit, et peut-être un peu plus que ne lui en suppose 
‘M. Hauréaü, même dans son premier travail. Il fut de plus le créateur d’une 
Académie au Louvre, Les biographies de ses deux prédécesseurs sont bien 
esquissées, et l’on n’a pas de peine à saisir les nuances qui différencient les 
précepteurs de Louis XIII. Il est en outre très intéressant de connaître la 
tournure d'esprit de ces maîtres, leurs travaux et leur méthode : les rensei- 
gnements fournis par M. Anis sont propres à faire pénétrer dans cet inté- 
rieur. Rivault revit dans ce travail, grâce aux nombreux extraits de ses 
œuvres que l'auteur a analysées avec soin. 


Programmes de gymnases. 


ANS le programme du gymnase bénédictin de Meran, M. Jos. Tar- 
neller continue son étude sur les noms de lieux et de fermes du 
Burgraviat de Tyrol C’est un travail d'histoire locale très documenté. 
Dans celui du gymnase de Seitenstetten, le KR. P. D: Anselme Salzer ter- 
mine une étude littéraire et patristique de Mariologie en cours de publica- 
tion depuis plusieurs années : les symboles et les qualificatifs de Marie dans 
ja littérature allemande et l’hymnologie latine du moyen âge (617 pp. in-8°). 
Cette dernière partie comprend la table.des matières et l'index alphabé- 
tique très détaillé. Nous’ avons fait remarquer les années précédentes le 
caractère et l'importance du travail du savant professeur de Seitenstetten. . 
Dans le programme du gymnase de Metten, le R. P. Dom Maur Wein- 
gart publie avec explications des Sfafuta.vel precepla scolarium, règlement 
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scolaire de la fin du XV° siècle. On y trouve des préceptès pour la tenue 
des élèves à l’église, à l’école, en classe, sur la rue, à domicile, puis un éloge 
de l’école. C’est une pièce très intéressante pour apprécier les dernières 
années du moyen âge. L'éditeur donne en regard du texte latin, qu’à 
accompagne d’une traduction moderne, l’ancien texte allemand. 


Quatre portraits de femmes. Épisodes des persécutions religieuses d'Angleterre, 
par la Comtesse R. DE COURSON. Paris, Firmin Didot, 1895, x11-455 pp. 
in-8°. 


ES annales de la persécution religieuse en Angleterre renferment des 
pages qui rappellent l’héroïisme des premiers temps de l’Église. Une 
nation est violemment arrachée par ses princes aux bras de l’Église-mère 
de Rome et livrée à l'erreur : ce n'est qu’au prix du sang qu’une poignée de 
fidèles résiste pendant des siècles et sauve le dépôt de la foi de leurs aïeux. 
« Les femmes ont dans ce gränd drame un rôle magnifique : tantôt elles 
reçoivent chez elles, au péril de leur vie, les prêtres proscrits ; tantôt elles 
endurent, sans défaillance et sans murmure, la prison et les supplices. 
Quelques-unes, chassées par les lois pénales, fondent en France et en Bel- 
gique des couvents de leur nation, où, pendant trois siècles, tous les vieux 
noms catholiques auront leurs représentants. » C’est l’histoire de quatre de 
ces femmes que la comtesse KR. de Courson, descendante elle-même des 
confesseurs de la foi, a entrepris de raconter, et ces quatre biographies en- 
cadrent le tableau de toute la persécution religieuse en Angleterre. Jeanne 
Dormer, duchesse de Feria (1538 à 1612), Louise de Carvajal y Mendoza 
(x568-1614), Marie Ward (1585-1645) sont des instruments dont Dieu se’ 
sert pour conserver le catholicisme en Angleterre, tandis que Marguerite 
Clitherow verse son sang en témoignage de sa foi. L'ouvrage de M: la 
comtesse de Courson est puisé aux meilleures sources, écrit avec respect 
et avec amour : il ne peut manquer d'éveiller dans l’âme du lecteur un plus 
vif amour de l’Église et un plus grand intérêt à l’œuvre de la conversion 
de l’Angleterre. 


Grammaire grecque simplifiée et augmentée d’un Précis, par le R. P. Dom 
Boussion. Delhomme et Briguet, édit. Paris (prix : fr. 2-50). — Précis de 
Grammaire latine, par le même (fr. 0-80). | 


IMPLE, méthodique, pas trop longue et pourtant complète, la Graw- 
maire grecque simplifiée du KR. P. Boussion a toutes les qualités de la 
Grammaire latine simplifiée du même auteur et trouve en elle-même sa 
recommandation. Comme l’observait J. de Maistre, il n’y a pas de méthode 
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facile pour apprendre les choses difficiles. Mais profiter de toutes les amé- 
liorations apportées par ses devanciers, éviter les complications et les subti- 
lités qui ne s£rvent trop souvent qu’à rebuter l'élève, mettre partout de 
l’ordre, de la clarté, de la précision, c'est aplanir les difficultés et rendre à 
une branche importante de l’enseignement un réel service ; Ît faut pour cela 
beaucoup d'expérience et de discernement. Tel est, croyons-nous, non le 
seul, mais le principal titse auquel les ouvrages du K. P. Boussion devront 
et doivent déjà leur succès : ils sont pratiques. 

C'est encore la note qui convient au Précis de Grammaire latine, destinée 
à mettre les commencants à même de savoir et d'appliquer, dès les 
premiers exercices, les règles les plus usuelles des éléments et de la syntaxe 
latine. 


Les Chartreux en Alsace. Prieurs de Strasshoure et de Molsheim, par À. M. 
P. Incoo. Colmar, Huffel, 1894, 20 pp. in-8°. 


NCORE une pierre pour la future ÆA/safia sacra : listes sommaires 

mais bien nourries des prieurs des chartreuses de Strassbourg et de 

Molsheim, avec des notes érudites, comme d’ailleurs toutes celles du savant 
auteur. | 


See mm ne: nn 


Notice sur l'Église et le Couvent des Dominicains de Colmar, par À. M. P. 
Incozp. Colmar, Hueffel, 1894, 104 pp. in-r6. 


l'abbé Ingold est un excellent fouilleur d'histoire locale. Chacune 
. de ses brochures témoigne d’une étude approfondie des antiquités 
alsaciennes. Sa ÂVorice sur l’église et le couvent des Dominicains de Colmar 
en est une nouvelle preuve. L'occasion qui a provoqué la publication de 
cet opuscule est la prochaine restitution au culte de la belle église de ce 
couvent. En racontant l’histoire de cet édifice, M. Ingold a écrit l’histoire 
du couvent lui même qui joua un rôle important dans l’histoire dominicaine 
d'Allemagne. Impossible de séparer les dominicains de Colmar des moniales 
d'Unterlinden et des Catherinettes. Nous y retrouvons les grands noms de 
la mystique allemande et des grands réformateurs de l’ordre, puis les luttes 
du protestantisme. Peu de notices sur d'anciens couvents présentent autant 
d'érudition et de charme que l’opuscule de M. Ingold. Quel plaisir sera-ce 
quand on possédera son ÆA/satia sacra | 


LE TÉMOIGNAGE DE S. IRÉNÉE 
EN FAVEUR DE LA PRIMAUTÉ ROMAINE. 


OICI un sujet qui n’est pas précisément nouveau, mais dont on 

ne se fatigue pas. Tout récemment encore a paru un travail 

du professeur Harnack (1), qui a déterminé et justifie le présent 

article. Ce texte d’un Père du Ile siècle est une difficulté insurmon- 

table pour les protestants de toute nuance ; ils n’ont pu se mettre 

d'accord pour l'expliquer. C'est qu ‘en effet les paroles de l’évêque 
de Lyon sont si claires qu'on ne saurait les obscurcir tout à fait. 

Le passage en question se trouve au 3° chapitre du second livre 
contre les Hérésies. En voici la marche des idées : 

Le saint évêque se plaint d’abord que les hérétiques réfutés par 
l'Écriture Sainte en renient l'autorité, et qu'ils y opposent une tra- 
dition orale ésotérique, qu'ils défendent par le texte de saint Paul : 
« C'est parmi les parfaits que nous parlons la sagesse, mais une 
sagesse qui n'est pas de ce monde. » (II Cor. I, 6.) Et quand on les 
réfute par la tradition des Apôtres, qui est conservée par la succes- 
sion des prêtres dans l’Église, ils répondent que les Apôtres ont 
mêlé des erreurs de la loï avec les paroles du Sauveur, et que lui- 
même a eu dans son enseignement trois différents degrés de clarté, 
ce qui constitue un mystère dont ils possèdent seuls la clef, — A 
l'encontre de cette lubricité de serpent, qui évite le combat direct, 
l’auteur oppose la doctrine immuable et universelle de l'Église. | 


€ Car s’il n’est point facile de venir à résipiscence de l’erreur qu’on a 
embrassée, du moins il n’est pas impossible d'éviter l’erreur en la comparant 
avec la vérité. c. 3. Ainsi pour ce qui est de la tradition des Apôtres mani- 
festée par tout l’univers, il est facile de la trouver dans toutes les Églises ; et 
nous sommes en état de produire la liste de ceux qui ont été institués 
évêques par les apôtres, et de leurs successeurs jusqu’à nous, qui n'ont 
jamais ni enseigné ni connu ce que rêvent ces hérétiques. Certes, si les 
apôtres avaient eu quelque connaissance de mystères cachés qu'ils ensei- 
gnaient secrètement aux « parfaits » et non pas aux autfes disciples, ils 

x. Das Zeugniss des Irenüus bber das Ansehen en der rümischen Kirche, von Adolf Harnack, 
(Sétsungiberichte der K. Preuss. Akad. der Wissensch. XLIII. Bertin. Novembre 1893.) 
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l'eussent fait surtout à ceux auxquels ils ne craignaient pas de confer la 
direction des églises. Car ils voulaient que ceux qui devaient leur succéder 
et auxquels ils transmettraient leur magistère, fussent entièrement parfaits 
et irréprochables, puisque leur bonne conduite devait être un grand avan- 
tage, et leur chute un grand malheur. Mais comme il serait très long de 
rapporter dans ce volume les successions de toutes les Églises, nous nous 
contenterons de marquer la tradition de la très grande et très ancienne 
Église, connue de tout le monde, fondée et constituée à Rome par les 
glorieux apôtres Pierre et Paul. Par cette tradition et par sa foi « célébrée 
dans le monde entier » (‘) qui a été transmise jusqu'à nous par les succes- 
sions des évêques (mmaximae ef antiquissimae ef omnibus cognilae, a gloriosis- 
simis aposiolis Petro et Paulo fundatae et constilutae ecclestae, cam quam 
habet ab Apostolis traditionem ct annuntiatam hominibus fidem.…. indicantes ), 
nous confondons tous ceux qui de quelque manière que ce soit, par amout- 
propre ou par vaine gloire, ou par aveuglement et malice, récoltent d’une 
manière illicite (*). 
€ Car avec cette Église, à cause de sa plus puissante primauté (origine), i/esf 

de nécessité que toute autre Église s'accorde (vienne ensemble), Cesf-à-dire Les 
fidèles de toutes parts, duns laquelle a été toujours gardée par les fidèles de 
toutes parts la tradition des apôtres. 

€ Ayant donc fondé et bâti cette Église, les Apôtres confièrent à l’admi- 
äistration de l'Église. » (Ensuite l’auteur donne les noms de tous les évêques 
jusqu’à son temps, et termine ainsi :) « Maintenant Éleuthère tient l'épisco- 
pat, le douzième depuis les Apôtres. C’est dans cette même lignée, cette 
même succession que la tradition des Apôtres dans l'Église et la prédication 
Émpuyua) de la vérité est parvenue jusqu’à nous ; et ceci est une preuve 
pleine et entière que c’est la même foi unique et vivifiante qui a été con- 
servée jusqu'à nos jours, et transmise en toute vérité. » 


Le grec original est malheureusement perdu. Voici le texte latin 
du passage qui nous regarde. Les trois endroits qui ont donné lieu 
aux interprétations divergentes sont indiqués par des majuscules (3) 


4. 2. Rom, 1, 8. 

2. Le mot cof/igun! (ici et 1V, 26, a) a été considéré par Billius, suivi par beaucoup d'autres, 
comme une traduction de rapaguväyovtaç ou tapaauAAs-opévouc = qui font des réunions 
filicites, Harnack préfère la conjecture de Thiersch, rapaoukkoyiKoévous. Pohrquoi ne pas 
bre Raÿ 6 Bel suvéyovrac, et y voir une allusion à la sentence de NotreSeigneur : € qui non 
Colligit mecum dispergit », à ph cuvéywv pet’ Euob oxopritew Matt, xir, 30, Luc., XI, 23, 
‘Ce texte est constamment es ad contre les hérétiques ; e.g. S Cyp. 2 Ep. 43, p. 594: S. Jer. 
Ep 14, ad Dam. 

‘& Voici'un'choix pa rmi les interprétations de ces trois points ; les commentateurs snnng 
sont eritatique. - 

-_ À. POTIER PRINGIPALITAS. 1=6 Importance civile »: Grabe, (ixavertépa &p/r); Neander ; 
Liegler; Richter et Dove (Kirchenrecht) ; les « vieux Catholiques » Dôllinger, Friedrich, Langen. 
ll. = € Origine >: Æofhcwsce (droit d'ainesse, Prim. des Pap. 1, 54); Griesbach et Giescler 
(ixæwtépa àpxñ); Stieren (x. àpxatotnc); Harnack (authenticité, abBsvtla); Hageæmann. 


Lo 
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« Ad hanc enim ecclesiam PROPTER POTENTIORKM PRINCIPALITATEM 
necesse est omnem CONVENIRE ecclesiam, hoc est, eos qui sunt undique 
fideles, iN QVA semper ab his qui sunt undique conservata cst ea quae est ab 
apostolis traditio (‘). » 


Il faut remarquer qu …1l y a ici deux difficultés à résoudre. La 
première, c'est Ja construction et la valeur précise des mots ; la 
seconde, c'est Je sens qu'on doit en tirer. Le phénomène sur lequel 
je désire surtout attirer l'attention, c'est qu'il n'y a aucune des façons 
de résoudre la première difficulté qui ne soit commune aux Catho- 
liques et aux Protestants. Si tel Protestant invente telle façon d'ex- 
pliquer les mots et la construction afin d'éviter le sens papiste, tel 
Catholique se sert de la même explication des mots et de la con- 
struction pour soutenir plus fortement la souveraineté de l'Église 
romaine. 

.Si l’on consulte la note où j'ai réuni quelques-unes des variantes 
fournies par les interprètes, on se convaincra que ce ne serait pas un 
mince travail que de les apprécier toutes. C'est pourquoi je dois me 
borner à examiner celles des « vieux catholiques > d'une part et 
celle de Harnack de l’autre, tout en opposant à chacune d'elles unc 


111. = € Principauté, primauté. » Les catholiques en général. Massuet (2TEp=200v 5: EUR ELO Te 
Saumaise (éExipetov rpurtelov)> Hefcle, Afôkler (tx. xdpos): Thiersch (2120220234 rctw: ia} 
Funt (rpwreia), etc. 

B. CONVENIR&. I. =Concordare, guuBzivetv. Presque tous les Prot.: Saumaise, Urieshach, 

Gieseler, Thiersch. Stieren, etc. Et tous les catholiques (à l'exception de Funk), historiens, 
canonistes, théologiens, orateurs, apologistes, tels que /assuet, Feuardent, Bossuel, Hergenrô. 
ther, Hecfele |Beitrige, 11, 48), Rothensee, Bouix (de Papa, 11, 309), Rallerini (de viet prim. Xt11}. 
Sokm, Hettinger, Klee, Mohler, Bardenhewer (Patrol, 1894). Aussi Dô//inger et Friedrich 
avant leur apostasie. Il. — venir ensemble à Rome, Grabe, Neander, Richter et Dove, Dôllin- 
ger, Friedrich, Langen, Furk.s 

C. IN QvA. I.æ Se rapportant à omwem ecc/esiam. Griesbach. (£c'tp); ‘Thiersch (avt, = x20° 
ñvye); Harvey (ÿ = puisque); Gieseler (sv ñ; il traduit oæwis ecclesii par Täca ñ EXxA. = Lota 
eccl ; et ab Aisetc. par =nts nav=x700:Y = en commun avec tous ceux de); Harnack (:v ÿ 
ênrozs ou év Ansp Ôn); Pagemann (x20" hv aet). LI.=Se rapportant à ad hanc ecci. dans le 
sens € conserver en elle ». Grabe, Neander, Dôüllinger, Friedrich, Langen, Faxk, Sokm. 111. = 
Se rapportant à ag hanc ecci. dans le sens € dans son sein, dans sa communion », AMusswet, 
Bossuet, Ballerini, Bosix, etc., etc., enfin presque tous les catholiques. 


1. D faut comparer :V, 26, 2. € Quapropter eis qui in ecclesia sunt presbyteris obaudire opor- 
tet, his qui successionem habent ab apostolis, sicut ostendimus ; qui cum episcopatus succes- 
sione charisme veritatis certum secundum beneplacitum Patris acceperunt; reliquos vero qui 
absistunt a principali successione et quocumque loco colligunt suspectos habere, vel quasi hae- 
reticos et malse sententiae, vel quasi scindentes et elatos et sibi placentes, aut mrsus ut hypo- 
critas, quaestus gratia et vanae glorise hoc opetantes ». Que sicas osfendimus soit un renvoi À 
notre passage, c'est évident ; 1 il reprend la même triple division d'hérétiques, schisinat'ques et 
hypocrites, 2 l'expression co/igwnt, 3° la succession apostolique. Il paraît que Primripalis src- 
cessio veut dire € succession primitive ». Cepcndant si le grec avait un mot t-1 que NYEMNYXC6, 
le sens serait € ceux qui se sont révoltés contre la succession principale, celle de Rou.c, le centre 
de l'unité, » avec référence à fofentior principalitas. Cela est moins probable. 
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interprétation catholique qui explique les mots et la construction 
d’une façon identique. Cela constitue déjà quatre points. Ensuite 
50 j'exposerai les raisons en faveur de la troisième mattière d’ex- 
pliquer la proposition £# gua..., puis 6° je prouverai le sens catho- 
lique du passage en entier. | - | | 

I. CONVENIRE = venir ensemble, PRINCIVALITAS = principauté, 1N 
QVA se rapportant à € ad hanc ecclesiam » — (Explication de Langen.) 

L'Anglican Grabe a voulu référer potentior principalitas à la 
grandeur de la ville de Rome, la capitale du monde entier, où 
devaient nécessairement se rendre les fidèles de toutes les Églises 
afin d’implorer la clémence de l’empereur ; leur présence dans la 
ville devait tendre à conserver sans altération la doctrine aposto- 
lique de l'Église romaine. On n'a guère soutenu cette opinion 
depuis sa réfutation par Dom Massuet (1); mais elle a été reprise 
sous une autre forme de nos jours par les « vieux catholiques » 
d'Allemagne. Dôllinger abandonna l'interprétation de Dom Massuet, 
et Friedrich (2) le suivit. Ensuite le Dr Langen (3) soutint la thèse 
de son parti, dans son Histoire de l'Église romaine. Î| explique que 
Rome était par son importance civile et politique l'és’ome du monde 
entier, et que dès lors son Église gagnait aussi un caractère repré- 
sentatif par la fusion des fidèles de tout l'univers qui devaient 
nécessairement y affluer pour des affaires de toute nature, Cette 
raison devait suffire à saint Irénée pour faire de l'Église romaine 
comme le type de la foi universelle, « Car à cette Église, à cause de 
son plus haut rang, toute autre Égüise, c'est-à-dire les fidèles de tout 
l'univers doivent nécessairement venir, et en elle les fidèles de tout 
L'univers conservent la tradition des apôtres. » 

On a voulu applaudir en Angleterre a cette explication, et M. 
Gore (+) d'Oxford a même dit que Langen lui semblait avoir fixé 
d'une manière définitive le sens de S. Irénée. Cependant, 1° il n’est 
pas dit que les fidèles trouvent une nécessité de venir à la ville de 
Rome, mais à l'Église de Rome ; 2° les mots propéer potentiorem 
principalitatem se rapportent aussi à l'Église, pas à la ville, etilest 
faux de soutenir que l'importance de l'Église de Rome lui vient de 


5. Diss. 111, Migne, P. G., vi, 280. 

2. Friedrich en 3870 disait de lu traduction donnée pur le Card. Dechamps qu'à une telle 
façon d'interpréter € on est accoutumé dans le monde scientifique de donner une épithète peu 
flatteuse ». C'était cependant le même sens qu'il avait donné lui-même en 1867 dans son #ssr. 
ÆEcci. d'Allemagne. € On ne pourrait guëre prononcer plus clairement un jugement sur sa 
propre science », remarque le Dr Funk. | | 

3 Geschichte der Rômischen Kirche, vol 1, pp. 170-4, suriqut les notes. Bonn, 1881. 

4. Gore, Lomun Catholic claims. | 
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l'importance de la ville, puisque toute l'antiquité d'une seule voix 
proclame le contraire, et $. Irénée lui-même vient de baser cette 
importance sur sa fondation par les princes des apôtres ; 3° l'ex- 
pression «€ que toute autre Église vienne }, ommemn ecclesiam conve- 
nire est à peine supportable, comme dit Harnack ; S. Irénée aurait 
écrit simplement ces gui sunt undique fidèles, et non pas omnem 
ecclesiam, hoc est eos qui etc. ; 4° la proposition in qu4 etc., ne peut 
pas constater un résultat, (le sens selon Langen en serait € de sorte 
qu’en elle »). À ces quatre raisons tirées du texte même, il fdut 
en ajouter une cinquième, plus péremptoire encore ; c'est que l’ar- 
gument de S. Irénée ne comporte aucunement le sens donné par 
Langen. Il exige au contraire que la tradition des apôtres qui 
avaient fondé l’Église ait été suffisamment conservée par la succes- 
sion des évêques, « auxquels les Apôtres ont transmis leur magis- 
tère » : après avoir donné tous les noms des successeurs de S. Pierre 
jusqu’à son temps, S. Irénée conclut : « ceci est une preuve pleine et 
entière », etc. Dont l’idée que ce sont les étrangers qui visitaient la 
capitale qui conservaient dans l'Église sa foi primitive, est non 
seulement une interruption, mais bien la destruction de l'argument 
de l’auteur. 


IT. CONVENIRE = l’enir ensemble. PRINCIPALITAS = Princt- 
pauté. IN QUA se rapportant à « ad hanc ecclesiam ».— (Autre expli- 
cation catholique.) 

Le Dr Funk a choisi la même réduction que Langen, mais il en 
tire un argument très fort pour la puissance de la Papauté. Tout 
en rendant convenire par € venir », il rejette comme de juste toute 
référence à la grandeur de Rome païtenne, de sorte que le motif 
pour le voyage des fidèles à Rome serait sa primauté ecclésiastique 
à laquelle il était nécessaire de recourir en toute difficulté (1). 

Un autre auteur (2) avait antérieurement développé la même thèse, 
(quoiqu'il n'acceptât pas lui-même cette traduction de conventre), 
pour démontrer que si on l’admettait, la juridiction du Pape n’en 
serait que plus fortement attestée. Pour expliquer conventre, il 
démontre que l’Église de Rome était déjà le centre de tout le mouve- 
ment de l'Église catholique. En effet, au IIm° siècle se réunissaient 
à Rome tous les savants de l’époque, tels que S. [rénée lui-même, 
S. Justin, Hégésippe, Origène, S. Hippolyte, Tertullien, Tatien, etc. 


rt. Vois ses article dans les Historisch-Politische Blätter. vol. 89,10, (1883). 

2. Deux articles anonymes dans ist. - Polt. Blätier, vol, 73. (1874). L'auteur lui-même croit 
la traduction comvenire = s'accorker être moralement certaine. Son argument est donc ex 
cbundantia. 
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Il signale les appels à Rome (comparant celui des Corinthiens à 
S. Clément, avec l'office attribué à celui-ci par Hermas, et la lettre 
de Denys de Corinthe à Soter) ; les missions lointaines qui avaient 
Rome comme point de départ ; les /ifterae communicatoriae dont 
ilest si souvent question dans S. Cyprien ; le voyage à Rome 
de Polycarpe et d'autres; les hérétiques qui y affluaient, Théodotion, 
Cerdo, Marcien, Valentin, Montan; et surtout au moment même 
où S. Jrénée écrivait, 4 en jetant les yeux sur Rome et les 
autres églises, il voyait un spectacle véritablement grandiose ; 
partout on tenait des synodes dans la lutte contre les montanistes 
et daus la question de la Pâque, de tous côtés on apportait à Rome 
de nombreur:, décrets de synodes et des lettres d'évêques ; de toutes 
parts arrivaient ces messagers des évêques au siège du Primat de 
l'Église, et dans toutes les directions partaient de Rome les messa- 
gers du Pape. Et ce va et vient n'était point volontaire, mais un 
devoir nécessaire qui résultait de la position du Primat et de son 
action en appelant les évêques à tenir ces conciles (ï).> L'auteur 
développe admirablement cette idée avec beaucoup de détails. Il 
donne un tableau saisissant de la grandeur de l'Eglise romaine 
dans les temps primitifs qui pourrait bien étonner beaucoup de ses 
lecteurs, quoique ce ne soit qu'une énumération de faits connus. 
Cependant nous ne voyons pas très clairement comment cette cen- 
tralisation de l'Église qu'il décrit si bien pourrait tendre à con- 
server la foi des apôtres à Rome ; elle serait plutôt un danger. 
D'ailleurs nous avons vu plus haut deux raisons qui nous obligent 
à refuser cette explication, c'est qu’elle donne, comme celle de 
Langen et de Funk, un sens peu naturel à la proposition 5 gua…., 
et surtout qu’elle contredit tout l'argument de S. Irénée. 


ITI CONVENIRE = s'accorder. PRINCIPALITAS = origine. IN QU'A 
se rapportant à & omnesm ecclesiam ». — (Explication de Harnack.) 
Cette interprétation de convenire = s'accorder, c'est-à-dire la 
traduction littérale de suuxtvety ro6s à été reçue par presque 
tous les auteurs catholiques (2), et par la grande majorité des 


1. L. cp 343, ete. Si ce n'est pas le pape qui a convoqué tous ces conciles comme ie 
suppos lillemont et la plupart des historiens), il faudrait supposer un hasard hien remar. 
quable qui soulevait cette question dans toutes les églises à la fois. Nous Apprenons de 
ja lettre mème de Polyeratef Æuseb. #1. ON, 23/ que c'est par obéissance À Victor, qu'il a 
tenu le concile d'Éphèse ; et le fragment sur le concile de Césarée présrrvé par Réde fie 
Aegu. Perx. ap. Latbe /, 5907 nous apprend que Théophile réunit ce synode comme udélégue 
de Victor. 

2. Si le Dr Funk a abandonné cette opinion, ce n'est que parce qu'il trouvait une ditticulte 
dans la dernière phrase € in quà ». Nous y répondrons plus loin. 
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protestants. En effet, S. Irénée veut démontrer dan: cette phrase 
qu: la succeision d'une seule Église suffit pour attes er que la foi 
de toutes est celle des apôtres, et le fait que toutes les autres 
s'accordent avec elle en doctrine en est une raison crnvaincante. 
Mais comment traduire profler potentiorem prinripalitatem ? 
L'idée ‘de princinauté civile n'étant plus amis-ible, ‘es commenta- 
teurs protestants, avec plusieurs catholiques, srétèr'nt le sens de 
primauté d'origine à celle de primauté de rang. Même dans les 
temps classiques, le mot principalis a quelquefois le sens d'original. 
Harnack compare aussi des passages de Tertullien et de Novatien. 
Il a recueilli seize passage: (') où S. Irénée emploie le not principalis 
ou ses dérivatifs. Deux fois (V, 14 et 21) principalis veut dire premier, 
ancien, original, Le grec est perdu,et Grabe a conjecturé que l’origi- 
nal avait doy2x05, et que le traducteur sachant que 42,1, — prin:i- 
pium traduisit d>y296 par principalis. De là l'idée de Stieren que po- 
tentior principalitas. = luavwzéox 25y2157ns ; et si l’on veut trouver 
ici un mot qui veut dire origine, je crois que cette conjecture est la 
plus probable qui ait été faite, parce qu'elle explique pourquoi le 
traducteur aurait choisi un mot aussi rare dans ce sens que principa- 
litas. Car puisque le sens ordinaire de principalitas serait primauté, il 
est évident que si l'original avait dr, c'est dans ce sens et non pas 
dans celui d'origine que le traducteur aurait compris le grec. 
Harnack, au contraire, après avoir prouvé que principalitas peut 
signifier € original », propose le grec 2%0e/7ix, qui est en effet 
représenté par principalitas dans deux passages où l'original existe 
encore (1, 26 et 1, 31). Cependant auf dans ces deux passages 
veut dire € autorité », € pouvoir ». Cela va sans dire qu'il ne pourrait 
jamais avoir le sens d'origine, et Harnack le traduit dans notre pas- 
sage par € authenticité »,(p. 950, mais cela est également impos- 
sible), et une fois par € autorité immédiate » (2). Il est très probable 
que zÿfev-ia était vraiment le mot employé par S. Irénée, mais il 
est absolument certain que, dans ce cas, il l’a employé dans le sens 
de € pouvoir », € autorité » ; (de même si le mot était xupos,) et que 
le traducteur l’a compris ainsi. 
71. Un 17" passage omis par Harnack est 1v, 26, 2, déià cité ; où prémeipalis = original 
probablement. . 

2. Aoôcv=ta veut dire awforilé immédiate, personnelle : donc authentique = ce qui relève 
de l'autorité, original Mais 40evtix n'est pas awfhenticité. AÜbevtia rapaëdoswc pourrait 
peut-être signifier awforité de tradition = authenticité. Mais je ne vois pas comment on peut 
traduire 2/0svtlz ÉuxAnoiac par awtorité doctrinale de l'Église, à moins que le contexte ne 
limite clairement cette autorité à la sphère doctrinale, ce qui n'est point le cas ici. Si même 


on substituait à frincipalilas le mot axc'oritas qui vraiment a cette signification, il ne serait 
pas naturel ici de traduire par auforifé doctrinale. 
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Mais pourquoi Harnack a-t-il cru que le sens € origine », & au- 
thenticité >» était nécessaire ? Il dit que le comparatif pofentior est 
étrange avec un mot tel que principalitas ; évidemment principalitas 
doit être un attribut commun à toutes les églises apostoliques, tandis 
que fotentior explique que cet attribut est possédé d’une manière 
supérieure par l'Église de Rome. Et cette supériorité ne doit rien 
ajouter aux quatre attributs déjà mentionnés comme les grandeurs 
spéciales de Rome, à savoir : #axima et antiquissima, st omnibus 
cognita, a gloriosissimis apostolis Petro et Paulo fundata et constitufa. 
C'est pourquoi les interprétations que Rome est l'Église mère, qu’elle 
a la primauté, etc. seraient impossibles. Car, ajoute-t-il dans une note, 
quoique le comparatif n'implique pas de toute nécessité une compa- 
raison, cependant cela serait contraire à l’idée de S. Irénée, à savoir 
que Rome n'est qu’un exemple entre beaucoup d’autres, quoique 
le plus remarquable. (Cela s'appelle pefitio principii, et nous verrons 
plus loin la vraie pensée de S. Irénée. Maintenant je passe, parce 
que je concède qu'il est plus naturel de donner au comparatif sa 
valeur ordinaire.) 


Voici le sens général du passage selon Harnack : 


€ Car avec cette Église toutes les autres Églises, c'est-à-dire les fidè- 
les de toutes parts, doivent nécessairement se trouver d'accord, parce 
qu'elle possède une autorité primitive comme Église apostolique. 
et cette autorité primitive est encore plus forte que celle des autres 
| Églises apostoliques, puisqu’ :lle est la plus grande, In très ancienne, 
connue de tous et qu'elle a été fondée par les Princes des Apôtres. » 
. MGs cette paraphrase de profter potentiorem principalitatem voile 
un contresens qui serait manifeste dans une traduction littérale. 
Wecesse est représente àvayxn dans le grec, et non pas Ôei, je le con- 
cède volontiers. Harnack l'explique d’une « nécessité naturelle », 
«cela va de soi()».11 faudrait donc traduire littéralement comme suit: 
€ d cause de la supériorité de l'Église romaine il va de soi que les 
autres Églises se trouvent d'accord avec elle, en tant qu'en elles est con- 
servée la tradition des apôtres ». (C'est ainsi que Harnack explique 
le dernier membre de la phrase). Mais c'est évidemment à cause de 
l’apostolicité égale de toutes, et non pas à cause de l’apostolicité 
supérieure de l’une d’entre elles, que les Églises se trouveront d’ac- 


—_——.. mt 7 + mm em mm — _ —— om. 
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1. Harnack semble penser que àvayxn ne peut indiquer qu'une nécessité naturelle ; 
mais il est évident qu’une nécessité morale, une contrainte morale est souvent exprimée 
par ce mot. Asi= € ich soll,I ought,» &vayxn = € ich muss,I must, je suis obligé par une 
loi à laquelle je ne peux pas échapper ». 1 Cor. IX, 16, 4v2yun yap mot enixeitar, et 
Aesch. Ag. énel S'ävaynac Ëôu AéraBvov. À coup sûr, ce n’est pas par #éressité maturelle 
qu'Agamemnon sacrifie sa fille, ou que S. Paul prêche l'Évangile. 
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cord. S. Irénée ne dit pas, comme Harnack auraît voulu qu’il dise, 
€ à cause de son autorité primitive, qu'elle possède en effet d’une 
manière plus remarquable que Îles autres >. Au contraire, il dit tout 
bonnement, « à cause de cette supériorité, » et cela détruit entière- 
ment l'interprétation de Harnack, avec sa conclusion que ce n'est 
rien de plus qu’une primauté d'honneur que S. Irénée attribue à 
l'Église de Rome. | | a 


IV. CONVENIRE = s'accorder, PRINCIPALITAS = origine. IN QUA 
= se rapportant à € omnem ecclesiam y. —( Explication catholique.) 


Sans modifier, fût-ce de la façon la plus légère, la traduction que 
donne Harnack des paroles de S. Irénée, il est aisé d'en tirer un tout 
autre sens. Hagemann (:), avant Harnack, traduit conventre = être 
d’aceord.necesse est=il va de soi, propter potentiorem principalitatemn() 
= à cause de son origine plus importante, ou à cause de la plus haute 
autorité de sa doctrine : il a également traduit la proposition in 
qué — traditio de la même façon que Harnack. et comme lui il a 
rapporté Potentior principalitas aux quatre attributs qui ont précédé. 
Il n'y a donc pas la moindre différence dans l'explication des 
paroles, tandis qu’il y a une différence énorme dans l'explication 
du sens. 

Dans laquelle de ces quatre qualités, demande Hagemann, se 
trouve la source de l'autorité doctrinale de Rome? Évidemment ce 
n'est ni dans sa grandeur, ni dans son antiquité (puisqu'elle n'est 
pas la plus ancienne), ni dans sa célébrité. qui n'est qu'un effèt de 
sa grandeur. Donc il reste comme base de sa supériorité sa fonda- 
tion par les deux glorieux apôtres Pierre et Paul. Substituons aux 
mots propter potentiorem principalitatem \a phrase € à cause de sa 
fondation par S. Pierre etS. Paul,» nousaurons: «Car aveccette Église 
À cause de sa fondation par S. Pierre et S. Paul, il va de soi que 
toutes les autres Églises se trouveront d'accord en tant qu'en elles 
a été conservée par les fidèles de toutes parts la tradition des ap6- 
tres. » Tel est, à mon avis, le seul sens qu’on puisse légitimement 
tirer des paroles ainsi expliquées, et c’est plus logique que la traduc- 
tion de Harnack. Cela veut dire, ni plus ni moins, que Rome a 
hérité de la foi et du magistère des princes des Apôtres; ce qu'é- 
taient S. Pierre et S. Paul parmi les Apôtres, l'Église romaine l'est 
parmi les Églises ; et cette primauté requiert comme une conséquen- 
ce nécessaire, que les autres Églises aient la même doctrine. Rome 


= - 


:. Hagemann, Die Rômische K'irihe. Freiburg, 1864. pp. 598-627. 
2. Hagemann désespère de fixer l'original grec. Il rejette adôsvtia= autorité 11 a 2 aa 
rellement jamais songé à le traduire par « authenticité ». 
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serait donc la gardienne par excellence de la tradition, et la mesure 
de l'orthodoxie du reste de l'Église catholique. 

De là on peut évidemment inférer l’infaillibilité de l’Église romaine 
et de son évêque, puisque pour saint Îrénée, comme pour saint 
Ignace ou pour saint Cyprien, l'Église est dans l'évêque et l'évêque 
est son Église ; non seulement son chef, mais son représentant, sa 
voix. Donc si je rejette la critique textuelle de Harnack, ce n'est évi- 
demment pas par odium theologicum. Mais le sens donné me semble 
donner lieu à plusieurs difficultés, et la construction paraît peu sûre. 


V, IN QUA. Les trois interprétations. 


Langen et ceux qui traduisent conventre par € venir > traduisent 
aussi la dernière proposition (##7 qua, etc.) en rapport avec ce sens; et 
Sohm les suit, quoiqu'il traduise convenire par s'accorder ; « dans 
laquelle a été toujours gardée par les fidèles de toutes parts la tradi- 
tion des Apôtres. » Harnack fait ici une objection. La pensée que la 
conservation de la foi à Rome a une garantie extérieure de la part 
des fidèles des autres pays réunis à Rome, dit-il, est si subtile et en 
même temps si importante qu'il est étrange de la voir ajoutée dans 
une proposition relative. D'après M. Sohm (!), elle paraît alors pour 
la première fois ; d’après Langen,Funk, etc. elle explique le résultat 
du convenire ad hanc ecclesiam ; et nous avons déjà remarqué que 
c'est plutôt une cause qu’un résultat qui est exprimée par une pro- 
position relative. Mais surtout, comme nous l'avons vu, cette idée 
ne cadre pas avec l'argumentation du chapitre. 

C'est pourquoi Harnack (comme Hagemann) voulut voir l’anté- 
cédent de :# qua dans omnem ecclesiam. I] fait remarquer que cet 
antécédent est le plus rapproché et le plus important, et que :# qua 
— ab his qui sunt undique correspond exactement à ommem eccle- 
siain — hoc est eos qui sunt undique. Funk a appelé cela une tauto- 
logie impossible, Friedrich (2) l’avait appelé une absurdité. Selon 
la manière dont Harnack l'explique, c'est au contraire assez naturel, 
quoique peu élégant. Mais le mot semper le gêne. Hagemann 
propose de lire xxW'rv e:, (dans le sens de & chaque fois »>, comme 
dans les phrases telles que à dei opsrroç, ol dei éovtesl. Harnack 
trouve cela insuffisant, et substituc #  ônrote ou y £neo Or, (5), mais 
cette violence faite au texte ne fait que discréditer une interpréta- 
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1. D'apres M. Sohm, gsi sunt undique, sont, dans la premiere partie de 11 phrase. tous les 
tideles, dans la seconde partie, ce ne sont que ceux qui viennent à Rome. Cela serait impossible. 
Je ne connais mallieureusement sa théorie que par les citations qu'en a données Harnack. 

2. Kirchengeschichte Deutschlands, 1. 1. p. 409, note. 

3 Harnack approuve le x28'f;, -: de Thiersch, et aussi Harvey qui dit € in yuu=n=tmas- 
much as ». Peut-être que Harnack n'a pas bien saisi l'anglais, croyant que Harvey voulait dire 
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tion qui a besoin de tels moyens pour se justifier, et de plus, il n'est 
pas vrai que omnem ecclesiam est un antécédent plus important ou 
plus naturel que ne le serait ad Lanc ecclesiam. Au contraire, l'inter- 
position de #oc est — fideles \a rend très dure, tandis que ad kanc 
ceclesram saute aux yeux comme le plusimportant membre de la 
phrase ; et je crois qu'au premier abord tout le monde le considé- 
rerait comme l’antécédent de :1 qua. 

Omettant ab his qui sunt undique,il n'y a qu'un sens possible pour 
les mots i# qua semper conservata est ea que est ab apostolis traditio : 
— « dans laquelle la tradition des apôtres a été toujours conservée. » 
L'interprétation de Langen a présupposé que + qui sunt undique, 
les fidèles de toutes parts, sont étrangers à l'Église de Rome. Au 
contraire ils sont considérés par saint Irénée comme étant dans 
l'Église de Rome en tant qu'ils sont en communion avec elle ; et le 
mot semper doit être pris avec in qua, € c'est toujours en elle que 
les fidèles du reste de l'univers ont pu conserver la tradition des 
Apôtres ». L'expression est naturelle. « Elle signifie, dit Mgr Frep- 
pel, que les fidèles de tous les pays ont toujours conservé la tradi- 
tion des Apôtres dans l’Église de Rome, comme dans l'Église 
centrale qui en a la garde et le dépôt ; absolument comme l'on 
dirait : C’est dans la royauté, dans le pouvoir central, que la France 
a conservé pendant des siecles ce qui a fait son unité et sa force » (r). 
L'Église de Rome est donc le centre de l'unité, le dépôt de la foi, 
et par conséquent, la communion avec elle est le moyen de con- 
server l'unité dans la foi, et la garantie de l'authenticité de la tradi- 
tion des églises particulières. On a comparé le sens causatif de ;» 
dans les hébraïsmes, tels que « #nferfecit in ore gladii y, (on aurait 
mieux cité € /u le intmicos ventilahimns cornn », Ps., 43, 72). Mais 
il ne s’agit pas ici d'’hébraïsmes ni de sens causatif, et la force ordi- 
naire de € :#» suffitici. Traduisons-le « dans son sein », et alors 
l'expression se rapporte naturellement aux fidèles aussi bien qu'à 
la conservation de la foi : € C'est toujours dans son sein que la tra- 
dition apostolique a été conservée par les fidèles de tout l'univers. » 

Pour cette interprétation il ne faut faire aucune violence au texte : 
la position de semper est expliquée, il n'y a point de tautologie. 
Ensuite c'est la même doctrine que celle de saint Cyprien, pour qui 
Rome est le type, le centre, la gardienne de l'unité ecclésiastique, 
comme saint Pierre l'avait été parmi les Apôtres, eccesie catholicr 
Gen tant que », ce qui srait en anglais € vo fur as». fnasmuh at a seulement le sens de 
«parce que, puisque ». 


1. S. /rérde. p.448. Ainsi Mohler, Putol p. 354 (Regensburg, «40; trad. françuise p. sat, 
Louvain. 1844). 
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mater et radix et caput (1). Enfin ce sont presque les mêmes paroles 
que celles de saint Optat, quand il prouve contre les Donatistes fa 
foi de l'Église en énumérant comme saint Irénée les successeurs de 
saint Pierre. 

€ Videndum est ergo quis et ubi prior cathedram sederit.. Igitur negare 
non potes scire te in urbe Roma Petro primo cathedram episcopalem esse 
collatam in qua sederit omnium Apostolorum caput Petrus, unde et Cephas 
est appellatus; 1M QUA una cathedra unitas ab omnibus servaretur, ne 
ceteri Apostoli singulas sibi quisque defenderent, ut jam schismaticus et 
peccator esset qui contra singularem cathedram alteram collocaret. Ergo 
cathedram unicam.. sedit prior Petrus; cui successit Linus...… Damaso 
Siricius, hodie qui noster est socius, cum quo nobis totus orbis commercio 
formatarum in una communionis societate concordat (°). » 

VI. Sens le plus simple du passage. 

Le mot pofentior a été trop négligé par Harnack. Cette idée de 
puissance s'accorde beaucoup plus facilement avec le sens de prin- 
cipauté, primauté qu'avec le sens d’origine,et je crois que c'est plutôt 
ainsi qu’il faudrait le traduire. La différence a d’ailleurs peu d’im- 
portance, attendu que c'est également à sa fondation par saint 
Pierre et saint Paul que l'Église de Rome doit l'importance de son 
origine et la puissance de sa primauté. Plusieurs autres églises 
avaient déjà une primauté d'honneur et de juridiction sans doute, 
l’histoire nous l'assure ; et Rome avait un rang et un pouvoir supé- 
rieur à toutes. Auvazuzépa rpwte!x serait peut-être la traduction la 
plus probable, puisqu'elle est celle qui rend le plus exactement le 
texte latin (3). 

Mzos <aurnv Yap Thv érxnsiav Où Tri, QuvatuTÉcaY RPUTELXY aVAYXT, 
Toupfriverv nasav ÉxxANTIAY, Touréost Toùs navray0Dev nistous, Év À de! 
dr0 TOY ravrzyOley h and swy dno3=CÀwY rapriootc TETTETTaL. 

On peut traduire de deux façons. Voici d'abord la manière tra- 
ditionnelle : (ävayxn=être obligé, :#7 qua... est une simple ajoute 
explicative) : 


— m— m———— 


1. Audix et mater, ep. 45. p. 599 (Hartel) et 48. p. 607. Caput et radix, ep. 73, P. 779, Cf. 
origv et radix, ad Fort. 11, p. 338. 

2. IU 2. p. 36 (ed. Ziwsa). Saint Optat devait connaître saint Irénée, dont les œuvres étaient 
répandues en Afrique, puisque Tertullien, saint Cyprien, saint Augustin les citent Avec 
commercium formalarum, cf. concil Aquil ap. Ambr., Ep. X1. » € Inde enim in omnes vene- 
randæ communionis jura dimanant. » 

3 Moureiz est l'équivalent étymologique de pfriucipalitas, IV, 38, 3; rourtevet = 
Principaiitatem habet ; deux fois (I. 26, 1) ; prinripalitas = a0evttx (I. 26, tet L. 31,1); 
une fois = £620012 ; prinripaliler = rporyouuevws (I. 9, 3) et Fponyntixwc (I. 27, 2) 
principale = nyeuovtxov (LIL, 11, 8). J'emprunte ces références à Harnack. Il est curieux 
de remarquer que Théodoret emploie pour l'autorité du Pape précisément ces trois mots 
rewtsvatv (Ep. 113 ad Leonem), ärogtoktxn ££ouir et *-mau'x (Ep. 116 ad Rerat.). 
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A. € Car avec cette Église, à cause de sa plus puissante primauté toute 
autre Église est obligée de s’accorder, c'est-à-dire les fidèles de tout l'univers, 
dans le sein de laquelle les fidèles de tout l’univers ont toujours gardé la 
tradition des Apôtres »._ 


Et voici la seconde : (dvaven =il va.de soi, :# gwa... donne la 
raison que cette nécessité est causée par la principauté de Rome). 

B. « Car avec cette Église, à cause de sa plus puissante primauté, il va 
de soi que toute autre Église, c'est-à-dire les fidèles de tout l'univers, se 
trouve en accord, car c’est toujours dans son sein que les fidèles de tout 
l'univers ont gardé la tradition des Apôtres. » 


Pour À il y a l'autorité d’une sorte de tradition parmi les auteurs 
catholiques depuis Dom Massuet, et sans doute aussi avant lui. 
Cependant B est une traduction également facile et simple du 
grec, et la dernière proposition y gagne beaucoup de force. La 
différence de sens est très légère, et je n'ose pas décider entre elles. 
A pose directement l'obligation de se conforiner à la foi de Rome : 
B pose indirectement la même obligation comme conséquence 
nécessaire de l'obligation d’être en communion avec elle, Ces deux 
obligations sont intimement unies dans l’une et l’autre interprétation, 
et en effet elles ne forment réellement qu'une seule obligation. La loi 
d'être en communion avec Rome nécessite la conformité dans la 
foi, et la loi de conformité dans Ia foi avec Rome présuppose néces- 
sairement la communion avec elle. 

L'argument de S. Irénée nous apparaît donc maintenant dans 
tout son jour. Pour démontrer qu'il suffit de donner la seule liste 
des évêques de Rome au lieu d'énumérer les successions de toutes 
les Églises, il rappelle que Rome est le centre obligatoire de l'unité 
dans la foi. De là il s'ensuit que si elle a conservé la foi des apôtres, 
toutes les autres Églises l'ont conservée en même temps qu'elle, 
puisque toutes ont toujours été nécessairement réunies dans sa com. 
munion et d'accord avec sa foi. Il n’est pas vrai que Rome ait con- 
servé la foi dans les autres Églises ; pas plus que les autres Églises 
l'ont conservée à Rome. Si cette seconde assertion, qui est celle de 
Langen, est absurde, la première n'a pu se vérifier au moins d'une 
manière générale au Ile siècle. Mais chaque Église a pu conserver 
sa foi intacte pendant le court espace qui séparait S. Irénée des 
Apôtres, et chacune peut rendre un témoignage indépendant à 
l'authenticité-de cette foi (1). Leur obéissance (connue et admise par 
tous) à la loi ecclésiastique d’union avec Rome est l'effet plutôt que 
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z. Cela est énoncé par St Irénée asses clairement en plusieurs autres endroits, CP. IV. #6, 2 
et 5, IV, 33, 8, V, 20, etc. É ‘ 
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la cause de l'unanimité de leur témoignage. Donc la preuve de la 
succession romaine est la preuve de la conspiration de toutes les 
Églises dans une même tradition. Et puisqu'on sait qu'aucun de ces 
Papes n’a enssigné ni toléré le gnosticisme, il doit en être de même 
pour tous les autres évêques, qui ont été nécessairement d'accord 
avec les Papes. > 

C'est là un argument bien autrement complet que celui que le 
professeur Harnack prête à S. Irénée, et qu'il soutient surtout par 
la comparaison de certains passages du fameux traité de Tertullien 
& de la Prescription contre les kérétiques ». Mais l'argument du brillant 
Africain est l'opposé de celui que le professeur Harnack attribue 
à S. Irénée. Tertullien dit : € Puisque les Églises apostoliques ont 
maintenant une même foi, il est évident qu'elles ont conservé la 
tradition, primitive : car ecquid verisimile est ut tot ac lantae in unasm 
fidem erraverint? > D'après Harnack, S. Irénée dirait en sens inverse: 
€ Si les Églises apostoliques ont vraiment conservé la tradition, il 
va de soi qu’elles sont d'accord. > Ceci n'est pas un argument très 
complet, puisque rien n'est dit pour assurer que les autres Églises 
sont en effet d'accord avec Rome. Nous venons de voir qu'en réalité 
S. Irénée le démontre. Tertullien de son côté pose l'unanimité des 
Églises de son temps qui est la base de son argument, comme une 
chose connue de tout le monde, et infère directement de là l’anti- 
quité de leur doctrine. C’est une preuve à la fois plus frappante et 
moins complète que celle de S. Irénée, qui démontre dens une seule 
phrase que cette unanimité existe et qu'elle est permanente et né- 
cessaire. Le fait suffit à l’orateur, le théologien constate la nécessité 
intime (1). no e 

On voit facilement pourquoi les catholiques citent ce passage 
comme témoignage irréfragable de l'infaillibilité du Pape: car ce 
que le saint ne dit pas explicitement, il l’implique. Il pose Rome 
comime centre nécessaire de l'unité de la foi catholique à cause de 


D re de 

1. Une autre différence entre les deux auteurs, c'est que S. Irénée, encore si près des 
temps -apostoliques, sonsidère la géné1logie d'une Église comme une garantie À peu près 
suffisante de la conservation de sa foi primitive, tandis que Tertullien regarde ces généalogies 
comme témoignage de l'antiquité seule des Églises. La preuve de leur fai est pour lui leur 
unanimité, ce quiest pour S. Irénée une confirmation se:ondiire. Voici, d'une façon très 
succincte, toute l'argumentation de Tertullien. La foi et les Écritures appartiennent de droit 
aux Églises apostoliques (c. 19. 20, 21), et leur unanimité démontre qu'elles en ont reteau la 
possession {e. 27, 28). Si les hérétiques prétendent avoir ce droit, qu'ils déroulent les listes de 
leurs évêques jusqu'aux apôtres, autrement l'héritage des apôtres ne leur revient pas (c. 32), 
Qhuc eril lestimonium veritatis, ubique occupantis principatnm 3 (c. 35). Quiconque donc 
veut savoir la foi n’a qu'à parcourir les églises apnstoliques, il la trouvera dans n'importe 
laquelle (c. 37). Tertallien a déjà posé comme une chose admise que toutes sont d'accord sur 
la foi, donc il n'y a aucune raison de distinguer Rome d'une manière spéciale, et il cite son 
témoignage comme la plus glorieuse et la plus proche. S'il ajoutait: € Rome est le centre 
de l'unité des l'glises et de cette concordance de leur foi», son arzunent n'y gagnerait rien. 
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sa primauté ; rooxxünpévn ti dyirnç avait dit S. Ignace, € ayant la 
primauté dans la concorde des Églises >». Et S. Cyprien écrira au 
Pape que sa communion est celle de l'Église catholique. (Ep. 48, 
p. 607, cf. ep. 55, p. 624, éd. Hartel.) | 

Voici ce que dit ce saint des. Novatiens. (Ep. 59, p. 683.) 

« Post ista adhuc insuper pseudoepiscopo sibi ab hereticis constituto navi- 
gare audent et ad Petri cathedram atque ad ecclesiam principalem unde 
unitas sacerdotalis exorta est ab schismaticis et profanis litteras ferre, ‘nec 
cogitare eos esse Romanos quorum fides apostolo praedicante laudata est, 
ad quos perfidia habere non possit açcessum. » 


Il est impossible de ne pas être frappé ici des points de ressem- 
blancede ce texte avec notre passage: 1° la mention de S. Pierre, 2° le 
mot principalis, 3° la notion que Rome est le centre de l'unité 
catholique, 4° le contraste des schismatiques avec la foi romaine, 
(comme S. Irénée dit confundimus), 5° la citation de S. Paul, (cf. 
Ep. 60, p. 692), et enfin 6° la conclusion que l'Église de Rome est 
inaccessible à l'erreur. Ce serait attribuer à S. Irénée un manque 
évident de logique que de se refuser à croire qu'il suppose la foi de 
l'Église Romaine indéfectible. Ce qu’il soutient contre les hérétiques 
c'est l'unité de l'Église, l'autorité des évêques et l'authenticité de sa 
foi. Roge est pour lui le centre de cette unité, la tête de cette auto- 
rité,.élle doit nécessairement être aussi la règle de cette foi. Si sa 
doctsine n'est pas indéfectible, il est ridicule qu’on soit tenu d’être en 
coremunion avec elle et de professer cette doctrine. 

Nous connaissons, d'une autre source, l’opinion de S. Irénée sur la 
position de l'évêque de Rome. Quand le Pape S. Victor excommu- 
nia les Églises d'Asie qui ne voulaient pas se conformer au reste 
de l'Église catholique sur la question de la Pâque, S. Irénée se fit 
Jeur avocat. Il tenait lui-même avec la Gaule, quoique Asiatique 
d'origine, le sentiment de Victor. Cependant il l’exhorte à apaiser sa 
colère et à ne point séparer de l'unité catholique ceux qui s’ap- 
puyaient sur une tradition apostolique dans une matière de simple 
discipline. Il ne dispute point le pouvoir de Victor, mais il improuve 
l'usage qu'il veut en faire. Il lui rappelle que ses prédécesseurs, dont 
il donne les noms, n’ont pas considéré cette différence comme si im- 
portante, qu’elle dût empêcher la communion ecclésiastique. Évi- 
demment S. Irénée pensait que les Papes antérieurs auraient eu le 
droit de faire comme Victor s'ils avaient pensé comme lui. Voilà la 
potentior priucipalitas de l'Église Romaine en acte; ct voilà aussi sa 
position démontrée comme centre de l'unité de l’Église. 

L'importance de S. Irénée comme témoin est évidente. Il n’est 
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séparé des Apôtres que par une génération ; il a connu Polycarpe, 
disciple de S. Jean, et Papias et plusieurs anciens disciples des 
apôtres et d'hommes apostoliques. C'est sur l'instruction qu’il a 
reçue de ceux-ci et sur la tradition encore fraîche des Églises apos- 
toliques qu’il fonde toute sa doctrine. Il est pour nous le garant de 
l'esprit conservateur de l'Église primitive, le témoin de l'unité et de 
Yimmutabilité de la foi au second siècle. Il nous assure de l’authen- 
ticité et de la réception universelle des quatre Évangiles ; nous 
savons par lui que le symbole de la foi était ie même dans toutes 
les Églises, et qu'ils l'avaient reçu des Apôtres. Il enseigne l'incar- 
nation du Verbe avec une clarté parfaite. Enfin il proclame que 
l'Église fondée à Rome par Pierre est le centre et le pivot de la 
chrétienté. | | | 

Ïl est vrai que les critiques de l'école moderne ne sont pas touchés 
par tout cela. Il eroient, malgré S. Irénée, que la doctrine de V'Église 
variait tous les dix ans environ ; que les hérésies étaient souvent les 
déclarations les plus anciennes et authentiques de la foi catholique: 
que le symbole des apôtres fut composé vers le temps de la nais- 
sance d’Irénée, que la doctrine de l'Incarnation et l'Évangile de 
S. Jean étaient tout nouveaux, et ainsi de suite. Il y a donc déjà 
selon eux dans ce livre contre les Héréstes tant de doctrines qui ne 
remontent pas aux Apôtres, qu'ils ne devraient trouver aucune diff- 
culté à admettre que S. Irénée enseigne aussi la primauté du Pape, 
Après tout il faut bien admettre l’uitramontanisme d'un Cyprien, un 
demi-siècle plus tard ; et, d’après leurs principes, ils ne se verront 
pas obligés d'attribuer à Pierre les prérogatives que S.Irénée réclame 
pour Éleuthère et Victor. LE 
-. Mais en Angleterre les Protestants acceptent tout le reste du 
témoignage de S. Irénée comme une des preuves les plus précieuses 
de leur foi. Comment donc peuvent-ils rejeter ce point? Je ne le 
comprends pas; cependant, je ne m'attends pas à convaincre par ce 
passage ceux qui ne croient pas déjà. Je pense que j'en ai dit assez 
pour montrer à un catholique que ce texte de S. Irénée, de quelque 
manière qu'on le traduise, reste toujours une preuve pleine et en- 
tière de cette tradition que nous croyons avoir reçue des Apôtres, 
que Rome est le centre de l'Église et le siège infaillible de la vérité, 
Et ce n’est pas pour convaincre les hérétiques, mais pour affermir les 
catholiques dans la foi, que S. Irénée a écrit ce chapitre : € Efenim 
si non facile est aberrore apprehensam resipiscere animam, sed non im- 
possibile est errorem cffugere apposita veritate }. 

| D. Jean CHAPMAN. 


| LA | 
THÉORIE THÉOLOGIQUE DE LA LUMIÈRE (), 


étude de l'abbé CHOLLET. 


A lumière! Quels mystères ne recèle pas ce simple mot: 

mystères de la nature, mystères de la grâce! Ouvrons nos 

livres saints. Dès la’ première page il y brille avec une clarté 
sublime. € Que la lumière soit, et la lumière fut. » 

Symbole plus encore que réalité, la lumière physique figure dès 
l’origine cette lumière plus subtile encore et plus bienfaisante: la 
vérité et la vertu. Déchus de leur prerhière dignité et de leur fin 
dernière, les hommes gisent € dans les ténèbres et les ombres de la 
mort ». Et à travers la noirceur de la nuit, les prophètes appellent 
le Messie, comme la splendeur de l'aube pleine de promesses. 

L'Orient divin vient au monde dans les profondeurs d’une nuit 
de décembre. Est-ce bien là la clarté promise? Voyez cette étoile 
qui guide les rois mages; écoutez ces cantiques des esprits lumineux. 
Le Christ grandit. L'éclat du soleil jaillit de sa face sur le Thabor. 
Malgré son humilité sans bornes, il s'annonce la jumière du monde. 
Ses disciples sont les fils de la lumière. Au jour de sa passion les 
astres se voilent. Il sort du tombeau plus étincelant que l'aurore ; 
c'est dans la splendeur d’un midi d'été qu'il s'élève dans les cieux, et 
sa dernière venue sera plus éblouissante que l'éclair. 

. En attendant, son Église est le flambeau placé sur le candélabre, 
et la grâce qu'elle dispense a eu pour RSR A une 
pluie radieuse de flammes. 

Où trouver la clef de ces mystères? Dans cette asie courte et 
profonde que nous chantons au Credo : Lusmen de fumine. Le Christ 
est Dieu. Il est le Verbe incarné, et ce Verbe est la lumière infini. 
ment substantielle, jaillissant de toute éternité du sein lumineux de 
son Père. Et de même que cette lumière de lumière retourne à son 
divin principe par les flammes du Saint-Esprit, foyer incandescent 
” 1. Theologies incis theoria, dissertatio inauguralis, — auctore J.-A. Chollet. Lille, 1894 
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d'amour ; ainsi toute lumière participée, toute étincelle créée re- 
tourne à son auteur. 

La constitution intime de cette lumière incréée et créée, son 
activité propre, son émanation et son mouvement de retour, voilà le 
problème que M. l'abbé Dr Chollet a choisi pour sujet de sa thèse 
doctorale à l’Université catholique de Lille. L'importance particu- 
lière de la matière et, — nous sommes heureux de l'ajouter aussitôt, 
— la manière supérieure dont elle est traitée, nous invitent à ap- 
peler l'attention de nos lecteurs sur ce travail. 


+ 
+ + 


La marche suivie par le Dr Chollet est des plus simples ; elle n’en 
est que meilleure. Après quelques notions philosophiques sur les 
lois du langage,sur les différentes étapes par lesquelles passent, dans 
l'ordre physique et surtout dans l’ordre intellectuel (1), les mots 
dont la signification est plus profonde.et sur la portée du mot /- 
mière, l'auteur consacre le deuxième chapitre à l'étude et à l'analyse 
de la lumière infiniment substantielle, qui est Dieu lui-même : Dieu, 
un dans son essence, trois dans ses personnes. Parlant de Dieu-un, 
il commente la belle définition de S. Irénée € fotus mens, totus ratio, 
et totus spiritus operans et totus lux ».Infiniment simple en elle-même, 
cette lumière présente plusieurs aspects logiques à notre intelligence 
trop composée pour atteindre d'un regard un si immense objet. Ainsi, 
à côté de l'essence divine considérée en elle-même, nous contemplons 
les Possibles. | 

Ici surgit une question délicate: que sont ces possibles dans la 
lumière dont Dieu les voit ? L'auteur dit p. 26,n. 39: « Possibilia 
qua realiter et ab essentia divina et ab ideis et invicem differunt, a 
divina hac essentia, mediantibus idearum radiss, illuminantur. » Ce 
qui suit développe cette pensée. Il y a là, croyons-nous, un excès de 
langage et même de conception. Les possibles, comme tels, ne sont 
pas réellement distincts de l'essence divine : sinon ils existeraient. 
Point de milieu. Se représenter la chose autrement, c’est s’exposer à 
de graves erreurs. Au fond la fausse conception que Platon se fit des 
universaux n’a peut-être pas eu d'autre origine. L'état de pure pos- 
sibilité des créatures n'est rien de réellement distinct de l'essence 
de Dieu. Dans notre intelligence, sans doute, il en est autrement, à 
cause de la multiplicité de nos conceptions et des passages de notre 
faculté imtellectuelle de la potentialité à l'acte Mais en Dieu rien 


— _——-——- 


1. Nous faisons nos réserves sur le texte cité en note à la p. 17. Ainsi formulée, la doctrine 
qu'elle contient nous paraît aller au delà de ce qu'enseigne S. Thomas sur l'obecurité de ia ioi. 
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de pareil. De toute éternité les possibles sont l'éclat de sa propre 
essence. En effet, que sont-ils autre chose que les rapports logiques 
avec la vérité, l'être de Dieu ? Si l'auteur nous en croit, il remaniera 
ce passage; ou du moins il mettra le lecteur en garde contre l'inter- 
prétation, peut-être subjectivement erronée, que nous lui donnons, 
forcé par le sens objectif des mots. 

N'insistons pas sur le bizarre exercice auquel se livraient autre- 
fois, paraît-il, certains moines du mont Athos. Ces hésychastes au 
fond n'étaient que des hypnotisés. Il fallait vraiment toute l'imagi- 
nation orientale pour voir dans cet éblouissement, causé par l'exaspé- 
ration des nerfs, un reflet des splendeurs du Thabor! 

De la contemplation de Dieu-un, l’auteur passe à celle de Dieu 
trois-en personnes. Il y a là d'excellentes pages, à consulter avec fruit 
par ceux qui s'appliquent à l'étude du mystère de la Ste Trinité. Ils y 
trouveront entre autres une belle explication des comparaisons em- 
ployées par St Damascène ( Pater ignis, Filius lumen), par Théodo- 
ret ( Verbum est splendor cum igne, radius cum sole) et par St Am- 
broise ( Pater lux, Filius splendor). Les célèbres tersets de Dante: 

Un punto vidi che raggiava lume, etc. 
servent d'élégant épilogue à cette partie du traité. 


# 
+ + 


Le Dr Chollet partage en deux parties l'émanation de la lumière 
finie ou créée de son foyer infini ou incréé, Le troisième chapitre est 
intitulé : Egressus luminis finiti ex infinito in ordine naturali, et le 
quatrième... #n ordine supernaturali. Nous ne pouvons — faute d'es- 
pace — donner qu’un rapide aperçu de la manière simple, riche et 
variée dont il traite ce thème complexe. 

Dans l’ordre naturel il faut distinguer la cause première de l'éma- 
nation de la lumière, et les causes secondes. De là la subdivision 
du chapitre troisième en deux articles, dont le premier est très lar- 
gement conçu. | 

Dieu est la cause première de l’'émanation de la lumière finie : il 
l’est comme cause exemplaire, cause finale et cause efficiente du 
monde. À signaler dans cette partie de l’ouvrage, outre d'excellentes 
pages sur ces diverses causalités, une exposition substantielle de 
nos opérations intellectuelles sous l'influence du suprême moteur. 

A cette exposition se rattachent deux appendices: l’un, résumant 
le système de St Augustin sur la lumière intellectuelle ; l’autre pas- 
sant en revue les principales erreurs provoquées par le culte de la 
lumière chez les Hindous,les Perses, les Égyptiens, les Juifs,les Grecs 
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et les Romains. S'arrêter à ces aperçus serait dépasser le cadre d’une 
esquisse bibliographique. Remarquons toutefois combien la philoso- 
phie chrétienne telle que St Thomas:et St Augustin'la formulent,dé- 
passe de toute sa hauteur les ridicules conceptions de ces peuples 
héliolâtres. Viennent ensuite les autres erreurs concernant la lumière 
objective et subjective. Le matérialisme éteint à la fois la lumière 
divine et intellectuelle; les disciples d’'Anésidème nient le principe 
de causalité, sur lequel se fonde la lumière objective; les ontologistes 
reportent sur Dieu la lumière objective qui jaillit des créatures ; 
les positivistes diminuent le lien qu'ont entre elles ces étincelles, et 
limitent leur perception à des faits incapables de conduire à des 
lois, moins encore à des notions métaphysiques ; tous ceux-là dimi- 
nuent la lumière objective. A l'opposé l'école d'H ermès, Günther, 
Frohschamer exagère la puissance de la lumière objective naturelle, 
puisqu'elle la dit capable de démontrer les vérités d'ordre ‘surnatu- 
rel. Il y a encore l’athéisme, qui nie la source de toute lumière ; et le 
panthéisme, qui s'attaque, d'après ses nuances, à la lumière objective 
et subjective; le scepticisme, qui nie la lumière subjective; enfin le 
spiritisme, qui l'exalte au delà de ses limites. 

Quant aux causes secondes de l’'émanation de la lumière finie, 
elles sont au nombre de trois : l’illumination des anges entre eux, 
l'illumination des hommes par les anges, l’illumination des hommes 
entre eux. L'auteur a ici des pages remarquables, qui montrent qu'il 
s'est bien assimilé la doctrine de saint Thomas sur ces délicates 
questions. 

Passons de l'ordre naturel à l’ordre surnaturel. Le préternaturel 
ne constitue pas dans l'espèce une troisième catégorie. La révéla- 
tion — comme l'exprime son nom re-velare — est à la fois voile et 
clarté. Tout en élevant nos facultés au-dessus d’elles-mêmes, la foi 
tempère cependant la lumière des mystères. La puissancé passive 
n'étant encore qu'imparfaitement exaltée en nous ici-bas, la puis- 
sance active de Dieu doit s'accommoder à ce premier degré. Au ciel 
les deux puissances seront pleinement déployées, quand la pénombre 
de la foi cédera devant le soleil de la vision. | 

‘Outre ce double élément actif et passif, le Christ est lui-mème un 
foyer de lumière surnaturelle. Il l’est par sa constitution même, où 
se rencontrent dans une seule et même personne tout le rayonne- 
ment de la lumière de Dieu, du ciel et de la créature rationnelle. Il 
l'est en outre comme théophanie vivante et substantielle. En prenant 
‘notre chair, le Verbe s’est révélé à nous : de là en lui ce mélange de 
clarté et d'ombre. Il manifeste à la fois et cache la splendeur de son 
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être. Aussi, de ce chef, l’Incarnation convenaît-elle d’une manière 
spéciale à la seconde personne dela Sainte-Trinité. De là la dévotion 
que l’Église a toujours eue à l'Épiphanie du Seigneur. La Passion jeta 
un voile passager sur cette lumière. Mais la résurrection doubla 
l'éclat du Dieu Sauveur. | | | 

A côté du Christ, théophanie substantielle, il y a d’autres lumières 
qui aident à la manifester. Ce sont d'abord les visions de l'Ancien 
Testament : ensuite tous les miracles: puis, d’une manière toute 
spéciale, l'Église, figure entre l'ombre de l'antique loi et la réalité 
pleine de la vision céleste. Les apôtres, les prêtres, les docteurs, 
tous les saints participent à cette action illuminative de l'Église, 
sous l’äction intérieure de la grâce, qui produit les bonnes œuvres 
et donne aux sacrements un caractère particulièrement lumineux. 
Mais, plus que toute autre créature, la Vierge Marie est théophanie 
du Christ. Nous appelons l'attention du lecteur sur les belles pages 
que l'auteur consacre à développer cette pensée. Unie à la Mère de 
Dieu, l'Église tout entière est, suivant la parole évangélique, l'illus- 
tration du Christ, son corps mystique et radieux. 


Dans la dernière partie de son travail, l’auteur considère le retour 
de la lumière à sa source. Au lieu de reprendre ici sa division en 
lumière naturelle et surnaturelle, il adopte une autre méthode. Dans 
le chapitre cinquième, il parle du retour de la lumière corporelle, et 
dans le sixième du retour de la lumière mentale, Les diverses con- 
sidérations concernant les degrés de l’ordre naturel, préternaturel et 
surnaturel se reproduisent dans l’un et l’autre chapitre à propos de 
chacune de ces lumières. 

Après avoir parlé du retour des corps en général, le Dr Chollet 
consacre un article spécial au retour de la lumière corporelle, I} 
étudie l’usage que la liturgie a fait de la lumière et de ses symboles, 
tels que le nimbe, l'orientation et les couleurs ; puis l’adaptation de 
la prière publique aux vicissitudes de la lumière. Les liturgistes et 
les artistes chrétiens trouveront ici des documents et des réflexions 
dignes d'attention. 

Dans le chapitre suivant, consacré au retous de la lumière men- 
tale, naturelle d’abord, surnaturelle ensuite, l’auteur examine à fond 
la lumière ascétique et mystique. À noter les pages où il étudie la . 
lumière que la théologie apporte aux problèmes de la foi, puis 
la doctrine de saint Thomas sur l’illumination prophétique et la nait 
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obscure d’après saint Jean de la Croix, nuit du côté du monde et des 
sens, clarté sublime du côté du ciel. 

Un dernier chapitre confirme la doctrine exposée dans —— 
par les écrits attribués à Denys l’Aréopagite. 

Pour offrir une idée complète de la thèse doctorale de l'abbé 
Chollet, il faudrait une analyse qui nous entrainerait trop loin. 
Nous avons tenu toutefois à donner lés grandes lignes de son ou- 
vrage. Mieux que tout autre éloge elles en montreront, nous en som- 
mes convaincu, l’envergure et la profnndeur. 


Dom Laurent JANSSENS. 


L'ESPAGNE THÉRÉSIENNE (). 


UE de souvenirs n’évoque pas le seul nom de Thérèse de 
JÉSUS : souvenirs de travaux et de souffrances, d'hommes et 
de choses, de talents admirables au service d'un hérorsme plus 
admirable encore. Et quel cadre que celui de la catholique Espagne, 
au temps de sa plus grande splendeur, pour donner son plein relief 
à cette figure si étonnante et si complexe, à cette œuvre gigantesque 
réalisée par une femme. Ce sont ces souvenirs, étudiés, reproduits, 
savourés, que M. Heye-Hoys a condensés dans un magnifique 
ouvrage intitulé L'Espagne Thérésienne. Nous n’exagérons nullement 
en affirmant que, dans ce genre, rien encore n'a paru d'aussi remar- 
quable. 

Pour mener cette tâche à heureux terme, il fallait un érudit, un 
artiste et un croyant. L'auteur réunissait ces trois qualités dans une 
mesure exceptionnelle, Sa foi simple et robuste s'exprime assez dans 
le sous-titre : Pèlerinage d'un Flamand, et dans le but pieux qu'il 
assigna d'avance au produit de la vente de son œuvre. 

Artiste, M. Heye-Hoys l'était jusqu'au fond de l'âme. Chaque 
planche de son livre dénote un dessinateur rompu à toutes les diffi- 
cultés de l’art, doué d’un parfait sentiment esthétique, d’une rare 
délicatesse de touche, d’une entente merveilleuse du style et de la 
proportion. Ses plaques originales, dessinées à la loupe, défient la 
reproduction, et si admirables que soient déjà les gravures de 
M. P. Raoux, elles n'atteignent pas encore à toute la perfection des 
modèles 

Faut-il insister sur la valeur historique de l'Espagne thérésienne ? 
Il suffit de lire le prologue de l'ouvrage. Fruit de voyages répétés en 
Espagne,en Italie,en France, en Autriche, c’est un monument d’une 
scrupuleuse exactitude. Les quelques erreurs qui s'étaient glissées 
dans une première édition, erreurs qui s'expliquent aisément par la 


s. L'Espagne Thérésienne on pèlerinage d'un Flamand à toutes les fondations de sainte Thérèse. 
— Œuvre posthume de M. Heye-Hoys, ayocat près la cour d'appel de Gand, décédé le 15 déc. 
1884 — Un volume oblong de 0.28 x 0,37 imprimé sur beau papier teinté, avec reliure élé. 
gante en percaline 20 fr., avec reliure plus riche 25 fr. — Adresse de la souscription M=e Heye- 
Hoys, Quai au Bois, 26, Gand (Belgique). 
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mort prématurée de M. Heye-Hoys, ont été soigneusement corrigées. 
La liste des ouvrages espagnols, français, italiens et latins consultés 
par l’auteur montrent en lui l'érudit consciencieux. 

Avant de commencer son pèlerinage aux lieux sanctifiés par 
sainte Thérèse, M. Heye-Hoys se munit auprès du Souverain-Pon- 
tife de l'autorisation d'entrer dans les monastères des Carmélites 
déchaussées fondés par sainte Thérèse ainsi que dans celui des 
Carmélites mitigées où elle s'était consacrée à Dieu. Trois prieurés 
refusèrent de l'admettre dans la clôture, sous prétexte que rien ne 
pouvait l'y intéresser. Mais là encore il put faire une riche moisson 
de croquis et'de notes. Les bibliothèques d'Espagne lui livrèrent 
aussi leurs trésors. 

Lors du troisième centenaire de la mort de la Sainte, cinq plan- 
ckes seulement étaient terminées. L'auteur les envoya à la Confrérse 
dhérésienne. universelle, qui avait.ouvert un concours artistique et 
littéraire, Le jury décerna une médaille d’or à ces prémisses pleines 
de promesses. L'œuvre entière répond à ce début. 

Une description plus détaillée de ce magnifique ouvrage inté- 
ressera sans doute le lecteur. 

Outre un frontispice, — dont le cadre historié contient les pano- 
ranras d’Avila, lieu de naissance de-sainte Thérèse et d'Albe de 
Tormes où elle mourut, avec quatre vignettes reproduisent les prin- 
cipaux modes de locomotion en usage en Espagne du temps de la 
Sainte et encore aujourd'hui, puis, aux quatre coins, les armes de 
Pie IX, de Léon XIII, de l'évêque et de la ville de Gand — l’EÆs- 
pagne thérésiense comprend vingt-neuf planches embrassant chacune 
une page entière, avec explication des gravures en regard et une 
notice historique détaillée. 

. Les trois premières planches servent comme d'introduction à l'ou- 
vrage. La première est consacrée au portrait de sainte Thérèse. Au 
centre, celui d’Avila en pied; aux quatre coins, en bustes, ceux de 
Sévile, de Saragosse, d'Anvers et de Frascati. Dans le cadre se 
trouvent disposées avec goût vingt charmantes miniaturesdu couvent 
de l’Incarnation d’Avila et des dix-neuf fondations de la Sainte. 

La deuxième planche contient l'arbre généalogique de la-famille 
de Cépeda, très artistement disposéavec les armoiries du Carmel en 
haut et de sainte Thérèse en bas, chaque quartier dans les angles 
et vingt-quatre écussons semés dans le cadre. Comme cachet héral- 
dique et comme style, cette plaque est des plus caractéristiques. On 
y reconnaît l'artiste voué à la restauration de l’art chrétien, mais en 
même temps scrupuleux de la forme esthétique. 
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La troisième planche est une carte géographique très soigneuse- 
ment dressée, comprenant les anciens royaumes de Léon, de Castille, 
de Cordoue, de Séville, de Grenade, de Jaen et de Murcie, avec les 
indications des endroits visités par Ste Thérèse et des ‘itinéraires 
suivis par elle. Les armes de l'Espagne moderne ornent le coin à 
droite de la carte : dans le vide qui figure la Méditerranée, on voit 
une galère barbaresque donnant la chasse à un vaisseau chrétien du 
XVIe siècle, € allusion, dit le texte, à la captivité du P. Jérôme 
Gracian, premier provincial du Carmel réformé ». 

Les cinq planches suivantes sont consacrées à la patrie de la 
sainte, à son enfance, à son adolescence, à son séjour au couvent de 
l'Incarnation. Elles ont pour sujet principal, le plan de la ville 
d'Avila, l’église de St-Jean, le couvent des Augustines, et celui de 
l’Incarnation vu de côté et de face. Parmi les sujets disposés dans 
les cadres, signalons les fonts baptismaux où la Sainte reçut le 
baptême, le coin du jardin paternel où elle se bâtit des ermitages, la 
porte de l’Adaja par laquelle elle sortit pour aller chercher le mar- 
tyre, la reproduction d’un dessin de St Jean de la Croix, etc. etc. 
les portraits de Marie Brizefo,maîtresse de Ste Thérèse au couvent 
des Augustines, et ceux de St François Borgia et de St Pierre 
d'Alcantara, ses conseillers. | 

Suivent, par ordre chronologique, les dix-neuf fondations de Ste 
Thérèse : St-Joseph à Avila (24 août 1 562), St-Joseph in Medina del 
Campo (15 août 1567), St-Joseph à Malagan (11 avril 1568), la 
Conception de N.-D. à Valladolid (15 août 1568), N.-D.des Carmes 
déchaussés à Duruelo (28 novembre 1568), St-Joseph à Tolède (14 
mai 1569), N.-D. de la Conception à Pastrana (9 juillet 1569), St- 
Pierre des Carmes déchaussés, à Pastrana (13 juillet 1569), St-Joseph 
à Salamanque (1 novembre 1570), l'Incarnation à Albe de Tormes 
(25 janvier 1571), St-Joseph à Ségovie (19 mars 1574), St-Joseph 
du Sauveur à Véas (24 février 1575), St-Joseph à Séville (29 mai 
1575). N.-D. du Mont-Carmel à Caracava (1 janvier 1576), Ste:Anne 
à Villanueva de la Jara (z1 février 1580), St-Joseph de N.-D. de la 
Rue, à Palencia (29 décembre 1580), la Ste-Trinité à Soria (14 juin 
1581),St-Joseph à Grenade (20 janvier 1582), St-Joseph et Ste-Anne 
à Burgos (19 avril 1582). .. | 

Le tableau central de chaque planche représente la fondation 
Des stènes de mœurs prises sur le vif ou retracées d’après les docu- 
ments authentiques animent chaque page : une procession du clergé 
de la cathédrale, une entrée nocturne de taureaux destinés au 
cirque, une galère ou chariot traînée par six chevaux en route vers 
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Valladolid, des étudiants quétant dans les rues au son des instru- 
ments, des bohémiens tondant une mule, des carlistes conduits hors 
de la ville pour être fusillés, des marchands de légumes, de vin, de 
poisson, un enterrement de séminariste, des collégiens en prome- 
nade, les travaux de la moisson ; le tout, dessiné avec observation 
et finesse. 

. Parmi les sujets secondaires, signalons la résidence de la famille 
Mendoza, le palais des ducs de Pastrana, l'hôtel des comtes de 
Monterey, les ruines du château des ducs d’Albe, l'hospice de Soria 
ct la vue générale de cette ville. 

Chaque planche a un ou plusieurs dHralts de. personnages célè- 
bres directement en rapport avec l'œuvre de sainte Thérèse : le 
P. Jean-Baptiste Rubeo, le P. Balthazar Alvarez, la Mère Anne de 
Saint-Augustin, le P. Antoine de JESUS, la Mère Béatrix de JÉSUS, 
nièce. de la Sainte, le P. Ambroise Mariano, la Mère Béatrix de la 
Conception, Ruy Gomez de Silva et sa femme, François Velasquez, 
saint Jean de la Croix, le P. Jérôme dela Mère de Dieu, Christophe 
de Roxas y Sandoval, archevêque de Séville, la Mère Marie de 
Saint-Joseph, la Mère Anne de Saint-Albert, Catherine de Cordona, 
le P. Nicolas de JÉSUS-Marie, de la famille Doria de Gênes, Louise 
d'Aragon, au Carmel Louise du St-Sacrement, Palafox, évêque 
d'Osma, commentateur des lettres de sainte Thérèse, la Mère Cathe- 
rine du Christ, née Balmaceda, Jacques de Yepes, évêque de Tara- 
zona, la Mère Anne de JÉSUS, le P. Thomas de JÉSUS, fondateur 
du Carmel en Belgique, Christophe Vila, plus tard archevêque de 
Burgos, parent de la Sainte. 

Parmi les souvenirs de sainte Thérèse, conservés dans ces diffé- 
rents monastères, on remarque surtout une bourse, un corporal, et 
un voile à calice brodés de la main de sainte Thérèse, le fer à 
découper des hosties et les cachets à son usage, le manuscrit du 
Chemin de la perfection, une semelle de ses sandales, une chaufrette 
à son usage, une gourde d'eau bénite, sa croix de fondation, outre 
plusieurs reliquaires conservant des parcelles de sa chair. 

Les deux dernières planches sont consacrées à la mort de sainte 
Thérèse et à ses principales reliques. Au centre de la première on 
voit la chambre dans laquelle elle mourut. L'auteur y a retracé la 
scène de sa visite. On est heureux d'y trouver son portrait. L'in- 
térieur de l'église d'Albe de Tormes occupe le centre de l'autre 
planche. Les plus belles reliques de la Sainte existant en Espagne 
et ailleurs sont groupées autour de ces deux tableaux: entre autres, 
son cœur et son bras gauche, conservés au couvent d’Albe, sa main 
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gauche conservée au couvent de Lisbonne, l'index de sa main droite 
et son pied droit qu'on vénère à Rome au couvent d’Ara-Cœli et de 
la Scala, les reliques de sa main droite conservées chez les Carmes 
déchaussés et chez les Carmélites de Bruxelles, etc., outre les prin- 
cipaux objets à son usage, tels que voile, manteau, ceinture, chape- 
let, etc. | 

Le portrait de la vénérable Anne de Saint-Barthélemy, com- 
pagne assidue de la Sainte pendant la dernière période de sa vie 
et propagatrice du Carmel en Belgique, où elle finit ses jours, figure 
au-dessus de la chambre mortuaire de la Sainte; celui du P. Domi. 
nique de JÉSUS-Marie, orne la dernière planche. 

Les coins de chaque cadre sont remplis par les armoiries de 
villes, de grandes familles, de prélats ou de papes qui ont été en 
relation avec sainte Thérèse. Traitées avec vigueur et sobriété, 
elles donnent à l'ensemble des planches un caractère monumental 
et contribuent à relever le sujet principal et les vignettes. 

S'il n'était banal de terminer ue compte-rendu si justement élo- 
gieux quoique forcément incomplet, par une considération d'ordre 
matériel, nous appellerions l'attention du lecteur sur le prix extra- 
ordinairement avantageux auquel il peut se procurer l'Espagne 
Thérésienne. Les éditeurs l’auraient doublé, qu’encore il eût été fort 
modeste. On reconnaît bien là une attention fidèle de celle qui 
accompagna le pélerin flamand au-delà des Pyrénées, et qui 
trouve la plus douce consolation à son deuil dans la publication de 
cet ouvrage, où l'époux, non moins que le croyant, l'artiste et 
l'érudit, semble revivre tout entier. 

Dom Laurent JANSSENS. 
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La première partie du travail de M. Hans Schulz sur ?ierre de 
Maurrhone (:) étudie ia vie de St Célestin V avant son élévation au 
trôné pontifical, son passé, sa personne, son élection le 5 juillet 
1294, ses relations avec le mouvement réformateur de son temps. 
Les relations avec'les chefs du . parti le plus avancé dans l'ordre 
francistain sont mises en lumière ; ce parti salue dans Célestin V 
le prochain triomphe de ses idées. La suite du travail de M. Schülz 
nous montrera quelle part réelle etactive pourrait revenir au fonda- 
teur des Célestins. 

Sur St Célestin V citons encore l'article de G. Eroli sur Z rl 
refus, dans lequel l’auteur s'attache à montrer qu'il ne s’agit pas de 
Pierre de Murrhone (2), Célestin W et le VIe centenaire de son con- 
ronnement (3), puis, le St Page Célestin V sous le gouvernement du- 
quel La maison de Nasareth fut merveilleusement transférée à Lorette, 
par Josaphet (4). 

M. Schroeder a retracé la vie du bénédictin Vite Bild,de St Ulric 
d'Augsbourg (1481-1529), et inventorié 318 lettres de ce savant. 
humaniste (5). — Nous avons publié récemment quelques fragments 
de la chronique de Guillaume de Vottem,prieur de Saint-Jacques à 
Liége, mort en 1403. Ces fragments tirés d’un manuscrit de la 
bibliothèque de Leyde se rapportent au grand schisme d'Occident. 
Ce moine est d’ailleurs peu connu : le catalogue des manuscrits 
de l'abbaye en fait mention ; nous ne l'avons trouvé qu'une fois, 
dans les chartes du monastère comme prieur, le 25 mai 1394 (6). 

On a achevé à Rome la publication d’un texte des visions de Ste 
Françoise Romaine du XV° siècle (7). 


I. sé di Murrhkone { Papst Calestin V). I. Theil. Inaug. Dissert. Berlin, Weber, 1894, 
46 pp. in 

2. ro Juin, 1892, pp. 401-417. 

3 Celestino V ed il VI Centenario della sua incoronasione. Aquila. Mèle, 1894, VII-512, pp. 
in-Bo, 

4- Josaphet, Der AJ Papst Calestin V unter dessen Regierung das Haus von Nasaretk mask 
Loreto wunderbar übertragen wurde. Fulda. Actiendrack, 1894. 7r pp. in-8e. 

S. Zeitschrift des histor. Vereins für Schwaben nnd Neuburg. t. XX (1894). 

6. Bullet. de La comm. royale d'hsst. de Belgique, 5° Série, t IV, pp. 95-106. 

7. Väsioni di S. Francesca Romana. Testo romanesco del sec. XV. / Archivio della R. So- 
cietà Romana di stpria patria, 1892 (XV) 251-273, suite et fin.) 
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On vient de publier la troisième partie de la biographie d'Antoine 
Wolfradt, prince-évique de Vienne, abbé du monastère benédictin de 
Kremsmänster, conseiller secret et ministre de l'empereur Ferdi- 
nand I] (1) Antoine Wolfradt né à Cologne en 1581 entra d’abord 
dans l'ordre de Cîteaux, fit profession à Heiligenkreuz, enseigna à 
Reun, puis fut nommé abbé de Wilhering. Ses grandes qualités 
déterminèrent les moines de Kremsmünster à le solliciter pour abbé 
en 1613. Avec la permission de Rome, Antoine Wolfradt revêtit 
l'habit bénédictin. Son gouvernement à Kremsmünster fut des plus 
heureux malgré les ruines accumulées autour de l'abbaye par la 
guerre de Trente Ans et la révolte des paysans. L'abbé donna en 
outre une forte impulsion aux études. 

Son talent extraordinaire d'administration attira l'attention de 
l’empereur Ferdinand qui nomma l'abbé de Kremsmünster ministre 
des finances, et l'employa dans plusieurs missions diplomatiques. 
Wolfradt était en rapports suivis avec Wallerstein. En 1631 il fut 
nommé évêque de Vienne. Il augmenta la dotation de l'évêché, 
bâtit le palais épiscopal et un séminaire. 1] convertit de nombreux 
protestants et multiplia les maisons religieuses dans sa ville épisco- 
pale. Wolfradt aurait été certaiñement revêtu de la pourpre cardi- 
nalice, si des affaires urgentes ne l'avaient empêché de ‘faire le 
voyage de Rome et si la mort ne l'eût pas frappé à un Age 
relativement peu avancé le 1er avril 1639. — L'ouvrage du professeur 
Hopf, continué par Joseph Maurer, est un travail érudit qui mérite 
d'attirer l'attention à cause du rôle joué par l'abbé de Kremsmüns- 
ter, évêque de Vienne, pendant la guerre de Trente Ans. — 

Poursuivant ses recherches sur l’histoire de l'ordre bénédictin en 
Pologne (2), le R. P. D. Bruno Albers, de l'abbaye de Beuron, vient 
de retracer l’histoire de la réforme des bénédictines dans ce royaume, 
la réforme dite de Culm,inaugurée au XVI: siècle par la servante de 
Dieu Madeleine Morteska. Culm devint la maison-mère des mo- 
nastères de Nieswiez, de Lemberg, de Posen, de Jaroslaw, de San- 
domir, de Sierpé (Lithuanie). L'auteur raconte l'histoire de ces 
diverses fondations ainsi que celle des autres maisons de la réforme: 

. Bislawek, Thorn, Schônwald, Zarnowice et Graudenz. La plupart 
de ces monastères ont été supprimés par.la Prusse et par la Russie 
après le partage de la Pologne. À. Actuellement il ne reste plus dans 


25 dégage inh * éomhigemee re ea 


 s. Anton Wolfradt, Férstbischof von x Wien und Adi des Bencdictinerstiftes Æremsmhnster, 
Geheimer Rathk und Minister Kaiser Ferdinands 11. 111 Abtbeil. Nach den von Prof: Alex. 
HopPr rumeist aus archivalischen Quellen gesamnielten Materialicn ausgearbuitet von Joseph 
Maurer. Wien, Hoelder, 1894, in-8e, 

2. Studien mnd Mitiheil, aus dem Bened. Orden. 1894. 383407. 
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les territoires de l'ancienne Pologne que cinq monastères de béné- 
dictines : Wilno, Kowto, deux à Lemberg et Przemysl. 

M. Alois Jos. Hammerle continue la publication de documents 
relatifs à l’ancienne université bénédictine de Salzbourg. Il donne 
cette fois la liste des étudiants appartenant à la noblesse (r). — 
M. Otto Hafñfner poursuit les regestes de l'abbaye d'Hirsau (16 nov. 
1428 — 24 février 1501) (2). 

L'abbaye de Werden a trouvé plus d'un amateur pour raconter son 
histoire ; elle n’a pas encore son historien. Une abbaye aussi impor- 
tante que celle de Saint-Ludger doit posséder un riche fonds d’ar- 
chives : celles-ci sont dispersées, et pour les compuiser, il faut du 
temps, du courage et de l'esprit. M. Jacobs, aumônier du pénitencier 
de Werden, était l'homme pour mener cette œuvre à bonne fin. I} 
vient den donrrer une preuve dans son histoire des paroisses situées 
dans le territoire de l'ancienne abbaye de Werden (3). L'ouvrage se 
divise en deux parties : la première, qui s'étend de la fondation de 
l'abbaye à la sécularisation, traite en neuf chapitres de la fondation 
du monastère, de l'érection de la première église par saint Ludger, 
du développement de la basilique de l’ancienne paroisse de Saint- 
Ludger et de ses filiales, de la position de l'abbé dans l'empire et 
vis-à-vis de l’évêque, du protestantisme à Werden, de la situation 
de l’abbaye avant sa suppression. On y trouve une liste exacte des 
abbés. En parlant de l'introduction du protestantisme à Werden, 
l’auteur réfute l'opinion de ceux qui l'attribuent au moine Pierre 
Ulner, vers 1550; ce n’est que pres de 50 ans plus tard que ce fait 
s'accomplit. 

La seconde partie traite de la réorganisation des anciennes 
paroisses et de la formation de nouvelles. L'abbaye était exetnpte 
et ne relevait d'aucun diocèse : le premier curé, ancien moine de 
Werden, entendait continuer de jouir des privilèges de l'abbé, ancien 
curé primaire. Les deux paroisses de Werden furent réunies en une 
seule par le gouvernement prussien, et plus tard, quand Rome 
régla la situation du diocèse de Cologne, on omit d'y insérer les 
paroisses du territoire de Werden ; ce n'est qu’à la mort du curé 
Théodore de Gülpen en 1844 que l'affaire fut définitivement réglée. 
Cette seconde partie traite des paroisses de Werden, Kettwig, Hei- 


singen, Bredenei et du rectorat de Dilidorf : églises, fabriques, 
cloches, cimetières, offices ecclésiastiques, fondations, institutions, 


À Studien “nd Mit. 1894. pp. 445 461 ; 561-594. 

2. /bid., 462-470 : 594-606. 

3. Geshichte der Pfarreien im Gebictle des chemal. Stiftes Werden a. d. Rubr. Pc oorr, 
Schwann. 1893. 2 Thle. 544 pp. in-8° 
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mobilier, usages, écoles. Le volume se termine par une série de 
37 documents relative à l’histoire de ces paroisses. 

En 1893 M. Albert Hyrvoix a publié dans la € Revue de la Suisse 
catholique (1) >» une notice sur le prieuré clunisien de Rougemont au 
comté de Gruyère. La publication des Visifations and Chapter-gene- 
ral de M. Duckett est venue depuis fournir de nouveaux renseigne- 
ments sur cette fondation. L'auteur les a mis aussitôt à profit pour 
compléter son travail (2).Les visites canoniques publiées par Duckett 
vont de 1269 à 1335. Il a également utilisé le Manua/ et le Missival 
des conseils de Fribourg (1555-1557), dont il publie des extraits. 
Viennent enfin les corrections et additions apportées au premier ar- 
ticle paru en 1893, et les appendices qui contiennent des extraits de 
la vie de St Udairic, premier prieur de Rüggisberg vers 1072 et le 
diplôme donné par Henri IV le 27 mars 1076 en faveur de Rüg- 
gisberg. — | 

L'histoire de l'abbaye bénédictine de Kladrau en Bohême est 
encore à faire. En attendant un travail définitif, on lira avec plaisir 
la brochure de M. W. Meyer sur l'ég/ise N.-D. de l'ancien monastère 
bénédictin de Kladrau, qui contient une notice historique sur cette 
abbaye (3). 

M. H. Lehmann traite des 7Zableaux d'autel de l'ancienne église 
abbatiale de Muri (Suisse) (4). 

Dans une thèse présentée à la faculté des lettres de Nancy, M.H. 
Baumont étudie le pouvoir des abbés de Luxeuil à travers les 
siècles (5). Comme tout monastère important, Luxeuil jouit de pri- 
vilèges considérables accordés par les rois aussi bien que par les 
papes. Soumise d’abord au pouvoir des princes, l’abbaye obtient une 
juridiction assez étendue sur ses terres aux X°et XI° siècles, juri- 
diction qu'elle exerce avec une grande liberté, quoique placée dans 
la dépendance de l'empire. Les vexations de puissants barons la 
forcent enfin à se choisir un patron, un avoué : ce furent les comtes 
de Bar et de Champagne, puis les rois de France. La paix d'Arras 
la réunit au duché de Bourgogne ; après la mort de Charles le 
Téméraire, à la suite de controverses entre la France et l'Empire, 
elle fut réunie à ce dernier. L'abbé continua toutefois d'exercer une 
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z. PP. 145-167; Tiré à part avec quelques corrections. 

2. Revue... 1894, Tiré à part, Fribourg, Impr. catholique suisse, 1894, pp. 24. 

3 Die Marienkirche des ehemaligen Benedictinerstiftes Kladrau, von W. Meyer, Mies, 
Hassold, 1894, 32 pp. in-16. 

4& Anseiger f. Schuweis. Altertumskunde, XX VII, 1. 

ç De Luxoviensium abbatum potestate et quomodo Luxoviensis terra comitatui Buryundtiæ 
adjuncte fuerit. Thesim proponebat H. Beaumont. Nanceli. Berger-Levrault, 1894. 
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juridiction suprême sur ses terres, non sans de fréquentes querelles 
avec les habitants. PIût au ciel que les futiles questions de puits et 
de four banal, de droit de chasse et de pêche n’eussent pas occupé 
si souvent les habitants de l’abbaye. Le conservativisme féodal fit 
un mal immense aux monastères : ce qui était bon aux XI° et 
XII° siècles ne l'était plus au XVIIIe siècle. On ne le comprit que 
trop tard. 

Le nom de Luxeuil nous S oplle l’article de M. le chan. de 
Beauséjour sur : Les moines de Luxeuil et les forêts des Vosges (1). 

M. l'abbé Ch. Métais a donné une notice sur Ze Wécrologe de 
Pontlevoy et l'intérêt que présente sa publication (2). 

MM. Angel et Auguste Ingold ont raison d'appeler un véritable 
régal pour les amateurs des choses du temps passé le Diarium de 
Murbach de Dom Bernard de Ferrette (3, Ces notes journalières 
d'un moine de l'abbaye noble de Murbach en Alsace nous font 
pénétrer dans le plus intime de la vie de cet antique monastère 
où l'on n’admettait que des postulants capables de faire preuve de 
seize quartiers de noblesse. Certes l'usage était contre le texte de 
la règle de saint Benoît: mais hélas ! l'Église en avait toléré bien 


d’autres. 
- L'auteur de ce Diarium, Dom Bernard de Ferrette, naquit à 


Porrentruy le 18 juin 1680, entra à l'abbaye le 17 janvier 1691 — 
jour heureux entre tous, dit-il — et fit profession le 13 janvier 1697. 
Il exerça dans son ce de diverses charges et devint enfin prévôt 
en 1742. 

Son Diarium est écrit en latin : MM. Ingold ont cru utile d’en 
publier une traduction française, en écourtant parfois le texte. 
Quiconque jettera un coup d'œil sur les annotations du bon moine 
de Murbach ne pourra manquer de féliciter les éditeurs de leur 
heureuse idée. Le Diarium abonde en remarques sur les généalo- 
gies et la vie des principaux personnages ecclésiastiques d'Alsace ; 
évêques, abbés, abbesses, chanoines, religieux, etc., sur la vie inté- 
rieure des monastères, et ce n'est pas un petit plaisir que de jeter 
un coup d'œil dans le ménage d’une abbaye noble, sur les études 
privées des abbayes. Notons ici nombre de soutenances de thèses à 
Murbach, des noms d'artistes bénédictins, de professeurs, des détails 
précis sur certains chapitres de la congrégation helvético-bénédictine 


1. Acad. des sciences, belles-lettres et arts de Besançon, 1892, pP. 184-204. 

2. Bulletin de la Soc. archéol. et historique de l'Orléanais, 1894. Tome X, n° 153,pp. 545-555. 

3 D. Bernard de Ferrette, Diurium de Mfurbach (1671-1746), publié par Angel et Auguste 
Ingold. Colmar, Huffel, 1894, 117 pp. in-8°. | 


BULLETIN D'HISTOIRE BÉNÉDICTINE. 8r 


à laquelle appartint Murbach, enfin sur ces mille événements divers, 
insignifiants en eux-mêmes, mais qui peignent à merveille une 
époque. | 

Le pricuré de Saint-Séverin en Condroz, de lordre de Cluny, fait 
l'objet d’une étude très fouillée de M. Joseph Halkin (1). Ce prieuré, 
situé dans la province de Liége, portait primitivement le nom de 
Saint-Symphorien-au- Bois et devait sa fondation à Gislebert, comte 
de Clermont-sous-Huy, qui donna en 1091 la moitié de l'église de 
Saint-Symphorien à l’abbaye de Cluny. Dès 1219, le prieuré porte 
le nom de Saint-Séverin, par suite d'une fausse attribution de 
patron, résultant du langage populaire. M. Halkin a groupé en 
quelques pages tout ce qu'on. peut savoir sur les prieurs et sur les 
vicissitudes du prieuré. Au XVIe siècle, nous rencontrons un prieur 
étranger à l'ordre de Cluny. En 1532, le prieuré appartenait à la 
mense épiscopale de Liége ; de 1577 à 1773, il fut possédé par les 
Jésuites de Liége, puis fit retour à la mense épiscopale. M. Halkin 
a fait suivre son travail de huit documents (1091-1574) relatifs à 
Saint-Séverin. Nous avons peu de choses à y ajouter. Dans une 
taille des monastères et églises de 1595, nous avons remarqué : € Le 
priorie de Saint-Severin, XL 1. X s. > (Copie dans le Cartulaire de 
Bonne-Espérance (x, 349'")). Une chronique de Saint-Jacques de 
Liége (voir nos Documents inédits, 1, 45) parle du moine Nicolas 
de Saint-Trond qui alla à Rome (1428-1436) pour y solliciter le 
prieuré de Saint-Séverin et mourut en route. Peut-être que le 
prieuré était alors vacant (1) — A noter de M. Rousseau : Les 
fonts baptismaux de Saint-Séverin en Condros (2). 

Une excursion à Bèse de M. H. Chabeuf touche à certains souve- 
nirs de l’ancien monastère de ce nom (3). 

A mentionner: Mating-Sammier : Au monastère Bénédictin de 
Chemnits (+), | 

M. l’abbé J. Desilve a publié : L'inventaire des reliques et des objets 
de la sacristie de l'abbaye de Saint-Amand, 1513 (5), d'après un 
manuscrit du prieur d’'Anchin, D. François De Bar. Il a fait suivre 
cet inventaire de divers documénts relatifs à la consécration de 
cinq autels en 1131 et 1136, aux reliques de l'abbaye en r132, à 
divers rapts d'objets précieux, etc. 

L'étude de M. F. de Thudichum sur les fausses chartes d'Hirsau 

L Bulletin de la comm. royale d'hist. de Belgique, 5° Série, t 1V, (1894), pp. 165-192. 

2. Bulletin des comm. royales d'art et d'arck., 1892, Pp. 27-33. 

3 Revue de L'Art chrétien, 1894, pp. 379-384. 


+ Mittheil. des Vereins, f. Chemnitser Gesch., 1893, pp. 3-14 
& Revue de l'Art chrétien, 1894, pp. 321-328. 
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et-d'Ellwangen, traite des relations de ces monastères avec le Saint- 
Siège et le pouvoir séculier. Il est démontré que l’abbaye d’Hirsau 
ne fut pas une libre possession des Papes (1). — L'histoire du mo- 
nastère de St-Clément de Casaurie est traitée dans l'étude de M. 

Pansa sur le CAronicon Casauriense (2). — Le tome V du Recueil des 
chartes de Cluny, publié par M. À. Bruel, comprend les années 1091 
à 1210. 

L'article intitulé : L'entretien des  peregrint et pauperes » dans Les 
anciens monastères » (3), est un chapitre de l’histoire de la charité 
monastique au moyen âge. Saint Benoît inculque à ses disciples le 
devoir de subvenir aux besoins des pauvres et des pèlerins et insiste 
sur le précepte de l'hospitalité. L'auteur de cet article examine 
l'application de ces prescriptions dans les diplômes des abbayes de 
Fulde, de Saint-Maximin de Trèves et de Priüm. 

_LeR. P. D. Vincent Gasser fournit une excellente contribution à 
l'histoire de la charité monastique dans la notice qu'il consacre aux 
anciens prieurés et hospices bénédictins de Castrozza et de Tesero 
dans le Tyrol méridional (#). Le premier de ces établissements sem- 
ble dater du XIe siècle mais ne fut annexé à l’ordre bénédictin que 
dans les premières années du XIIIe siècle. Le prieuré fut éteint au 
temps du concile de Constance. Le second hospice n'est connu que 
depuis l'an 1300; comme il dépendait du prieuré de Castrozza, il y 
a lieu de supposer qu'il fut supprimé à la même époque. — 

Continuant ses études sur les anciens monastères bénédictins, 
D. Willibrord Van Heteren nous donne cette année dans le /aar- 
boekje van Alberdingk Thijm (5) une étude sur € a médecine et le soin 
des malades dans les anciens monastères bénédictins ». Nous ne par- 
lerons pas de la médecine dans l'antiquité ni de sa pratique par les 
ecclésiastiques au moyen âge ; nous suivrons plutôt l'auteur dans le 
commentaire historique qu’il donne sur le chapitre 36 de la règle de 
Saint-Benoit, où il est question des malades. On y trouve d'intéres- 
sants détails sur l'établissement des infirmeries au moyen âge, la 
culture des plantes médicinales, la charge de l'infirmier, les règles à 
suivre par les moines infirmes. D. W. Van Heteren donne ensuite 
ung liste des principaux: auteurs monastiques qui ont écrit sur la 


t Würtemberg. Vierteljahrshefte für Landesgesch, 1893. Fasc. 3, pp. 225-269. 
à Pansa, // “hroniun Casauriense e Le “icende dell'insigne monastero bencdettino aile 
Kara. 

x Hislor fist. Blaeïtter, à. 1:4 (1894), pp. 341-350. | 

4 Studien und Mitiheilungen aus den Benci. Urden, :894 616-225 

5. Veneeskunde en Zickenvergieging in de vorrmairge Penediciiimer 5l:6:ler. Tenir Lek.e. 
$or Amsterdam. Van Langenhuysen, pp. 230-277. 
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médecine, et des manuscrits de médecine conservés dans les anciens 


_ motiastères et les règles de la ##wfi0 ou saignée qui joue un rôle 


important dans la thérapeutique ancienne. 

La première partie du 5° volume de la Bibliotheca Cassinensis &) 
contient la description de 64 manuscrits de l’archiabbaye. Cod. 
CCXLVIII — CECXI. L'analyse des manuscrits est très détaillée. 
Le Florilegium Cassinense occupe uñe bonne place dans ce volume. 
Les éditeurs y publient d'après le Cod. CCXLVII, le prologue de 
saint Jérôme à Anatole sur l'exposition de l’Apocalypse (pp. 1-21), 
le /iber Evagrii monachi de altercatione Symonis Judei et Theophili 
epistops Alexandrini (pp. 21-33), d'après le MS. CCLVII, outre des 
catalogues de rois, consuls, dictateurs, etc., un catalogue des papes, : 
des abbés du Mont-Cassin (49-50), une autobiographie de Pierre 
diacre et un catalogue de ses œuvres (51-52), des scholies de Pierre 
diacre (52-58), les vers adressés par Raynald sous-diacre du Mont- 
Cassin à Pierre diacre sur la règle de Saint-Benoît (58-61), une 
exhortation de Pierre diacre aux moines (61-72), l'Epithoma de Pierre 
diacre sur la règle de Saint-Benoît adressé à l’empereur Lothaire 
(73-76), deux lettres de Wibald à Lothaïire (76-81), commentaire de 
Pierre diacre (82-174), où on trouvera une longue description des 
rites de l'élection et de la bénédiction des abbés du Mont-Cassin, 
des scholies de Pierre diacre sur des questions de l'Ancien-Testament 
(175-191), la vision d’Albéric, moine du Mont-Cassin (191-206), une 
lettre de Pierre diacre à l’impératrice Richise sur la mort de l'em- 
pereur Lothaire (207-210), une vie de sainte Euphrasie (211-224), 


D. URSMER BERLIERE. 


1. Typis Montis Cassini, 1894, 96-224 pp., in-folio. 
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NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


Rome. — Le collège de St-Anselme a repris ses cours en novembre ; 
il compte actuellement 33 étudiants, dont 25 suivent les cours de théologie. 
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Le Révérendissime P. Abbé Dom Hildebrand de Hembptinne. 


Le corps professoral compte un membre de plus, le R. P. Dom ‘Thomas 
Bossart, D' Th., profès de l'abbaye d’Einsiedeln (Suisse). 
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Les constructions de l’abbaye de St-Anselme sur l’Aventin sont très 
avancées. Toute la construction extérieure, à l'exception de la basilique, 
est terminée ; l’on a commencé à en aménager l'intérieur. N'en déplaise 
aux racontars des journaux qui annonçaient, il y a quelques mois, le renvoi 
de 1500, voire même de 2000 ouvriers — chiffre exorbitant, qui quadruple 
à peu près le nombre réel — et qui parlaient d’une crise parmi les Bénédic- 
tins romains, le généreux fondateur du collège, S. S. le Pape Léon XIII 
s'intéresse plus que jamais à son œuvre et continue de témoigner par sa 
générosité la confiance qu'il a accordée au premier primat de l’ordre et. 
l'intérêt qu'il porte au développement de l’ordre de St-Benoît. Nos lecteurs 
seront heureux de trouver ici le portrait du R®* abbé primat que depuis 
longtemps nous désirions insérer dans notre Revue. 


Amérique. — Nous avons, dans notre dernier numéro, annoncé l’érec- 
tion du prieuré de Saint-Léon en Floride. Une correspondance adressée 
au S7 Vincenfs Journal (décembre 1894), nous permet de donner quelques 
renseignements sur cette fondation. | 

En juin 1872, l’honorable M. E. F. Dunne obtenait la bénédiction de 
Pie IX pour l'établissement d'une colonie catholique en Amérique. En 
1881, après avoir obtenu la cession de 7000 acres de terrain du Disston- 
Land et du Improvement Co. il résolut de la fixer en Floride, et, le 
15 février 1882, choisit l’endroit de San Antonio pour centre de cette 
colonie. Bientôt, grâce au dévouement du fondateur, San Antonio fut relié 
au chemin de fer et administré au point de vue spirituel par des prêtres de 
Tampa et d’autres villes de la Floride. . 

Le 6 juin 1887,les Bénédictins de l'abbaye de Saint-Vincent (Pensylvanie) 
acceptèrent la direction de la paroisse de San Antonio. Sous l’habile direc- 
tion du premier supérieur, lc R. P. D. Gérard Pilz, la colonie fit de rapides 
progrès. Le trop grand éloignement de cette mission détermina le Rme 
archiabbé de Saint-Vincent à la remettre à l’abbaye de Mary-Help dans la 
Caroline du Nord. L'abbé de ce monastère, le Rme D. Léon Haid, se rendit 
en Floride en 1889, et fut si charmé de sa visite, qu'il détermina le cha- 
pitre de sa communauté, non seulement à accepter la paroisse, mais encore à 
y ériger un collège. Ce qui fut fait. Le 4 juin 1889, le gouvernement auto- 
risait € l’ordre de St-Benoît de Floride » à conférer les grades académiques 
accordés par les autres collèges de l'État. 

Le coliège fut terminé en 1890 et bénit le 14 septembre de cette année. 
Le 15, il était ouvert sous la direction des RR. PP. D. Charles Mohr, rec- 
teur, D. Basile Singer et D. Benoît Roth. A Ia fin de la première semaine, 
il comptait 7 élèves; sept mois plus tard, il en avait 16. Malgré les prédic- 
tions les plus sinistres sur l’insuccès certain de cette entreprise, les Pères 
poursuivirent leur œuvre avec courage et dévouement, et Dieu bénit leur 
persévérance. Le collège réussit à merveille, et, en mai dernier, le R®* abbé 
de Mary-Help proposait d'accorder l'indépendance à cette fondation. Deux 
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décrets de Rome, du 17 et du 18 septembre, approuvent l'érection cano- 
nique du prieuré de Saint-Léon et la nomination du R. P. D. Charles Mobr 
comme premier prieur conventuel. Cette érection sollicitée par l'évêque de 
St-Augustin, Mgr Moore, était justifiée par l'éloignement de cette maisan 
de l’abbaye de Marÿ-Help, sa situation financière, et agréée pour la raison 
bien légitime, fondée sur l'expérience, que les monastères autonomes se 
développent plus aisément que de simples dépendances. 

. La communauté comprend aujourd’hui 6 profès, dont 5 prêtres, 2 novices, 
1 postulant, 9 frères-convers et 40 élèves. 

Ce collège rend d'importants services au catholicisme en Floride. Des 
églises ont été établies à St-Joseph, St-Thomas et Inverness et sant desser- 
vies régulièrement. D’autres localités le sont par intervalles. On s'occupe 
aussi des nègres. 

Le premier supérieur, D. Charles Mohr, est né à Chillicathe (Ohio) le 
24 janvier 1863. Il émit les vœux solennels à l’abbaye'de St-Vincent en 1885, 
fut envoyé à Mary-Help dans le courant de la même année, fut ordonné 
prêtre en 1886, employé deux ans au collège de cette abbaye, puis chargé 
du ministère pastoral à Greensboro et Raleigh, enfin envoyé à St-Léon. 

Par 
_ Le 28 novembre, à l'issue de la mens pontificale célébrée par 8. G. Mgr 
Léon Haid, évêque de Messéne, abbé de Mary-Help et président de la 
congrégation Américano-Cassinienne, l'élection du nouvel abhé de St-John 
s’est terminée par le choix du R. P. D, Pierre Engel, D' Th., sous-prieur de 
l'abbaye. 

_ Le nouvel élu est né à Wisconsin le 3 février 1856. Au sortir de ses 
humanités faites à l’abbaye de St-John, il prit l'habit bénédictin dans ce 
monastère, fit profession le r9 juillet 1875, et fut ordonné prêtre le 15 
décembre 1878. Il fut nommé sous-prieur en 1879, et chargé des cours de 
philosophie et de chimie à l’Université annexée au monastère. Depuis 1880 
il y est directeur des études; il occupait également depuis 7 ans la charge 
de maître des novices. 44 mudios annos / 


Bavière. — Nous empruntons à une intéressante notice que le R. P.D. 
Melchior Eberle, de l’abbaye de St-Boniface à Munich, vient de publier 
dans les Sfudien de Raïgern, quelques FOR RRS sur le monastère de 
Frauen-Chiemsee. 

Quand on se dirige de Munich vers Salzbourg, on rencontre à gauche le 
lac de Chiemsee, le plus grand des lacs de Bavière, du sein duquel émergent 
trois îles aujourd'hui appelées Herren-Chiemsee, Frauen-Chiemsee et Kraut- 
insel. Dans la première de ces îles, s'élevait jadis un monastère de Béné. 
dictins bâtién 782 par le duc Tassillon II. La tradition fait également 
honneur à ce prince de la fondation d’un monastère de moniales dans l’île 
voisine, dite Frauen-Chiemsee, où chaque année encore, à la date du r1 
décembre, on célèbre l'anniversaire du duc. 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 87 


La première abbesse dont l’histoire fasse mention est la vénérable Irmen- 
garde, fille du roi Louis, décédée vers l’an 900. Son anniversaire se célèbre 
le 16 juillet, jour auquel les moniales ornent de fleurs le tombeau de la 
pieuse abbesse. | 

Vers l’an 908 les Hongrois détruisirent les deux monastères, et, tandis 
que Herren-Chiemsee ne se rétablit qu'au XII° siècle sous la règle de St- 
Augustin, Frauen-Chiemsee fut aussitôt relevé de ses ruines. L'abbaye eut 
à souffrir dans sa vie intérieure au XVIS siècle, mais elle échappa aux 
désastres de la réforme et de la guerre de Trente Ans. L’« illuminisme » de 
la fin du XVIII: siècle essaya aussi d’exercer son action sur le monastère : 
une commission gouvernementale voulut changer les abus d’un autre âge 
ea mettant la communauté au niveau des idées modernes : plus de bréviaire 
en latin, plus de plain-chant, moins de psalmodie, etc. Le 21 mars 1803,les 
religieuses célébrèrent pour la dernière fois la fête de leur saint patriarche. 
Le lendemain, vers 8 ‘/, du matin, réunies au réfectoire au nombre de 
3r, elles entendirent la lecture du décret de suppression de l’abbaye. On 
leur laissa cependant la liberté de vivre et de mourir dans leur monastère. 
La plupart préférèrent vivre dans leur saint asile de la maigre pension que 
leur donnait le gouvernement. Elles se choisirent une supérieure approuvée 
par l'ordinaire et continuèrent de réciter l'Office divin, mais suivant le bré- 
viaire allemand d’Augsbourg. 

En 1836, il ne restait plus à Chiemsee que trois dames de chœur et deux 
converses. Désireuses de sauver leur antique monastère, elles demandèrent 
à l’archevêque de Munich-Frisingue d’assurer le maintien de leur maison 
par l'admission de postulantes et par l'érection d'un pensionnat de jeunes 
filles. L’archevêque appuya cette demande, et, dès le 29 décembre de cette 
année, les Bénédictines de Chiemsee recevaient l'autorisation de rétablir 
leur monastère à la condition d'y annexer un pensionnat. Le roi Louis Ie: 
daigna même accorder aux moniales une somme de 36,000 florins destinée 
à servir de première dotation. Le 21 mars 1838, 35 ans après sa suppression, 
le monastère fut restauré ; le 1°’ juillet cinq postulantes reçurent le saint 
habit et le 24 août on commença les cours de l’école annexée au monastère. 

Depuis lors l’antique abbaye n'a cessé de prospérer sous la direction de 
supérieures intelligentes et de moines de l'Ordre également rétablis en 
Bavière par le roi Louis I<'.La communauté compte actuellement 30 dames 
de chœur et 21 converses. 

Publications périodiques O. S. B. 

1°. 11 S. Benedetto o la Cronaca Cassinese, mensuel, 2 fr. Abbaye 
du Mont-Cassin. 

2°. St. Benedict’'s Stimmen, mensuel, 2,50 fr., abbaye d’'Emaus à 
Prague. 

3°. The Downside Review, 3 fois par an, 5 shill., St Gregory’ s Priory 
à Downside, près Bath (Angleterre). 
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4°." Le Mois bibliographique, mensuel, 6 fr., publié par les Bénédic- 
tins de la congrégation de France. 
s°. Bulletin de l'Association de St Martin à l'abbaye de Ligugé, 
mensuel, 1,50 f. ; abbaye de Ligugé, près Poitiers. 
6°. Die Legende, mensuel, 1,50 dollar, Prieuré de Cluny, Wetaug, 
Pulaski Co. I1]. (Amérique). 
1°. Mount-Angel Student's Banner, mensuel, : dollar, Mount- 
Angel College, Marion Co. Oregon (Amérique). 
8°. St-Joseph-Blatt, hebdomadaire avec le supplément mensuel 
.« Monatrosen », 1,50 dollar, publié à Mount-Angel. 
9°. St Vincent’s Journal, mensuel, 1 dollar, publié à l’archiabbaye 
de St-Vincent (Beatty Pa. Amérique). 
10°. Abbey Student, bi-mensuel, 1 dollar, publié à Jane d’Atchison 
(Kansas-Amérique). 
11°, The St John's University Record, a) 1 dollar, publié 
à l’abbaye de St-John, Collegeville (Minnesota, Amérique). 
12°. St. Benedict's Panier, mensuel, publié à LApBAye de St- Meinrad 
(Indiana, États-Unis). 
13°. Das Heidenkind, 24 numéros par an, 1 fr., séminaire de St-Otti- 
Jien à Erming par Türkenfeld (Bavière). 
14°. Pritel ditek, revue tchèque Rene publiée à l’abbaye de 
| St-Procope à Chicago. | 
15°. Skola Bozského Pâne, messager du S. C. en tchèque, rédigé par 
. un Père de l’abbaye de Raigern (Moravie), mensuel. | 
16° Hlidka literarni, revue littéraire tchèque, mensuelle, rédigée par 
le R. P. D. Paul Vychodil, de l’abbaye de Raigern. 
17°. Kvety Marianské, revue mensuelle en l'honneur de la Ste Vierge, 
rédigée par le R. P. D. Chrétien Lux, de l’abbaye de Raiïgern. 
18°, Ampleforth Diary, 3 fois par an. Prieuré d'Ampleforth (Angle- 
terre). 
19° De Volsbode, mensuel, 2 frs, publié à l’abbaye de Termonde. 
20°, Studien und Mittheilungen aus dem Benedictiner-Orden. 
Trimestriel, pablié par le R. P. D. Maur Kinter, à l’abbaye de Raigern. 
au, Sina Sapa Wocekije Faeyanpaha, en Sioux, publié par le R 
P. D. Jerôme Hunt à Fort Totten (Dakota- RRQ 


NÉCROLOGIE. 


Le 7 novembre dernier l'abbaye de St-John en Amérique perdait son 
troisième abbé, le R®: P. Dom Bernard Locnikar. Nos lecteurs nous 
permettront de consacrer à la mémoire de ce digne abbé une notice quelque 
peu détaillée, car sa vie se rattache intimement au mouvement extraordi- 
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naire d'expansion qui caractérise la famille bénédictine aux États-Unis (”} 

L'abbé Bernard Locnikar naquit à Bimje (Carniole) le 28 septembre 
1848, d’une famille pauvre. L'enfant commença ses études à l'aide des 
secours que lui fournissait le curé de St-Martin près de Krainburg. Le curé 
mourut au printemps de 186 3,laissant le jeune enfant dans la désolation. Tout 
accablé de tristesse, celui-ci alla trouver le vicaire de la paroisse, M. Gross, 
et lui exposa sa pénible situation. « Pourquoi craindre ? lui répondit tran- 
quillement Île digne prêtre, mon collègue et moi, nous nous sommes déjà 
entendus là-dessus et nous soignerons pour vous jusqu'à ce qu’un autre 
vienne à votre secours. » C'est l'abbé de St-John qui nous a raconté, avec 
sa simplicité et son humilité ordinaires, ce trait de charité de celui qui plus 
tard devait venir le rejoindre en Amérique et devenir son prieur. 

Ses études terminées, l'étudiant partit pour l'Amérique, reçut l'habit 
bénédictin à l’abbaye de Saint-Vincent en 1868, fit profession le 17 septem- 
bre 1869 et fut ordonné prêtre le 22 septembre 1872.Le 13 octobre de cette 
même année, il prononçait ses vœux solennels dans l'abbaye de St-John à 
laquelle il appartenait. Le jeune moine se distinguait entre tous par sa 
profonde piété et l’étendue de ses connaissances. En 1875, il fut nommé 
sous-prieur et, en 1877,prieur du monastère. En même temps il donnait les 
cours de théologie au séminaire annexé à l'abbaye, et, les dimanches, visi- 
taït à tour de rôle des stations desservies par le monastère. Ces nombreux et 
pénibles travaux ébranlèrent sa constitution, qui n'avait jamais été bien 
solide ; il tomba gravement malade et dut quitter le monastère.On l’envoya 
à Saint-Paul en qualité de vicaire de l'église de l’Assomption desservie par 
les moines de St-John. Vraiment, à voir son assiduité au confessionnal, son 
zèle dans les visites des malades et des écoles paraissiales de cette impor- 
tante paroisse, on ne pouvait croire que le séjour de St-Paul n'était pour 
_ le P. Bernard qu'une distraction. C’est que les catholiques de St-Panl 
avaient vite deviné le trésor qu’ils possédaient dans la personne de leur 
nouveau vicaire, et € le bon père Bernard », comme an l’appelait généra- 
lement, ne savait pas compter avec son dévouement. 

Pendant 1r ans qu'il resta à St-Paul, d’abord en qualité de vicaire, puis 
de prieur et de curé, il se consacra avec le plus grand zèle au développe: 
ment de la vie catholique dans la paroisse de l’Assomption. « Cette paroisse, 
dit Mgr Shanley, évêque de Jamestown dans l’oraison funèbre de l'abbé 
de St-John, demandait un homme de grand talent, pour prendre la place de 
pères aussi distingués que l'avaient été les PP. Démétrius, Clément, Othmar 
et Valentin, et les Supérieurs, en leur donnant un successeur, ne pouvaient 
faire un choix plus heureux que celui de Dom Bernard Loacnikar. J'ai été 
pendant DUneur années son voisin et le témoin de ses œuvres. Ï1 n’y avait 
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c. Nous derdos les élénesté decor notice à à l'obligeance du Rime D. Pierre Engel, abbé él 
de St-John, qui a bien voulu mettre à notre disposition le ne de novembre du Sf-Jokn's Univer 
sity Record et un article manuscrit du R. P. D. Placide. 
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rien de trop ardu pour lui, et tout ce qu’il entreprenait réussissait. Il avait 
pris pour devise la grande devise bénédictine : Ora ef labora,et ses travaux 
furent toujours bénis. » 

Lorsque le R®* Dom Alexis Édelbrock eut abdiqué la charge abbatiale de 
Saint-John, le R. P. Dom Bernard fut appelé par le suffrage unanime de 
ses frères à le remplacer, le 7 mai 1890. Le R®* Dom Bernard fut dans toute 
la force du terme un abbé, un père. Son extérieur plein de bonté, son hu- 
milité, sa condescendance inspiraient la confiance. Il se laissait diriger par la 
douceur, mais sans jamais négliger de réprimer le moindre écart. Il tenait 
ferme à l’observance de la sainte règle et des constitutions, et il exigeait 
que dans l'office on observât scrupuleusement les moindres rubriques. Son 
exemple était une incessante prédication. Il avait une très tendre dévotion 
pour le Saint-Sacrement. Étant prieur de Saint-Paul, il établit dans la 
paroisse l'association de l’Adoration perpétuelle : à quelque heure du jour 
qu'on entre dans l’église de l’Assomption, on y trouve toujours des adora- 
teurs : c'est l’œuvre du vénéré défunt. Pendant son abbatiat, il fit de l’abbaye 
le siège principal « de l’adoration perpétuelle sous le patronage de saint 
Benoît pour le soulagement des âmes du purgatoire ». Cette œuvre est 
actuellement très florissante. Que de fois ne l’a-t-on pas trouvé le soir, bien 
tard, seul, agenouillé devant le Saint-Sacrement ! C’est là qu'il priait pour 
ses fils et traitait avec Dieu les graves intérêts de sa communauté. Rien d'’é- 
tonnant que Mgr Shanley, dans son oraison funèbre, lui ait donné le titre 
d’ « abbé du Saint-Sacrement ». 

Le R* Dom Bernard s’attacha d’une manière toute particulière à déve- 
lopper la culture des lettres et des sciences dans son abbaye. Il y établit un 
observatoire, envoya plusieurs des jeunes profès à Rome pour y achever 
leurs études. Le nombre des postulants alla en augmentant ; de 5 ou 6 qu'il 
était autrefois, il monta à ro ou 12 annuellement : de même de nouvelles 
stations de missions furent fondées dans deux États, et l’abbaye s'est char- 
gée de la direction spirituelle de tous les Indiens du Minnesota. 

C'est grâce au zèle intelligent et actif du R°° D. Bernard que l’abbaye de 
Saint-John a pu se soutenir et se relever des désastres qui l’ont frappée dans 
les derniers temps, entre autres du terrible cyclone du mois de juin der- 
nier, que nous avons fait connaître à nos lecteurs, en leur traduisant la lettre 
écrite par le R"° abbé de Saint-John. 

Dans ses rapports avec le monde, le R"° Dom Bernard était entièrement 
réservé; on ne le vit jamais prendre part à des solennités publiques que dans 
la province ecclésiastique à laquelle appartenait son monastère. « Comme 
supérieur, dit Mgr Shanley, il fut aimable et considéré, sympathique, con- 
descendant là où la douceur n’entrait pas en conflit avec ses devoirs ou 
l'esprit religieux ; sa gaîté, son véritable cœur de père le faisaient aimer de 
tous. Sa profonde humilité, sa générosité, son exactitude exemplaire dans 
l'accomplissement de ses devoirs sont assez connues. Il ne rechercha jamais 
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les honneurs et évita toujours de froisser quelqu'un. » Lors des dernières 
luttes survenues dans l'Église d'Amérique au sujet des nationalités et des 
écoles paroissiales, il resta toujours sur le terrain catholique, laissant aux 
gardiens de l'Église, aux évêques, le soin de trancher les questions liti- 
gieuses. Il savait qu’il n'avait pas été appelé par le Saint-Esprit « à régir 
l’Église de Dieu », mais simplement son monastère. Si de certains côtés, 
on s'était gardé d'étendre le « regere ecclesiim Dei » à des milieux 
directement soumis à l’ahhas abbatum au Souverain-Pontife, on aurait 
épargné maintes heures douloureuses à l'âme si délicate de l’abbé de 
Saint-John. 

Depuis de nombreuses années la santé du R”° D. Bernard laissait à désirer, 
mais on ignorait la vraie nature du mal et la gravité de son état. En dépit de 
lasthme dont il souffrit l’année dernière, il voulut assister chaque jour aux 
matines à 4 heures, aussi longtemps qu’il put durer. En octobre, après une 
visite à différentes missions de l’abbaye, il dut se retirer à Stillwater pour y 
prendre quelque repos.C’était en quelque sorte le pressentiment de sa fin pro- 
chaine qui l'avait poussé à visiter ses moines éloignés du monastère. Bientôt 
de graves nouvelles parvinrent à St-John : le 1 novembre le R°® abbé avait 
reçu les derniers sacrements. Le R"° abbé de Conception, D. Frowin, accou- 
rut au chevet du moribond et lui prodigua les soins les plus assidus. Le 
7 novembre, jour pour lequel il avait annoncé son retour à domicile, le 
R=* D. Bernard entrait dans la demeure de son éternité. 

Les dépouilles mortelles du troisième abbé de St-John furent embaumées. 
Le lendemain de sa mort, le Re abbé de Conception célébra la messe pon- 
tificale de Reguiem dans l'église de l’Immaculée Conception à Stillwater, 
assisté de plusieurs moines, et prononça un éloquent discours funèbre. 
L’après-midi le corps fut transporté à St-Paul, où il fut reçu à la gare par 
une délégation de plusieurs centaines de catholiques de la ville et trans- 
porté à l’église de l’Assomption, où le R“* D. Bernard avait jadis rempli les 
fonctions de vicaire, de curé et de prieur. Le clergé de la paroisse escorta 
le cercueil jusqu’au catafalque. Là on put revoir le vénérable abbé, revêtu 
de la coule bénédictine, portant le bonnet de docteur en théologie et tenant 
entre ses mains le crucifix et le chapelet. Le calme qui régnait sur cette 
douce figure faisait croire plutôt à une léthargie qu’à une mort. 

Le lendemain matin un grand nombre de fidèles défilèrent devant le corps. 
A 9 heures une messe solennelle de Æegwsem fut chantée en présence des 
membres les plus distingués du clergé diocésain et de 12 Pères de l'abbaye 
de St-John. Le samedi, le cercueil fut de nouveau transporté à la gare au 
milieu d’un grand concours de fidèles et de là transféré à Collegeville, où :! 
fut reçu par la communauté. 

Le 14, eurent lieu les obsèques solennelles célébrées par le R= D. Alexi: 
Edelbrock, ancien abbé de Saint-John, en présence de NN. SS. les évêques 
Marty, O. S. B., de Sioux-Falls, Shanley de Jamestown, Cotter de Winor: 
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Bauer, administrateur de St-Cioud, du Ro archiabbé de St-Vincent, des 
Res abbés de St-Benoît d’Atchison, de St-Bernard de.Cullman, de St-Pro- 
cope de Chicago. A la fin de la messe, Mgr l’évêque de Jamestown voulut 
rendre un dernier hommage de vénération à son ami, à l'abbé dévoué, au 
prêtre zélé que l’ordre bénédictin, que les catholiques des États-Unis 
venaient de perdre. 

Ces paroles de consolation seront pour nos confrères d'Amérique un 
gage de la vénération dont les entoure l’épiscopat et un stimulant à persé- 


vérer avec courage dans la voie que leur ont tracée leurs vénérés supérieurs. 
+ 


Nous avons annoncé dernièrement # mort du dernier moine de l'abbaye 
de Fischingen, le R. P. D. Maur Tschudi, décédé à l’abbaye d’Einsiedeln 
le :8 novembre 1894. Le P. Maur, né le 14 mai 1853, prononça ses vœux 
à Fischingen (canton de Thurgovie, Suisse) le 26 octobre 1834 et fut 
ordonné prêtre le 10 septembre 1837. De 1837 à 1842 il fut professeur à 
l’école annexée à son monastère, et de 1842 à 1851 il exerça le ministère 
pastoral dans le petit village d’Au situé près de l’abbaye. Chassé de son 
menastère par le gouvernement libéral, le P. Maur trouva une seconde 
patrie à Finsiedeln et il fut chargé de la direction des religieuses de Fahr 
et de Grimmenstein. Son âge avancé l'obligea à rentrer à Einsiedeln, sans 
jamais perdre je souvenir de son ancienne abbaye. C'est dans l’église de 
Fischingen qu’il alla célébrer son jubilé sacerdotal le 7 août 188;. 

+ 


Je 22 novembre 1894 est décédé, au collège de Saint-Anselme à Man. 
chester (N. H. en Amérique), le R. P. Dom Corneille Eckl, profès de 
Saint-Vincent. Ce Père avait encore dit la sainte Messe et donné sa classe 
le 20; le lendemain, il prit un léger refroidissement ; le 22 il décédait 
presque’subitement. Le service solennel célébré dans l'église du collège a 
été charité par l’évêque diocésain, Mgr Bradley, entouré d’un grand nombre 
de moines et de prêtres du diocèse de Manchester. L'éloge funèbre fut 
prononcé par le KR. P. D. Hugues Pañf. Le P. Corneille était né à Sainte- 
Marie (Pensylvanie), le 27 mars 1852. Dès l’âge de 12 ans il se sentit ap- 
pelé à la vocation bénédictine, vint à Saint-Vincent, y fit profession en 1870 
et fut ordonné prêtre avec dispense d'âge en 1874. Depuis ce moment 
jusqu’à sa inort il fut employé dans l’enseignement. De 1885 à 1887 il fut 
recteur de l’église abbatiale de Sainte-Marie à Newark, de 1887 à 1889 
recteur de l’église d’Élisabeth (N. J.), qu’il avait bâtie. Rappelé de là à 
l’abbaye de Newark, il fut nommé vice-président du collège de Saint-Benott, 
puis envoyé en 1893 au nouveau collège de Saïnt-Anselme à Manchester. 
C'était un homme d'œuvres et un professeur dévoué. 

+ 

Sont décédés : | 

Le 10 octobre, au monastère de Maria-Stein (Arkansas- Amérique), Sœur 
Adelaide Muller ; 
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Le 17 novembre au monastère de l’Immaculée-Conception de Ferdinand 
(Indiana-Amérique), Sœur Albertine Fieth ; 

Le 21 novembre 1894, au monastère des Bénédictines de l’Adoration 
perpétuelle dites de Sainte-Geneviève (rue Tournefort) à Paris, la R. Mère 
Marie de Sainte-Catherine de Sienne (Marie-Stéphanie Bernonville), dans la 
56° année de son âge et la 13° de sa profession ; 

Le 29 novembre, à l’abbaye de Gôttweig, le R. P. Dom Théodore Wein- 
zettl, professeur de théologie, dans la 71° année de son âge et le 47° année 
de sa profession ; 

Le 3 décembre, à l’abbaye de Metten (Bavière), le R. P. Dom Pie Stingl, 
dans la 63° année de son âge et la 31° de sa profession ; 

Le même jour, à l'abbaye de Saint-John (Minnesota-Amérique), le Frère 
convers Maur Feldhaus, né le 5 mai 1824, profès le 6 janvier 1862 ; 

Le 6 décembre, à l’archiabbaye du Mont-Cassin (Italie), Dom Constantin 
Postiglione, né à Naples (1848), ancien médecin de l’hôpital de Lorette, 
profès le 3 décembre 1893 ; 

Le 7 décembre, au monastère des Bénédictines de Poperinghe, Sœur 
Bernarde (Françoise-Alexandrine Malbrancke), née à Poperinghe, le 22 
juillet 1812, dans la 56° année de sa profession religieuse ; 

Le 8 décembre, le KR. P. Dom Valentin-Gustave Hofer, de l'abbaye de 
Melk, administrateur de la paroisse de Grillenberg, dans la 50° année de 
son âge et la 27° année de sa profession solennelle ; 

Le 13 décembre, à l’abbaye de Saint-Martin de Ligugé (France), le R. 
P. Dom Armand-Joseph Turin, dans la 69° année de son âge et la 6° de sa 
profession monastique ; 

Le 21 décembre à l’abbaye de Melk (Autriche) le R. P. D. Augustin 
Obenaus, né le 2 avril 1863, prof. sol. 9 août 1885, directeur du convict. 

Le 25 décembre, à l’abbaye de S. Jean de Parme Fr. Augustin Matera, 
convers, né le 20 février 1838, profès le 1 juillet 1870 ; 

Le 27 décembre à Georgenberg (Tyrol), le R. P. Dom Placide Diechil, 
dans la 78° année de son âge et la 55° de sa profession. Depuis 23 ans il 
desservait le pèlerinage de Georgenberg, dépendance de l’abbaye de Fiecht. 
Il jouissait d’une grande réputation de piété et d'expérience sacerdotale : 
Mgr Hettinger en a fait l'éloge dans son ouvrage Aus Welt und Kiïrche ; 

Le 11 janvier, à l’abbaye de St-Nicolas de Verneuil, dame Marie-Anne 
Bavant, dans la 74° année de son âge et la 51° de sa profession. 
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Bethleem sive cœnobit Bethleemitici canontcorum regularium ordinis sancti 
Augustini origo et progressus, auctore F. TIMMERMANS, presb. Can. Ord. 
Prem. Lovanii, Car. Fonteyn. 1893. 11-248 pp. in-S°. 


L est regrettable que si peu de nos anciennes corporations monastiques 
de Belgique possèdent des monographies détaillées. Les provinces de 
Namur et du Hainaut sont les mieux partagées, bien qu’elles puissent en- 
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vier à la Flandre Occidentale sa série de chroniques et de cartulaires Pour 
le Brabant, en particulier, le champ est encore en friche. Le KR. M. Tim- 
mermans a eu la bonne idée de raconter l’histoire de l’ancien monastère 
des chanoines réguliers de Bethléem près de Louvain, en résumant la chro- 
nique du P. Pierre Impens, quinzième prieur de cette maison. Bethleem 
fut fondé à une époque de régénération religieuse dans nos pays, en 
1407, et fit partie un peu plus tard du chapitre de Windesheim. Le P. Im- 
pens fournit de nombreux détails sur les premières années du prieuré et sur 
la vie de ses habitants. Nous ne suivrons pas l’auteur dans sa description 
des bâtiments, des charges du prieuré, bien que ces chapitres contiennent 
de nombreux renseignements utiles aux généalogistes. Le chapitre VII 
traite des monastères de religieuses soumises à Bethléem. À partir du cha- 
pitre VIII nous avons la liste des prieurs, des profès et des biens du prieuré, 
l’histoire de sa suppression, puis les privilèges de la congrégation de Win- 
desheim. On le voit, il y a là une mine précieuse de renseignements de 
tous genres sur l’histoire de Bethléem. À ceux qui en désirent connaître 
davantage, l’auteur indique (pp. 218-220) une série d'ouvrages tant impri- 
més que manuscrits que l’on consultera avec fruit Nous ne querellerons 
pas avec l’auteur sur le plan du travail ou sur certains désidérata qu'on: 
pourrait exprimer au sujet d’une monographie à notre époque ; l’auteur n’a 
voulu que rendre un service au public lettré, en mettant en œuvre les do- 
cuments dont il disposait et les résultats de ses recherches. 


ue 


Geschichie der Paëpste seit dem Ausgang des Mittelalters, von D' Ludwig 
PASTOR, 2° édition, revue et corrigée. Fribourg en Brisgau. Herder, 
1894, LIII-795 pp., in-8°. Prix : ro marks ; relié, r2. 


E savant professeur de l’université d'innsbruck a revu son second 
L volume de l’histoire des papes depuis la fin du moyen âge. L’éloge 
n’en est plus à faire après le tribut d’hommages que lui ont rendu les 
savants de tous partis, sauf les vieux catholiques, trop aveuglés par la haine 
de Rome pour avoir souci de la vérité. Il s’en est fait des traductions en 
français, en italien, en anglais; on en prépare deux autres en espagnol et en 
tchèque. On le voit, l'ouvrage devient classique. L'auteur a voulu mettre 
la seconde édition allemande au courant des derniers travaux et corriger 
au besoin ou compléter certains points à l’aide des remarques qui lui ont été 
faites. L'ouvrage a été ainsi considérablement augmenté. C’est ce que l’on 
remarquera particulièrement dans les chapitres 2 et 5 de la vie de Paul IL, 
8, 1r et 12 de celle de Sixte IV. De nombreuses notes ont été ajoutées, de 
nouveaux documents utilisés. Le volume se termine par une excellente 
réplique aux critiques de feu le Dr A. von Druffel, professeur honoraire à 
l’université de Munich. Ce qu'il y a d'érudition dans les travaux du 
D" Pastor est vraiment extraordinaire : les textes et les documents qu'il a 
recueillis dans la plupart des archives et bibliothèques d'Europe font de 
son histoire des papes un répertoire de premier ordre. 


Lamennais, d'après sa correspondance et les travaux les plus récests, pas 
le R. P. MERCIER, S. J. Paris, Lecoffre, rue Bonaparte, go. Ua vol. 
in-12 de XV-344 pp. 3 frs. 

EPUIS quelques années on a beaucoup écrit sur Lamennais, et pour- 

D tant les causes intimes de la chute de ce génie restaient énigmatiques. 

Le Père Mercier a ce mérite d'aller rechercher les origines lointaines de 

l’apostasie dans les défauts du caractère. 
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Lamennais eut dès son enfance une âme tumultueuse et déséquilibrée. 

Autant son intelligence était lucide, capable de généralisations à la fois 
éloquentes et logiques,autant la volonté était mobile,tantôt obstinément ten-' 
due par la passion, tantôt inerte, affaissée dans un découragement maladif. 
D'une susceptibilité excessive, les moindres blessures d’amour-propre pre- 
naient dans son imagination ardente et pessimiste des proportions exor- 
bitantes. | 

Les idées chez lui ne naissaient pas du travail pacifique & désintéressé de 
l'intelligence. Elles n'étaient que la traduction abstraite d’une émotion mo- 
mentanément prépondérante. 

Il est impossible d'en comprendre l’incohérence et la contradiction, si 
on n’a pas suivi dans l’arrière-fond de ce cœur ténébreux, le sourd travail 
de la passion, sa lente germination dans une imagination grossissante et 
l’éclosion finale en réquisitoires violents et orgueilleux. 

Il eût fallu à ce caractère fondamentalement inquiet, une première édu- 
cation maternelle et perspicace. Elle lui fit défaut. Plus tard à l’âge où l’in- 
telligence doit compléter le travail de réformation intérieure et poser les 
assises des idées définitives, il manqua de solide théologie. 

Trouble du cœur où la paix n’habita jamais. 

Trouble de l'intelligence où les notions fondamentales et l’équilibre du 
bon sens firent défaut. 

Trouble de l'être moral tout entier où l’humilité n'eut point de place. 

Telles furent les causes lointaines de sa chute. Le Père Mercier n’a peut- 
être pas suffisamment dressé en un bloc solide et cohérent la psychologie 
de ce malheureux génie. Son grand mérite a été de réunir les documents 
avec un tact parfait et une haute impartialité : À l’aide de son travail on 
peut suivre pas à pas la lente désagrégation de cette âme, jusqu’à la ruine 
totale, jusqu'à cette effroyable mort orgueilleuse et impénitente dans un 
froid garni de Paris. | F. D. 


LL meme 


A. M. P. Incocp. Colmar, Hufel, 1894. 178 pp. in-8°. 


M. Ingold publie une série de documents inédits qui jettent un nouveau 
jour sur plusieurs personnages de l’église constitutionnelle. Ce sont des 
documents que l’auteur donne intégralement, et non une histoire. Quelques 
l'gnes de la préface laissent entrevoir le jugement que l'auteur développerait, 
s’il avait dû écrire cette histoire. Elles témoignent de sa grande franchise 
et de sa loyauté d’historien : « Représenter le clergé constitutionnel comme 
un ramassis d'ambitieux et d’ignorants, est une manifeste exagération. Sans 
doute, il y en eut, parmi eux, et de plus ils étaient dans l'erreur. Mais plu- 
sieurs ont été sincères dans leur égarement, et comme l’a pensé Napoléon, 
qui en fit entrer douze dans le rang des évêques concordataires et un très 
grand nombre dans le clergé inférieur, il y a lieu de tenir compte du cou- 
rage que beaucoup montrèrent « en restant à leur poste, pendant les jours 
mauvais, tandis que la plupart de leurs collègues avaient fui le péril à 
l'étranger » ge Ce volume est orné des portraits des évêques 
Arbogaste Martin et Berdolet. 


Patrologia syriaca complectens omnia opera SS. Patrum, Doctorur 
scriptorumque catholicorum. Accurante KR. GRAFFrIN. Pars prima, ab 
initiis usque ad annum 350. 

T. L. cuius textum vocalium signis instruxit latine vertit, not :lie. 
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stravit D. J. PARISOT, O. S. B. Paris, Firmin-Didot, 1894. Vol. in-4°, 
XC-1053 col. 

M. l'abbé Graffin, professeur de langue syriaque à l’Institut catholique 
de Paris, entreprend la publication d’une Patrologie syriaque destinée à 
réunir dans une seule collection les œuvres éparses ou inédites des Pères 
et Docteurs syriaques. A l’encontre de l'abbé Migne, M. Graffin doit créer. 
Le format est l’ig-4°, très facile à manier ; l'impression est superbe, grâce 
aux types spéciaux et perfectionnés qui ont été fondus pour cette édition. 


Le premier volume comprend les œuvres d’Aphraate, dont la vie em- 
brasse les dernières années du III° siècle et la première moitié du IV:. 
L'éditeur de ce premier volume, Dom J. Parisot, moine bénédictin de So- 
lesmes, a revu le texte des manuscrits de Cureton, donné une élégante tra- 
duction des œuvres d’Aphraate et condensé dans une préface de longue 
haleine tout ce qu’on peut désirer sur la vie, les œuvres, la doctrine de l’au- 
teur. Nous souhaitons vivement que la Patrologie syriaque se développe 
rapidement et qu’elle rende avec l'exactitude et l’acribie qu’on peut attendre 
d'elle, les excellents services que rendent les Patrologies latine et grecque. 


NOTE. 


L'article intitulé : Ur» mouvement vers l'Union cn Russie, publié dans 
notre n° d'octobre 1894, a fait un certain bruit en Russie, comme on devait 
s'y attendre. Des personnes qui ne comprennent pas encore exactement ce 
que veulent ceux d’entre les Russes qui désirent l'union religieuse avec le 
Saint-Siège, ont cru voir dans les lettres du prêtre russe dont nous avons 
publié des extraits, une renonciation à son Eglise. 

C'est le contraire qui est la vérité. 

Nous disions, en tête de ces extraits, du reste légèrement retouchés dans 
la forme : €« Z/ ne rompt pas avec son Église. ÎT est d'avis que l'on peut être 
€ catholique au sein de l'Église Russe, et que cette Église elle-même n’est 
«que matériellement séparée de Rome et non formellement (juridique- 


« ment). » 

Lui aussi, il exprime clairement sa pensée sur ce point dans le cours 
des lettres susdites. Nous n’en citerons comme preuve, que le passage 
suivant : 

« On ne peut engager ces hommes (les Russes disposés à l’Union) à faire 
« un acte d’abjuration. Ils verraient en cela une contradiction avec l’idée 
« propre qu'ils se font de l'union. Ils sont persuadés que toute leur Église 
« doit être unie à Rome, et, tout d’un coup, ils se verraient dans la néces- 
« sité de renoncer à leur Église pour s’unir personnellement à Rome. Ne 
« serait-ce point là un aveu que leur Église est vraiment schismatique et 
« ne pourra jamais faire partie cn entier de l’Église catholique ? Ce n'est 
« pas avec la bénédiction de leurs supérieurs, évêques et confesseurs, qu'ils 
« pourraient faire cela, mais par un acte de révolte contre eux. » 


Ces extraits suffisent, croyons-nous, pour rétablir la vérité sur les senti- 
ments qui animent l’auteur de nos lettres, et pour donner tous les apaise- 
ments voulus à ceux qui avaient mal compris ses intentions. 


LA RÉDACTION. 


D. JEAN DE RODE 


ABBÉ DE SAINT MATHIAS DE TRÈVES 


A nécessité d'une réforme sérieuse dans l’Église était au com- 

mencement du quinzième siècle l’œuvre qui préoccupait le plus 

les esprits. Cette entreprise fut tentée par les conciles de Constance 

et de Bâle ; mais les tendances révolutionnaires qui se firent jour 

dans ces assemblées, le manque d'énergie des uns, la mauvaise vo- 

lonté des autres paralysèrent les résultats des décisions de ces assem- 
blées. 

L'ordre monastique avait besoin d'une régénération: dominé par 
les préoccupations mondaines, livré au caprice de la noblesse ou de 
la bourgeoisie qui trouvaient dans les monastères un excellent pla- 
cement pour leurs enfants, il s'était affaissé sur lui-même, et, à peu 
d'exceptions près, s'était universellement relâché. Sans idéal, sans 
but, il végétait. Il fallait de toute nécessité déraciner les abus qui 
le rongeaient : la vie trop mondaine d’un certain nombre d’abbés, 
l'introduction du pécule ou la suppression de la vie commune 
amenée par l'établissement des prébendes, dont les fils ou les filles 
de famille entendaient jouir: les prélats pour mener grand train, les 
religieux pour vivre à leur guise et imiter les exemples de leurs 
chefs. Mal éduqués, sans autre formation que la connaissance de 
leurs livres de chœur, un grand nombre de jeunes gens qui em- 
brassaient la vie monastique restaient dénués de culture littéraire 
ou ne s'en souciaient pas. Encore une fois, il y avait des exceptions, 
des exceptions fort honorables, mais elles étaient trop rares, et les 
plaintes sorties du sein même de l’ordre monastique témoignent de 
la grandeur et de l'étendue du mal. Il fallait à tout prix réintroduire 
la vie commune, avec la pauvreté personnelle comme base et la vie 
d’'abnégation, de prières et de travail qui en était le conséquence, 
supprimer les privilèges de caste, condamnés à l'avance par la règle 
du grand législateur du Mont-Cassin et donner à tous les élus de 
la grâce un libre accès aux monastères, assurer une formation sé- 
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rieuse des novices et des jeunes moines, refréner le luxe des abbés, 
trop portés à oublier leur qualité de moine pour ne faire valoir que 
leur titre de prélat, et un peu plus tard arrêter les abus de la com- 
mende qui paralysait tout essor de vie religieuse sous un chef, qui 
n'était imposé que pour tirer une plus grande somme de revenus, au 
détriment de la maison et des âmes confiées à ses soins. 

Deux grands mouvements au sein de l’ordre bénédictin doivent 
leur origine à cet appel à la réforme poussé lors des conciles de 
Constance et de Bâle: ce sont les réformes de Sainte-Justine de 
Padoue et de Bursfeld dont les noms brillent d’un éclat tout parti- 
culier dans l'histoire bénédictine du XVe siècle, 

Laissant de côté pour le moment l'œuvre si féconde de Louis 
Barbo et de la congrégation de Sainte-Justine, nous allons raconter 
en quelques pages la vie d’un de ces réformateurs de l’ordre béné- 
dictin en Allemagne, dont l'influence fut considérable sur la restaura- 
tion de la discipline monastique dans ce pays. Son œuvre, provoquée 
par les décisions du concile de Constance, reçut sa consécration 
définitive au concile de Bâle. C’est à lui que revient en quelque 
sorte l'honneur d’avoir jeté les preiniers fondements de la puissante 
congrégation de Bursfeld. 

Le 28 février 1417,tous les abbés de la province de Mayence, sauf 
trois, étaient réunis ou représentés au chapitre de l’ordre tenu à 
Petershausen, près de Constance. Il s'agissait d'y prendre les mesu- 
res les plus opportunes pour la restauration de la discipline bénédic- 
tine. Les statuts qui furent publiés dans cette réunion sont basés sur 
la bulle de Benoît XII pour la réforme de l'ordre de Saint-Benoît (1). 
On y rappelait les grands principes de la vie monastique et l'on 
insistait sur la tenue régulière des chapitres triennaux. C'était un 
excellent remède, mais dont l'application était forcément laissée 
aux supérieurs locaux, redevenus, de fait, assez indépendants, dès 
que les Visiteurs avaient quitté leur maison. Les chapitres provin- 
ciaux de Mayence se tinrent dès lors d'une manière assez régulière. 

D'autres réformes s'opéraient à côté de ces chapitres: les nonas- 
téres de Castel au diocèse d’Eichstaedt et de Melk en Autriche 
devenaient les centres d’une véritable vie bénédictine. La réforme 
de Castel, commencée en 1404 par l'abbé Othon, trouva bon accueil 
dans un certain nombre d’abbayes de Bavière et de Souabe, et celle 
de Melk, qui se rattache à la réforme d'Italie par les coutumes de 
Subiaco, devint avec l'abbaye des Écossais de Vienne un centre de 
vie religieuse et intellectuelle. 
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Pendant que la réforme pénétrait en Souabe, en Bavière et en 
Autriche sous l'influence des abbés de Castel, de Melk et des Écos- 
sais de Vienne, un autre abbé tentait dans le pays de Trèves de 
restaurer son abbaye et d'en faire à son tour un nouveau foyer de 
vie monastique pavr les provinces de Trèves et de Cologne. C'était 
Jean de Rode, abbé de Saint-Mathias de Trèves (:). 

Jean naquit à Trèves, vers l'an 1358, d'une famille aisée et chré- 
tienne, fixée sur la paroïsse de Saïnt-Gengulphe (2). Son père, Jean 
de Rode, bourgeois de Trèves, au témoignage d’un nécrologe de la 
chartreuse de Trèves, mourut à l’âge de 113 ans (3). Sa mère, Cathe- 
rine Vernesenson, fit son testament à la date du 2 septembre 1424, 
à 4 heures de l'après-midi. € Je veux être enterrée dans l’église de 
Saint-Gengulphe, dans le tombeau de feu mon mari Jean, auquel 
Dieu fasse grâce. > Elle spécifie ensuite les legs qu’elle fait à son 
fils Mathias, aux hôpitaux, à l’abbaye de Saint-Mathias, dont son 
fils Jean était abbé et à laquelle elle légua 350 florins du Rhin (4). 
Un acte du 26 avril 1435 du chapitre de l'abbaye de St-Mathias 
parle des parents défunts de l'abbé Jean de Rode. In recon- 
naissance de cette donation, les moines de Saint-Mathias fondaient 
divers obits avec vigiles et messe: un au jour de S. Gengulphe 
et quatre autres aux Quatre-Temps de l’année (5). Pour témoi- 
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1. Un grand nombre d'auteurs se sont occupés de Jean de Rode. En premicr lieu nous cite- 
rons Trithème, De vir. ill. O. S. B. II,c. 140; Anna. Hirsaux., 11, passim; Bucelin, Germania 
Sacra, 11,225; Gallia Chris, XUI, 549 ; Brower, ILe4r0p. Lrevir., ni, passim ; Ziegelbauer. 
Hist. Hifi, 1N, 719, 583; Fabricius, 4567. m. ævi. 1735, 1V, 363-4 : Petraeus, Bi6/. Cartus., 1609, 
214-216, Calmet, Bib/. de Lorraine, 540-541, *36 ; Iontheim, Aist. Trevir.. 11, 331; Prodromn. 
L. 326. 

L'Historia antiquae et novae Cartusiae St. Albani prope Treviros, écrite en 1765 par le 
P. Modeste Leyendecker (Cod. Bibl. publ. Trev., 1206) lui consacre quelques pages. Elles 
ont été publiées par Phil Diel, dans les S'udiens nd Afittheilungen aus dem Bened, Urden 
1885, 11, 280-283. — On trouve plus de renseignements dans la vie métrique des abbés de 
St-Mathias composée en 1617 par le moine Jean Pulch (Codex, 122 : ib. 283-291), et dans 
le catalogue des abbés de ce monastère du moine Mathias Cerdo (XVIIe siècle : cod. 1 344 : item 
Archives de l'Etat à Coblence, in-fol. pp. 26-30). — Dom Le Couteulx a inséré dans ses 
Annales ordinis Cartusiensis, t VII, 462-465 (Montreuil-sur-Mer, 1890), une notice empruntée 
en grande partie à Trithème, et D. Le Vasseur dans ses Æghemerides ordinis Cartusiensis, 
1V, 461-462 (Montreuil-sur-Mer, 1892,) donne un nécrologe emprunté à la chronique de la 
chartreuse de Trèves, à Petraeus, Bucelin, Brower, etc. 

J. Marx lui a également consacré une notice dans son ouvrage: Geschichte des ÆErsstiftes 
Trier, 11. Abth. 1, Bd. (Trier, 1860) pp. 204-210. 

2. L'historien de la chartreuse de Trèves dit qu'il fit profession à l'Age de 59 ans en r417, 
(Studien 1885, 11, 281.) 

3 Studien 1. c. Cet obituaire le fait mourir en 1434, mais cette date est évidemment fau- 
tive; peut-être le copiste a-t-il fait erreur d'un ehiffre et faudrait-il lire : 1424. 

4 Original aux archives de l'État à Cobferick. Le Æwsertorinæ des archives de St-Mathlas 
fait en 1731 (ibid. ) l'indique fol. r. sous le‘n° 8 (A. 1}: à 

s- Original (Archives de Coblence) ; ef Studien, 1. 0, | 
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gner leur gratitude pour une autre donation de 36 florins qui leur 
avait été faite, ils fondèrent également, dans l'église de St-Gen- 
gulphe, un anniversaire dont la rente devait être payée par le mo- 
nastère (1). Les Carmes de Trèves eurent aussi part aux pieuses 
largesses de Catherine « Pie memorie relicte lohannuis Frau Vernesen- 
son de Rode in ultima voluntate : un acte du prieur, Frère Herman, 
contient le reçu de la somme de dix florins (2). 

Il est à supposer que Jean fit ses premières études à Trèves : les 
différents auteurs qui ont raconté sa vie disent unanimement qu'il 
fréquenta les cours de l’université d'Heidelberg (3). Ce ne peut donc 
être avant l’année 1386 qu'il arriva dans cette ville, car l’université 
ne s’oùvrit que le 19 août de cette année (+). Il y prit les grades de 
bachelier en théologie et de licencié en droit canon (5). La matricule 
de l’université de Heidelberg mentionne en 1393 /ohannes Treviren- 
sts (6) et en 1396 Zohannes de Treveris (7). Le 23 juin 1413, alors qu'il 
était bachelier en droit et en théologie, maître Jean Rode de Trèves 
fut élu recteur de l'université (8), et le 20 décembre suivant il pré- 
sida à l'élection de son successeur Jean Marquard de Walstat (9). 

Au sortir de ses études, il obtintun canonicat dans l'Église de 
Metz et bientôt après fut promu à la dignité de doyen du chapitre 
de St-Simeon à Trèves : il remplit en outre la charge d'official de 
Trèves ("°). Mais dégoûté des honneurs de ce monde et désireux de 
mener une vie entièrement consacrée à Dieu, il sollicita et obtint 
de l'archevêque de Trèves l'autorisation de se retirer à la char- 
treuse de Saint-Alban, située près de cette ville et d'y revêtir l'habit 
des fils de Saint-Bruno. 

Ce monastère, fondé par l'archevêque de Trèves, Baudouin de 
Luxembourg, comptait dans son sein, au commencement du XVe 
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1. Studien,]. c. 

2. 14,6, 14 août. (Original aux archives de Coblence). 

3 Trithème, Anna/. Hirs., 11, 373 : Leyendecker, p. 280 ; Cerdo, p. 286. Note. 

4. À. Thorbecke, Die Aelteste Zeit der Universität Heidelberg, 1886, pp. 14-15. 

$ Cerdo, (L ec); Pulch., p. 286. Trithème (L c.) dit qu'il fut docteur en droit canon. Mais 
l'acte de réforme de l'abbaye de Boppard,rédigé par Jean de Rode lui-même, porte les titres de 
bachelier en théologie et de licencié en droit Canon. (Cod. 1258 de Trèves f. 1.) 

6. Toepke. Die Matrikel der Univ. Heidelberg, 1, Th. Heidelberg 1884, p. 54 

7. p. 61. — On trouve en 1400 Johannes Rode de Heydelberge (p. 74) et en 1401 Johannes 
de Rodern (p. 82). Un rotulus de cette université du mois d'octobre r401 mentionne ce Jean 
Rode d'Heidelberg, du dioc. de Worms (E. Winkelmann : Urxundenbuch der Univ. Heï. 
delberg, 1, 85). Dans le matricule de l'université de Cologne (Keussen : Die Matrikel! der 
Univ. Æoin, 1, 150) on voit figurer le 27 fév. 1416 Nyc. dictus de Rode de Treviris. 

8. Toepke, p. 120. 

9. Ib. p. 121. 

10 Pulch., p. 286. Cerdo, ibid  Fritheme. 
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siècle, un grand nombre de religieux distingués par leurs vertus. 
Les Annalistes de l'ordre ont conservé les noms des moines Jacques 
de Meisenberg (k 1427), Reiner (4 1439), Tilman de Stigen (ke 1439), 
Otton (+ 1446), Jean Dypach, mort prieur de Rettel (k 1448), 
Thomas (+k 1468), Jean de Geismar ( 1467), Adolphe de Essen, 
prieur de 1409 à 1415 (°k 1439) et surtout le moine Dominique de 
Prusse, aussi distingué par sa science que par ses vertus, conseiller 
et ami de l’archevèque Otton de Ziegenheim, mort en 1460, vicaire 
de la chartreuse de Trèves ('). 

C'est dans ce milieu où tout respirait la paix, la solitude et 
l'amour de Dieu que l'official de Trèves vint, au grand étonnement 
de toute la ville, renoncer à tous les honneurs du siècle, pour 
embrasser une vie pauvre, mortifiée et cachée aux yeux du monde. 
C'était en 1416 : Jean de Rode avait alors 58 ans. Il y fit profession 
le 8 septembre 1417. L'éclat de ses mérites était tel que ses supé- 
rieurs ne tardèrent pas à lui confier la direction de la maïson de 
Saiïnt-Alban. Bien que les statuts de l’ordre interdisent la charge de 
prieur aux moines qui n'auraient pas deux ans de profession, Jean 
de Rode en fut dispensé par le chapitre général. En 1419, le prieur 
Pierre Unmutz de Mayence ayant obtenu « miséricorde », Jean de 
Rode fut désigné comme son remplaçant (2). Voyant que tous ses 
efforts pour refuser cette charge étaient inutiles, il se résigna à com- 
mander et consacra tous ses soins au bien du monastère et des âmes 
confiées à sa garde. 

Son priorat ne fut pas de longue durée. Trèves avait alors pour 


| archevêque un homme digne de tous éloges : Othon de Ziegenheim. 


Celui-ci professait une haute estime pour les fils de S. Bruno, dont il 
recherchaïit avec plaisir la société : c'était parmi eux qu'il trouvait 
des conseillers fidèles et prudents, Dominique de Prusse et le prieur 
Jean de Rode. Désireux d'introduire dans son clergé les réformes 
décrétées au concile de Constance,l’archevêque crut que l’homme le 
plus capable de mener à bonne fin cette œuvre difficile serait le 
prieur de Saint-Alban. C'était un homme mûr, aussi savant que 
vertueux, parfaitement au courant des affaires du diocèse. Il résolut 
de lui confier la direction de l’abbaye de Saint-Mathias de Trèves, 
et sollicita du pape Martin V les dispenses nécessaires pour son 


1. Cf. Le Vasseur. Ephemerides ord. Cartus. passim.; Marx,Gesck. des Ersstifies Tricr, IV, 
335- 

2. La charte de nomination portait : € Priori domus Trevirensis ad suam magnam instantiam 
fit misericordia, et præficimus in priorem dictæ domus D. Joannem Roden monachum eiusdem. 
Et in casu quo non haberet tempus congruum dispensamus. » Cf. S/adien, p. 281 : Le Cou- 
teulx, Aaæmales, vil, 463. 
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passage de l’ordre des chartreux à celui de S. Benoît. La dispense 
fut accordée,ct Jean de Rode fut installé abbé de Saint-Mathias le 6 
juillet 1421, après que son prédécesseur Herbrand de Gulse se fut 
retiré à l’abbaye de Saint-Maximin dans la même ville ("). 

Le départ du prieur de Saint-Alban avait plongéla communauté 

dans une profonde tristesse : on avait bien songé à s'opposer éncr- 
giquement au départ de celui qu'on chérissait comme un père, mais 
le vénérable moine Dominique, dont la vie merveilleuse était bien 
connue de ses frères,entendit un jour une voix lui chanter le répons : 
€ Von relinquam vos orphanos », je ne vous laisserai pas orphelins ; 
et reconnaissant dans ce chant un indice de la volonté divine, il 
consola ses frères et les détermina à bénir la volonté de Dieu. Jean 
de Rode reçut à Saint-Alban un digne successeur dans la personne 
de Jean Cover de Sulen, ancien chanoine de Metz, qui, lui aussi, 
avait échangé les honneurs et les richesses de ce monde contre 
l'humilité et la pauvreté du cloître (2). 
_. Jean de Rode n'oublia pas ses anciens frères. Dans l'œuvre de la 
réforme des monastères, il eut pour compagnon un chartreux de 
Trèves, et c'est probablement à son intervention que l’ordre put 
s'établir à Rettel. 

L'abbé de Saint-Mathias fut en effet chargé, en vertu d'une délé- 
gation du cardinal Julien de S. Ange, datée d'Heidelberg le 24 avril 
1431, de remettre le monastère bénédictin de Rettel aux chartreux. 
Ce monastère, situé près de Sirk, entre Trèves et Diedenhofen,était 
presque ruiné : il n’y restait plus que trois religieux, l’abbé,le prieur 
et un moine. Ne pouvant arriver à le relever, ceux-ci sollicitèrent du 
Jégat l'autorisation de remettre leur monastère aux chartreux de 
Marienfluss près de Sirk, dont l'excellente discipline assurerait le 
maintien de leur maison. Le cardinal consentit à cette demande, et, 
le 2 juin 1431, l'abbé Jean de Rodeinstalla le prieur de Marienfluss, 
D. Pierre de Mayence, et ses religieux dans le chœur de l'église de 
Rettel (3). | 

L'œuvre imposée à l'ancien prieur de Saint-Alban n'était pas 
exempte de difficultés. Son abbaye était grevée de dettes et sensi- 
blement déchue de l'observance régulière. [1 fallait en relever les 
finances, et, ce qui était beaucoup plus difficile, ramener à la pratique 
sérieuse de la discipline bénédictine des religieux qui n'avaient 
peut-être jamais connu la nature de leurs obligations. Or, quand il 
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1. Studien, p. 282. 
2. Ib., Brower : Metropolis eccl, Trevir., 11, 324. 
3. Sindien, 1885, 11, 292-299. 
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jetait les yeux autour de lui et cherchait quels monastères pouvaient. 
lui fournir des aides dans l'œuvre de la réforme qu'il était appelé à 
entreprendre, il n'en trouvait qu’un seul : celui de Saint-Jacques de 
Liége, glorieuse exception au milicu des ruines morales du 
XIVe siècle (1). 

Jean de Rode ne se laissa pas abattre dans son isolement. Son 
monastère était grevé d'une dette de 1840 florins : dès la première 
année de son abbatiat, il en paya 1129, amortit plusieurs rentes dues 
à des particuliers ou à diverses maisons. Il scrait parvenu à relever 
l’abbaye et à la dégrever de toutes ses charges, si un incendie 
n’eût malheureusement ruiné la ferme et détruit toutes les moissons, 
à l'exception de 30 muids de seigle et 70 autres muids de blé. La 
lutte violente qui éclata en 1423 entre l'archevêque Othon et le 
chevalier Erard de Gymnich, causa des dommages considérables à 
l'abbaye. Ce seigneur pilla la ferme de Kônigsmachern près de 
Diedenhofen en Lorraine, et en enleva toutes les provisions. Son 
frère Wimmar livra de même au pillage la ferme de Sinz, près de 
Saarburg et y mit ensuite le feu (2). 

Ces difficultés et ces malheurs ne ralentirent pas son zèle pour 
le relèvement de la discipline de son abbaye. Il fit appel à la charité 
de l'abbé de Saint-Jacques de Liége et en reçut quatre moines 
pour l'aider dans son entreprise (3). L'abbaye liégeoise avait eu le 
bonheur de se conserver dans un bon état de discipline depuis la 
fin du XIII: siècle et travaillait au relèvement de l'ordre bénédictin 
dans les abbayes du diocèse de Liëge. Ce monastère avait des cou- 
tumes propres et un « ordinaire » écrit, que les moines liégeois 
apportèrent avec eux à Trèves (+). 

Jean de Rode a décrit lui-même les épreuves qu'il eut à traverser 
pour établir la réforme dans son abbaye. Cette page, dont il a fait 
précéder ses constitutions, est un éloquent témoignage de sa pro- 
fonde piété, de son zèle infatigable, de son esprit de discrétion, de 
son intelligence de la vie monastique. L'abbé de Saint-Mathias se 
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1. Cf. Revue bénédictine, 1894, pp. 5-6. 

2. Studien, p. 287. 

4 Cf. Gallia christ, 11, 385; Marx, I, 11, p. 122. Ce fait est rapporté par deux contempo- 
rains. Cf. Catalos. bibl. S. Jacobi. MS. 13993 de la bibL royale de Bruxelles, p. 32, et Gesfa abba- 
tum S. Jacobi Lrod. ap. Berlière, Dicuments inédits pour servir à l'histoire ecclésiastique de la 
Belgique. 1, 46. Les noms de ces quatre moines nous ont été conservés par un chroniqueur de 
l'abbaye. C'étaient les moines Walter de Bastogne, Jean Begken, Halpert, et Barthélemy de 
\Maestricht (Nis. 2702 de la bibl. de Darmstadt f. 286.) 

4 Déjà au X1TT° siècle l'abbaye de St-Jacques avait des Consuetudimes particulières. L' « Or- 
dinarius » de St-Jacques est transcrit dans le cod. 1239 de la bibl. publ. de Trèves {XV° « 
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trouvait en face de ruines: la vie spirituelle faisait défaut dans les 
maisons du Seigneur. Au lieu de moines détachés du monde, épris de 
l'idéal de leur vocation, on ne rencontrait que trop fréquemment des 
hommes dont le souci était de jouir paisiblement des revenus des 
monastères préalablement divisés en un certain nombre de prében- 
des. Une régularité extérieure pouvait encore se maintenir dans cette 
situation, on le conçoit, mais de la vie, il n’y en avait pas, et quand la 
vie disparaît d'un corps religieux, il n’y a pas loin du marasme aux 
abus. Ce qui manquait avant tout à ces communautés, c'était la 
science, une science solide et féconde. Que de plaintes amères 
ne surprend-on pas sur les lèvres des contemporains, quand ils 
déplorent le manque de formation des jeunes gens ou des enfants 
appelés ou poussés à la vie religieuse. De la règle, on ne leur a pas 
dit un mot. On les oblige à apprendre par cœur les gros volumes 
de chant qu’ils devront feuilleter au chœur, mais les textes qu'ils 
doivent chanter, ces textes tirés de l'Écriture et des Pères, on ne 
les leur explique pas. Ignorants ils entrent, ignorants ils restent, 
et l'on ne s'étonnera pas de leur trouver ensuite d’autres goûts que 
ceux de la lecture et de la méditation. Le remède aux maux qui 
affigeaient les ordres religieux au XV: siècle, fut de leur rendre 
l’idée de leur vocation, de leur en inspirer l'amour et de leur en 
fournir les moyens dans un enseignement qui ne devait jamais trou- 
ver de relâche. Telle fut l'œuvre de Jean de Rode au sein de l'ordre 
bénédictin. Nous lui cédons maintenant la parole : 

« Appelé par le pontife romain Martin V à la direction du mo- 
nastère de Saint-Mathias déchu tant au spirituel qu'au temporel, 
bien que ce fardeau excède la mesure de mes forces, j'ai accepté cette 
charge, parce que j'ai mis mon unique espérance dans Celui qui seul 
n'abandonne jamais celui qui espère en lui, grâce à l'appui du 
Révérendissime et très dévoué père d'heureuse mémoire Othon, 
archevêque de Trèves, et par obéissance aux ordres de notre mère 
la sainte Église. 

« Malgré mon anxiété, j'ai humblement courbé les épaules sous ce 
fardeau et j'ai mis la main à l’œuvre de la réforme si ardue, si inso- 
lite : car à l'heure présente, dans toute l'Allemagne, je ne connais 
que peu de monastères, trois seulement, qui aient embrassé la réfor- 
me, encore sont-ils bien éloignés de nous. Quinze ans se sont passés : 
pour mener cette œuvre à bonne fin, pour assurer le salut des âmes, 
j'ai tenté, non sans de grands labeurs, divers moyens, mais des cala- 
mités de tous genres ont retardé le succès de mon entreprise. Ce 
fut d'abord la perte douloureuse de presque tous mes frères si 
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tendrement aimés, puis l'incendie des bâtiments, le pillage de nos 
fermes, la perte de nos revenus que je ne saurais raconter, mais la 
divine Providence en avait ainsi disposé. Mais mettant toute ma 
confiance en Celui qui n’accorde son salut qu’à ceux qui persévè- 
rent, plus je voyais le but désiré fuir à mes regards, et plus 
à l'exemple de l’aimante Madeleine, l’ardeur de mes saints désirs 
s'enflammait de ces retards. Vous savez ce que j'ai enduré de tra- 
vaux, employé de soins, consumé d'ardeurs dans cette entreprise, 
Ô mon très doux JÉSUS, vous, qui m'avez tout enlevé, mais qui échan- 
geant les douleurs de toutes ces pertes en me rendant des biens 
meilleurs, et plus qu’au double, vous, qui seul prévenez et complétez 
la bonne volonté de l’homme. Si j'ai pu faire quelque bien, c'est 
encore un don de votre main, je vous demande avec la récompense 
de mes labeurs le pardon de mes fautes. 

«€ Cependant, 6 bon JÉSUS, grâce aux moyens que vous avez mis 
à ma disposition, puisque nous ne pouvons atteindre complètement 
en cette vie notre fin dernière, je veux dire, le bonheur éternel, 
j'essaierai toutefois de l'atteindre dans cette vallée de larmes, pour 
autant que c'est possible, par la réforme, c'est-à-dire par la formation 
des mœurs et des vertus, conditions essentielles au vrai bonheur, et 
cela selon la mesure de vos inspirations et de vos secours. Pour 
arriver à ce but, notre saint Père Benoît, sous l'inspiration de votre 
esprit, nous a laissé une loi et une règle dans laquelle il se trouve 
des préceptes immuables qui conviennent à tous les temps et à toutes 
les personnes, tels que les points expressément contenus dans la 
formule de profession, et, au dire de S. Bernard, les œuvres de cha- 
rité, d’humilité, de douceur et autres auxquelles les séculiers sont 
également obligés, et de plus, certains points communs qui découlent 
tout naturellement des vœux essentiels. 

€ Il a ensuite donné d’autres préceptes plus spéciaux,qui en raison 
des diversités de lieux, de personnes et de temps ne peuvent étre 
spécifiés et déterminés. La règle elle-même laisse aux abbés, qui 
sont ses légitimes successeurs, le soin d’en disposer, de les changer 
ou d'en dispenser suivant les nécessités ou les exigences des pays 
et des temps. 

« Mais me croyant incapable d'employer fidèlement le talent qui 
m'a été confié, dans le cours des quinze dernières années, j'ai eu l’oc- 
casion de visiter un grand nombre de monastères tant de notre 
ordre que des autres, de différentes observances ; j'ai trouvé tant en 
ceux qui donnent les dispenses qu’en ceux qui en usent des choses 
très différentes, dont les unes peuvent être utiles à la réforme des 
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mœurs et à l'enseignement des vertus, et les autres peuvent leur 
être nuisibles. N'en déplaise aux uns et aux autres, er gardant vis- 
à-vis de tous une égale charité, et en laissant de côté tout zèle mal 
intentionné, on me permettra bien d'en dire quelques mots. 

€ Il est des dispensateurs du talent qui leur est confié qui allon- 
gent si fort leurs franges qu'ils ne corrigent point les fautes, mais au 
contraire les autorisent et dispensent même sur les vœux essentiels, 
par exemple sur la propriété dans l'ordre, qui est la mère de tous 
les maux, alors que le pape lui-même avouc son impuissance à dis- 
penser sur ce point. D'autres corrigent les vices, mais ne savent pas 
implanter les vertus, et ignorant l'art de corriger, ils font d’une faute 
grave un péché léger et d’une faute légère un péché grave. Leurs 
corrections n'’aboutissent qu'à envenimer les plaies qu'ils devraient 
guérir. Parfois même, à l'exemple du bon samaritain, on veut verser 
du vin sur les plaies, mais on ne sait y ajouter l'huile, ou vice versa 
il arrive que ce qu'on aurait dû courber dès le principe doit être 
rompu avec violence. Aïlleurs on trouve des moines qui sont sages 
à leurs propres yeux et qui font peu de cas des traditions des an- 
ciens et des coutumes extérieures ; ils recommandent uniquement la 
vie intérieure, en abusant du texte de l’apôtre : € l'exercice corporel 
sert de peu, etc. » Ce sont des borgnes qui n'aperçoivent que les 
préceptes d'obligation, mais qui ne font point attention aux ordon- 
nances de nos pères et autres choses analogues qu'on ne doit pas 
omettre. Or saint Augustin nous apprend que tout rite est gouverné 
par des cérémonies extérieures, ce que les livres de l’ancien et du 
nouveau Testament prouvent en une infinité d'endroits. 

€ Il est d’autres moines qui portent la faux dans le champ d'autrui, 
parce qu'ils prétendent enlever aux abbés la faculté de dispenser 
dans les points spéciaux qui dépendent des circonstances de lieux, 
de temps et de personnes qui leur a été confiée par St Benoît. Ils 
prétendent que tout ce qui est contenu dans la règle doit être 
absolument observé sous peine de manquer à ses vœux ; ils font de 
la sainte règle un filet du diable et un piège des âmes, puisqu'il est 
impossible d'en observer à la lettre toutes les prescriptions. Orgueil- 
leux, contradicteurs audacieux des saints Bernard et Thomas, qui 
proclament que l'état religieux est un asyle de sûreté, un refuge 
sûr, et qui disent qu'un moine ne peut être obligé sous peine de 
péché à observer toutes les cérémonies. 

« Mais pourquoi parler des étrangers ? Craignons-les, ne les ini- 
tons pas. Rejetons ce qui est nuisible, adoptons ce qui est utile. 
Donc pendant ces quinze années, j'ai recueilli dans des monastères 
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de différents Ordres, en divers pays, les éléments de la réforme et 
cueilli en quelque sorte les fleurs des coutumes, et, à l'exemple de 
l'abeille, j’ai rapporté à la ruche du monastère tout ce qui pouvait 
contribuer à cette œuvre. Puis, d'après les conseils de vénérables 
abbés avec lesquels nous avions été en rapports, j'ai fixé les règles 
que nos frères devaient suivre. > 

Ces paroles, empruntées au prologue des constitutions rédigées 
par l’abbé de Saint-Mathias, nous montrent clairement les pensées 
qui l'inspiraient et le dirigeaient dans l’œuvre de la réforme béné- 
dictine. Il voulait avoir une idée nette et claire des traditions de 
l'Ordre et adapter la règle, dans ses points non essentiels, aux be- 
soins de son époque. Il suffit d’avoir jeté un coup d'œil sur les an- 
ciens manuscrits de l'abbaye de Saint-Mathias, manuscrits que l’on 
retrouve surtout à la bibliothèque publique et au séminaire épisco- 
pal de Trèves pour se rendre compte du travail de l’abbé Jean de 
Rode. Comme il le dit lui-même, il avait beaucoup voyagé, et les 
diverses missions dont il fut chargé par les autorités ecclésiastiques 
expliquent ces fréquents déplacements aussi bien que son désir de 
s'instruire et d'enrichir son monastère des monuments de la tradi- 
tion bénédictine. Pour ne citer qu’un exemple, le manuscrit 1238 de 
la bibliothèque de la ville de Trèves renferme à côté du commen- 
taire de Bernard du Mont-Cassin sur la règle de St-Benoît, les dé- 
cisions du chapitre d'Aix-la-Chapelle de l'an 817, d'anciens statuts, 
donnés sous le nom de statuts de Fulde et qui sont étroitement 
apparentés aux Consuetudines de St-Emmeran de Ratisbonne,citées 
par le P. Martène sous le titre d'Antique Germantæ consuetudines et 
publiées depuis peu par le KR. P. D. Odilon Ringholz d’Einsiedeln. 
Le codex 1239 nous donne le texte. de l'Ordinarius de Saint- 
Jacques de Liège, le proces-verbal de la visitation canonique de 
l’abbaye d'Abdinghof (1418), les statuts du monastère de N.-D. en 
dehors des murs de Neuss. Au cours de ses constitutions on retrouve 
des textes de Bernard du Mont-Cassin et Pierre Boerius :en somme, 
l'on sent que Jean de Rode n'entendait pas forger un monachisme 
bénédictin d'après les caprices de son imagination, mais établir 
sa réforme sur les antiques traditions de l’ordre. En respectant ces 
traditions et en les appropriant aux nécessités de son temps, il était 
loin de méconnaîitre le rôle de la vie intérieure dans la vie du 
moine : ses constitutions respirent la piété la plus tendre ; avec les 
préceptes, elles donnent les conseils les plus pratiques et les règles 
de la vie intérieure elle-même. Nous aurons l’occasion d'y revenir 
plus tard. 
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Les rares qualités de Jean de Rode avaient attiré sur lui l’atten- 
tion du pontife romain. Martin V, qui lui avait accordé la dispense 
de passer de Saint-Alban à Saint-Mathias, avait dû apprendre de 
la bouche de l'archevêque de Trèves quels services on pouvait at- 
tendre de son zèle et de sa prudence. Il résolut de s’en servir dans 
l'œuvre de la réforme monastique décrétée à Constance. Depuis de 
longues années les chapitres provinciaux étaient tombés en désué- 
tude dans les provinces de Cologne et de Trèves. Le concile de 
Constance ordonna la remise en vigueur des dispositions de Be- 
noît XII. 

Le 27 mai 1422, le pape Martin V adressa aux abbés de Saint- 
Maximin de Trèves, de Saint-Mathias, de Gorze et de Tholey une 
bulle par laquelle il les chargeait de convoquer le chapitre de l'Ordre 
pour les provinces de Cologne et de Trèves (1). Ce chapitre se réunit 
effectivement le 18 octobre dans l’abbaye de Saint-Maximin et fut 
présidé par les abbés susdits,sauf qu'en l'absence de l'abbé de Gorze, 
on choisit celui de Florennes pour quatrième président. Cinquante- 
neuf abbés ou prieurs y étaient présents ou avaient donné procura- 
tion. Les statuts de ce chapitre sont inspirés directement par les 
dispositions de la Bénédictine. Il y a lieu de croire que l'abbé de 
Saint-Mathias prit une part active aux délibérations de cette as- 
semblée : on ne sent pas toutefois dans la rédaction du procès-ver- 
bal cette touche personnelle que l’on reconnaît aisément dans ses 
constitutions et dans ses chartes de visitation. Nous constatons qu'il 
y fut chargé de faire la visite des monastères du diocèse de Trèves 
avec l'abbé d’Epternach, des monastères de Saint-Jacques et de 
Saint-Laurent de Liége avec l'abbé de Saint-Maximin (?). 

Pour comprendre l'importance et la nature du mouvement de ré- 
forme que Jean de Rode provoqua et entretint, il importe de nous 
rendre compte de l'esprit qui l’animait et de la vie spirituelle qu'il 
introduisit dans son monastère. Ses constitutions et ses écrits sont 
d'excellentes sources de renseignements. Nous examinerons suc- 
cessivement ses constitutions promulguées en 1435, sontraité de 
l'Abbé, et ses exercices spirituels sur la Passion du Sauveur. 

Les constitutions de Saint-Mathias, dont on retrouve une ébau- 
che dans le manuscrit 1239 de la bibliothèque de Trèves, sont con- 
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1. Archives de la ville de Cologne. G. B. 46, 8 f. 35", 39; S’xdien aus dem Ben. Orden. 
1894. 95-100, d'après le Cod. 1390 de la Bibl. publ. de Trèves. Cette bulle est indiquée dans le 
Kepcrltorinm des archives de St-Mathias, f. 7 (Staatsarchiv à Coblence). 
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dem Ben. Orden, 1887, pp. 87-89 ; ib. 1894, pp. 100-111. Il s'en trouve des manuscrits à Co- 
logne. G. B. 46. ff, 39-46", à l'université de Liége n° 257 fÆ 189-20r. 
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servées au séminaire de Trèves. C'est un beau volume in-4° sur 
parchemin (:). Elles se divisent en 112 chapitres qui embrassent 
toutes les prescriptions relatives à l'office divin, au chapitre, au ser- 
vice de l’autel, à l'élection de l’abbé, aux officiers de la maison, au 
travail, aux bâtiments claustraux, aux convers, etc. Nous en con- 
naissons l’origine et le mode de composition. 

L'office divin est l’œuvre principale du moine : c’est son office. 
Dieu et les anges y assistent ; il faut donc y apporter le respect, 
l'humilité, la dévotion, la crainte de Dieu. Le moine doit remplir 
cet office avec joie, ne pas ménager sa voix, et, s’il évite avec soin 
tout éclat de voix, il ne doit rien y apporter d'efféminé, mais quelque 
chose de viril (f. 2). Quand au milieu de la nuit la cloche vient le 
tirer du sommeil, à l’heure où le salut a brillé à la terre, il doit se 
dire : voilà le signal du grand roi, se munir du signe de la croix, se 
lever avec promptitude et élever son cœur vers Dieu: € Je vous 
rends grâce, Dieu tout-puissant, qui avez daigné me garder pendant 
cette nuit. Je supplie votre très douce miséricorde et votre bonté de 
m'accorder de passer le jour qui va venir dans votre saint service, de 
me garder dans la véritable humilité, obéissance, dévotion et dis- 
crétion, afin que mon service vous soit agréable. > Jean de Rode 
conseille à ses moines de s'adresser ainsi à Dieu dans la prière à 
toutes les heures du jour (f. 5). 

Aux jours ordinaires le lever avait lieu à minuit ; aux fêtes de 
douze leçons à 11 heures; la veille de Noël entre 9 et 10 heures. 
L'office du jour était précédé des heures de la Vierge, après quoi on 
se recouchaït. À 6 heures, ou à certaines époques, entre 5 et 6 heures 
on se levait pour prime, qui était suivie du chapitre des coulpes. 
Après le dîner, il y avait méridienne en été ; après none, lecture en 
commun, travail, vêpres, entre 2 et 3 h., collation, complies entre 5 
et 6. Au Carême, on prenait la discipline trois fois la semaine, en 
Avent au moins une fois: la récollection qui se faisait le soir ne 
pouvait dépasser une demi-heure. 

Après avoir réglé l'office divin, l'abbé de Saint-Mathias passe à 
l'organisation du monastère. « L'Église militante comme l'Église 
triomphante, dit-il, est divisée en chœurs et en hiérarchies. Omnes 
enim sunt administratorii spiritus. Voilà pourquoi dans les ordres 
approuvés par l'Église, on retrouve une distinction d'offices : per- 
sonne ne doit occuper la place d'un autre, ni omettre la sienne, 
mais il faut que tout se fasse avec ordre. Et puissions-nous tous, 
quand pour chacun de nous aura sonné l'heure de la récompense 
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éternelle, en retour de l'administration fidèle du talent qui nous aura 
été confié, entendre ces paroles de notre Sauveur: € Courage, 
bon et fidèle serviteur, entre dans la joie de ton Seigneur. » 
Dans le monastère, l'abbé est comme l'architecte qui doit 
prendre soin de tout, du spirituel et du temporel, auquel tous 
dnivent obéir, C'est lui qui, pour supporter toutes les charges du 
monastère, impose aux différents membres différentes fonctions. » 
Il importe donc de bien régler ses devoirs, ses droits, ses responsa- 
bilités. Jean de Rode s'étend longuement sur l'élection de l'abbé : ce 
qu'il en dit forme un petit traité sur la matière. En entrant dans 
tous ces détails assez compliqués, il avait ses motifs : leur con- 
naissance était éminemment pratique pour les Visiteurs appelés par- 
fois à présider aux élections. C'est ce qui l’a déterminé à résumer le 
travail du docteur Guillaume Mandagatius et les commentaires de 
Bernard du Mont-Cassin et de Pierre Boerius. 

Un des points sur lesquels Jean de Rode insiste d'une manière 
toute particulière, c'est la formation d'un noviciat régulier : un bon 
novice fait un bon moine, et, suivant le proverbe, le flacon garde 
en vieillissant le parfum dont il a été pénétré. L'abbé de Saint- 
Mathias en avait fait l'expérience. La formation d’un bon noviciat 
est le seul moyen d'assurer l'avenir d'une communauté. Il veut donc 
que ses novices soient dressés avec soin, qu'on forme en eux l’homme 
extérieur aussi bien que l’homme intérieur : l’homme extérieur dans 
le maintien du corps, les gestes, les paroles, l’homme intérieur dans 
la prière et la méditation, Le maître des novices ne se contentera 
pas de leur faire seulement apprendre les psaumes ou autrestextes; 
il les habituera aussi à la prière mentale. Tantôt ce sera pour obte- 
nir un bienfait de Dieu, tantôt pour déraciner un défaut ou acquérir 
une vertu. Il leur apprendra que la prière du cœur vaut mieux que 
le verbiage des lèvres, mais en même temps que la prière commune 
l'emporte de loin sur la prière privée. Il leur enseignera à fuir en 
tout l'oisiveté, à entrecouper leurs travaux par la prière, à utiliser 
tous les moments du jour pour élever leurs cœurs vers Dieu. 

Nous retrouvons le même soin de l’abbé Jean de Rode pour faire 
de ses moines des hommes de vie intérieure, de vrais moines, dans 
ses prescriptions touchant la lecture, les repas et les œuvres de 
mortification. Toutes ces règles n'ont rien de raide ; elles découlent 
tout naturellement des principes de la vie religieuse et reposent sur 
les traditions de l'ordre. Tel sera aussi un siècle plus tard le procéde 
du vénérable Louis de Blois dont les constitutions respirent un si 
doux parfum de spiritualité. 
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L'abbé de Saint-Mathias a fait l'application pratique de ses 
règles dans un petit exercice sur la passion du Sauveur qu’il com- 
posa à l’usage de ses novices. Ce petit opuscule se rattache à cette 
littérature ascétique de la première moitié du XVe siècle, qui fut si 
féconde en mème temps que si profonde, littérature qui avait pour 
foyers les Chartreuses, les maisons des frères de la vie commune, plus 
tard les monastères de la Congrégation de Windesheim, puis ceux 
de l'ordre de Saint-Benoît qui s'étaient retrempés dans la pratique 
de la règle. L'abbé de Saint-Mathias guide ses novices à travers tous 
les exercices de la vie journalière et cherche à élever leurs regards. 
La passion du Sauveur est le livre qu'il leur met sans cesse à la 
main : il suit le Sauveur depuis le jardin des Olives jusqu'à sa mort 
sur la croix, 'et la vue des souffrances de l’'Homme-Dieu lui suggère . 
sans cesse de nouvelles prières et des oraisons jaculatoires. La 
dévotion au Cœur de JÉSUS occupe une place d’honneur dans 
l'exercice de Jean de Rode. On y trouve unc figure représentant 
une croix au centre de laquelle se trouve le cœur de JÉSUS blessé 
par la lance, et aux bras de laquelle sont rattachés par des chaînes 
toute une série de cœurs. Jean de Rode en donne l'explication : 
On doit apprendre à élever son cœur dans l'oraison et à le diriger 
vers celui de JÉSUS; surtout pendant la psalmodie on doit méditer 
les blessures du Sauveur: c'est de ces blessures vermeilles, c’est 
surtout de la blessure bénic de son cæur si tendre que découlent 
sur nous ses plus douces consolations. Car c'est dans ce Cœur que 
se trouvent cachés tous les trésors de la sagesse et de la science; 
c'est la porte du ciel, cette porte dont il a dit : ego sum ostium, c'est 
le vrai pâturage du Seigneur. Demandez donc, frappez : la prière 
monte vers Dieu et la grâce en descend (1). 

Le traité de l’abbé de Saint-Mathias de bono regimine abbutis (°) 
contient des règles de direction pour les supérieurs des monastères. 
Elles sont simples, mais dans cette simplicité même il y avait une 
leçon pour ceux qui voulaient uniquement jouir des honneurs, sans 
s'inquiéter des devoirs annexés à la charge abbatiale. 

Tout don vient de Dieu ; l'abbé doit donc élever sans cesse ses 
regards vers le ciel, diriger ‘tout vers la. sABIole de Dieu et pour le 
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1. Manuscrit du Séminaire de Trèves (XVe be coté vit, 3. L'index ni sur le feuillet 
de garde porte : /ftem aliud exercifium domini Joannis Kode abbutis, ff. 105-126. On trouve 
ensuite ff. 132%-149* un autre exercicium bonum de Passione Dumins. 

2. Ms. 1733 de la Bibl. pull de Trèves Æ 21-24" Z'ruclutus carilutis quo instruilur abbus 
de modo se habendi ad Deum et fratres, domini Johannis Kode monasterii S. Autthie. 
[1 a été publié par Dom Bernard Pez dans le tome 1 de sa Bib/iorheca ascetica anti;uu-novu. 
Ratisbonne 1723. 
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salut de son troupeau ; il doit même intercéder pour lui auprès de 
Dieu et lui demander pardon des fautes commises par ceux qui lui 
sont confiés. L'abbé est en quelque sorte un autre Moïse sur la 
montagne. La charité doit guider chacun de ses pas. Au chœur, il 
donnera l'exemple de la régularité, de la dévotion, de l'humilité ; 
dans les cloîtres et les lieux réguliers il sera grave, silencieux ; en 
récréation il saura montrer de la joie, mais avec gravité ; au cha- 
pitre qu'il aura à cœur de présider, il est juge; il ne peut négliger 
les fautes qui se commettent, mais,dans leur répression, il apportera 
de la discrétion et du discernement. Il aura grand soin des infirmes 
ét des pauvres, et ne permettra pas qu'au réfectoire on ait pour lui 
des attentions particulières, puisqu'il est moîne comme les autres. 
Enfin il saura distribuer les offices de la maison, de manière à y faire 
régner le plus grand ordre. 

Il est possible que parmi les nombreux discours ou sermons qui 
nous ont été conservés dans les manuscrits de Saint-Mathias il s'en 
trouve qui aïent Jean de Rode pour auteur. Il ne nous est pas 
possible de les distinguer. On ne se tromperait pas en assurant que 
les écrits de notre abbé trouvèrent un fidèle écho dans les monas- 
tères réformés, notamment dans ceux de l'union de Bursfeld et 
en leur attribuant quelque influence sur les écrits des abbés Jean 
et Thierry de Bursfeld et de Jean Trithème, qui jouirent d’une 
grande réputation dans les monastères bénédictins du XV- et du 
XVIe siècle. 

Tandis que Jean de Rode poursuivait son œuvre de réforme dans 
son monastère de Saint-Mathias et travaillait à la rédaction de ses 
statuts, un autre moine s'occupait sur un autre point de l'Allemagne 
à mettre à exécution les décrets du concile de Constance. C'était 
Jean Dederoth, moine de Rheïinhausen, Voyant que ses efforts 
étaient infructucux dans son monastère, il sollicita le concours du 
duc Othon de Brunswig et fut placé à la tête de l’abbaye de Clus, où 
il fit refleurir l'observance régulière. C'était en 1430. Trois ans plus 
tard, sur la demande du duc, il vint s'établir avec quelques moines à 
Bursfeld. Voulant se rendre compte des moyens dont on se servait 
pour assurer le maintien de l'observance, il se décida à visiter les 
monastères de Windesheim et de Büdeken, occupés par des cha- 
noines réguliers, et, muni d’une lettre derecommandation du duc, il 
alla en 1434 à Saint-Mathias de Trèves pour y prendre les con- 
seils de l'abbé Jean. Celui-ci l’accueillit avec charité, lui donna 
une copie de ses statuts et lui accorda même quatre moines, pour 
l’aider à établir à Bursfeld l’observance qu'il avait introduite à 
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Trèves (1). C'est donc à juste titre que Trithème fait remonter à 
l’abbé Jean de Rode l'honneur de cette admirable réforme de Burs- 
feld, qui, en quelques années, devait étendre son réseau sur l’Alle- 
magne et exercer son influence bien au delà de ses frontières (2). 

L'’attention des personnages ecclésiastiques les plus influents était 
fixée sur l’abbé de Saint-Mathias. On se rappelle que l'archevêque 
Othon de Trèves l'avait jadis signalé au pape Martin V comme 
l’un des hommes les plus capables pour travailler à la réforme des 
monastères. L'obéissance aux ordres du pontife romain ou de ses 
représentants, autant que son zèle, le portait à consacrer tous ses 
efforts à la restauration de la vie monastique. En 1434, il accom- 
pagna à Bâle le cardinal Nicolas Albergati, de l’ordre des Chartreux, 
et s’unit à Jui pour défendre les prérogatives pontificales. Le 4 
juillet les Pères du concile lui expédièrent une bulle par laquelle 
ils le nommaïent visiteur général de tous les monastères de l’ordre 
de St-Benoît des deux sexes des provinces de Trèves et de Cologne 
et lui conféraient les pouvoirs nécessaires pour procéder à leur ré- 
forme (3). 

Nous rencontrons en effet dans un manuscrit de Trèves le procès- 
verbal d'une visite faite le 2 mai 1436 par l'abbé Jean, € visiteur et 
réformateur des monastères des deux sexes des provinces de Trèves 
et de Cologne spécialement député par le concile de Bâle » : mal- 
heureusement le nom de ce monastère n’y est point indiqué (+), 
Nous croyons qu'il s’agit d'un monastère de Cologne, où Jean de 
Rode fit une visitation, comme nous l’apprenons d’une note qu'il 
remit en juillet 1436 au cardinal de Saint-Ange (5). Le visiteur 
constate l'état de décadence du monastère et dans les points de 
réforme donne d'excellents statuts pour la célébration de l'office 
divin, le silence, le chapitre, la clôture, les rapports de l’abbé avec 
ses moines, la formation des novices. Il demande que l'abbé fasse 
venir quatre moines de monastères déjà réformés. 

Le 26 juin le chapitre provincial des abbés bénédictins de la 
province de Mayence était réuni à Bâle dans le couvent des Domi- 
nicains Au témoignage de Trithème, l'abbé Jean de Rode s'y 
trouvait en qualité de visiteur et de réformateur des monastères de 
la province de Mayence (6). 
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Le 20 décembre de la même année, l'abbé de Saint-Mathias 
publia solennellement en chapitre les statuts qu'il avait composés 
pour son monastère, statuts que nous avons analysés plus haut 
€ Nous, Jean, abbé, le prieur, le prévôt, les cellériers, le sacristain, 
le sous-prieur, le chantre, et tout le convent du monastère de Saint- 
Mathias près de Trèves, après mûre délibération, après avoir mis 
en pratique, essayé, expérimenté pendant le cours de plusieurs 
années les dits statuts, qui ont été relus et examinés en détail 
pendant des jours et des semaînes devant tout le convent, pour en 
élaguer le superflu et y ajouter le nécessaire, nous avons approuvé 
leur rédaction dans la teneur suivante. Et nous, Jean, abbé, par 
l'autorité du saint concile de Bâle, visiteur et réformateur des monas- 
tères des deux sexes des provinces de Trèves et de Cologne et des 
diocèses de Mayence, de Strasbourg, de Worms et de Spire, nous 
avons approuvé, ratifié et loué, et, du consentement unanime de 
tous les officiers susdits et de tout le convent, nous approuvons, 
ratifions et louons les dits statuts et voulons qu'ils soient à jamais 
observés par nous et nos successeurs. Fait en l'an du Seigneur 
1435, en la vigile du bienheureux Thomas apôtre (1). » 

Le 22 février 1436, l'abbé de Saint-Mathias fit la visite cano- 
nique de l’abbaye de N.-D. des Martyrs à Trèves, en compagnie de 
l'abbé Reiner de Hornbach. C'est encore en vertu de ses pouvoirs de 
visiteur qu'il se rendit à cette abbaye. L'abbé Henri y travaillait 
de toutes ses forces à y établir une excellente discipline. Il s’y trou- 
vait six profès et un novice. Ce monastère avait déjà reçu les statuts 
de Saint-Mathias : le visiteur les confirme de nouveau et insiste 
sur l’exacte observance des rites et des coutumes de son monastère. 
La charte de visitation entre dans de nombreux détails : on y 
retrouve l'esprit et parfois la lettre des constitutions de Jean de 
Rode (2). 

A Saint-Martin de Trèves c'était également un moine de Saint- 
Mathias, Henri de Gmünden qui travaillait à restaurer l’observance 
régulière (3). L'abbaye de Tholey entrait aussi dans la même voie 
sous l'abbé Thomas (4). 

Sur ces entrefaites, un chapitre des provinces de Trèves et de Colo- 
gne avait été convoqué pour le mois d'août suivant à Bâle. C'était, À 


1. MS. du Sém. de Trèves, Æ 7-7 v. — Le recueil des € Maximiana » (M.S. 1629 de la 
bibL publ de Trèves f. 582) mentionne l'introduction de ces coutumes à Saint-Mathias au 
20 décembre 1435. 

2. Original aux Archives de l'État à Coblence. 

8. Gallia christ., XIII, 558. 
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n’en pas douter, à l’instigation du cardinal de Saint-Ange, Julien 
Cesarini, que cette réunion devait avoir lieu sous les regards mêmes 
des Pères du concile. Ce ne fut qu’au mois de juillet que l’abbé de 
Saint-Mathias en eut connaissance ; il était alors souffrant et se 
trouvait retenu par des affaires importantes. Il s'empressa d'en 
avertir lc cardinal-légat. € J'apprends par la rumeur publique, mais 
d'une manière assez vague, lui dit-il, que le chapitre de notre 
province doit se célébrer à Bâle au mois d’août prochain ; mais je n'ai 
rien appris de certain à ce sujet. Il est trop tard pour convoquer les 
abbés; aussi ceux qui n’y comparaîtront point, auront-ils une excuse 
raisonnable... » Il avait décidé de se rendre à Bâle, mais depuis 
quelques jours la goutte l'oblige à garder le monastère ; des causes 
importantes, tant du haut clergé que de l’abbaye, l’arrêtent, mais 
malgré son éloignement, il sera de cœur au chapitre et prendra 
part à l'œuvre de la réforme. Il prend donc la liberté de lui envoyer 
deux pauvres petites minutes, dont l’une concerne la disposition 
du chapitre à célébrer, et l’autre l'ordonnance réelle et officielle des 
mesures à prendre et leur exécution. Il les croit utiles et pratiques. 
Cette lettre était écrite à Saint-Mathias à la date du 8 juillet (r). 

On trouve dans le M.S. 1733 de la bibliothèque de la ville de 
Trèves des € Consideraciones et avisamenta in proximo capitulo pro- 
vinciali Trevirensi et Colloniensi in Basilea celebrando attendenda (2) ». 
Il y a lieu de supposer que ce sont les notes a de par l'abbé 
de Saint-Mathias au cardinal de Saint-Ange. 

Depuis plus de dix ans, y est-il dit, le chapitre des provinces de 
Trèves et de Cologne ne s’est réuni qu’une fois (3). Les évêques et les 
abbés s'opposent à leur tenue: il y a donc lieu de prendre des décisions 
qui puissent être sérieusement mises à exécution. Et d'abord l'on 
examinera avec soin quels en sont les avantages ou les désavanta- 
ges. Pour leur faire produire des fruits, on nommera des présidents 
qui seront chargés de convoquer et de présider le chapitre pro- 
vincial. Celui-ci pourrait se tenir à Saint-Mathias, au quatrième 
dimanche après Pâques de l’année 1437. Et comme dans les 
provinces de Trèves et de Cologne, qui n'en font qu'une pour les 
chapitres, il ne se trouve qu’un très petit nombre de monastères 
réformés, on pourrait pour cette fois en confier la présidence à 
deux abbés réformés, à celui de Trèves pour cette province, et à 


—— 


1. MS. 1733 de La bibl. publ. de Trèves f. 27v- s8v. 
2. Fol 25v-s8v. 
3 En 1422 à Saint- Maximin ; on: ne voit pas que le chapitre qui devait se nirien 1424 À 


Saint-Jacques ait pu se réunir. 


116 REVUE .BÉNÉDICTINE. 


celui de Saint-Jacques de Liége pour la province de Cologne. Ce 
chapitre se tiendrait à Trèves et aurait pour présidents ces deux 
abbés et deux autres à leur choix. 

L'exécution de la réforme n’est pas l’œuvre d’un jour ; elle ne 
peut se faire que lentement. Pour la diriger, il importe de n'appeler 
À la présidence des chapitres que des abbés animés du zèle de Dieu 
et de l'ordre, et qui ont une longue expérience des affaires. Si l'on 
veut que les décrets soient réellement mis en vigueur, il faut 
choisir les présidents parmi les abbés réformés. Malheureusement 
ceux-ci sont en très petit nombre. Il y aurait moyen de remédier à 
cet état de choses en laissant aux deux abbés susdits la présidence 
de quatre chapitres consécutifs ; ils se feraient aider par deux 
autres à leur choix. En tous cas, si les abbés de Trèves et de Liége 
quittent la présidence, ils ne peuvent être remplacés que par des 
abbés réformés. De même les définiteurs et les visiteurs doivent 
également être pris parmi les réformés. 

Ici se présente une difficulté : le concile de Bâle avait déjà 
désigné des visiteurs pour la province. Or, sous le prétexte du 
prochain chapitre convoqué à Bâle, les abbés ne s'inquiétaient guère 
des résultats des visites. Ils espéraient bien qu'au chapitre de Bâle, 
on nommerait des visiteurs de leur espèce. « Il ne faut donc point 
nommer de nouveaux visiteurs, mais laisser leur nomination aux 
délégués du chapitre. Ces visiteurs devront faire dans le courant de 
l’année la visite canonique des monastères et présenter leurs chartes 
de visitation au prochain chapitre provingial, Ce chapitre se tiendra 
à Saint-Mathias, et, suivant les prescriptions de la Bénédictine, on 
y nommera les visiteurs des différents diocèses. Toutefois les visi- 
teurs délégués par le concile de Bâle pourront au besoin continuer 
l'exercice de leur juridiction (1). » | 

Telles sont les mesures de prudence, marquées au coin d’une 
longue expérience et dictées par le désir de voir s'effectuer dans 
l’ordre une réforme sérieuse et durable, que Jean de Rode soumit au 
cardinal Cesarini. 1l le priait de revoir son mémpire, de le corriger, 
et demandait que ces règles de conduite fussent communiquées aux 
membres du prochain chapitre dans une bulle. | 

Le chapitre bénédictin se tint effectivement à Bâle au mois 
d'août 1436 : il fut présidé par le cardinal Julien de Saint-Ange, et 
les évêques Pierre de Versailles, de Digne, et Jean de la Roche- 
taillée, de Lausanne, tous deux moines de l'ordre de Saint-Benoît. 


om — 
ane mn En nes 


1 Codex 1733, f. 25-27". 
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on’ prendrait comme base les points substantiels, laissant aux 
supérieurs locaux le droit et la faculté de disposer des points acci- 
dentels. C'était laisser libre jeu à l'arbitraire, accentuer plus que 
jamais la division dans l'Ordre et méconnaître les enseignements de 
la tradition, Le prieur de Melk, Martin de Senging, protesta contre 
cette théorie et dans son travail « T'usfiones pro observantia sancte 
regulæ > montra l'importance de ces accidentalia dans l'œuvre de la 
réforme monastique (:). Le chapitre de Bâle publia une série d’ar- 
ticles ou d'avis pour la réforme des monastères (2). 

Dans le courant de la même année, Jean de Rode chectia la 
réforme de l’abbaye de Saint-Maximin de Fee commencée 
depuis 1427 par l'archevêque (3). 

Un des résultats immédiats du chapitre de Bâle avait été de pro- 
voquer la réunion d’un prochain chapitre bénédictin des provinces 
de Cologne et de Trèves. Une bulle du 12 février 1437, adressée 
aux abbés de Saint-Mathias de Trèves, de Saint-Martin de Cologne, 
d’Hornbach et de Saint-Jacques de Liége, chargeait ces abbés de 
réunir le chapitre à l’abbaye de Saint-Pantaléon de Cologne pour le 
21 avril suivant (4) Ce chapitre se tint effectivement à Cologne à 
l'époque désignée, et l'on y décida que la réunion suivante se tien- 
drait au monastère de Saint-Jacques de Liége ; mais l'abbé de ce 
monastère, bien qu'animé d'excellentes intentions pour l'œuvre de 
la réforme, s’y opposa avant d’avoir pris conseil de son évêque (>). 
L'ordinaire de Liége, qui s'était rallié à Eugène IV, entravait l’ac- 
tion des visiteurs étrangers ; il empêcha même les abbés de son 
diocèse de prendre part aux chapitres de la province (6). 

En 1437 l'abbé de Saint-Mathias entreprit une nouvelle réforme 
qui eut d’heureuses conséquences pour le renouvellement de l’ordre. 
Sur une hauteur qui domine la ville de Boppard, se trouvait une 
abbaye noble de bénédictines, Marienberg. Le 10 mai, jour de la 

1. Pez, Bibl. ascet., Vit1, 503 sqq. 

e. Archives de la ville à Cologne. MSS. G. B. 46, XV-X VIe siècles, ff. 47-56" : € Inciptunt arti- 
culi seu avisamenta pro reformatione nigrorum monachorum ©. S. B, dati seu data in capitulo 
provinciali ordinis eiusdem celebrato Basilee anno Domini Mo CCCCe XXX° VI circa festum 
B. Bartholomei, presentibus ibidem dfño cardinaliS, Angeli et duobus episcopis dicti ordinis Di. 
gnensis scilicet et Lausanensis}» : f# 57. Sequitur modus bi avt visitatorem vel visi- 
tatores. Cf. Ziegelbauer, Miss. lift, 1V, 583-584. 

3 Maximiana. Cod. 1626 de la Bibl. publ. de Trèves, f. 582 : € Afno Domini 1436 facta 
est reformatio cum monachis Maximianis ipso S Thomæ. » Cf. Brower. Merrog. Treuir. 
Lib. XIX, 19 

4 Studien, 1885, 11, 301-303, d’après l'original conservé à ia Bibl publ. de Trèves, C. n. 7. 

& Cf. Gesta abbatwm S. Jacobi Leod. ap. Berlière : Documents inédits, 1, 46. Cf. p. 26. 


6. Zantñiet, Chromicon ap. Ampl. coll. V, 441: Jean de Stavelot, CAromigue, p. 380 ; cf. 
Revue bénéditine, 1894, PP. 4-7. 
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sainte Trinité et de la Dédicace de l'Église, Jean de Rode y rétablit 
la clôture et reçut à la profession l’abbesse Isengarde de Greifien- 
klau, Catherine Boyssen, cellerière, Rosa de Kellenbach, prieure, et 
sa sœur Élisabeth, chantre, Amélie Knebels, sacristaine, et d'autres 
encore et donna l’habit à quelques novices en présence de plusieurs 
prélats et d’une foule considérable d'habitants de Boppard (r). L'abbé 
de Saint-Mathias rédigea à cette occasion des statuts appropriés 
aux besoins de ces moniales. | 

On nous permettra de les analyser. En voici le début: € À mes 
très-chères dans ie Christ la maîtresse et les sœurs du monastère 
de la glorieuse Vierge Marie près de Boppard, de l’ordre de Saint- 
Benoît, soumises à notre juridiction, salut dans le Christ JESUS, 
votre époux, beau au-dessus de tous les enfants des ‘hommes, et 
qu'il vous soit donné de suivre l'agneau partout où il va. Considé- 
rant que là où manquent les règles de la discipline régulière, toute la 
vie religieuse fait naufrage, mettant la main à la sainte observance de 
la discipline régulière, nous avons jugé opportun de statuer pour ce 
monastère les points suivants, en vertu de l'autorité qui nous a été 
conférée par le saint concile de Bâle. Grâce à ces règles, les âmes 
fidèles, étroitement unies au Christ leur époux par l'anneau de leur 
profession, pourront éviter ce qui offense les susceptibilités délicates 
de leur bien-aimé et s’exciter à ces efforts plus élevés des vertus 
dont l’époux se nourrit et se délecte.» 

Le premier point touché par la réforme est celui de la charité 
envers Dieu et les rapports des Sœurs entre elles. La méditation du 
septième chapitre de la sainte règle sur l’humilité établira en elles 
cette vertu. 

Dans ce qu'il dit ensuite de l'office divin, l'abbé de Rode appuie 
tous ses préceptes sur le texte même de la sainte règle: on voit 
qu'il en est pénétré, On ne peut rien préférer à l'office divin. Dès 
que la cloche s'est fait entendre, il faut que l'’Âme fidèle se dise aussi- 
tôt: « Voici le signal du grand Roi, mon cœur est prêt, Seigneur, 
mon cœur est prêt; je chanterai et je psalmodierai à votre gloire ; 


2. Le MS. 1258 de la bibl, publ. de Trèves, XVe siècle, contient le récit de cette réforme (f. x) 
et les statuts donnés par l'abbé de Saint-Mathias en latin et en allemand (f. s° et sqq.). On en 


trouve une autre copie, suivie du Cæremonials monialium Montis Mariani en allemand dans 


un MS. des archives de Coblence. — Le P, Conrad d'Hame, moine de l'abbaye de Saint- 
Mathias, donne les mêmes détails dans son € Confuvins historicum seu historia diglomatice 
domestico-diaristica et miscellanea monasterii Montis B. M. V. prope Boppardiam. — Scripta 
1773 MS. in-fol ff. 37-45 aux archives de l'État de Coblence. Le même dépôt conserve 
un autre manuscrit moderne donnant le texte allemand des statuts de Jean de Rode. 
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je vous louerai, je vous chanterai parmi les nations. > L'amour et 
la dévotion doïîvent embraser nos cœurs, car autrement il serait 
dit de nous: ce peuple m'honore seulement des lèvres. « Je 
psalmodierai avec intelligence» en présence de l'époux. Entre le 
premier et le second coup de la cloche on se recueillera et on se 
préparera à chanter dignement l'office divin: « le feu s’allumera au 
cours de ma méditation ». Après le second signal, on commencera 
les matines de la Vierge, puis on sonnera pour celles du jour. A cette 
heure où l’Âme fidèle et dévote chante les louanges de Dieu, vraiment 
la nuit s’illumine comme le jour au sein des délices ». Après l'office 
les Sœurs se livrent pendänt quelque temps à l’action de grâces, puis 
reprennent un repos de deux heures.» Le réformateur avait accordé 
précédemment cinq heures de sommeil après complies et l’exa- 
men de conscience, qui durait un peu plus d’un quart d'heure. 

La clôture était établie conformément aux prescriptions du droit 
canon: s'il se présentait un cas de nécessité ou d'utilité évidente 
pour en dispenser, il fallait recourir au supérieur. 

Les Sœurs se confessaient tous les quinze jours et communiaient 
à Pâques, une fois avant l’ Ascension, à l’ Ascension, à la Pentecôte, 
au S. Sacrement, à la Visitation, une fois avant l’Assomption, à 
l'Assomption, à la Nativité, à la S. Michel, à la Toussaint, deux fois 
avant Noël, à Noël, à l'Epiphanie, à la Purification, trois ou quatre 
fois avant Pâques. 

Le silence ne pouvait être rompu que pour cause de charité et 
d'utilité : toutefois, aux jours de fêtes, l’abbesse pouvait accorder une 
récréation commune après le dîner jusqu'aux vêpres. Les colloques à 
la grille n'étaient permis qu’en présence de la supérieure ou d’une 
Sœur déléguée; une ou deux fois la semaine, il y avait colloque pen- 
dant le travail en commun. 

Le visiteur entre dans les détails des relations qui doivent exister 
entre les différents membres de la communauté. Dans l'admission 
des novices, il demande que la pauvreté ne soit pas un motif de 
refuser une vocation. On trouve des prescriptions relatives aux sai- 
gnées, qui étaient toujours suivies de certaines récréations, et aux 
repas à l’infirmerie. Il autorise l'usage de la viande trois fois la se- 
maine, mais en dehors du réfectoire. 

€ Ces ordonnances salutaires et ces onvances que nous venons 
d'établir dans ce monastère, en vertu de l'autorité qui nous a été 
conférée par le concile de Bâle, dit Jean de Rode en terminant, nous 
voulons qu’elles soient inviolablement observées à perpétuité, Tou- 
tefois les Sœurs n’y sont point obligées sous peine de péché, maisen 
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les transgressant, elles encourent la peine, à moîns qu'on ne les viole 
par mépris, ce qui entraînerait une faute mortelle et une grave 
offense faite à la piété divine ; et daigne la clémence très pieuse du 
Seigneur JÉSUS éloigner ce malheur de ses épouses, qu'il leur donne 
de les observer à l'envi, spontanément, dans une sainte obéissance et 
de croître sans cesse de vertu en vertu. Qu'il daigne les conserver 
jusqu’au jour où.il les recevra dans le royaume du paradis, avec les 
vierges prudentes qui portaient les lampes allumées, et où chacune 
d’elles méritera d'entendre la très aimable voix de son très doux 
époux qui lui dira: Viens, ma bien-aimée, ma sœur, mon épouse, j je 
placerai en toi mon trône, car le roi a désiré ta beauté. » 

De Marienberg la réforme pénétra à Sainte-Walburge d’Eich- 
staett, où Isengarde de Greiffenklau parvint à l'introduire, grâce à 
l'appui de l’évêque de cette ville, puis à Oberwehrt, non loin de 
Coblence (1). 

L'année 1438 fut marquée, au dire de Gabriel Bucelin, par un 
chapitre tenu à Saint-Maximin (2). 

En 1439 les Pères du concile de Bâle, à la demande de quelques 
abbés de l'Ordre, prirent de nouvelles mesures pour la restauration 
de la discipline régulière. Ils adressèrent, sous forme de bulle aux 
abbés du chapitre provincial de Mayence-Bamberg,une constitution 
commençant par ces mots: /néer curas multiplices, datée du 20 
février. Le concile désignait douze visiteurs chargés de veiller à l'in- 
troduction de la réforme dans cette province. Jean de Rode était de 
ce nombre (3). 

Les travaux que l’abbé de Saint-Mathias entreprenait pour le 
bien de l'Ordre ne lui faisaient pas perdre de vue les intérêts de son 
monastère. Nous avons déjà parlé des efforts qu'il fit pour en amortir 
les dettes. Il eut de mauvais jours à traverser. En 1432, les magis- 
trats et les bourgeois de Trèves, poussés on ne sait par quel esprit 
de vengeance, vinrent brûler la ferme de l’abbaye, piller les maisons 
des tenanciers du monastère, entraver la foire qui se tenait annuel- 
lement près de Saint-Mathias et causer à l’abbaye par l'espèce de 
blocus qu'on lui fit subir une perte de plus de 25,000 florins. La 
plèbe, surexcitée par des meneurs, croyait voir dans le monastère 
un ennemi du petit commerce et de l’industrie. Grâce à son excel- 
lente administration, l'abbé put relever le monastère de cette ruine 


1. Marx, Ærastifi Trier, II, 1, p. 209. 
2. Cf. Codex 1654 de ia bibl. publ. de Trèves, Catalog. abbatum S. Matise 25". 
3. ‘Trithème, Annales Hirsaug., 11, 400. 
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et rappeler ses religieux nu hr (x). Il bâtit une infirmerie et le 
dortoir des Frères (2). 

L'abbé de Saint-Mathias se livrait avec ardeur à sa mission de 
visiteur, affrontant tous les ennuis de cette délicate entreprise et les 
fatigue: qu'elle entraînait, en compagnie de D. Adolphe d'Essen, 
vicaire de la Chartreuse de Trèves. Détourné un instant de ces 
voyages par les intérêts de son monastère, il partit pour racheter 
l’avouerie de Vilmar, quand arrivé à Montabaur, il fut frappé de la 
peste et succomba au fléau, le 1° décembre de l'an 1439. Ses restes 
mortels furent transférés à l’abbaye de Saint-Mathias et déposés 
devant l’autel de Saint-Étienne. L'épitaphe suivante ornait sa tombe : 


Hic iacet in tumba vas ordinis, alta columna 
Abbas donatus Ioannes Rode vocitatus, 
Collectis membris prima succumbit decembris 
Trigesimo nono C quater M quoque solo. 


Sur un tableau de l’autel on trouvait les vers suivants : 


Theologus Christi juristaque floridus iste, 

Officians Treviris, prior extitit Carthusiensis, 

Abbas formatus, tunc principibus bene gratus, 
Moribus et clarus Vincoque draconis hiatus, 
Ordinis ob zelum visitator destruo Belum. 
Pesteque prostratus, nunc vermibus esca locatus (2). 


Jean de Rode fut l'âme de la réforme bénédictine pendant le 
concile de Bâle ; c'est à lui que revient en quelque sorte l'honneur 
d’avoir jeté les fondements de la congrégation de Bursfeld. S'il 
avait trouvé un successeur capable de propager au loin la réforme, 
cette réforme eût pris, suivant la remarque de M. Marx, le nom de 
Saint-Mathias et l’abbaye trévirienne serait devenue le foyer d’un 
grand mouvement dans l'Ordre bénédictin. L'archevêque de Trèves, 
il est vrai, voulut lui donner pour successeur l’abbé de Bursfeld, 
Jean de Hagen, prélat aussi pieux que zélé, mais celui-ci refusa de 
quitter sa pauvre abbaye, de crainte de paraître avoir ambitionné 
une place plus élevée, et Bursfeld donna son nom à une illustre 
congrégation. Mais l’abbaye de Saint-Mathias n’en conserva pas 


1. En 1432 sept moines de l'abbaye trouvèrent un refuge à l'abbaye de Saint-Jacques de 
ijége, où ils restèrent sept mois. Cf. Zantfliet, Cäronicon, p. 432 ; Brower, II, 273. 
2. Cf. Sfudien, 288-291 ; Catalog. abbat., MS. des archives de l'Etat à Coblence, F. 25-32 
Studien, p. 283-284; Annales S. Mathiae, MS. des archives de C'oblence, p. 28 
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moins une grande influence dans l’Ordré. Elle continua de posséder 
dans son sein des abbés méritants,et c’est d'elle que sortit le moine 
Adam Meyer, appelé à réformer l’abbaye de Saint-Martin de 
Cologne, avant d'en devenir abbé, et qui fut un des plus intrépides 
propagateurs de la congrégation de Bursfeld dont Saint-Mathias ne 
tarda pas à faire partie, 

D. Ursmer BERLIÈRE 


LA CONTROVERSE 
SUR LES ORDINATIONS ANGLICANES. 


(SUITE) 


II. 


ANS notre dernier article nous avons donné un résumé de la 
controverse sur les ordinations anglicanes, si vivement agitée 
en Angleterre pendant trois siècles, et plus particulièrement des 
développements qu'elle a pris dans ces derniers temps. On nous 
permettra de continuer notre étude par la considération de quelques 
événements contemporains. | 
Nous mentionnerons naturellement tout d’abord les articles 
pleins d'intérêt de M. Boudinhon. Ils ont les mêmes bases que la 
brochure de M. Dalbus, mais ils aboutissent à des conclusions tout 
à fait opposées. M. Boudinhon traite exclusivement le côté théolo- 
gique de la question et accepte les données historiques de Dalbus 
sans les examiner. Ceci est fort regrettable, car ces données sont 
loin d'être pures, À part cela la brochure est digne de tout éloge. 
L'écrivain prouve à peu près de la même manière que nous, 
mais d'une manière plus complète, l'insuffisance absolue du rite 
anglican pour ordonner des évêques et des prêtres ; et cependant il 
prend pour base de son examen le Rite, tel qu'il existe maintenant, 
avec les changements significatifs qui y ont été introduits en 1662, 
avec la traduction latine du Prayerbook faite par MM.Brightet Medd. 
C'est là, tout le monde en convient, un effort tenté par la Haute 
| Église pour donner aux formulaires anglicans, au moyen de cette 
forme latine, un aspect aussi catholique que possible. La traduction 
latine officielle, publiée avec l'autorisation de la reine Elisabeth, a 
un tout autre aspect que cette version privée. Malgré tous les avan- 
tages possibles en faveur des Anglicans, admettant comme démon- 
trés les points historiques très douteux et prenant comme point de 
départ la version de l’Ordinal la plus orthodoxe, M. Boudinhon 
arrive à cette conclusion que, quoi qu'on puisse dire de l'opinion 
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exprimée par Dalbus que le Rite anglican € pris en lui- même 
pourrait être suffisant », dans l'hypothèse que l'Église n'aurait pas 
fixé la forme de prière qui confère la grâce sacramentelle, en fait 
cependant ce rite est insuffisant, parce que l'Église a déterminé 
cette forme (ou plutôt ces formes), et aucun particulier, encore 
moins un hérétique, ne peut les changer ni les mutiler sans rendre 
le sacrement nul. 

Quant à l'autre conclusion de M. Dalbus, M. Boudinhon est 
encore d'une autre opinion. It regarde comme ayant très peu de 
valeur les deux seules raisons pour lesquelles le premier considère 
les ordres anglicans comme invalides. Ces deux raisons sont : 
d'abord la possibilité d’une intention personnelle, qui aurait été 
défectueuse de la part de Barlow ; ensuite l’omission de la porrec- 
tion des instruments dans l’ordination des prêtres. En effet il faut 
présumer que l'intention privée d'un évêque est en accord avec le 
Rite qu'il suit ; ensuite la tradition des instruments n'est très pro- 
bablement pas essentielle pour la prêtrise ; et même si elle l'était, il 
reste probable qu'un diacre peut validement être sacré évêque sans 
passer par la prétrise; nous en avons plusieurs exemples dans 
l'antiquité. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la remarquable bro- 
chure du savant écrivain ; nous aimons à croire que nos lecteurs en 
auront déjà pris connaissanee ; en tous cas nous les engageons à la 
lire. 

M. Dalbus a, par une étrange confusion, rejeté tous les arguments 
valides contre les ordres anglicans pour apporter des preuves nou- 
.velles, mais qui sont d’une valeur très douteuse. Il nous est difficile de 
comprendre comment sa brochure a pu tellement exciter l'attention 
du public. Le tardinal Rampolla lui a écrit une lettre dans la- 
quelle, sans examiner la valeur même de l'écrit, il loue l'esprit 
dans lequel la brochure est écrite. C'est réellement dommage que 
M. Dalbus n'ait pas conservé cet esprit de charité et de piété que 
respire sa brochure, et qu’il se soit laissé entraîner au cours d’une 
coritroverse, à attaquer le premier pasteur de l'Église en Angleterre, 
et cela dans les colonnes d’un journal protestant. 

Mais nous devons entrer un peu dans les détails de la contro- 
verse qui a fait fureur dans le 7ïmes au sujet des déclarations de 
Son Éminence le cardinal Vaughan, archevêque de Westminster. 
Une première controverse sur les ordres anglicans était sur le point 
de s'éteindre, quand un incident nouveau vint rallumer le feu. 
Mais avant d'aller plus loin, qu'on nous permette tout d'abord de 
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résumer le remarquable article dans lequel le 7i#es appréciait la 
première controverse. 
€ La discussion commença d’une manière assez curieuse, dit le 
Times, au sujet d’une lettre écrite par le cardinal Vaughan, dans la- 
quelle il dit que s’il a exprimé, dans un discours prononcé à Preston, 
son vif désir de pouvoir admettre les ordres anglicans, il n’a pas 
voulu impliquer par là qu’il les admettait en réalité. y Le cardinal 
définit alors ce qu'il entendait par ordres et affirma que les ministres 
anglicans n'ont pas le pouvoir d'offrir le sacrifice. Alors un doute 
s'éleva chez quelques-uns, et l’on se demanda si le cardinal expri- 
mait par là la façon de voir de son Église à ce sujet. € Quant à 
nous, continue le 7i#es, nous sommes convaincus que oui. » Il cite 
ensuite le cas de Gordon, dont nous avons parlé dans notre article 
précédent, et résume les arguments du KR. P. Sidney Smith contre 
l'insuffisance de l'ordinal anglican. Il parle ensuite de la théorie sur 
l'intention et dit : « Si nos correspondants catholiques sont dans le 
vrai sur ce point », [c'est-à-dire qu’une vraie intention est essen- 
tielle}, € il est certain que l'archevêque Parker n'a pas été sacré 
dans le sens catholique du mot; mais nous ne nous aventurerons 
pas jusque-là. Mais l’archevêque Parker a-t-il jamais supposé qu'il 
avait été ordonné dans le sens catholique du mot [nous citons tou- 
jours le Zimes], et qu'il avait reçu, et pouvait conférer à d'autres 
les pouvoirs surnaturels qui d'après le cardinal Vaughan accompa- 
gnent l'ordination ? Ou bien peut-on supposer qu'une église, qui 
déclare que les messes ne sont autre chose que des Ü/asphema fig- 
menta et perniciosæ imposturæ, veuille conférer à ses ministres les 
fonctions de sacrificateur? L'église anglicane n'admet pas le prêtre 
dans le sens sacerdotal, ni aucun ministère comme celui qu'implique 
le sacrifice de la messe, Hooker [le principal théologien anglican] 
est très explicite sur ce point. » 

Voilà comment parle le Zimes, et il faut admettre qu'il parle le 
langage du sens commun'ordinaire. Comme nous l’avons dit dans 
notre premier article, il y a des évêques anglicans qui se sont hâtés 
de donner leur entier assentiment à l'opinion du cardinal et à la 
conclusion du Times. 

Venons-en maintenant à l'incident que nous avons mentionné et 
qui a été la cause d'une nouvelle controverse. Nos lecteurs doivent 
se rappeler la «€ consécration > d’un apostat espagnol, prêtre et 
seligieux, Cabrera. C'est Lord Plunket, archevêque protestant de 
Dablin, qui {'a sacré évêque des quelques Protestants espagnols 
qui se nomment € l'église réformée. d'Espagne ». Cette cérémonie 
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s'est effectuée à Madrid le 23 septembre dernier. Cet acte de l'ar- 
chevêque a vivement froissé et ennuyé plusieurs membres de la 
Haute-Église en Angleterre qui l'ont considéré comme un véritable 
acte de schisme de la part d’un de leurs évêques. Il faut remarquer 
qu'un acte tel que celui de Lord Plunket attaque à la racine la 
théorie qui leur est si chère et qu'on appelle la « théorie des Bran- 
ches ». D'après cette théorie l'Église de Dieu est divisée extérieure- 
ment en trois parties ou trois branches (tout en restant intérieure- 
ment et invisiblement une): l’église romaine, l’église grecque ou 
orientale et l’église anglicane. Ainsi en Espagne les seuls vrais 
représentants de l'église de Dieu sont le cardinal-archevêque de 
Tolède et les évêques qui sont en communion avec lui ; en Grèce, 
ceux de l'Église € orthodoxe » qui sont en communion avec le 
Siège de Constantinople ; en Angleterre, l'archevêque de Caantor- 
béry et les évêques qui sont en communion avec lui. 

Ainsi en Angleterre, les catholiques doivent être considérés 
comme schismatiques, parce qu'ils ne sont pas sous la juridiction 
des prélats anglicans et qu'ils ont élevé € autel contre autel ». De 
la même manière un anglican qui se trouve dans un pays catholique 
est tenu de suivre la religion catholique ; et les défenseurs les plus 
logiques de ce système n'hésitent pas de lui recommander de rece- 
voir les saints sacrements dans une église catholique. Mais tous ne 
vont pas aussi loin ; chez les Anglais le point d'honneur est délicat, 
et la majorité se contente d'admettre la nécessité d’avoir des minis- 
tres anglicans sur le continent, uniquement pour administrer ces 
sacrements que Rome «€ avec ses revendications exclusivistes et 
injustes > leur défend de recevoir des mains de ses prêtres. 

Il est facile de voir comment cet acte de Lord Plunket donne un 
coup mortel à cette « théorie des branches ». En effet, il a fait en 
Espagne ce qu'on reproche continuellement aux évêques catholiques 
en Angleterre. | | 

Dès lors il ne faut pas s'étonner que la plus importante société 
d'Anglicans de la Haute-Église (English Church Union) ait envoyé 
à l'archevêque de Tolède une lettre dans laquelle ils protestent 
contre l'acte de Lord Plunket, disant qu'ils le considèrent comme 
une grave violation des principes de juridiction ecclésiastique et 
d'ordre catholique bien établis et universellement admis.Ils assurent 
les évêques, le clergé et les fidèles de l’ancienne et illustre église 
d'Espagne qu'ils répudient l’encouragement donné par un acte 
qu'ils déplorent, à ceux qui se sont soustraits à la communion et à 
l'autorité de leurs pasteurs légitimes. 
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Cette lettre signée par Lord Halifax, président de l’Union, qui 
devait éveiller la sympathie pour les tendances catholiques de ses 
auteurs, était de nature à éblouir un prélat étranger peu au courant 
du curieux état des théories actuelles des Anglicans. Il est presque 
impossible pour quelqu'un qui n'a pas vécu dans ce milieu,de com- 
prendre l'étrange confusion d’esprit qui fait qu'on peut regarder V'É- 
glise catholique et l'Église protestante établie comme n'étant qu'un 
seul et même corps, et d’après laquelle on peut affirmer que la même 
église enseigne en Angleterre que le Pape n’a aucune juridiction 
dans ce pays, et en France qu'il a juridiction sur le monde entier ; 
que, par exemple, un Français commet un péché mortel en assistant 
à la messe dans l’église catholique de Douvres, mais qu'il retourne 
à l'unité catholique rien qu'en passant la mer ; que l’Immaculée 
Conception est un point de foi en Italie mais une hérésie en Irlande; 
que le cardinal Richard est le pasteur légitime de l’église de Paris, 
mais que le cardinal Vaughan est un schismatique à Londres ; qu’en 
un mot lé catholicisme dépend des limites géographiques et non pas 
des dogmes de foi, de manière qu’un homme né dans un pays catho- 
lique romain est tenu de croire certaines vérités que son voisin né 
en Angleterre ou en Turquie est tenu de rejeter. 

Voilà quelques-unes des conséquences de la théorie des Branches, 
et, comme nous le disions, à quelqu'un qui n’est pas habitué aux 
inconséquences de l'esprit anglais, la lettre de Lord Halifax est un 
document qui doit avoir été assez difficile à comprendre. Aussi le 
cardinal Vaughan, craignant que son éminent collègue pt prendre 
ses correspondants pour des catholiques et leur répondre en consé- 
quence, lui écrivit une lettre privée en latin pour lui mettre les faits 
devant les yeux. Malheureusement cette lettre parut en espagnol 
dans les journaux du pays,d'où elle passa dans les journaux anglais 
protestants. En passant par ces traductions la lettre avait été quel- 
que peu altérée, et le cardinal se crut obligé de communiquer au 
Times l'original latin. En même temps il exprima ses regrets de ce 
que la lettre qu'il avait écrite pour le primat d'Espagne seul fût 
tombée dans le domaine public. La lettre était en effet de nature à 
causer de la peine à plusieurs et en particulier à Lord Halifax, 
et le cardinal Vaughan moins que tout autre ne met en doute 
sa parfaite et évidente bonne foi.Le cardinal avait dit dans sa lettre: 
« Epistola prædicti vicecomitis ita scripta est ut Episcopum, qui 
astutiam subtilem hujus sectæ non cognosceret, sicut eam cognoscit 
.Eminentia vestra, facile decipere posset ». Il avait ajouté que les 
évêques anglais, étant de simples laiques, cette « consécration » bien 
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qu'étant un acte sacrilège, ne pouvait avoir aucun effet d'impor- 
tance. 

On comprend facilement que dans une lettre privée d'un évêque 
à un autre, et particulièrement dans une lettre latine, on peut ren- 
contrer des phrases que l'auteur n'aurait pas écrites pour le public, 
tant par respect pour la charité, que par crainte d'être mal compris. 
Cependant un violent orage éclata de tous les points sur la tête du 
cardinal, et il est particulièrement regrettable que M. Dalbus ait cru 
devoir intervenir dans la controverse et infliger une leçon au cardi- 
nal, et cela d’une manière peu digne de la part d'un prêtre catholique 
vis-à-vis d’un cardinal, qui est en outre le premier pasteur de l'église 
du Christ en Angleterre. 

Peut-être M. Dalbus pensait-il que le cardinal avait été poussé à 
parler des ordres anglicans à la suite de l'apparition de sa brochure 
et que les catholiques en Angleterre regardent son travail de 
mauvais œil € torvis oculis >, pour employer ses termes, et ont peur 
de l’attaquer. Mais, comme les catholiques anglais ont sur les ordres 
anglicans la même opinion que M. Dalbus, bien qu'ils tirent cette 
opinion d'autres prémisses, il serait difficile de deviner pourquoi ils 
le regarderaient « torvis oculis >, alors même qu'on les supposerait 
étroits d'esprit au point de ne pas désirer que la vérité, quelle 
qu'elle soit, se fasse jour en. cette matière comme en toute autre. 
Mais, à vrai dire, l” archevéque de Westminster pouvait s'occuper 
d'une matière qui regarde si directement les intérêts de l'Église 
dans sa province, sans demander conseil en France. Plusieurs catho- 
liques anglais, parmi ceux qui ont le plus d’autorité pour parler dans 
cette matière, ont déjà critiqué assez sévèrement la brochure de 
M. Dailbus. | 

Sans parler des articles remarquables du Père Sidney Smith qui 
ont paru dans le € Month », nous citerons ici ce que l’érudit Béné- 
dictin, Dom Gasquet, écrivait dernièrement dans le € Tablet » 
(24 Nov.1894): — « Il:est évident que l'écrivain (Dalbus) ne connaît 
pas même l’a-b-c de son sujet ». Une pareille critique venant d’un 
écrivain qui, parmi tous les savants contemporains, est peut-être le 
plus autorisé à parler sur l’histoire ecclésiastique du 16° siècle, ne 
demande aucun. commentaire (d'autant plus qu'il a écrit sa lettre en 
son propre nom et en celui de M. Edmond Bishop, le savant litur- 
giste bien connu). Le « Zablet » a promis une série d'articles sur ce 
sujet, venant d’un homme compétent,et nous pouvons nous attendre 
à trouver une complète réfutation des idées défendues par M. Dalbus. 

Entretemps on nous permettra peut-être. de citer brièvement 
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quelques-unes de ses erreurs les plus communes, c’est-à-dire des 
erreurs historiques. Pour ce qui regarde les difficultés théologiques, 
M. Boudinhon y a bien répondu. 

Les changements liturgiques introduits par Henri VIII ne com- 
prenaient pas l'invocation blasphématoire dans les litanies contre 

{€ la tyrannie de l'Évêque de Rome et toutes ses énormités détes- 
tables ». Ceci a été inséré dans la nouvelle liturgie de 1549, mais ils 
comprenaient un « Rite de Communion > en anglais, qui devait 
être inséré dans le Missel de Sarum et servir pour la communion 
des fidèles. Cette erreur toutefois est de peu d'importance. Un peu 
plus loin on rencontre une assertion qui vraiment est renversante. 
Parlant du nouveau «€ Book of common Prayer 3 de Cranmer, édité 
en 1549, l'écrivain dit: € Leschangements étaient considérables mais 
cependant rse#7 d'essentiel n'était supprimé » (p. 5). 

En lisant ce jugement extraordinaire, nous sommes tenté de 
douter si M. Dalbus a jamais étudié le premier € Prayer book » 
d'Édouard VI — ; et s'il a jamais entendu parler du beau travail 
publié récemment par Dom Gasquet et M. Bishop : « Edouard VI 
and the Book of Common Prayer >». Et si nous restreignons sa remar- 
que à l'Ordinal seul, nous serions curieux de voir comment il expli- 
que la conduite du cardinal Pole, légat du Pape pendant le 
règne de la reine Marie, lequel considéra comme qune toute ordi- 
nation faite d’après ce nouveau rite. 

Les auteurs que je viens de citer ont démontré par des documents 
originaux que le livre de 1549 était regardé comme hérétique et fut 
combattu fortement par les évêques les plus catholiques qui étaient 
supposés l'avoir composé ; qu'il était l'œuvre d'un seul homme, Cran- 
mer, un homme notoirement connu comme ayant des opinions 
hérétiques sur la doctrine des sacrements. [ls ont montré,en compa- 
rant d’une manière très savante cette nouvelle liturgie avec celle de 
l'ancienne église d'Angleterre, l'esprit frauduleux dans lequel elle 
avait été composée ; et comment, en lui conservant assez de ressem- 
blance avec l’autre pour tromper le peuple, on en avait fait dispa- 
raître la doctrine essentielle du sacrifice eucharistique, Le saint 
Canon de la messe, datant de l'antiquité la plus reculée et considéré. 
comme sacro-saint par les théologiens, les Papes et les Conciles, y 
était mutilé, de propos délibéré; toute expression faisant allusion au 
sacrifice était élaguée; et à la doctrine catholique de T'immolation 
de l'Agneau immaculé on avait substitué la dactrine luthérienne 
d'un simple sacrifice de louanges et d'actions de grâce, L'élévation 
était défendue, pour supprimer l’adoration du peuple ; et une com- 
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paraison du nouveau livre de 1549 avec les formulaires luthériens 
contemporains montre qu'il a été modelé de très près sur ceux-ci et 
non pas sur les anciennes liturgies de l’Église catholique. 

Il est vrai, ce n’était là qu'une transition, et la doctrine de Zwingle 
fit invasion en 15652. Le livre de 1549 n'avait que trop bien préparé 
la voie, 

M. Dalbus affirme (p. 15) que deux évêques de lancienue hiérar- 
chie catholique n'avaient point été privés de leur évêché par Élisa- 
beth, Kitchen et Barlow. Kitchen de Llandaffen effet prêta serment 
en faveur de la suprématie et conserva son siège jusqu’à sa mort, qui 
suivit assez vite. Quant à Barlow, il ne pouvait pas être privé de son 
siège, puisqu'il n’en avait pas. Ce religieux apostat vécut en sûreté 
avec sa femme en Allemagne pendant le règne de Marie. Après la 
mort de la reine, il rentra en Angleterre, et Élisabeth le créa évêque 
de Chichester (:). Mais il n'avait aucune juridiction quand il imposa 
les mains à Parker. C'était en réalité, comme le dit M. Daïbus, € un 
assez triste personnage > non seulement sous le rapport des mœurs, 
mais encore sous celui de la foi. 

La consécration d’un homme qui avouait publiquement qu'il ne 
croyait pas au sacrement de l'ordre, ni à la nécessité de la consé- 
cration pour créer un évêque, n’est nullement aussi certaine que 
M. Daïlbus le suppose. Un piquant détail que nous avons appris 
dernièrement est de nature à jeter quelque lumière sur le caractère 
de Barlow. À Easton dans la vallée de l’Itchen près de Winchester, 
on trouve une ancienne église qui renferme le tombeau de la femme 
de Barlow. L'épitaphe nous apprend que le couple avait eu six filles et 
qu'elles étaient toutes mariées à des évêques protestants ! La pierre 
d'autel dont on s'était servi pour couvrir ce tombeau montre encore 
quelles étaient les idées dans la famille Barlow touchant le saint 
sacrifice et la prêtrise. Une autre pierre d'autel, où les croix de 
consécration sont encore très bien conservées, est placée à l'entrée 
de l'église de Easton, probablement dans le but de la faire fouler 
aux pieds, ce qu'on a vu ailleurs. 

Le 12 juin 1536, Barlow est mentionné dans un document public 
comme évêque élu de S. Davids. Le 30 juin il entra à la chambre 
des Lords. Or nulle part dans aucun document de cette époque on 
ne trouve une mention de sa consécration épiscopale entre ces 
deux dates. C'est pourquoi nous sommes moralement certain qu'il 
était simplement évêque-élu lors de son entrée à la chambre des 
Lords ; et personne ne prétend qu'il fut consacré après le 30 juin. 


L. 7 æ. L'erreur est d'autant plus curieuse qu'à la page 17 les 17 les faits sont donnés exactement. 
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C'est donc très risqué de dire que l’omission de la consécration de 
Barlow dans le Registre officiel est « l'unique raison qui a fait 
douter de la réalité du fait de la consécration de Barlow (r) ». 

La prétendue vérification, faite par les catholiques, du Registre 
de Lambeth, du temps de l'archevêque Abbot, ne nous semble pas 
aussi satisfaisante qu'à M. Dalbus. Quelques prisonniers, condamnés 
à mort, furent conduits en présence d’un des persécuteurs de l'Église 
les plus sanguinaires qui aient jamais vécu (nous ne médisons pas 
d’Abbot, comme tout le monde peut s'en convaincre en étudiant 
l'histoire de ce temps ; il suffit d'examiner par exemple les études 
des documents publiés par le P. Foley: € Records of the English Pro- 
vince, S. ]. ») Ils furent invités à vérifier un document qu'on leur 
montra en effet, mais qu'ils n'eurent pas le temps d'examiner soi- 
gneusement. Un refus pouvait être cause d'une mort immédiate ; 
d'ailleurs que pouvaient-ils dire si ce n'est qu'un document, qu'on 
prétendait être le Registre original de la consécration de Parker, 
leur avait été montré? 

Après avoir entendu l'opinion de M. Dalbus sur le Prayer Book 
de 1549, nous ne sommes pas surpris de voir qu'il semble considé- 
rer. la fameuse Rubrique noire comine une exposition orthodoxe de 
la doctrine sur la présence réelle. Du moins il dit que tel est le sen- 
timent des Anglicans, et il n’attaque nullement cette opinion. Ce- 
pendant cette Rubrique particulière avertit les communiants qu'ils 
doivent s'agenouiller pour recevoir le sacrement, afin de montrer 
l’humble gratitude qu'on doit avoir pour les bienfaits du Christ 
conférés à ceux qui le reçoivent dignement, et non point l’adoration 
des éléments du Sacrement. Elle contient cette phrase : € Sacra- 
mentalis enim Panis et Vinum, in suæ proprietate naturæ vel sub- 
stantiæ permanent, ideoque ea adorare non licet ; id enim idololatria 
esset, ab omnibus fidelibus Christianis abominanda » (p. 26). Cette 
assertion est pour nous une pure hérésie. Et l'interprétation qu'en 
donne le XX XIe article de Religion ne peut pas la rendre recom- 
mandable aux Anglicans qui sont le plus catholiques.Cet article dit : 

€ Oblatio Christi semel facta, perfecta est redemptio, propitiatio et 
satisfactio pro omnibus peccatis totius mundi tam originalibus quam 
actualibus. Neque prater sllam unicam, est ulla alia pro peccatis 
expiatio ; unde missarum sacrificia, quibus vulgo dicebatur sacerdotem 
offerre Christum in remissionem pœne, aut culpæ, pro vivis et defunctis 


dlasphema figmenta sunt et perniciosæ imposture. } 


1. Voyez la lettre au € Guerdian » écrite par Dom Breen, ©. S. B. quia spécialement 
étudié cette questiun. Elle a paru dans le Werkiy Register, 10 nov. 1894. 
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Tout catholique en lisant cet article doit dire qu'il est hérétique, 
et nous sommes étonné que M. Dalbus ait trouvé qu'il valait la 
peine de donner dans toute leur longueur les arguments spécieux et 
insoutenables par lesquels les Anglicans voudraient se persuader et 
convaincre les autres que l'article en question condamne unique- 
ment une opinion fausse et extravagante, qui n'a jamais été défendue 
dans l’Église, à savoir: que le sacrifice de la messe serait un sacrifice 
distinct de celui du Calvaire, par lequel les péchés actuels sont par- 
donnés. Si les Réformateurs avaient eu ce sens en vue, ils l’auraient 
dit. En réalité ce qu'ils voulaient est clair pour tout lecteur non 
prévenu, et le devient encore beaucoup plus, si l'on compare 
l’article avec l'histoire et l'enseignement des hommes qui l'ont écrit. 
Il faut remarquer aussi que c'est là la seule mention du sacrifice 
eucharistique que l'on trouve dans ces articles de Religion. Si les 
rédacteurs ont eu en vue un sens orthodoxe (sens que jamais per- 
sonne n'a songé à leur attribuer avant les cinquante dernières 
années), ils semblent s'être écartés de leur route pour faire en sorte 
qu'on ne les comprit point. Ceux qui désirent savoir ce qu'ils 
croyaient réellement au sujet de cet adorable mystère, n'ont qu'à 
lire leurs ouvrages publiés par la Parker Society, par exemple : les 
sermons de Latimer, ou « Popish mass displayed » par Becon (ce 
dernier était le chapelain de Cramner). Ils haïssaient la messe d’une 
haine réellement diabolique, et leurs actes étaient d'accord avec 
leurs paroles : ils détruisirent les autels, les calices, les ornements et 
les missels par toute l'Angleterre. 

Les extraits de Catharinus et du B. Albert ne nous persuadent 
pas le moins du monde que l'opinion qu'on leur attribue ait jamais 
été communément admise dans l’Église. Le premier est un écrivain 
notoirement excentrique, et les paroles du second, si elles sont un 
peu ambiguës, sont susceptibles d'un sens tout-à-fait orthodoxe 
pour qui connaît les doctrines scolastiques. 

Nous ne voudrions pas être injuste à l'égard de M. Dalbus. Dans 
les deux derniers cas il dit expressément qu'il «€ cède la parole aux 
Anglicans ». Ce n'est pas lui qui a inventé ces distinctions subtiles 
pour expliquer les doctrines hérétiques des formulaires anglicans. 
Il y a longtemps que nous connaissons ces trucs. Mais nous regret- 
tons qu'il n'ait pas eu un mot de désapprobation ou de critique. Que 
les Anglicans fassent des efforts pour prouver l'orthodoxie de leurs 
formulaires. c'est la un bon signe et qui donne beaucoup à espérer. 
et nous le saluons avec gratitude. Mais ces bonnes intentions 
n'excusent pas les catholiques qui prennent de tels arguments au 
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sérieux. Ce n'est pas non plus de la vraie charité que de faire peu 
de cas des graves hérésies qui séparent encore toujours les Angli- 
cans de l'Église de Dieu. 

_ Nous ne désirons nullement les rendre satisfaits de leur situation, 
nous voudrions leur montrer leurs erreurs. En toute charité nous 
leur tendons la maïn comme à des frères et nous les prions par 
amour pour le Christ de ne pas refuser d'écouter la voix de son 
Église, l'appel dé. soi Vicaire. Nous désiroris dé' tdut cbr faire 
toutes les coricessions possibles, mais nôus ne pouvons pas céder un 
iota de ce qui ne nous appartient pas, la foi qui a été transmise 
aux saints. Si l'on pouvait prouver que les ordres anglicans sont 
valides, nous nous en réjouirions, parce qué nous croyons que ce 
serait un moyen de conversion pour beaucoup. Mais il est de notre 
devoir de dire à ces homines: que la soumission au Saint-Siège va 
avant tout, et que la question de leurs ordres est une question secoñ- 
daire. Que gagneraient-ils à être comme les Donatistes ? - 

Enfin nous comprenons que ce ne serait pas faire une œuvre de 
charité et de paix que de réveiller parmi eux des préjugés contre 
leurs pasteurs légitimes, préjugés qui ne sont que trop profondément 
enracinés en eux et qui ne peuvent être écartés que par l'action de 
ia grâce. Il appartient aux évêques d'Angleterre de tirer le filet de 
Pierre sur ce rivage. Pour nous, gardons-nous de les entraver dans 
cette œuvre divine en intervenant mal à propos. | 


D. Bède CAMHM. 


LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS DE S. BENOIT. 


A L'OCCASION du dixième anniversaire de cette congréga- 
tion, un de ses membres, D. Paul Sauter, O. S. B., vient de 
publier une esquisse historique dont nous mettons le résumé sous 
les yeux de nos lecteurs (1). Le but poursuivi par le fondateur, le 
Rme D. André Amrhein, a été de fonder en Allemagne une congré- 
gation de missionnaires, pour travailler à la conversion des infidèles 
selon l'esprit et la méthode de l’ordre bénédictin, en établissant, à 
l'exemple de nos pères, des monastères dans les contrées païennes. La 
sanctification personnelle comme condition essentielle et préalable de 
tout apostolat : tel est le point de vue qu'inspiré par la sainte Règle, 
le P. André a tâché de mettre comme base à son institut. Il a visé 
aussi à donner à ses missionnaires, de précieux coadjuteurs dans la 
personne de nombreux Frères laïques destinés à exercer, ce qu'on 
pourrait appeler l’apostolat du travail. Partant de ces principes, la 
nouvelle congrégation n’a pas pour but de fonder en pays infidèle 
des stations, maïs bien des monastères, où un grand nombre de 
religieux trouvent dans le travail et la prière en commun un puis- 
sant secours mutuel. 

Ces monastères auront des annexes pour les enfants parens, où 
ceux-ci ne recevront pas seulement quelques heures d'instruction 
journalière, mais où ils passeront plusieurs années, séparés de leurs 
familles idolâtres, partageant le temps entre l’école et l'atelier, et 
seront ainsi mis à même d'acquérir une formation complète pour le 
jour où ils établiront des familles chrétiennes, groupées en village 
dont le monastère restera le centre. Cette organisation suppose 
naturellement l'éducation des 2 sexes : aussi le P. André procède- 
t-il, par fondations doubles : à proximité d’un monastère d'hommes 
se trouve un monastère de femmes. Voilà indiqué à grands traits le 
plan que Sa Sainteté Léon XIII bénit et approuva le 29 juin 1884. 
en la fête des saints apôtres Pierre et Paul. Voyons maintenant 
quels ont été les fruits de cette bénédiction. 

Où commencer l'exécution du projet ? Il n'existait en ce moment 


1. Die St. Benediktus- Missions-Genostenschaft, geschichtliche Skizze von F,. Paulus Sauter, 
O. $. B. St Orttilien zù Emming. Post l'ürkenfeld (Oberbayern) 1894. 
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dans toute l'étendue de l’Empire allemand aucune maison de mis- 
sionnaires catholiques. Les gouvernements étaient défiants. Le fon- 
dateur était seul, pauvre moine sans ressources. Maïs si Dieu 
voulait l'œuvre, n'était-ce pas à Lui à lever les obstacles? Le 
gouvernement bavarois consentit à la fondation, et le monastère en 
ruines de Reichenbach fut mis à la disposition du P. André, qui 
en nomma saint Joseph économe et cellérier. Grâce à la protec- 
tion visible du céleste proviseur, les dons et les vocations ne tardè- 
rent pas à trouver le chemin de la nouvelle fondation. La besogne 
ne manquait pas. Les anciens bâtiments, dont il ne restait que les 
quatre murs, étaient dans un état pitoyable : plafonds, planchers, 
toits, tout était délabré; à certains endroits il fallut enlever jusqu’à 
4 mètres de décombres. Le zélé Père de la naissante communauté 
se multipliait, cumulant les fonctions de supérieur, directeur des 
travaux, maître des novices, professeur de chant et de récitation 
pour le saint office. Si on ne put dès l’abord constituer un chœur 
latin, dès le premier jour cependant, les Frères convers récitèrent 
l'office de la sainte Vierge. 

Vers la fin de 1885, trois pieuses filles de Westphalie, après avoir 
accompagné leur future supérieure, la Rd° Mère Catherine Scheins, 
en pèlerinage à Fulda aux tombeaux de saint Boniface et de sainte 
Lioba, arrivèrent comme postulantes à Reichenbach pour y former 
le premier noyau de la congrégation des sœurs-missionnaïires. 

Mais le vent des tribulations ne pouvait manquer à la nouvelle 
fondation. Froissements, défiance, soupçons, tracasseries de tout 
genre vinrent, notamment pendant le cours de 1837, fondre sur le 
Rme D. André qui, forcé par les circonstances de quitter Reichen- 
bach, dut chercher un nouvel asile à Emming, dans le diocèse 
d'Augsbourg. Cette même année d'épreuves fut toutefois riche en 
consolations, puisqu'elle marqua l'érection d’une préfecture aposto- 
lique en Afrique. Voici dans quelles circonstances. 

Une société allemande venait de prendre possession du vaste 
territoire connu sous le nom d'Afrique orientale allemande. Ce pays, 
qui dépasse en étendue l’ensemble du territoire de l'empire d’Alle- 
magne, comprenait quatre vicariats apostoliques : Zanzibar, Tan- 
ganika, Unyanembe et Nyanza. Le plus vaste de ces vicariats, celui 
de Zanzibar, comprend une large bande de terrain le long de la 
mer : il était confié aux Pères du Saint-Esprit, tandis que les trois 
autres, situés à l’intérieur des terres, dépendaient des Pères blancs 
du cardinal Lavigerie. Les nouveaux maîtres de l’Afrique orientale, 
surtout leur chef, le patriote Dr Peters, voyaient avec regret l'évan- 


136 REVUE BÉNÉDICTINE. 


_ gékHsation de ces contrées laissée aux mains de cuagrégations 
catholiques exclusivement françaises ou de sociétés protestantes 
anglaises. Ils voulaient avoir aussi des missionnaires allemands, 
Mais seulement des protestants. L'intervention du nonce et de 
l'archevêque de Munich firent revenir sur cette exclusion des 
catholiques, et on s’adressa à l'unique congrégation existante pour 
en obtenir un prompt envoi de missionnaires. 

. Le 13 novembre 1887, un décret du Saint-Siège érigeait la pré- 
fecture apostolique du Zanzibar méridional et la remettait à la 
congrégation des missionnaires de Saint-Benoît. Quelques jours plus 
tard, le P. Boniface Fleschütz recevait le titre provisoire de pro- 
préfet avec les pleins pouvoirs d'un préfet. Le même mois eut lieu 
un premier envoi de 10 missionnaires et de 4 sœurs. 

Ils eurent le bonheur de faire, dans l'église du Campo santo à 
Rome, leur profession solennelle selon la règle de notre bienheu- 
reux Père saint Benoît entre les mains du Ræ D. André, qui, après 
leur avoir distribué la sainte Communion à l’autel de la Chaire de 
Saint-Pierre dans la basilique vaticane, leur remit la croix de mis- 
sion et les fortifia de la bénédiction apostolique. Le vaisseau leva 
l'ancre le jour de la Saint-André, fête patronale du fondateur. Des 
14 envoyés 5 ne devaient plus revoir leur pays natal. 

Les deux années suivantes furent consacrées au développement 
intérieur de la congrégation. Le fondateur savait que les progrès 
dans la sainteté constituent pour ses fils la condition indispensable 
de leur existence, du développement et de la bénédiction de leur 
apostolat. Aussi ne négligea-t-il aucun moyen de sanctification. Il 
introduisit dès lors dans sa double communauté l’adoration perpé- 
tuelle du très saint Sacrement. À chaque heure du jour un mission- 
naire et une Sœur implorent à genoux au pied du tabernacle 
l'abondance des grâces qui descendent abondantes du cœur de 
Notre-Seigneur sur les bienfaiteurs et les membres de la congréga- 
tion. A la même époque fit son apparition, sous une forme bien 
modeste l'En/ant païen (1), revue destinée à intéresser à leurs frères 
noirs les petits chrétiens d'Europe. Des milliers d'abonnés ont bien- 
tôt permis de doubler le format primitif de ces pages si intéressantes 
qui forment aujourd’hui une charmante revue illustrée, paraissant 
‘2 fois par mois. En même temps l'évêque du lieu et le ministre de 
Bavière autorisaient la formation d’un denier de Saint-Benoiît 
(Liebeswerk von hl. Benedikt), pieuse association, qui donne à ses 


1. Das Heidenkind, ein Vergissmeinnicht für die katholische Tugend sum Besten armer 
Heidenkinder. Prix : 1 mark par an. 
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membres, moyennant une légère obole, l'avantage de venir en aide 
_ aux missionnaires et d'acquérir de nombreuses faveurs spirituelles. 
Mais revenons à nos voyageurs. 

Après une traversée de deux mois (on la ferait aujourd'hui en 
3% semaines), ils abordèrent en Afrique et le 6 février 1888, plan- 
tèrent la croix sur le mont Pougou, à six lieues du port de Dar-es: 
Salam.Sans perdre une minute,nos vaillants frères se mirent à creuser 
les fondations du monastère de Saint-Benoît. La colline solitaire 
vit se renouveler les exemples d'activité et de travail des anciens 
moines qui défrichèrent une partie de notre vieille Europe. Quel 
ne fut pas l’étonnement des naturels de voir après quelques mois 
la transformation opérée. Où il n’y avait que des pierres, des ronces 
et des broussailles s'élevaient maintenant,outre la chapelle, un bâti- 
ment pour les Frères, un autre pour les Sœurs, une cuisine, une 
buanderie, des ateliers et une école. Les indigènes et leurs chefs 
montraïent les plus heureuses dispositions ; tout faisait prévoir une 
moisson abondante en fruits de salut, quand, à la fin de l’année, 
éclata le soulèvement qui devait arroser la terre infidèle du sang de 
nos martyrs. Déjà un jeune missionnaire, le Frère Vandelin et une 
des Sœurs avaient payé de leur vie les privations des premiers jours. 
Le 13 janvier 1889, des hordes sauvages, sous la conduite du chef 
mahométan, Séliman-ben-Sef, envahissent la paisible mission. Un 
coup de feu abat le Frère Pierre, qui se rendait à la chapelle, un 
poignard blesse grièvement Frère Rupert, tandis que la rage des 
infidèles étend Frère Benoît et Sœur Marthe au pied du tabernacle. 
Trois Frères et deux Sœurs sont amenés en captivité; deux mission- 
naires seulement avaient réussi à s'enfuir. Le pro-préfet, D. Boni- 
face, était, pendant ce temps-là, à Zanzibar, gisant mortellement 
malade sur un lit d'hôpital. En se retournant, les prisonniers virent 
la flamme allumée par leur farouche vainqueur consumer dans un 
brasier ardent, avec les corps de leurs Frères, l’ensemble des cons- 
tructions qui leur avaient coûté tant d'efforts. Grâce à la générosité 
des catholiques allemands, qui payèrent aux Arabes une rançon de 
9000 marcs, les captifs furent plus tard rendus à la liberté. 

Les émotions de cette terrible période ébranlèrent fortement la 
santé du KR. D. André, qu'un mal cruel et inquiétant cloua pendant 
6 semaines sur un lit de douleur, Il eut, au milieu de ces épreuves, 
la consolation de recevoir du Saint-Père une bénédiction toute 
spéciale, accompagnée d'une lettre pleine de sympathie et d’encou- 
ragements et de divers dons pour lui et sa mission. 

Cependant, les installations d'Emming, placées sous le patronage 


138 REVUE BÉNÉDICTINE. 


de sainte Odile, avaient été successivement aménagées et agrandies. 
Plusieurs jeunes gens qu'on avait reçus avaient terminé leurs huma- 
nités et devaient aborder la philosophie et la théologie. C'est dans 
ce but que le K. P. Amrhein envoya, vers la fin de 1889, une partie 
de ses fils à Dillingen pour y fréquenter les cours, tout en habitant 
une maison située aux portes de la ville, et convenablement trans- 
formée en scolasticat. | 

En Afrique, la tourmente révolutionnaire des Arabes avait dû 
céder à la force, et les yeux du monde entier étaient alors tournés 
vers le noir continent, tandis que le cardinal Lavigerie soulevait 
l'Europe au récit ému qu'il faisait des sombres horreurs des drames 
esclavagistes. À Cologne, dans la grande salle du Gürsenick, en 
présence du cardinal-archevêque, du gouverneur, du général-com- 
mandant la province, devant des milliers d’auditeurs de toutes les 
classes et de toutes les confessions, le P. André, accompagné d'un 
jeune Soudanais récemment racheté par ses missionnaires, fit un 
discours empoignant qui souleva des tonnerres d’applaudissements 
et mérita dès lors à son œuvre les très importants subsides de 
l'association africaine des catholiques allemands. 

Depuis ce jour Dieu a continué à bénir la congrégation. Les 
locaux devenus trop petits à Sainte-Odile ont été remplacés par de 
nouveaux bâtiments tant pour les Pères que pour les Sœurs. Ces 
dernières ont prospéré au point de pouvoir envoyer en 1890, un 
essaim de religieuses à Tutzing sur les bords pittoresques du lac 
de Starnberg. 

Cinq envois de missionnaires eurent lieu successivement de 1889 
à 1893. 

Le premier pro-préfet apostolique, D. Boniface, y a déjà reçu la 
récompense de ses mérites et de ses travaux. Il repose dans le 
cimetière de Dar-es-Salam, où il a fondé un double monastère. Avec 
lui attendent la résurrection glorieuse, loin de la patrie allemande, 
son successeur D. François, la première prieure du monastère de 
Notre-Dame, ainsi que 4 autres Sœurs et 3 Frères Le 1° juin de 
l’année dernière, vit le 6me départ de missionnaires et de Sœurs con- 
duits par le nouveau préfet apostolique du Zanzibar méridional, 
D. Maur Hartmann, O. S. B. Celui-ci vient de fonder à q''elque dis- 
tance de Dar-es-Salam, sur la jolie colline de Kolasini qui domine 
la mer, le prieuré de Saint-Maur situé au milieu d’un pays fertile et 
bien arrosé. C’est là que viendront plus tard s'établir les familles 
indigènes formées dans les monastères de la côte. Chaque ménage 
recevra une maisonnette ct un lopin de terre. La colonie de Saint- 
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Maur avait laïssé dans la maison Saint-Joseph de Dar-es-Salam 
un vide qu'est venu combler un hôpital pour blancs et noirs. Saint- 
Joseph lui-même ne restera pas le monastère principal. Le préfet 
apostolique vient de choisir plus à l'intérieur le centre de ses mis- 
sions. Voici, en résumé, l’état actuel de la congrégation: 


Hommes. 


Saint-André, maison-mère à Emming, avec une grande ferme et 
nombre de dépendances et d'ateliers. 

Saînte-Odile, petit séminaire pour futurs missionnaires. 

Saînte- Thérèse à Dillingen, scolasticat des clercs. 

Saint-Joseph à Dar-es-Salam, dépendance. 

Saint-Maur à Colasini, prieuré et village chrétien de familles 
nègres. 

Saint-Pierre et Saint-Paul, monastère principal et centre des 
missions de l’Afrique orientale, siège du préfet apostolique. 

Saint-Benoît et Sainte-Scholastique à Pougou sont aujourd’hui 
abandonnés, mais on espère bâtir bientôt au moins une chapelle 
près des tombeaux des martyrs sur les ruines de cette première et 
si florissante mission. 


Femmes. 


Sainte-Catherine à Emming, maison-mère, avec grande ferme, 
dépendances, et un petit orphelinat. 

Notre-Dame du Bon Secours à Tutzing, dépendance avec école 
gardienne. | 

Notre-Dame à Dar-es-Salam, avec écoles, maison d'éducation 
pour filles et pour les garçons jusqu’à l’âge de 9 ans. Hôpital séparé. 

Sainte- Agnès, destiné à devenir un centre, dans le voisinage de 
Saint-Pierre et Paul. 

Ce tableau est éloquent. Il doit être pour nos frères et pour nous 
tous qui nous intéressons à leur œuvre une occasion de remercier 
Dieu et un puissant encouragement à continuer dans la paix et 
l'obéissance la diffusion du règne de Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST 


sur la terre. Adveniat regnumn tuum. | 
D. H. C. 
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NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 


Le 3 janvier à l'abbaye de Montserrat (Espagne), D. Eusèbe Malaina 
ÿ Bareina, à l’âge de 22 ans, dans là quatrième ânnée de sa profession. 

Le 18 janvier, au monastère de l’Immaculée-Conception à Ferdinand 
(Indiana, États-Unis), Sœur Mechtilde Hurm. 

- Le 19 janvier à Meran, le KR. P. D. Célestin Stampfer, moine de l’abbaye 
de -Marienberg, en Tyrol Né à Burgeis le s septembre 1823, après avoir 
terminé ses humanités à Meran, et suivi des cours de philosophie:et de 
théologie à Insbruck, le jeune Stampfer entra à l'abbaye de Marienberg le 
23 août 1847, fit profession le 9 avril 1849 et fut ordonné prêtre le 
29 juillet de la même année, Après deux nouvelles années d'études théolo- 
giques, il fut nommé vicaire à Platt ( 1850- 52), puis appelé en 1852 à en- 
seigner l'histoire et l'allemand au gymnase bénédictin de Meran. 

Le P. Célestin Stampfer s’est fait connaître par un certain nombre de 
travaux historiques dont les principaux sont une histoire du Vinstgau pen- 
dant les guerres de 1796-1801, une chronique de Meran, une histoire de 
Metat de 1490-1872, la vie d'André Hofer, la vie de Mgr Antoine 
Santner, doyen de Meran, etc 

Le 8 février, au monastère de Caen (Bénédictines de l'Adoration perpé- 
tuelle), Dame Marie de Saint-Basile (Ambroisine Lepailleur), dans là 68° 
année de son âge et la 45° de sa profession. 


LE R® D. GAETANO BERNARDI. 


La Congrégation Cassinienne se trouve en deuil d’un de ses fils les plus 
illustres et les plus méritants. Le Ro Père Dom Gaetano Bernardi, qui 
avait succédé, il y a juste un an, au R® Père Morcaldi, en qualité d'abbé- 
président, est mort à l’abbaye du Mont-Cassin dans la nuit du 6 au 7 février. 
. Né à Caramarico, le 1% novembre 1827, le vénéré défunt se distingua 
dès ses jeunes années par ses goûts littéraires. Son talent lui valut à Naples 
une chaire importante. Puriste dans la plus saine acception du mot, il s’y 
lis d'amitié avec les meilleurs écrivains, tandis que son affabilité et sa 
distinction le faisaient rechercher de la haute société napolitaine. Cet 
amour det belles-lettres italiennes ne devait jamais le quitter ; et si solide 

‘fut sa réputation de prosateur, que plus d'un auteur de renom lui soumet- 
tait ses manuscrits avant de les livrer à la publicité, : | 

Mais à côté du rhéteur brillant, il y avait dans le futur prélat, l’homme 
de foi, de prière et de sacrifice. A l'âge de 42 ans, renonçant au monde, il 
gravit la montagne du Cassin pour y revêtir les livrées de Saint-Benoît, et 
ÿ émettre, en mai 1872, ses vœux solennels entre les mains de l’archiabbé 
Dom Nicolas d'Orgemont. 
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Pendant de longues années Dom Bernardi consacra ses ixiénts et ses 
forces aux œuvres multiples qui se disputent le zèle des moines de l'antique 
abbaye. Directeur des écoles et du collège, économe du monastère, il suff- 
sait à tout, grâce à son dévouement sans bornes. 

Cependant au cours de 1887, Léon XIII venait de prendre en faveur 
de notre Ordre une résolution d’une portée immense : la création à Rome 
du collège international de Saint-Anselme. A quelles mains confier une en- 
treprise si délicate à ses débuts? Le cardinal Dusmet, de sainte mémoire, qui 
se connaissait en hommes, suggéra au Pape Dom Bernardi du Mont-Cassin. 

L'événement a prouvé combien a été heureux le choix du premier abbé 
de Saint-Anselme. Du moment que le Vicaire de JÉsus-CHRisr eut -chargé 
ses épaules de ce glorieux mais lourd fardeau, le R'* Bernardi ne 
vécut plus que pour l’œuvre naissante. Infatigable à multiplier les démarches 
nécessaires au premier établissement du collège,son zèle pour la discipline, 
son amour pour les professeurs et les scholastiques accourus à sa voix, les 
uns pour collaborer à son œuvre, les autres pour se confier à sa direction, 
ont laissé dans l’âme de tous un impérissable souvenir. C'est qu’en lui 
l’homme de cœur et l’homme de devoir ne formaient qu’un. 

Et que dire de l’homme d’huinilité ? : 

Lorsque, il y a deux ans à la suite du congrès des abbés tenu à Rome, 
Léon XIII créa la dignité primatiale, l’unissant à celle d’abbé de Saint- 
Anselme, Dom Bernardi, heureux de déposer un honneur accepté par pure 
obéissance, ne cessa de témoigner les égards les plus touchants à celui 
qu’un nouveau choix de Léon XIII venait de nommer premier primat et 
partant son successeur. Il jugeait sa mission finie. Précurseur, il avait pré- 
paré la voie. Son rôle désormais était de s’effacer et de reprendre dans la 
solitude de son cher monastère ses travaux interrompus à regret. 

L'effacement ne put durer longtemps. A la mort de l’abbé Morcaldi, 
Dom Gaetano Bernardi fut promu à la haute charge de président de la 
Congrégation du Mont-Cassin. Que ne pouvait-on pas attendre d'une telle 
nomination pour la prospérité spirituelle et matérielle de cette institution 
vénérable, si cruellement éprouvée depuis le régime de 1870? Hélas! ce 
ne devait être qu’une espérance. A peine deux mois après son élévation, le 
pieux prélat sentit les premières atteintes du mal qui le mina sans pitié. I] 
se releva pourtant, reprit ses travaux avec son zèle d'autrefois. Mais le mal 
revenu à l'assaut par intervalles, ne faisait que trop pressentir un prochain 
dénouement. 

Lui-même ne se faisait plus guère illusion, et son affection semblait 
puiser dans cette grave pensée un surcroit de tendresse et d’onction. Voici 
ce qu'il nous écrivit, en date du 31 décembre dernier, en réponse à une 
lectre dans iaquelle, au nom des élèves de Saint-Anselme, en union au 
ke Primat, nous avions exprimé au premier abbé de ce collège notre recon- 
naissance et nos vœux, 
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Je ne puis vous dire combien votre lettre si affectueuse m'a été agréa- 
ble. C'était pour moi une vraie fête du cœur. | 

Lorsque je jette un regard en arrière sur les années parcourues, un sen- 
timent de profonde gratitude remplit mon âme, et je bénis la miséricorde 
du Seigneur qui donna à ma pauvre vie une direction nouvelle, de cette 
abbaye du Mont-Cassin au collège de Saint-Anselme. Il y a sept ans, 
aujourd’hui tout juste, le 31 décembre 1887, j'entrai en tremblant dans 
Pasile béni ouvert par la charité de Notre Saint-Père Léon XIII aux fils de 
notre bienheureux Père;et de ce jour commença pour moi une vie nouvelle, 
avec de nouvelles entreprises et des horizons nouveaux. Ai-je correspondu 
ou non aux desseins de Dieu? Je ne le sais : seulement je suis sûr d’une 
chose, que la bonne volonté ne m’a pas fait entièrement défaut ; et pour ce 
qui me manquait, les secours de la Providence et de saint Benoit y ont 
suppléé dans la plus large mesure. 

Maintenant vous savez bien à qui il est juste d'adresser les félicitations 
pour ce qui s'est fait, et quel est celui qui présentement mérite de recevoir 
nos louanges pour les progrès accomplis, et d'accueillir nos joyeux souhaits 
pour l'avenir. 

Veuillez agréer pour vous et pour tous ces confrères bien-aimés mes vœux 
les plus sincères après les avoir fait agréer à l'illustrissime et Révérendissime 
abbé Primat, dont je baise avec respect l'anneau sacré. 

On nous a enseigné que les bénédictions des vieillards portent bonheur : 
permettez donc que moi, vieillard, je vous bénisse affectueusement, vous, 
les Révérends Pères et les dignes élèves de ce collège, ainsi que ces bons 
frères convers, vous embrassant tous dans le Seigneur. 

Puis, écrit de la main trembiante du vénéré Prélat lui-même : Dowrinus 
semper VObISCUM. 

Votre très dévoué et attaché en JÉSUS-CHRIST, 
D. GAETANO BERNARDI, CaAss. 
A6. Présid. 


Et combien n'est pas plus expressif le texte original, dicté dans cette belle 
prose italienne que le défunt maniait avec une si rare élégance. 

Ces paroles toutes d'affection devaient être pour nous les dernières et 
comme le testament du premier abbé de Saint-Anselme. Quinze jours plus 
tard, une attaque -plus violente couchait le R“° Dom Bernardi sur 
son lit d'agonie. Paralisi / Ce fut le dernier mot qu’il put articuler encore 
en sentant le mal envahir son côté droit. Sans plus recouvrer la parole, 
mais l'esprit toujours présent, et le regard souvent tourné vers le ciel en 
signe de résignation et d'espérance, le vénéré malade attendit sa délivrance 
avec une sérénité d'âme, un calme, une patience admirables. 

Les funérailles du regretté Prélat furent célébrées dans la basilique du 
Mont-Cassin le vendredi 8 février. Le R* Père Dom Hildebrand de 
Hemptinne voulut rendre un éclatant hommage à son prédécesseur et ami, 
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en présidant lui-même la funèbre cérémonie. Non content de chanter le 
Requiem pontifical, il célébra, dans une allocution émouvante, les mérites 
et les vertus du défunt président de la Congrégation Cassinienne. 

Si élevées, si senties, si autorisées que furent ces paroles, un autre éloge 
devait les surpasser encore. 

Lorsque, le surlendemain, le R°° Primat, admis en audience privée, eut 
communiqué au Saint-Père, les détails sur la mort du R'"* Dom Gaetano 
Bernardi, Léon XIII, ému, se recueillit un instant ; puis avec un accent 
pénétrant, il dit : « £ra un santo ! C'était un saint ! » 

Dom Laurent JANSSENS. 
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GEORG GRUPP — Aulturgeschichte des Mitielalters (Histoire de la civi- 
lisation du moyen âge) vol. IT. Stuttgart, J. Roth, 1895. de 466 pages, in-8° 
avec 35 illustrations. Prix : Mk 6,80. 


ITTRÉ a dit des Afoines d'Occident : « Dans de pareilles œuvres, 
l’érudition ne fait pas tout certainement ; mais, certainement aussi, 
sans elle on n'y fait rien. » Cette parole me semble pouvoir s'appliquer dans 
une certaine mesure à l'ouvrage de M" le L)' Grupp. Il suppose beaucoup 
de savoir et de recherches, sans avoir toutefois la prétention d’être un livre 
exclusivement scientifique. Ecrit en français, il ferait aisément fortune : en 
Allemagne, on lui a reproché de ne point suivre d’assez près l'ordre chrono- 
logique. Les savants Allemands sont difficiles, et ils en ont le droit jusqu’à 
un certain point :en cette occurrence néanmoins, je ne crois point devoir 
partager leurs scrupules. II me semble qu'ici l’auteur a eu raison de s’en 
tenir à un ordre supérieur, qui, tout en respectant la marche de l’histoire 
et en se fondant sur elle, permet de grouper en tableaux plus complets et 
plus vivants les différents éléments qui se rattachent au sujet. 

Un autre reproche conserne les détails dans lesquels l’auteur n’a pas 
craint d'entrer au sujet de ce qui constitue le côté défavorable de l’histoire 
du moyen âge, particulièrement au point de vue des mœurs. C'est là un 
indice du caractère consciencieux de ce livre : on y a voulu décrire les âges 
passés tels qu'ils furent en réalité, non tels que l'idéal chrétien aimerait 
à se les représenter. M. Grupp n'a pas songé, je pense, à écrire un de ces 
ouvrages destinés comme nos livres de prix à être mis entre les mains des 
plus jeunes enfants. Hâtons-nous d'ajouter que les chapitres magnifiques qui 
décrivent l’infuence de l'Eglise sur la société entière au moyen âge sont 
de nature à atténuer considérablement l'impression défavorable que la fran- 
chise de l'historien aurait pu laisser dans certains esprits. 

Avec ce second volume, terminé par une table des matières très coinplete, 
l’ouvrage tel que l’auteur l’avait projeté tout d'abord est achevé. Néanmoins 
il annonce sa résolution de donner un troisième volume sur la renaissance 
italienne et les commencements de la renaissance allemande. Nous ne 
pourrons que gagner à la réalisation de ce nouveau projet. De la part de 
M. Grupp, cette ardeur à l’étude est le fait d’un courage plus qu'ordinaire. 
Tout le nronde ne sait pas ce qu'il faut d’héroïsme et de persévérance pour 
mener à terme des travaux de ce genre, quand on habite, fût-ce en qualité 
de bibliothécaire princier, ce vieil ermitage désolé qui a nom Maihingen. 

G. M. 
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Die Stadt-Metser Kansleien und ihre Bedeutung für die Geschichte des 
« Romans » von D' Max KEUFFER, Stadt-Bibliothekar und Archivar zu 
Trier. 189$, Erlangen, Iunge, XII-142, pp. in-8°. 


E travail du savant bibliothécaire de Trèves est appelé à servir de base 
scientifique à la reconstitution de l’ancien dialecte lorrain en fixant 
d’une manière certaine le dialecte de Metz. Metz a été un centre influent 
autour duquel vinrent se grouper les différentes nuances du Nord de la 
Moselle. Cette langue, c'était le « romans ». La position politique, ecclé- 
siastique, sociale de cette ville devait lui assurer une influence à laquelle 
la langue ne resta pas étrangère. ._ 

Le Dr Keuffer a divisé son travail en. deux parties. La première traite de 
la langue de la chancellerie messine. Il en étudie la constitution, le fonc- 
tionnement, le recrutement, la langue et entre dans des particularités carac- 
téristiques des actes messins. Cette étude s'étend aux différentes chancel- 
leries appelées à rédiger les actes publics. 

La seconde partie établit une comparaison entre la langue littéraire et 
celle des chancelleries. Ici l’auteur nous donne de précieux renseignements 
sur les monuments littéraires d’origine messine ou qu'il croit tels, et, comme 
conclusion, il montre que Metz fut le centre linguistique aussi bien qu’his- 
torique de la Haute-Lotharingie. 

Si le messin reste à l'abri du wallon-picard, il exerce, lui, son influence 
sur le wallon. Metz est le trait d'union entre la Haute et la Basse-Lotha- 
ringle, entre le wallon et le & romans », dont il est le centre. Les analogies, 
sur certains points, avec le liégeois sont frappantes. Ce livre donc présente 
un intérêt immédiat pour notre pays, et nous en conseillons fortement la 
lecture à nos € wallonisants » de tous dialectes. 

Le volume du D’ Keuffer se termine par la reproduction textuelle de 
14 documents en dialecte messin. D. U. B. 


Analecta sur Sepluaginta, Hexapla und Patristik, von D’ Erich KLOSTER- 
MANN. Leipzig, Deichert, 1895. vinr-128 pp. in-8° M. 3. 


"AUTEUR de ce petit volume donne une partie des résultats d’un 
voyage littéraire en Italie ; ce ne sont que des Analectes destinés à 
enrichir l’Apparafus criticus des futures éditions de la Septante,des Hexaples 
ct des Synopses, travail ardu, et, en apparence, peu rémunérateur, s’il en est. 
Pour la Septante, le D: Klostermann réclame un nouveau catalogue- 
ment des manuscrits ; il en propose pratiquement la simplification et fournit 
d'excellents renseignements pour la rédaction de ce catalogue. Suit la des- 
cription, parfois avec indications des variantes de 17 codices vaticani, d’un 
de Florence, de 2 de St-Marc de Venise, notamment le Cod. gr. Xxin, 
dont il publie Prov. 23, 21 — 24, 32, de deux codices de Dresde. 
_ Pourles Hexaples nous trouvons la collation de plusieurs manuscrits 
(Cod. Barb. v, 45 ; Ho. 86, Cod. ven. Marc. gr. xvi); et d'après plusieurs 
manuscrits des remarques Hexaplariennes à Job. 

Les Analectes de patristique concernent différents manuscrits de suvodets, 
dont il publie des fragments. Ces analectes sont destinés à rendre un 
grand service au futur éditeur des Synopses. 

En appendice le D° Kilostermann publie le texte grec complet de l’apo- 
zalypse du prophète Daniel, dont le texte arménien a été donné par le 
P. Kalemkiar en 1893, et qui depuis a fait l'objet d’un travail de Zahn. 

Une table de noms et de matières, un index des mots des fragments de 
l)aniel et la liste des manuscrits utilisés terminent ce volume. C. à. 


LA 
CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE 
DES EXEMPTS DE FLANDRE. 


(FIN.) 


CHAPITRE V. 
Les chapitres du XVII: et du XVIII:° siècle. 


A congrégation de la Présentation-Notre-Dame n'avait eu 

qu'une existence éphémère. Fondée en 1628, elle avait cessé 
d'exister en 1653, à la suite des démélés survenus entre les visiteurs et 
l'archevêque de Malines. Celle des Exempts, plus heureuse que sa 
rivale, ne fut cependant pas à l’abri de difficultés de tous genres : dif- 
ficultés dans l'intérieur des monastères, difficultés avec les ordi- 
paires, difficultés avec le gouvernement, qui entravèrent le déve- 
loppement de la congrégation et amenèrent sa suppression. 

L'abbé de St-Amand, Dom Nicolas Dubois, homme actif et éner- 
gique, avait conçu le dessein de grouper autour de la congrégation 
tous les monastères bénédictins de Belgique. Son plan fut approuvé 
par les autres abbés, et il adressa au Saint-Siège une supplique,dans 
laquelle il rappelait les origines de la congrégation et sa confirma- 
tion par Grégoire XIII. Il suppliait le Saint-Père d'approuver les 
actes précédents, ainsi que l'union des monastères qui s'étaient 
joints aux Exempts après la bulle de Grégoire XIII, et de leur 
accorder les privilèges des autres congrégations, telles que celles de 
Saint-Maur et d'Angleterre, de façon à former une seule et véri- 
table congrégation des monastères belges. La congrégation des 
Évêques et Réguliers se montra favorable à cette demande (1636) 
et autorisa l'érection de cette congrégation, sous la condition que 
les moines accéderaient spontanément à cette union (28 août 1643). 
Un décret de la congrégation de la Propagande du 11 février 1647 
concédait la même faculté de s'unir en congrégation, mais sans 
préjudice des droits des ordinaires, à l'effet de former des moines 
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savants et de procurer à l'Église d'utiles défenseurs. Le refus des 
ordinaires de se dessaisir de leurs droits, fit échouer ce projet (1). 
Déjà les évêques avaient protesté contre la dénomination de synodes 
donnée aux chapitres de la congrégation, et le nonce Stravius avait 
communiqué leurs plaintes aux abbés (12 janvier 1638) et interdit 
cette appellation jusqu’à décision du pape (2). 

Des difficultés d'une autre nature venaient de troubler la congré- 
gation. L'évêque de Tournai n'avait pu se résoudre à l'union de 
l'abbaye de Saint-Amand à la congrégation des Exempts ; il reven- 
diquait sur ce monastère une juridiction que nous croyons histo- 
riquement prouvée. L'abbé Dubois, en sollicitant et en obtenant 
son union à la congrégation des Exempts, portait préjudice à l’exer- 
cice de cette juridiction. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail 
de cette question qui fut vivement débattue entre l'évêque de Tour- 
nai et l’abbaye de Saint-Amand, ni dans les particularités des dis- 
cussians soulevées à ce propos. Les pièces de ce procès se rencontrent 
un peu de tous côtés: à Paris, à Bruxelles, à Tournai, à Lille, à 
Arras (3). La conduite, peut-être indiscrète de l’abbé, en tout cas très 
autoritaire et trop indépendante dans l'administration des biens du 
monastère, avait déterminé certains moines à prendre parti contre 
lui et à faire appel à l'évêque de Tournai. Le gouvernement envoya 
des commissaires à Saint- Amand; l'évêque voulut briser la résistance 
de l’abbé et le suspendit de sa charge. Le roi d'Espagne approuva 
cette mesure et reconnut le grand prieur Dom Benoît Legrand 
comme administrateur. 

Cette décision de l’évêque de Tournaï,et l'approbation de la dépo- 
sition de l’abbé Dubois par le gouvernement, eurent un effet immé- 
diat dans la congrégation. L'abbé de Saint-Amand exerçait en ce 
moment la charge de président et de visiteur des Exempts : sa dé- 
position par l'évêque de Tournai entraînait la perte de la juridiction 
sur ses religieux ; il lui était donc impossible de continuer ses fonc- 
tions de visiteur et de président. L'abbé de Saint-Bertin protesta 


c. H. 32, pp. 20 39q. 

a. H. 32, p. 19. 

+ Nous citerons spéciaiement aux archives départementales d'Arras H. 5 (2° partie) pp. 40 
#05. ; à la bibliothèque de Rruxelles MS. 17500, puis une série de brochures : De Héertate et 
inmunilale monasierii S. Amandi in Pabula. Dunci, J. de Spire, 1644, in-4; Responsus 
ad censuram ct éindicium D. Godefridi Wendelini presbyteri J. U. doctoris et malhkematici de 
falsitate bulle Martini primi, quam pro fundamento pretense exemptionis exhibuit abbas 
S. Amandi, Duaci. Ib. 1644. 14 pp. in-4 ; Response pour les religieux de St-Amand contre 
£lucidatio agologetica super expositions causarum ef mediorum propter que devenium est ad 
suspensioncm el déstitutionem R. D. abbatis Nicolai Dubois etc, et encore contre La nullité 
des décrets portes par le Révérendistims Évesque de Tournay contre Monsieur Dom Nicolas 
Du Bois, abbé de Si-Aman.i, etc. Petit ie-4°. Bibl de Bruxelles. Fonds Van Hulthem. 
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aussitôt contre cette situation et requit l’abbé d'Eename, premier 
définiteur, de faire retirer de Saint-Amand les archives de la con- 
grégation (1). 

Un synode avait été convoqué à Lobbes, mais le pillage de cette 
abbaye par les Français en 1654, les incursions des soldats français 
dans le pays n'avaient pas permis de se réunir dans ce monastère. 
L'abbé d'Eename, en remplacement de l'abbé de Saint-Amand 
reconnu incapable d'exercer la fonction de président, pria l’abbé de 
Saint-Bertin d'autoriser la réunion du chapitre dans son monastère. 
Cette demande fut agréée, et la réunion eut lieu le 18 avril 1655 (2). 

Cependant le procès de l'abbé de Saint-Amand se poursuivait. 
L'évêque de Tournai, non content de lancer l'interdit sur Dom 
Dubois, l'avait dépossédé par voie de fait,en reconnaissant D. Benoît 
Legrand comme supérieur permanent avec droit de future succes- 
sion. De son côté le roi d'Espagne, au conseil duquel l'affaire avait 
été déférée, déclara par un décret du 26 novembre 1660, que € la dé- 
possession qui s’étoit faite contre Dom Dubois avoit été violente ; 
que tous les actes et procédures de l'Évêque de Tournay avoient 
été nuls, attentatoires et injustes, et ordonna en conséquence au 
Gouverneur des Pays-Bas Espagnols de rétablir Dom Dubois dans 
l’abbaye de Saint-Amand, et dans tous les droits qui lui apparte- 
noient, et dont il jouissoit avant qu'il fût dépossédé. » D'un autre 
côté, Dom Dubois se pourvut en Cour de Rome contre les entre- 
prises de l'évêque de Tournai ; et la congrégation des Affaires con- 
sistoriales cassa ce jugement par un décret du 17 mai 1672, 
et déclara l’abbaye de Saint-Amand exempte. Ce jugement fut con- 
firmé par le pape, lequel écrivit en même temps au roi Louis XIV, 
pour l'engager à accorder sa protection au monastère de Saint- 
Amand, et à procurer l'exécution de la décision de la congréga- 
tion. L'évêque de Tournai tenta de l'éluder. Sous prétexte de 
trouble apporté à la juridiction qu'il disait être en possession d’exer- 
cer sur l'abbaye de Saint-Amand, et gardant un profond silence sur 
la décision du 17 mai 1672, il obtint un rescrit apostolique, qui 
renvoyait l'examen de la question aux évêques d'Arras, de Laon 
et d'Amiens, ou à leurs officiaux ; mais le pape ayant reconnu la 
surprise, révoqua par un bref du 6 décembre 1673, le rescrit obtenu 
par l’évêque, attendu que la question avait déjà été jugée (3). Cette 

1 H. 50, p. 1, | 

2. Ibid., p. 2 

3. Consultation pour les Abbés, Grand-Prieur et Religieux de l'abbaye de StBertin et Les 
Grasds Prieurs et Religieus de l'abbaye de St-Vaast, défendeurs, contre MM. les Évêques 


d'Arras et de St-Omaer, demandeurs en cassation, 59 pp. in-4° de l'Imprimerie de Char 
rue Galande, :78a. 
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décision de Rome rendit à Dom Dubois tous les droits dont il jouis- 
sait en vertu de l'union de son monastère à la congrégation des 
Exempts. 

Les esprits s'étaient apaisés dans les monastères troublés aupara- 
vant par la coexistence de deux disciplines, mais on ne peut dire 
que cette paix trouvait une ère de prospérité. 

L'abbaye de Saint-Pierrede Gand ne retrouvait pas le calme qu'elle 
avait perdu depuis de si longues années. Après le refus d'admettre 
la réforme de Lorraine, on avait vu l'opposition se tourner contre 
l'abbé Rym qui avait installé un prieur étranger à la communauté, 
D. Clément Reyner, moine de la congrégation anglaise. Cette diffñ- 
culté était à peine écartée, qu'une autre plus sérieuse venait de surgir. 

Le 6 novembre 1643, le roi d'Espagne nommait à la dignité abba- 
tiale de Saint-Pierre de Gand Dom Gaspar Vincq, abbé de Saint- 
Denis en Broqueroie. Ce prélat, natif de Vaux près de Tournai, 
avait pris l’habit bénédictin à l'abbaye de Saint-Adrien de Gram- 
mont en 1599. L'abbé Henri de Busignies ayant été transféré au 
siège abbatial de Broqueroie, le prieur Gaspar Vincq le remplaça 
à Grammont et s'associa à l'œuvre de réforme entreprise par son 
ancien abbé. La Providence voulut que ce fût Gaspar Vincq qui 
continuât aussi l'œuvre de régénération à Saint-Denis, après le 
décès de Henri de Busignies. Grâce au concours que lui prêtèrent 
des moines de la congrégation de Lorraine, l'abbé Vincq put faire 
fleurir la vertu et la science dans son abbaye et établir entre les 
monastères de Broqueroie, de Grammont et d’Afflighem, auxquels 
s'adjoignit plus tard celui de Saint-Ghislain, une union qui prit 
Je nom de congrégation de la Présentation Notre-Dame. 

Au moment où l'abbé Vincq allait jouir en paix des fruits de 
ses travaux, il apprit que le roi venait de le nommer à l'abbaye de 
Saint-Pierre de Gand (6 nov. 1643). L'acceptation de cette charge, 
qu'il n'avait nullementrecherchée,fut pour lui le point de départ d'une 
longue série d'infortunes. Sous prétexte que cette nomination royale 
violait leur droit d'élection, les moines refusèrent de reconnaître 
l'abbé Vincq pour abbé de Blandain. Peut-être était-ce le légitime 
désir de défendre les immunités de leur maison qui les poussait à 
agir de la soste. Mais étant donné les difficultés antérieures à cette 
nomination et la résistance continue faite à tout essai de réforme, 
autre que la réforme mitigée du Mont-Cassin, on peut être tenté de 
croire que le refus de reconnaître l'abbé Vincq provenait de la 
crainte de voir ce prélat, fermement attaché à la réforme de Lor- 
saine,introduire dans la maison une discipline qu'on avait combattue 
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avec acharnement sous l'abbé Rym et que l’on croyait définitive- 
ment écartée par les décrets des Exempts. Malgré un arrêt du 
conseil privé du 1 juillet 1644,qui l'autorisait à se saisir du temporel 
de Blandain, D. Gaspar Vincq ne put entrer en possession de son 
abbaye. Les moines empêchaient sa confirmation à Rome. Trois 
fois le roi confirma sa nomination,mais en vain. L'archiduc Léopold 
lui-même prit parti contre lui, et au moment même où le roi expé- 
diait pour la troisième fois les patentes abbatiales, l’archiduc 
publiait un décret de déposition. Vincq dut céder et se retirer à 
Afflighem. Le prieur Dom Antoine Engrand, nommé par les 
moines, fut confirmé dans la dignité d'abbé, et l’abbaye continua de 
vivre de sa vie ordinaire, fort peu brillante. 

Les guerres de Louis XIV faillirent porter un coup fatal à la 
congrégation en divisant les monastères des Exempts en deux 
nationalités, mais l’article X de la capitulation d'Arras (1640) et 
l’article 11 de celle de Saint-Omer (1677) maintinrent aux monas- 
tères devenus français les privilèges dont ils jouissaient aupa- 
ravant. Toutefois nous voyons que depuis lors les visiteurs de la con- 
grégation furent obligés d'obtenir des deux souverains d'Espagne 
et de France les autorisations, soit pour faire les visites, soit pour 
réunir les synodes. L'édit d'avril 1695 sur la juridiction ecclésias- 
tique amènera de nouvelles difficultés qu’une déclaration du 29 mars 
de l’année suivante écartera provisoirement pour le clergé des 
évêchés de Tournai, Saint-Omer et Arras (2); mais ce n’est qu'un 
tempérament qui tôt ou tard doit disparaître. 

Cependant les chapitres continuèrent, mais rarement sans quelque 
interruption. Après celui de Lobbes du 10 septembre 1662, nous 
n’en rencontrons plus avant 1698. En effet la guerre entre la 
France et l'Espagne avait profondément troublé le pays, intercepté 
les communications ; sans la permission des princes, on ne pouvait 
réunir le chapitre. Après la paix de Nimègue, on avait songé à 
convoquer le synode ; les rois d'Espagne et de France en avaient 
même donné l'autorisation,mais les négociations toujours pendantes 
entre les deux couronnes pour les limites des deux pays, les opéra- 


1. Cf. Historia vitae admodum reverendi el venerabilis D. D. D. Gasparis Vincg, ‘ablatis 
adias S. Adriani, S. Dionysii et denominats S. Petri in Blandinio. MS. de 154 pp. in-4° (n° 
191-215 de la bibl. publique de Mons) ; en outre #isforica xarratio deplorandae tragoediae 
excitatae in monaslerio S. Petri in Monte Blandinio prope Gandavum contra personam Rd ad. 
modum D. Gasparis Vincg, ex abbateS. Dionysii prope Montes Hannoniæ dicti monasterii 
S. Petri abbatis a rege calholico nominal, ib. n° 2162. Voir Reiffenberg, Monuments, VII, 
cxvi-Cxxlt ; De Busscher, L'atéaye de St-Pierre à Gand, pp. 140 sqq; J. Van Deurne, Sckets 
oener geschicdenis der Abdijen van St, Baafs en St. Pieters te Gent. 1883, pp. 85-89. 
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tions militaires en Belgique, le siège de Luxembourg avaient rendu 
toute réunion impossible.Enfin le 24 septembre 1698, l'abbé d'Eena- 
me, D. Ignace de Smet, le plus ancien des abbés de la congrégation 
(à défaut du président décédé), convoqua le chapitre à la prévôté 
d'Haspres pour le 19 octobre de la même année. 

Le chapitre se tint effectivement à la date fixée : le grand-prieur 
de Saint-Vaast, les abbés d'Eename, de Saint-Pierre de Gand, de 
Saint-Bertin, de Lobbes et de Saint-Amand s'y trouvèrent avec 
leurs députés. L'abbé de Saint-Bertin fut élu président et visiteur. 
On porta différents décrets, dont voici les principaux : a) on fera 
un recueil des statuts publiés jusque-là, travail dont furent chargés 
Dom Martin Tirsay, président du collège de Saint-Vaast à Douai, 
et Dom Bertin Portebois, professeur de théologie à Saint-Bertin (:) ; 
&) on fera de même un recueil des décisions ascétiques et doctrina- 
les, travail qui fut confié à Dom Hidulphe de Los, prévôt de St- 
Michel; c) on remettra au président de la congrégation les origi- 
naux ou des copies de tous les chapitres tenus jusque-là ; d) le 
visiteur aura le pouvoir de déléguer ; #) on renouvelle le décret de 
1585 sur la solidarité des monastères pour la défense de leurs droits 
et privilèges ; /) la leçon de théologie aura lieu au moins trois fois 
par semaine; l’usage du latin est prescrit pour les jeunes profës ; 
g) en cas où l’abbaye de Saint-Vaast serait tombée en commende, 
le grand-prieur pourra être élu président et visiteur, mais n'aura pas 
la préséance sur les abbés bénits ou nommés; /) on renouvelle l’obli- 
gation de l’abstinence pendant l’Avent et la Septuagésime (2). 

Le chapitre de St-Pierre de Gand de 1702 approuva le recueil 
des statuts fait par Dom Nicolas Tirsay, statuts qui furent distri- 
bués lors du chapitre de Saint-Amand en 1705. 

Entretemps les visites des différents monastères avaient lieu.Celle 
d’'Eename fut faite en 1656 par l'abbé Lambert de Lobbes. Le visi- 
teur trouva à redire à la propreté dans le lieu saint, à la récitation 
de l'office divin qu'il trouva trop précipitée et aux absences trop 
fréquentes. Il exigea que les prêtres célébrassent plus souvent, 
que le silence régulier fût rétabli, que la table fût commune et qu'on 
observât la clôture. Les novices devaient être formés aux études, 
car la décadence des monastères provenait généralement d'un 
manque de science. On devait donc rétablir la Icçon de théologie 
omise depuis quelques années (3). Des faits assez graves s'y étaient 


1. On en trouve des exemplaires dans H. 2r, 22, 23. 

2. Procès-verbal du chapitre, H. ç0, pp. 1-2, 16. 

3 H. 50, p. 3. Les pièces 4-14 sont relatives À unc discorde survenue entre deux Fupenx D. 
L. de Grébertet D, François de Verweke. 
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passés : des religieux récalcitrants avaient poussé la rébellion jus- 
qu’à mettre le feu au quartier du prieur, et il avait fallu l’interven- 
tion du roi et du nonce pour les rappeler au devoir (1). Une abbaye 
noble n'était pas toujours facile à gouverner, et les nobles moines 
d'Eename semblaient justifier une opinion assez reçue de leur 
temps, qu'il eût mieux valu ne pas astreindre ces fils de famille à 
des vœux qu'ils n'avaient pas le courage d'observer ; mais c'était 
de mode, et le placement était trop favorable pour qu’on n'en pro- 
fitât pas, dussent l'Église et l'ordre monastique en souffrir quelque 
dommage. Les choses allèrent mieux plus tard. 

Saint-Vaast (1699, 1704, 1707), Saint-Bertin et Lobbes (1662, 
1699, 1704), Blandain (1659, 1663) étaient dans un meilleur 
état (2). 

L'abbaye de Saint-Amand était de nouveau impliquée dans des 
difficultés avec l'évêché de Tournai. La visite de 1689 ne s'était pas 
passée sans opposition (3). Après la mort de l'abbé Dom Placide 
Paroiche, les vicaires-généraux de Tournai voulurent faire une 
autre visite ; le prieur et les religieux s’y opposèrent ; de là pro- 
cès (4). 

Le chapitre de 1720,tenu à l’abbaye d'Eenarme, mérite d’être par- 
ticulièrement signalé à cause de l’importante déclaration qu'y firent 
les abbés touchant la doctrine de Jansénius. Dans ce synode 
l'abbé d'Eename, D. Laurent de Ringodt, fut nommé visiteur. Les 
députés décidèrent d'envoyer au cardinal-archevêque de Malines 
une lettre pour l’assurer que la congrégation acceptait « purement 
et simplement » la constitution Uxigenitus. Dom Joseph Robson, 
prieur de Lobbes, fut chargé de la rédiger. En voici le texte : 


ENMINENTISSIME DOMINE, 


Interpolata diu ob bellorum injuriam exemptorum belgicorum monaste- 
riorum ordinis S. Benedicti congregatio nunc in monasterio Eenamensi a 
Domini spiritu adunata et salubriter inchoata, quod singula monasteria de 
praecellenti vestra promotione conceperant gaudium, continere non valet, 
sed illud prae cordiali affectu exprimere et Eminentiae vestrae notum 
facere gestiens, has unanimi consensu exarandas, censuit intimae congratu- 

1. H. 51, pp. 46-47. | 

2. H. 50, p. 16, 32, 34, pour St-Vaast ; MS. de Mons pour Lobbes ; Archives provinciales à 
Gand pour lilandain. 

3. Cf. Mémoire pour dom Félix Deschamps, religieux de Saint-Amand, au sujet de la visite 
de l'évêque de Tournai du 17 juin 1689. Imprimé, 4 pp. fol. (Archives du Pas-de-Calais. Clergé 
régulier. Deuxième partie H. 5, p. 47 ; autre exemplaire aux Archives du chapitre de Tournai : 
Miscell. canonic. À. ; cf. Archives du Nord à Lille. St-Amand. Carton s et 6 (1671-1740. ) 


+ Cf. Deuxième partie, H. 3, pp. 48-56. 
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Jationis indices, animitus adgaudens zelo vestro infatigabili, laboribus 
immensis, sollicitudini ecclesiarum et ovium tibi commissarum, necnon sin- 
gulari in sanctam Sedem observantiae, quam et humilis patrum hic in 
vestra archidioecesi copgregatorum coetus manifestam facit Eminentise 
vestrae, in acceptatione unanimi sacrae constitutionis Unigexsfus pure et 
simpliciter singulis monasteriis alias specialiter susceptae ; quatenus inno- 
tescat Eminentiae vestrae et per eam sanctissimo Domino nostro congre- 
gationem hanc belgicam sex monasteriorum exemptorum numero constan- 
tem omni qua par est reverentia, devotione et obedientia adhaerere 
pontificiis constitutionibus et decretis, nec ingratam fore Eminentiae vestrae 
existimat factam communi et unanimi patrum consensu electionem amplis- 
simi D. Abbatis Eenamensis in praesidem huiusce congregationis, quem 
apprime novit de vestra Eminentia bene meritum. Dignetur et ipsam con- 
gregationem sua benevolentia cuius vota et preces ascendunt ad Patrem 
coelestem pro salute et incolumitate Eminentiae vestrae in gloriam Dei, 
fidei scutum, Belgii decus, ecclesise universae ac vestrae archidioecesis 
consolationem, et quae in singulare humillimae erga Eminentiam vestram 
venerationis testimonium, has sigillo congregationis munitas sex defni- 
tores manu propria subsignarunt. 


Datum in monasterio Eenamensi, 23 aprilis 1720 (*). 


Le cardinal d'Alsace s'empressa de féliciter les abbés bénédictins 
de leur soumission aux décrets de Rome et leur adressa la réponse 
suivante : 


ADpmopuM Rvd Ac AmPL#i Dui, 


Pergrata nobis accidit congratulatio quam Ampl** DD. vestrae suo et 
totius congregationis monasteriorum belgicorum ordinis S. B. nomine 
mecum peragere voluerunt super delato mihi a SS® D. nostro Clemente 
papa 11° Cardinalatus honore pro qua sua in me benevolentia summas non 
tantum gratias ago, habeoque sed singulari quoque iucunditate afficior, 
quod pro tuenda decisionum apostolicarum authoritate, comprimendaque 
novatorum audacia adhibitam pro tenuitate nostra operam ac sollicitudinem 
laudantes, tam gloriosum de vestra acceptatione constitutionis Unigenstus 
testimonium ad me perscribere voluistis ; quod proinde statim SS®° D. N. 
submisi tanquam futuram et peculiaris gaudii et commendationis vestrae 
materiam talibus titulis promeretur Deus, promovetur religio, quare ut 
inde etiam bonorum omnium approbatio et concentus vobis procuretur, non 
abscondetur in sinu meo catholica confessio vestra, sed lucebit lux illa 
coram hominibus et maiores in dies mihi stimulos addet, ut sanctae fidei 
depositum qua parte mihi concreditum est fortiter conservem, et oblatis 


z. Procès-verbal du chapitre. H. 50, p. 47. 


. eee 


CU LP 


JE ON TT où pe 1 nn» = .. 


LES EXEMPTS DE FLANDRE. 153 


occasionibus meum in vos studium comprobem, et omnia vobis a Deo 
fausta et felicia apprecor. 
Mechlinii, 3 maii 1720. 
Admodum Rever“u= ac Ampli DD. V. V. 
Servitor, 
THOMAs, Cardinalis de Alsatia (*). 


Le lendemain, l'archevêque de Malines informait le cardinal Cor- 
radini, préfet de la Congrégation du concile, de la lettre que lui 
avait adressée le synode des Exempts pour le féliciter de son 
élévation à la pourpre romaine et lui annoncer son acceptation 
pure et simple de la constitution Unigenitus. Le cardinal faisait 
cependant une réserve au sujet du titre d’exemption que revendi- 
quait l’abbaye d'Eename, et contre lequel l'archevêque Jacques 
avait déjà protesté en 1623 (2). Malgré ces réclamations, l'abbaye 
continua de faire partie de la Congrégation des Exempts de 
Flandre. 

Les chapitres subséquents de Lobbes (8 mai 1729), de Saint- 
Bertin (16 mai 1734), de Saint-Vaast (12 mai 1737), de Gand 
(14 avril 1742), de Saïint-Amand (27 avril 1749), d'Eename (5 mai 
1754), de Lobbes (3 mai 1764), n’offrent rien de bien saillant. On 
y publia des statuts pour le maintien de la discipline, le développe- 
ment des études, et l’on s'occupa surtout de remédier aux abus 
qui avaient pu se glisser dans les différentes maisons et qui avaient 
été mis à découvert lors des visites canoniques. Tandis que les 
visiteurs font l'éloge de la discipline de Lobbes, on constate à Gand 
une tendance aux exceptions et aux dispenses (3). En général ce- 
pendant l'état de la discipline était bon. C’est ce qu'on put constater 
particulièrement pour les trois abbayes françaises lors de la fameuse 
enquête de la Commission des Réguliers, faite en 1766 (4). Si l’on 
peut déplorer des faiblesses dans le cours des deux derniers 
siècles, les martyrs de la Révolution les expieront bientôt et les 
laveront dans leur sang. Les abbayes de Saint-Vaast, de Lobbes, 
de Saint-Pierre de Gand, pour n'en pas citer d’autres, auront à 
signaler des martyrs et des confesseurs de la foi à la dernière page 
de leurs annales. 


1. Deuxième partie, H. 5, p. 60. 

2. s° partie, H 5, p. 58. 

æ Lobbes fut visité en 1727, 1729, 1736, 1750, 1764 (MS. de Mons) ; Saint-Vaast en 1726, 
1730, 1736, 1737, 2748, 1751. (Archives du Pas-de-Calais, H. 50, p. 50, 6r, 63, 66.) 

+ CL Gérin: Les Bénédictins français avant 1759, ap. Revue des quest. histor., 1876, t. XIX, 
PD. 453-453 
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CHAPITRE VI. 
Suppression de la Congrégation. 


U moment où la Congrégation des Exempts de Flandre 
comptait réunir son chapitre à Saint-Bertin, on livrait en 
France aux ordres religieux un violent assaut qui n'était que le 
signe précurseur d’une prochaine suppression. Jansénistes, parle- 
ments, philosophes conspiraient contre l'état monastique, et, exploi- 
tant les abus inséparables de toute société humaine et malheureuse- 
ment trop nombreux à cette époque, ils parvinrent à faire retomber 
sur les instituts religieux les fautes dont les individus seuls étaient 
responsables. L'assemblée du clergé de 1765 s’occupa de la grave 
question de la réforme des ordres religieux et proposa comme le 
moyen le plus efficace de recourir au Souverain-Pontife lui-même 
en le priant d'user de son pouvoir. On convint de faire part au roi de 
ce projet et de solliciter sa médiation pour assurer le succès de 
cette demande auprès du Saint-Siège. On sait quelle fut la suite 
donnée à la requête de l'assemblée. Le gouvernement décréta que 
l'affaire de la réforme des ordres religieux le regardait uniquement 
et nomma cette fameuse « Commission des réguliers » qui, sous la 
présidence de l’indigne archevêque de Toulouse, Loménie de 
Brienne, porta tant de coups funestes à l'état religieux et à 
l'Église (1). 

Le 26 mars 1768, le roi de France, Louis XV, publiait son funeste 
édit de réforme « triste et fameux monument des perfides intentions 
des commissaires (2) ». Entre autres dispositions, les articles III et 
VI devaient séparer de la congrégation des Exempts les monastères 
soumis à la domination française. Voici la teneur de ces articles : 

«III. Défendons aux supérieurs et supérieures desdits ordres, 
congrégations, et communautés régulières, d'admettre à la profession 
aucuns étrangers non naturalisés, comme aussi d'accorder une 
place monacale aux dits étrangers, et de les agréger ou affilier à 
leur ordre, congrégations ou communautés, le tout sans avoir préa- 
lablement obtenu des lettres de naturalité dûment enregistrées, dont 
il sera fait mention dans les actes de vêture, profession, réception, 
agrégation ou affiliation, à peine de nullité desdits actes et d’être 
les dits supérieurs et supérieures poursuivis suivant l'exigence des 

. Voir les travaux du R. P. Prat, Essai historique sur la destruction des ordres religienus 


en France, Paris, 1845 et de Charles Gérin, Revue des quest. historiques, 1875, (XVIII, pp. 76- 


135) et 1876 (XIX), 449-512. | 
2. Prat., p. 181. 
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cas. Défendons pareillement aux dits supérieurs et supérieures d'ad- 
mettre dans leurs maisons ceux de nos sujets qui auraient fait 
profession dans des monastères situés hors des pays de notre 
obéissance. 

VI. L'article 27 de l'ordonnance de Blois sera exécuté selon sa 
forme et teneur ; voulons en conséquence que tous monastères qui 
ne sont pas sous chapitres généraux, et qui se prétendent exempts 
de la juridiction des archevêques et évêques diocésains, soient 
tenus, dans un an pour tout délai, de demander à se réunir à 
quelques-unes des congrégations légitimement établies dans notre 
royaume à l'effet d'obtenir notre permission, conformément à la 
déclaration des avis du mois de juin 1671,passé lequel temps demeu- 
reront les dits monastères immédiatement soumis aux archevêques 
et évêques diocésains nonobstant toute réserve,exemption ou privi- 
lège à ce contraire. » 

Le publication de cet édit provoqua des représailles de la part 
de l’Impératrice Marie-Thérèse. Le gouvernement interdit aux 
abbés des Pays-Bas de se réunir en chapitre avec ceux de la domi- 
nation française (1). Les abbayes françaises tentèrent cependant de 
continuer la congrégation des Exempts, soit simplement entre elles, 
soit avec les abbayes étrangeres (7), mais sans résultat, car en 1771 
le roi interdisait à son tour la réunion des abbés des deux nationalités 
en un même chapitre (3). 

Toutefois en 1773 on put espérer qu'il serait possible de conser- 
ver la congrégation dans son intégrité. Le roi de France venait de 
publier un édit explicatif des édits antérieurs sur l’état religieux. 
Si, dans le préambule de cet acte, on déclarait ne pas vouloir nuire 
aux exemptions, que le respect pour l'autorité dont elles étaient 
émanées porterait toujours le roi à les protéger, il était cependant 
facile de voir qu'on voulait se passer de Rome et que de fait on ne 
revenait pas sur les mesures prises antérieurement. On voulait 
cependant croire à un apaisement momentané et espérer dans l'esprit 
de justice du monarque. 


tion de Cluny, in-4° pp. 1-2. L'abbé d'Eename avait demandé le 19 avril 1768 s'il devait se rendre 
au chapitre de St-Bertin. L'affaire fut portée au conseil privé et décidée dans le sens négatif. 
(Archives du royaume. Conseil privé, Carton, 1412, ditférentes pièces du mois d'avril 1768.) 

s. H. 53, pp. 1 sqq. Cf. Mémoire à consulter pour les abbayes de Saint-Bertin, Saint- Vast 
$ain!-Amand réunies en congrégation ef connues sous le titre de congrégation des Exempts de 
Flandre. Paris, Knapen, 1773, 151 pp. in-4v. 

3 Mémoire pour les abbis, Grands prienurs et religienx des abbayes de Saint-Vast d'Arras, el 
de Saint-Bertin, de Saint-Omer, défendeurs et demandeurs, contre Myr l'évêque d Arras, af- 
pellanut comme d'abus el demandeures, et contre Mgr l'évêque de Saint-Omer, demandeur ct 
défendeur, in-4°. Veuve Ballard. Rue des Mathurins, 1778, p. 3 
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: L'abbé d’'Eename,Ch.de Colins, fit une démarche auprès du Comte 
de Neny, président du Conseil privé à Bruxelles, pour sonder les 
intentions du gouvernement. Voici la lettre qu'il écrivit à ce sujet : 


Monsieur, 


J'ai actuellement chez moi trois religieux des monastères de St-Vaast, 
St-Bertin et St- Amand, membres de la congrégation des monastères exempts 
de l’ordre St-Benoît aux Pays-Bas, lesquels comme députés chacun de leur 
corps respectif, viennent me représenter le danger que courre la congréga- 
tion entierre si la résolution de Sa Majesté du 13 juin 1768 par laquelle 
elle souhaite que dans ma qualité de président de cette congrégation je 
differe d’en assembler le chapitre général jusqu’à autre disposition, reste en 
vigueur. 

Par l’édit du roy de France, du mois de febvrier de cette année que Votre 
Excellence m'a fait la grâce de me communiquer, il est évident et nommé. 
ment par son préambule que l'on a rien à appréhender de ce qui pour lors 
faisoit l'objet de la résolution de Sa Majesté et que l'assemblée pourra le 
faire sans craindre que rien y soit ordonné ou statué contraire aux usages 
établis dans les provinces de sa domination. 

Je supplie donc Votre Excellence de me dire confidentiellement si en 
présentant requeste pour obtenir la permission de me rendre au chapitre 
général et de le convoquer pour le tems prescrit par les statuts ou dans celuy 
que ses besoins l’exigeront je courre risque d’être éconduit de ma demande. 

Je suis avec tous les sentiments et le respect que vous me connoissez (*). » 


Le président lui adressa la réponse suivante datée de Bruxelles du 
21 juillet 1773. 


« Monsieur, 


Les circonstances qui ont donné lieu au décret du 18 juin 1768 ne 
subsistant plus, je présume que le gouvernement ne s’opposera pas à ce que 
les assemblées de votre congrégation se tiennent comme du passé. Je pense 
en conséquence, Monsieur, que vous pouvez présenter une requête pour 
cet effet. 

«€ J'ai l'honneur d’être avec un sincère et parfait attachement. Neny 

« A M' l'abbé d’Éename (2). » 


L'abbé d'Eename s'empressa de communiquer cette lettre aux 
abbayes de S-Bertin, de St-Vaast et de St-Amand, en ayant soin de 
faire remarquer que si les évêques ne leur adressaient pas de moni- 
toires, il ne fallait pas tenir de chapitre avant le temps prescrit par 
les statuts. Il donnait le conseil de ne faire aucune mention dans 
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1. H. $2p. 13. 
2. H. 52, p. 12. 
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la demande des passeports des raisons qui avaient retardé leur 
synode (1). 

Les dispositions du gouvernement français ne permirent pas aux 
trois abbayes de cette nationalité de se réunir comme par le passé 
avec celles de la domination autrichienne. Elles durent se con- 
former aux Édits de 1768 et de 1773. Quoique l'interruption des cha- 
pitres généraux n'entraînât pas absolument la dissolution de la Con- 
grégation, il était cependant à craindre que cette interruption ne fût 
prolongée indéfiniment.On pouvait dès lors reprocher à ces abbayes 
de n'être plus dans les conditions normales et nécessaires pour main- 
tenir leur exemption : elles devaient donc, ou se soumettre à la 
juridiction des ordinaires, ou s’affilier à une congrégation légitime- 
ment reconnue en France, selon la teneur de l'ordonnance de 
Blois et des Édits de 1768 et de 1773. Les abbayes de Saint-Vaast 
et de Saint-Bertin décidèrent de s'unir à Cluny (2); celle de Saint- 
Amand rejeta cette agrégation. La demande des abbayes 
d'Arras et de Saint-Omer fut favorablement accueillie de l’arche- 
vêque de Rouen, Mgr de la Rochefoucault, abbé-général de l’ordre 
de Cluny et agréée le 23 mars 1775 (3). Les évêques d'Arras et de 
Saint-Omer protestèrent contre cette union, faite, disaient-ils, au 
détriment de leurs droits et au mépris de l’édit de 1768, qui exigeait 
que la réunion à une congrégation reconnue se fit dans le terme 
d'un an. Lorsque les lettres de l’archevêque de Rouen furent pré- 
sentées au Parlement pour la vérification, celui-ci ordonna une 
enquête De commodo et incommodo. Le public fut alors inondé d’une 
foule d’écrits contre l'union projetée (+). On reconnaissait la régula- 
rité et la bienfaisance des abbayes susdites, mais on leur contestait 
le droit d'exemption, et ce point supposé, on prétendait que 
l'exemption avait cessé faute d’avoir satisfait à l'édit de 1768 ; 

1. H. 62, p. 12. 

2. Voir sur toutes ces difficultés : Mémoire à consulter et consultation pour les abbayes et 
autres Afaisons religieuses de la province d'Artois, au sujet des Édits du mois de mars 1768 et 
du mois de février 1773 concernant les réguliers. Paris, Brunet,1773, 70 pp. in-4°; item Mémoire 
à consulter et consultation. Paris, Knapen, 1777, 8 pp. in-4 ; Précis pour la Congrégation des 
abbayes exempies de Flandre. Paris, Knapen, 26 pp. in-4°; Observations sur le projet d'agrégation 
des abbayes de Saint Vaast et de Saint-Bertin à l'ordre de Cluny. Paris, Knapen, 4 pp. in-4° ; 
Précis sur l'agrégation des abbayes de Saint-Vaast et de Saint-Bertin à la Congrégation de 
Cluny. Paris, Kauapen, 1776, 10 pp. in-4° ; Leftres patentes du roi interprétatives de celles du mois 
de Mai 1775, données par le décret d'agrégation des abbayes de Saint-Vaast d'Arras et de 
Saint-Bertin de Saint-Omer à l'ordre de Cluny, 38 mars 1778. Précis pour les abbayes de 
Saint. Vaast et de Saint-Bertin contre Messieurs les évêques d'Arras et de Saint-Omer. Veuve 
Ballard, 1776, 8 pp. in-4°. Paris, Simon, 1978, 4 pp. in-4°. Nous avons rencontré toutes ces pièces 
avec d'autres mentionnées plus haut à la bibliothèque du Séminaire d'Arras (S. X. KR, 2, 10). 


3 H 53. p 23 
4 CL Consultation sur l'agrégation, pp. 3°5. 
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on contestait de plus l’utilité de cette union, vu le relâchement de 
la discipline dans l'ordre de Cluny. 

Les abbayes se défendirent contre ces attaques venues de parties 
intéressées.En s’agrégeant à Cluny, elles avaient obtenu d’être main- 
tenues dans leurs anciens rits,statuts et usages particuliers. Or d’après 
ces statuts, les abbés, présidents et visiteurs, ne pouvaient rien 
changer au régime et aux observances de chaque monastère, mais 
simplement corriger les abus. D'après l'article 6 de l'union projetée, 
l'abbé de Cluny donnerait tous les trois ans et alternativement à 
l'un des abbés réguliers ou grands prieurs exerçant la juridiction, à 
défaut d’abbé régulier des deux abbayes, des lettres de vicaire- 
général pour la dite province : en fait donc rien n’était changé au 
régime traditionnel. 

On leur avait fait une autre proposition, celle de former une con- 
grégation avec tous les autres monastères de l’ordre de Saint-Benoît, 
exempts ou non exempts, situés en Flandre et en Artois. Mais ce 
projet était absolument impraticable. En effet i'édit qui ordonnait 
aux monastères cxempts de se réunir à une congrégation légitime- 
ment établie dans le royaume, ne les autorisait pas à en établir une 
nouvelle, En outre,comment amener les évêques à abandonner leurs 
droits sur ces monastères? Comment obtenir de Rome les bulles 
nécessaires et du roi les patentes d'érection de cette congrégation ? 
La meilleure solution, à leurs yeux,était l'union à Cluny, puisqu'elle 
assurait le maintien de toutes leurs observances, privilèges et 
droits (1). 

Le roi Louis XVI avait donné son consentement à l’union des 
abbayes de Saint-Vaast et de Saint-Bertin à l’ordre de Cluny, et le 
Parlement devant lequel l'affaire avait été portée, sur le rapport de 
l'avocat-général Séguier, débouta les évêques d'Arras et de Saint- 
Omer de leurs prétentions, maintint les abbayes susdites dans leurs 
immunités et exemptions de l'ordinaire (4 février 1778) (2)et donna 
le 7 avril suivant un arrêt d'enregistrement des lettres patentes du 
roi et du décret d’agrégation (3), qui fut confirmé par un autre arrêt 
interprétatif du 28 juillet de la même année ({). 

L'union était donc accomplie. Le 17 mai 1778 le cardinal de la 
Rochefoucault bénit l'abbé de Saint-Bertin, Dom Jossion d’Alles- 
nes (s),et le 6 mai 1781 le chapitre général de Cluny prit les dernières 


1° Consultation sur l'agrégation. Paris, Knapen, 1776. 

2. Dom de Witte, Grand Cartul. X, 337. 

3 H. 53, pp: 27-28. 

4. Cf. Consultations pour les abbés, 1782, pp. 1-2 Voir dans H. 53, H. 54 et H. 556. les nom- 
breuses consultations, pour ou contre, publiées à l'occasion de cette agrégation. 

$& H. de Laplane, Les abbés de Si-Bertin, 11, p. 470. 
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dispositions pratiques relatives à l'union accordée en 1775, mais 
toujours retardée par l'opposition des évêques. 

Les abbayes de la domination autrichienne, de leur côté, avaient 
continué de tenir le chapitre triennal. A la suite de l'autorisation 
accordée par le gouvernement le 9 septembre 1774, le synode fut 
réuni le 23 octobre suivant à l’abbaye de Saint-Pierre de Gand (:). 
L'abbé d'Eename y fut nommé président, et celui de Lobbes vice- 
président. C'est à la suite de ce chapitre qu'eut lieu la visite cano- 
nique d'Eename en 1775 (2). 

M. de Cardevacque, dans son Histoire de l'abbaye de Saint- Vaast, 
rapporte qu'un chapitre-général de la congrégation se tint à Saint- 
Vaast,le 28 avril 1777; «il était composé, dit-il, des abbés de Saint- 
Pierre de Gand, d'Einham et de Saint-Bertin, et des grands-prieurs 
de Saint-Amand et de Saint-Vaast. L'office et la grand’messe furent 
célébrés pontificalement par l'abbé d'Einham, les trois abbés revêtus 
d'habits pontificaux y assistèrent en mitre sur des prie-Dieu placés 
dans le sanctuaire en dehors de la balustrade qui environnait le 
maître-autel ; les deux grands-prieurs étaient dans les stalles au 
fond du chœur. La grand’'messe fut chantée par la communauté. 

« Les assemblées capitulaires se tinrent au quartier du grand- 
prieur dans la salle des conférences. Elles durèrent six jours. L'abbé 
de Lobbes fut continué visiteur pour trois ans (3). 

Ce chapitre, au moment où les abbayes de Saint-Vaast et de 
Saint-Bertin sont officiellement unies à Cluny et où elles pour- 
suivent devant le Parlement l'enregistrement de leur agrégation, 
paraît à première vue fort étrange. La mention de l'abbé de 
Lobbes, qui aurait été continué dans ses fonctions de visiteur ne 
permet pas de croire qu'il s'agit d'un chapitre tenu en 1777. Il 
y a ici confusion avec le chapitre de 1737 qui se tint effective- 
ment à Saint-Vaast ; il était composé des abbés de Lobbes, de Saint- 
Bertin, de Saint-Pierre de Gand, d'Eename, des grands prieurs de 
Saint-V'aast et de Saint-Amand, et l'abbé de Lobbes, Dom Théo- 
dulphe Barnabé, y fut continué dans sa charge de président et de 
visiteur. | 

L'édit du 28 novembre 1781 de l'empereur Joseph II mit fin à la 
congrégation des Exempts de Flandre. En vertu de ce décret toutes 
les maisons religieuses qui n'étaient pas soumises immédiatement 
aux évêques, devaient être érigées en autant de congrégations qu'il 


me mm mé ne 


L Procès-verbal aux srcuivés du Réyabme: Abbaye d'Eename. Carton 5069. 
2. Archives du Roziume, Conil privé. Carton 1412. 
3 ‘L. li, 84-885. 
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y avait d'ordres religieux aux Pays-Bas. La diversité d'observances 
que l'on rencontrait dans les difiérents monastères de Belgique fut 
la cause que la congrégation bénédictine des abbayes des Pays-Bas 
ne put se constituer, et le 8 mars 1782, l'empereur déclarait que 
ces monastères seraient et resteraient uniformément et généralement 
soumis à la juridiction supérieure et immédiate des évêques (:). 
Quelques années plus tard toutes ces maisons étaient violemment 
fermées, supprimées ou détruites par la Révolution. 


D. URSMER BERLIÈRE. 


z. Voir notre note : Josepk // et l'ordre de St-Benoit. [Revue bénédictine, 1894, 
PP. 233-236). 


LE LAVEMENT DES PIEDS 


ET LE 


« Discours du Seigneur » au Jeudi-Saint ('). 


OS anciens cérémoniaux monastiques abondent en rites des 

plus magnifiques et des plus touchants pour la Semaine- 

Sainte. Tels étaient jadis le AZ/andatum et le Sersmo dominicus, dont 

le premier s’est maintenu dans notre ordre sous la forme romaine, 

et dont l’autre a malhcureusement disparu complètement, sous l’in- 

fluence d'une école moderne trop peu nourrice des traditions du 
passé. 

C'est dans le missel dominicain qu’on retrouve actuellement de 
la façon la plus complète les traces des anciens rites du « discours 
du Seigneur », dont l'origine bénédictine est indiscutable. Voici le 
résumé des rubriques assez détaillées que l'on y trouve pour cette 
fonction. 

Pendant le lavement des pieds, le diacre, le sous-diacre, les céro- 
féraires ct le thuriféraire désignés, auxquels on a préalablement lavé 
les pieds, se rendent à la sacristie où ils revitent les ornements des 
grands jours. Après le Mandatum, dès que le Prieur ct les Frères 
se sont réunis au chapitre, le diacre paraît avec son cortège (sans 
porte-croix). Le Prieur bénit l’encens, que le thuriféraire lui-même 
répand sur les charbons ardents. Le diacre reçoit alors la bénédic- 
tion, se tourne vers le Nord, ou, si cela ne peut se faire convenable- 
ment, vers le crucifix, et chante, sur le ton solennel et avec les céré- 
monies ordinaires, l'Évangile du lavement des pieds (JOH., XII, 1-15). 

Jusqu'ici le rite n'a rien qui s'écarte de la messe romaine actuelle. 
Mais la scène change. Le sous-diacre enlève du pupitre le coussin 
précieux sur lequel reposait l'Évangéliaire en signe de grande 
solennité, et s'assied avec les acolythes et le thuriféraire qui viennent 
de déposer les chandeliers et l'encensoir, sur le siège qui a été 
préparé tout auprès. La communauté prend aussi place sur les 
étude publiée en 1836 dans les € Siudiemund Mitiheil. aus dem Benedictiner-Orden » (1.42-50). 
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bancs qui entourent le chapitre, tandis que le diacre resté seul, 
debout et tourné vers la croix, chante 4 sur le ton des leçons » la 
fin du chapitre XIII et tout le chapitre XIV de saint Jean. Aux 
mots: «€ Surgite, eamus hinc, Leves-vous, sortons d'ici (XIV-31)), 
tous se lèvent, le cortège du diacre se met en ordre et les Frères le 
suivent au chœur processionnellement. 

Arrivés au chœur, tous s'asseient comme au chapitre, à l’excep- 
tion du diacre, qui continue la lecture des trois autres chapitres du 
« discours du Seigneur > (xv-XVII). Ce n'est qu'à la fin de cette 
lecture que le Supérieur donne un signal et dit Adyutorium nostrum ; 
la communauté répond au verset, tandis que le diacre et ceux qui 
l'accompagnent reprennent l'Évangéliaire, les chandeliers et l’en- 
censoir et retournent à la sacristie. | 

Ce rite se retrouve dans le Missel des Chartreux, mais plus sim- 
ple. Après le Mandatum et le lavement des pieds, le diacre parait 
au chapitre, revêtu de la coule ecclésiastique, vêtement qu'il porte 
dans la messe chantée, et de l'’étole ; le sacristain marche devant 
lui, tenant en main une lanterne allumée. Les moines se lèvent et 
se découvrent la tête, tandis que le diacre, sans demander de béné- 
diction, commence à lire l'Évangile: Ante diem festum sur le ton 
des leçons de matines. Aux mots: #f cum recubuisset iterum (XIII, 
12), les moines se rasseient, la tête couverte. Aux mots : swrgiie, 
eamus hinc, toute la communauté se lève, et l’on se rend au réfec- 
toire, le sacristain d'abord, puis lé diacre avec le livre, enfin le Prieur 
et le couvent, et tous s’y asseient. La lecture se termine avec la fin 
du chapitre XVII. 

Les « Us des Cisterciens réformés > prescrivent quelque chose 
de plus simple encore (:). 

De quelle époque date ce rite ? C'est ce qu'il nous est impossible 
de préciser ; nous ne pouvons en poursuivre le développement au 
delà du dixième siècle, et nous sommes portés à placer son origine 
dans cette période du plus riche développement de la vie monasti- 
que et liturgique que l’on désigne communément sous le nom de 
période de Cluny, sans toutefois prétendre que Cluny soit son lieu 
d'origine. | 

Les plus anciens documents où nous le rencontrions sont la Con- 
cordia regularis de Saïint-Dunstan (2),et les coutumes des anciens 
monastères d'Allemagne,qu'on les appelle coutumes de Saint-Emme- 
ran de Ratisbonne ou coutumes d’Einsiedeln, peu importe (3), car 


1. Ed. Toul 1875, V. ch. 8, n. 191. 


a. P. L. t 137, 491-492. 
3. Studien und Mittheilungen, 1886, 1, 281. 
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ces coutumes contiennent la substance des usages suivis dans 
la plupart des monastères réformés d'Allemagne au dixième siècle. 
Nous l'avons également retrouvé dans des coutumes contemporai- 
nes de celles d’Einsiedeln ou de peu postérieures, et qui non seule- 
ment offrent avec ces dernières de nombreux points de ressemblance, 
mais lui empruntent souvent des passages entiers, conservées dans 
un ancien manuscrit de l’abbaye de Saint-Mathias de Trèves, cou- 
tumes qui doivent avoir été celles d’un monastère de l’Empire, 
dans la partie de langue romane, probablement de l’ancienne Lotha- 
ringie (1). 

Nous le rencontrons ensuite dans les usages de Cluny de Ber- 
nard (2) et d'Udairic (3). Ce rite, que mentionne aussi l’Ordinarium 
Cassinense (dans Martène) fut, sinon introduit en Italie par Guy de 
Farfa (+) et en Angieterre par le B. Lanfranc (5), du moins codifié. 
On devait également le retrouver à Hirschau, tant à cause des rela- 
tions de ce monastère avec l'abbaye de Cluny, qu’à raison des 
traditions en vigueur dans les meilleurs monastères d'Allemagne. 
Parmi les abbayes françaises en rapport avec Cluny, on cite l’usage 
de ce rite au Bec, à Lyre, à Corbie, à Saint-Bénigne de Dijon, à 
Saint-Germain des Prés, à Aisnay, à Saint-Denis, etc., dont Martène 
rapporte les diverses cérémonies. 

Les plus anciens statuts de Cîteaux, du temps de S. Étienne 
Harding, mentionnent ce rite, mais très simplifié et abrégé (6). C’est 
sous cette forme écourtée que le cistercien Luc l’introduisit dans sa 
cathédrale de Cosenza (7). Nous avons mentionné plus haut les 
Chartreux et les Dominicains : ces derniers empruntèrent sans doute 
leur usage aux cathédrales de France, car en ce pays le clergé 
séculier adopta fréquemment des usages d'origine monastique. Le 
même fait se constate en Angleterre, où nous le trouvons décrit 
dans différents missels normands (8). Il en fut de même en Alle- 

1. C. 39. Nous espérons publier le texte complet de ces statuts dont la rédaction nous 
semble appartenir à la fin du X° siècle 

2. Ordo Cluniac. 11, 16, ap. Herrgott., Ver. disc. monast., p. 314 

3. Consuet. Cluniac., 1, 12, ap. P. L. 149, col. 660. 

4. Discipl Farf. 1, a, ap. Herrgott, p. 43; P. L. t 160, 1200. 

& Decreta, c. 1'et IV, ap. P. L. 150, col 462. 

6. Usus Ord. Cist., 1. 21, ap. P. L.t 166, r401. 

7. Cf. Catalani, Cœrem. Episc., Il, 270 (II, c. 24, n. 6). Luc de Capoue, moine de Casa- 
mari, abbé de Sambucina et fondateur de Roccadia et autres abbayes, archevêque de Cosensza 
(1204-1224), prélat méritant et remarquable par sa sainteté. Cf. Ughelli, /faz. sacra, IX, 
202-214. 

8. Miss. ad usum eccl. Sarum. ed. Dickinson, 186r, 1, 312; Miss. ad us. &cl Eborac. ed. 
Henderson, 1874, I, 101. — On retrouve une description du rite dans l'Ofcinse ecclesiasticnm 
abbatum secundum usum Eveshamensis monasterii, publié par H. Bradshaw Society, 1893. 
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magne : les constitutions de Marbach, adoptées au XIIe siècle dans 
un grand nombre de collégiales, l’empruntèrent à nos monastères ("). 

L'ancien Cérémonial de Bursfeld, tel que le donne l'édition de 
Paris de 1610 (2), décrit la fonction d’une manière assez complète, 
tandis que celui qui fut publié à Cologne en 1684 (3) voudrait faire 
disparaître les derniers vestiges d’un rite dans lequel on ne voit 
plus qu'une coutume assez peu louable. C'est, croyons-nous, la der- 
nière trace que l’on rencontre de cette cérémonie dans les livres 
officiels de notre ordre, qui dès lors s'ingénient le plus possible à 
adapter leurs rubriques et leurs usages à ceux des livres romains, 
sans aucun doute, pour faciliter aux abbés l’accomplissement des 
fonctions pontificales, dont l'usage, depuis le XVI: siècle fut accordé 
à tous les abbés. 

Après avoir montré l'origine ct l’universalité d’un usage véritable- 
ment monastique que d'autres ont mieux conservé que nous, 
il nous reste à décrire le rite lui-même, tel que la tradition de nos 
monastères nous le représente. Nous nous arrêterons principalement 
à ce que les divers monuments nous offrent de commun, sans né- 
gliger toutefois de relever les particularités les plus importantes. 

Il serait inutile de nous étendre sur le Zandatum, puisque la 
liturgie romaine l'a conservé ; on nous permettra cependant de 
mentionner que généralement dans nos monastères il y avait un 
double Mandatum le jeudi-saint: le premier dans le cloître pour 
les pauvres, le second pour les moines au chapitre. Cette dernière 
cérémonie, à laquelle se rattache le rite spécial du « discours du 
Seigneur », était particulièrement solennelle : dans la plupart des 
monastères on y chantait l'hymne suivante, usitée en ce seul jour de 
l'année liturgique : 

Tellus et æthra iubilent, 
In magna Cœna principis (+). 
L'usage des anciens moines du Mont-Cassin, tout singulier qu’il 


1. $ 119. Amort, Ve. discipl. canon., 1, 1420. Nous nc retrouvons aucune autre trace de ce 
rite dans cette intéressante collection ; ce qui confirme son origine monastique. 

2. Ordinarium, ©. 36, p. 95. 

3 P. V. c. 9, n. 9, p. 485. 

4 Hymnus Flavii episcopi Cabilomensis, disent les documents de Cluny (Bernard et Udal- 
ric), ainsi que plusieurs MSS. indiqués par Mone. Flavius était évèque de Chälons-sur-Sadne 
vers 581 et est regardé comme fondateur (ou restaurateur) de l'abbaye de Saint-Pierre de 
Châlons (Gall. Christ., IV, 867, 901; Aet. SS.,t. IV, april. 778). Cette hyinne était aussi 
chantée dans les cathédrales, à Reims, Besançon, Senlis, et, comme dans les monastères, avec 
le refrain de la première strophe. Les meilleurs chantres étaient seuls chargés de l'exécution de 
ce morceau, ils apparaissent ordinairement comme « acolythi duo in albis nudisque pedibus. » 
Cf. Menard, Sacram.Grez., note 282, ap. P. L. 78. 32°: Tommasi, pp , Il, 367 ; Arevalo, 146; 
Daniel, 1, 233: Mone, I, ro1. 
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est, n’en est pas moins d’une réelle beauté. Le cardinal Léon je 
mentionne en ces termes : € Au commencement du XIe siècle, dit-il, 
des moines revenant de Jérusalem rapportèrent une parcelle du 
linge avec lequel Notre-Seigneur essuya les pieds de ses Apôtres 
et la déposèrent ici, par respect pour ce saint lieu, le 6 des ides 
de décembre. Or c'est chez nous la coutume, au jour de la 
Cène de la faire porter au Mandatum des frères par nos servi- 
teurs et de la déposer au milieu du chapitre. Deux cierges brûlent 
devant la relique que le thuriféraire encense pendant toute la céré- 
monie. À la fin de la fonction, chacun des frères va la vénérer à 
genoux et la baiser avec respect (1). » 

Vers la fin du « Mandatum des frères, » le diacre désigné par le 
chantre quittait avec ses ministres la salle du chapitre, après qu'on 
lui avait lavé les pieds et les mains, et se rendait à la sacristie pour 
y revêtir les ornements de fête. D'après l'usage de Saint-Bénigne 
de Dijon, il portait € l'amict d'or, l'aube des fètes, l’étole et la cein- 
ture de soie »; d’après celui de Saint-Denis, “ l'aube dorée et l’étole 
des fêtes ” Parfois il paraît les pieds nus, souvent sans dalmatique, 
mais toujours vêtu € comme aux jours solennels ». À Aisnay, la 
dalmatique était de couleur verte. Quelques rubriques prescrivent 
aussi le manipule pour le diacre. L'Évangéliaire, que le diacre portait 
lui-même, devait être, d'après l’ancien Cérémonial de Bursfeld, le 
€ textus gemmatus }, c'est-à-dire l'exemplaire orné de pierres pré- 
cieuses. L'entrée avait lieu « porspatice, en grande pompe } ; deux 
acolythes marchent en avant, revêtus d’aubes et portant des chan- 
deliers, ainsi que le thuriféraire, dans l’encensoir duquel le diacre 
généralement, parfois l'abbé, a jeté l'encens en abondance. Ce n’est 
qu’exceptionnellement que le sous-diacre figure dans ce cortège. 

L'abbé et le couvent se lèvent à l'entrée du cortège, et, après les 
inclinations d'usage, le diacre commence sans bénédiction ni titre, 
et sur le ton des’lecons, le passage de l'évangile usité maintenant 
avant le lavement des pieds : Ayute diem festum. Le couvent se ras- 
sied dès le commencement de la lecture ou aux mots : e/ cum recu- 
buisset iterum en se couvrant la tête. Cette exception surprenante à 
la règle générale s'explique d’abord par l'étendue du texte que l'on 
doit lire, mais surtout par l'intention de représenter d'une certaine 
manière la dernière cène du Sauveur. Toute cette cérémonie est 
d'ailleurs une transformation particulière de la collation habituelle 


1. Chronic. Cassin., 11, 33; Muratori Script., IV, 360; P. L. 173, 621. Voir détails 4an- 
Martène. De ant. monaih. retit., V11, 13, n. 68. 
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ou lecture du soir, qui, au jeudi-saint, est exceptionnellement 
empruntée à l'évangile. 

Tandis que la famille monastique, à l'exception des acolythes 
et du thuriféraire, écoute assise, le diacre lit dans l’Évangéliaire 
placé sur le pupitre les chapitres XIII et XIV de saint Jean, tout 
ce qui concerne le lavement des pieds, la cène et la première partie 
du discours du Seigneur, jusqu'aux mots: Surgite, eamus hinc 
(XIV, 31), qui semblent désigner la fin de la cène et le départ des 
convives. À ces mots le supérieur donnait un signal, et les moines, 
non sans une naïve allusion à l'ordre donné par le Sauveur à ses 
disciples, se levaient et quittaient le chapitre en cortège solennel. 
Le thuriféraire sort le premier, suivi du diacre et des deux acolythes; 
puis viennent les moines et l'abbé. A Farfa les enfants élevés dans 
le monastère précédaient immédiatement l’abbé. Le cortège se rend 
au réfectoire, comme les Chartreux le font encore aujourd’hui. 
Lorsqu'ils y sont arrivés, les moines s'asseyent à leurs places, sauf 
l’abbé et ceux qui doivent servir avec lui. 

Le diacre prend place avec ses assistants sur une estrade (ambon, 
pupitre) et continue la lecture commencée dans la salle capitulaire 
jusqu'à la fin du chapitre XVII. On sait que ce fragment contient la 
majeure partie de la prière du Seigneur et la merveilleuse préface 
sur la charité et sur l'unité de l’Église. 

On ne trouve point dans la vie publique de l'Église de Dieu une 
occasion où cette incomparable prière ait été récitée intégralement 
et accompagnée de cérémonies quelconques. Déjà l'étendue extra- 
ordinaire de ce morceau semblait rendre cette lecture impossible 
dans les circonstances ordinaires. Mais nos ancêtres du cloître, in- 
fatigables dans l'office divin et pénétrés de l'intelligence de la riche 
poésie contenue dans la Liturgie, avaient choisi le moment solennel 
du jeudi-saint pour donner (dans un acte officiel) aux paroles du 
. Sauveur leur pleine valeur. Comme toutes ces paroles de la vigne 
et des grappes, de l’amour fraternel, des souffrances et des persécu- 
tions pour le nom de JÉSUS, de glorification prochaine, et puis cette 
magnifique prière pour l’unité et la paix, toutes ces lectures bien 
connues, ces versets, ces antiennes du temps pascal qui va com- 
mencer, mis en rapport avec la cène, ont dû embraser leurs âmes et 
ranimer en eux l’amour de leur sainte vocation ! Le monastère n'est- 
il pas une image de l'Église et sa portion de choix ? « Père juste, 
le monde ne vous connaît pas ; mais moi je vous connais et ceux-ci 
ont connu que vous m'avez envoyé. Et je leur ai manifesté votre 
nom et le leur ferai connaîtreafin que l'amour dont vous m'avez aimé 
soit en eux, et moi en eux. » (XVII, 25-26.) 
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Toutefois ce n’était pas la lecture seule qui devait leur rappeler 
les scènes émouvantes de la Cène. Comme nous l'avons déjà dit, à 
la fin du XIVe chapitre de St Jean on se rendait au réfectoire € ad 
caritatem, ad pocula caritatis, pour la charité,» comme disent les 
anciens Ordinaires. Quand la famille monastique avait pris place 
au réfectoire et le diacre poursuivi sa lecture, l'abbé qui, peu de 
temps auparavant, avait lavé les pieds des frères, aidé des enfants 
de l’école abbatiale,parcourait leurs rangs, offrait à chacun une coupe 
de vin bénit, parfois aussi un morceau de pain, et baisaïit la main de 
tous ceux qui recevaient de lui la boisson. C’est ainsi que les moines 
baisaient aussi la main aux pauvres qui après le Mandatum rece- 
vaient d'eux de l'argent, des vêtements et une coupe de vin. 

Pierre le vénérable permet de mêler au vin quelque peu de miel 
le jeudi-saint, € suivant un usage autorisé par les anciens (1); } 
les coutumes d’Aisnay permettent également cet usage, tandis que 
les statuts des Chartreux défendent absolument tout mélange. 

Après que les frères avaient pris leur part de vin, l'abbé rendait 
le même service aux enfants qui l'avaient aidé, puis prenait place 
à sa table avec les ministres, et le doyen ou le prieur leur offrait 
également la coupe de vin. Il va sans dire que le diacre et ses as- 
sistants ne pouvaient boire qu'à la fin de la lecture. Les statuts des 
différents monastères contiennent encore des détails sur la fin de la 
cérémonie et la sortie du cortège. Généralement l’abbé donnait un 
signal et disait, Adiutorium nostrum in nomine Domini, parfois à 
haute voix, parfois en silence avec les moines, et l'on se rendait à 
l'église pour y réciter complies. 

Tel est ce beau rite qui n'existe plus chez nous qu'à l'état de sou- 
veniret qu'il serait assez difficile de rétablir dans toute son intégrité, 
à cause de la longueur des autres offices qui remplissent cette jour- 
née. Peut-être la lecture elle-même du texte du discours du Seigneur 
pourrait-elle être conservée, sinon avec sa modulation tradition- 
nelle, au moins comme lecture ordinaire du repas de ce jour. L'usage 
de cette lecture au réfectoire dans les anciens monastères justifie 
une exception légitime en faveur de ce texte. 

C. A. 


1. Statuta, XI. P. J.. t 189, 1029. 


RÉCENTES ÉTUDES 
SUR LE CHANT GRÉGORIEN. 


À question du chant grégorien est loin d’être enterrée parmi les érudits 

et les amis du beau en musique, et l'intérêt qu’on lui porte est plus 
intense que jamais. La preuve la plus convaincante en est le nombre sans 
cesse croissant de travaux relatifs à l'origine, à la nature, à l'interprétation 
du chant grégorien, de revues qui traitent ces questions et de cercles où 
on les étudie avec ardeur, conviction et en connaissance de cause. Nous 


avons aujourd'hui à signaler quatre travaux récemment parus sur cette 
matière. 


I. — Gregorianisch bibliographische Læsung der Streitfrage uber den Ur 
sprung des gregorianischen Gesanges von Wilhelm BRAMBACH (Samm/ung 
bibliothek-wissenschaftlicher Arbeiten. Hgg. v. Dziatzko, vu). Leipzig, 1895. 


C'est pour nous une vive satisfaction de voir en ces dernières années les 
études sérieuses se tourner de plus en plus vers l’histoire de la liturgie et 
du chant ecclésiastique. Des savants, qui à première vue paraissent devoir 
rester étrangers à ces questions, s’en occupent avec autant de zèle que d’in- 
telligence. Le livre de M. Guillaume Brambach en est une nouvelle preuve. 
Le savant directeur de la bibliothèque de Carlsruhe s’est déjà fait remar- 
quer par plusieurs études sur la liturgie ; aussi est-ce avec le plus grand 
intérêt que nous avons lu son nouvel ouvrage, d’autant plus qu’il y traite 
une question en quelque sorte fondamentale pour l’histoire de la liturgie et 
du plain-chant. Comme le titre de l'ouvrage l'indique, M. Brambach s’ap- 
puie surtout sur la bibliographie. Son argumentation peut se résumer 
comme suit : deux catalogues de livres dressés au [X° siècle pour l'usage 
pratique (ceux de Saint-Riquier et d’Aguilcourt) font une distinction entre 
des missels gélasiens et grégoriens. Puisque ces catalogues n’offrent pas les 
résultats d’études archéologiques ou liturgiques, mais des renseignements 
pour la vie pratique, il faut admettre que la différence établie par les termes 
de gélasien et de grégorien se manifestait extérieurement et d’une manière 
facile à reconnaître. En effet, si nous examinons les sacramentaires manus- 
crits qui nous sont parvenus sous ces titres, nous trouvons que le sacramen:- 
taire gélasien se compose de trois parties bien distinctes, tandis que le 
sacramentaire grégorien ne forme qu'un seul tout adapté au service des 
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stations romaines. Quel est l’auteur de ce sacramentaire ? Si l’on ajoute foi 
à la tradition, ce serait le pape saint Grégoire I. Mais c’est précisément 
cette tradition qui est mise en doute. 

Ce sera encore la bibliographie qui va nous tirer d’embarras. Comme 
nous l’avons dit plus haut, le sacramentaire grégorien est composé en pre- 
mière ligne pour le service des stations romaines. Ces stations et les livres 
correspondants sont antérieurs à Grégoire II, qui a ajouté les jeudis du 
carême à une liturgie des stations fixée avant lui. Il ne reste donc que 
Grégoire I, si vraiment un pape de ce nom s’est occupé de l’arrangement 
des livres liturgiques. Au sujet de ce pape, nous n’avons qu’un seul docu- 
ment qui nous parle des travaux liturgiques entrepris par lui; c’est son 
biographe Jean Diacre. Malheureusement celui-ci s’est fait une mauvaise 
réputation en racontant certaines historiettes fort suspectes. Il faut donc 
examiner ses renseignements, chacun à part, pour en déterminer la valeur. 
A propos du sacramentaire, il dit que saint Grégoire aurait condensé le 
missel tripartite de saint Gélase en un seul volume; ce qui concorde par- 
faitement avec le caractère des manuscrits dont nous avons parlé plus haut. 
De J’antiphonaire il nous apprend que le saint pape a composé un « an#- 
Phonarius cento ». Ces deux faits n'ont rien de bien extraordinaire et de 
particulièrement glorieux pour Grégoire I, et Jean Diacre n'avait aucun 
motif de les inventer. Au contraire, s’il avait considéré ces faits comme 
propres à augmenter la gloire de son héros, il aurait trouvé des expressions 
plus flatteuses. La notice sur l’antiphonaire se rencontre déjà assez de 
temps avant lui dans Walafrid Strabon. Nous devons donc considérer ces 
détails comme de simples indications bibliographiques dont l’exactitude 
n’est sujette à aucun doute. De ces considérations il résulte que c’est à 
Grégoire-le-Grand qu’il faut attribuer l’organisation de la liturgie des sta- 
tions et la rédaction des livres nécessaires pour ce service, c’est-à-dire du 
sacramentaire et de l’antiphonaire, qui dépendent l’un de l’autre. 

Telle est à peu près l’argumentation de M. Brambach : elle a l'avantage : 
d’être assez simple et de mettre à profit des points de vue et des indications 
généralement négligés. Néanmoins nous ne croyons pas qu’elle soit vraiment 
décisive. Il reste toujours certains points plus ou moins douteux, et les ad- 
versaires de la thèse grégorienne ne sont pas si faciles à convaincre. A notre 
avis, la solution définitive de la question n’est possible que par la combinai- 
son de toutes les preuves et de-toutes les données qui ont trait à la matière. 
Pour ce travail décisif, la brochure de M. Brambach offre une foule de dé- 
tails intéressants et de remarques instructives. Il y aurait çà et là quelque 
chose à reprendre, mais cela nous entraînerait trop loin. Notons deux points 
seulement.Il nous manque une appréciation impartiale de Jean Diacre et de 
sa biographie de Grégoire I ; une étude approfondie de ce sujet serait de is 
plus grande utilité Peut-être jugerait-on alorsmieux cet écrivain qui a souven: 
l'unique tort de ne pas s'adapter toujours aux théories de ceux qui écrivent 
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l'histoire de ce pape. Nous sommes en outre quelque peu étonné de voir que 
M. Brambach ne semble pas avoir tenu compte des brochures écrites par 
Dom Morin (de Maredsous) et Dom Cajin (de Solesmes) contre la thèse 
de M. Gevaert. S'il l'avait fait, peut-être n’aurait-il pas jugé si avantageuse- 
ment la manière dont M. Gevaert traite la tradition anglaise. L'étude du 
P. Cajin méritait bien une citation dans la note sur la liturgie du Carême. 

En somme nous ne pouvons que féliciter M. Brambach de son travail, 
et nous espérons avoir encore souvent le plaisir de profiter des fruits de ses 


travaux et de son amour pour la science liturgique. 
D. H. P. 


IL. — Études sur Le chant Grégorien, par M. D. C., prêtre dela Mission 
(D. Choisnard, professeur au Grand-Séminaire de Solesmes-Cambrai). Paris, 
Lefort. 


LL rémo-cambrésienne a été à diverses reprises l'objet d'atta- 
ques, les unes justifiées, les autres, et c’est le plus grand nombre, vo- 
lontairement inconsidérées. Tout récemment encore un livre, dont nous 
parlerons plus loin,ne lui ménageait pas ses critiques. Voici comment l’auteur 
expose son but : « deux questions se présentent à nous, d’abord la question 
des éditions elles-mêmes, c’est-à-dire de la reproduction des mélodies con- 
servées dans les manuscrits ; — en second lieu la question de l'exécution. 
Nous étudierons dans une première partie les rapports qui existent entre 
l'édition rémo-cambrésienne et la nouvelle édition des Bénédictins ; — 
dans une seconde partie nous passerons en revue les principes d'exécution 
rappelés par la commission, surtout dans son mémoire, et nous les mettrons 
en parallèle avec ceux que Dom Pothier et ses disciples ont énoncés dans 
leurs savants ouvrages. 

€ Il ressortira naturellement de ce travail qu’on ne saurait opposer les 
deux éditions grégoriennes calquées sur les manuscrits, ni même trouver de 
différences essentielles et radicales entre les principes d'exécution. Disons- 
le en un mot : les savants qui ont rédigé l'édition bénédictine et les ouvra- 
ges de science grégorienne, n'ont fait que suivre les principes de la commis- 
sion rémo-cambrésienne, en les perfectionnant, les complétant et au besoin 
les transformant, conformément: aux découvertes de la science. » 

Il y a des fautes assurément dans l'édition de Reims-Cambrai, tant dans 
la version même du texte que dans les groupements des neumes: il y aurait 
mauvaise grâce à le nier, comme il y aurait injustice à en accuser les édi- 
teurs. En 1850 on débutait dans la science du chant grégorien traditionnel: 
on devait tâtonner encore quelque temps avant d'arriver à une connaissance 
approfondie des manuscrits et des règles de leur interprétation. L'édition 
rémo-cambrésienne fut après tout un heureux début eten un sens une ré- 
surrection de chant traditionnel : elle.cède la place désormais à l’édiuon 
scientifique de Dom Pothier. 
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Le travail de M. Choisnard renverse une thèse chère aux adversaires du 
chant traditionnel : il montre que le texte authentique du chant de S. Gré- 
goire a été rétabli d’une manière évidente par les recherches scientifiques 
des moines de Solesmes, en dépit du désaccord que l’on prétend découvrir 
dans les versions des manuscrits, et que les lois d'interprétation de ces 
chants neumatiques sont retrouvées, prouvées et, ce qui plus est, aisées à 
appliquer et à mettre en pratique. Les éditeurs rémo-cambrésiens ont 
donné le texte traditionnel et les lois de son interprétation, tel que l’état de 
la paléographie musicale et des études grégoriennes le permettait en 1850. 
Les progrès accomplis depuis lors complètent leurs travaux, au besoin les 
rectifient. A. C. 


IIL— Ze Plain-Chant. Histoire el théorie, par le P. SOULLIER, S.J. Tournai. 
Société de St-Jean l'Évangéliste. Desclée, 1894, VII-329 pp. in-8. Fr. 3-50 


E travail du P. Soullier est, de l’aveu de l’auteur, une œuvre de vw/ga- 
risation scientifique. C'est une histoire en même temps qu’une théorie 
du plain-chant. Esquisser l’historique du chant grégorien, son origine, ses 
diverses phases, expliquer ses parties constituantes, suivant la nature des 
textes liturgiques, montrer ses transformations, ses ramifications à travers 
les siècles, exposer enfin les règles de la véritable exécution du chant gré- 
gorien, tel est le but de l’auteur. Le P. Soullier n'a pas voulu faire œuvre 
d’érudit ; il connait bien cependant tout ce qui a été publié sur la question 
et montre qu'il connaît bien le sujet. Aussi croyons-nous que son travail 
mettra à la portée d’une foule d'amateurs de la vraie musique sacrée des 
notions trop peu comprises, des faits trop ignorés, Nous ne chicanerons 
pas sur quelques points d’histoire, très rares, d’ailleurs, où nous ne pouvons 
partager l’opinion du savant Jésuite. 

L'auteur recherche l’origine du chant grégorien dans la musique des 
anciens, dont il définit le caractère et montre les éléments constitutifs, 
pour autant que faire se peut. Il règne encore sur ce point de l'obscurité, 
que de récentes découvertes feront peut-être disparaître en partie. La 
psalmodie, telle qu’elle est introduite à Milan par S. Ambroise, attire ensuite 
son attention. D'où viennent les mélodies des psaumes ? Avons-nous 
encore la psalmodie primitive de Rome? Quelles ont été les différentes 
modulations au cours des âges ? quelles sont les règles actuelles de la psal- 
modie ? Telles sont les questions examinées par l’auteur dans les chapitres 
II et III. Nous avons un travail à peu près analogue dans les pages que le 
P. Soullier consacre aux hymnes. Le chapitre V est consacré aux chants 
ambrosiens dont la connaissance est absolument nécessaire à quiconque 
veut se fixer sur la nature du chant grégorien et en retrouver l’origine. 

Le rôle de S. Grégoire le Grand est bien exposé. Dans le chapitre VII, 
l’auteur explique la composition de l’antiphonaire des anciens et l’âge de 
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certains chants de la messe. Charlemagne, les neumes, les écoles de 
plain-chant au moyen âge, les compositeurs au moyen âge, les théories du 
M. A. forment autant de chapitres qu’on lira avec plaisir, parce qu'ils sont 
très instructifs. Le P. Soullier expose ensuite la nature de la réforme de 
Guy d’Arezzo, dans lequel il voit un moine italien plutôt que français, et le 
procédé dont il se servit pour établir sa portée : ce chapitre aurait rendu 
bon service à l'auteur de la Théorie musicale du chant grégorien. Le chapitre 
XIV : les proses, donne avec l’histoire de cette forme particulière du chant 
grégorien un choix de mélodies qui illustrent cette histoire. Les tropes — 
la fête des fous — sont une autre particularité intéressante du chant mé 
diéval : l’histoire est ici expliquée par des exemples. 

Puis vient la décadence du chant, avec pièces à l'appui, l’historique de 
l'harmonisation du plain-chant, la renaissance, le retour des modernes à 
S. Grégoire, ce qui a amené une reconstitution certaine du texte ancien. 
Quelle doit donc être finalement l'interprétation de ce texte? L'auteur en 
donne les règles en quelques pages, règles tirées des récents travaux parus 
spécialement à Solesmes, à Beuron et en Belgique et justifiées par l'expé- 
rience. Le travail du P. Soullier sera un complément utile des méthodes 
pratiques de chant grégorien: l’histoire à la main, il indique la tradition et 
en tire des leçons pratiques. A. C. 


IV. — Za théorie musicale du chant grégorien par Mgr L. LOOTENS, évêque 
de Castabala. Paris, Thorin, 1895, Xx1v-432 pp. gr.in-8°. Prix: frs 15 


por il y a une trentaine d'années, l'ouvrage de Mgr Lootens aurait 
produit une profonde impression dans le monde musical. Force nous 
est d'avouer que tel ne sera pas son sort en l’an de grâce 1895. Le 
vénérable auteur se proposait de publier une édition du Graduel et du Ves- 
péral à l'usage des églises des États-Unis, où la liturgie est malheureuse- 
ment trop peu comprise et, au cours de ses études préparatoires, il s’est mis 
à examiner et à peser la valeur des éditions revisées du chant grégorien. 
L'édition de Malines, jadis en vogue et donnée comme l'interprétation 
du véritable chant grégorien, a eu, on le comprend, le don d’exciter sa verve, 
et il s’est attaqué à elle avec une vivacité remarquable. Celle de Reims 
n’est pas restée à l’abri de sa critique. Si la valeur de ces éditions suffisait 
à elle seule pour fixer celle du chant traditionnel de l'Église et donner la 
version certaine des mélodies grégoriennes, on comprendrait la polémique de 
Mgr Lootens et, parfois, le peu de cas qu'il fait des « antiquaires » et de leurs 


opinions. Heureusement pour nous, malheureusement pour son livre, nous 


n'en sommes plus là Des études sérieuses ont été faites sur les origines, 
le développement et l’histoire du plain-chant ; sa version véritable est, quoi 
qu'on en dise encore dans certains milieux, scientifiquement et solidement 
rétablie, ses vrais principes d'interprétation établis, démontrés, répandus 
dans un grand nombre de pays. Aussi certaines théories chaudement défen 


ta 


ÉLOERNLEAds. À = 


LA 


a 


PEL 
LES 
pe pa TS 
‘ame 
npuk qui 
as 
noÿn LE 
marne 
rebiur 5 
rariS 


RÉCENTES ÉTUDES SUR LE CHANT GRÉGORIEN. 173. 


dues dans la Théorie musicale du chant grégorien ne pourront-elles qu’étonner 
nombre de musiciens. 

Nous sommes dans un siècle de restauration liturgique ; le plain-chant 
prend part à cette restauration. La question du chant grégorien est forte- 
ment débattue depuis plusieurs années, et les nombreux travaux, ouvrages, 
brochures, articles, parus sur ce sujet, l'ont éclairée d’une vive luinière, Un 
gand nombre de ces travaux sont, il est vrai, aujourd’hui tombés dans 
l'oubli; c’est qu'ils ont fait place à des travaux plus sérieux qui font autorité 
dans le monde musical, en raison de leur valeur intrinsèque. 

Nous citerons au premier rang l’illustre bénédictin français, Dom Pothier, 
dont les écrits, et nous lui associerons aussitôt la Palographie musicale 
publiée par les moines de Solesmes, sont devenus une autorité de premier 
ordre pour tout ce qui regarde le chant grégorien. C’est au mouvement 
provoqué par D. Pothier que se rattachent les travaux de Dom Ambroise 
Kienle de l’abbaye de Beuron, de Lhoumeau, de Bonazzi, de Tinel et de 
bien d’autres. Tous ces auteurs suivent les mêmes principes et forment la 
nouvelle école qui répand de plus en plus ses doctrines dans les institutions 
où l’on s'occupe sérieusement du chant sacré. 

Il est profondément regrettable que le vénérable auteur n'ait point suivi 
cette transformation des idées et ce mouvement de doctrines qui s'opère 
en Europe. Le pays lointain où il exerce si vaillamment son ministère 
d'apostolat en est peut-être la cause. Il lui eût été alors aisé de constater 
que bien des principes qu'il se propose d’éclaircir, le sont depuis longtemps, 
et que plusieurs de ces principes qu’il s'efforce d’élucider et d’inculquer, 
sont aujourd'hui admis par tout le monde. 

Publié vers le milieu de ce siècle, je le répète, ce volumineux travail, 
écrit en un style plein de vie et d'intérêt, aurait été accueilli avec la plus 
grande faveur. 

Je ne veux point dire par là que cet ouvrage ne rencontrera pas des amis; 
Pour ma part, je suis persuadé que ce sera le cas, et je souhaite vivement 
qu’il soit répandu et lu par tous ceux qui s'intéressent à la question du 
plain-chant. 

L'auteur y révèle tout son amour pour la liturgie et pour le chant 
grégorien qui en constitue une partie si importante ; il parle avec convic- 
Won, et ses paroles enfiammées ne peuvent que produire les meilleurs 
résultats sur ceux qui se pénétreront des pensées qu'il traduit avec tant 
d'ardeur, On admirera avec quelle persévérance, avec quelle assiduité le 
vénéré prélat, au milieu de ses travaux apostoliques, recherche la vérité 
dans l’art, et veut inculquer cette conscience et ce respect de l’art, qui 
malheureusement font trop souvent encore défaut à nos musiciens d'église. 

La Théorie musicale est une publication que les amateurs sérieux de 
Plain-chant se feront un plaisir de conserver dans leur bibliothèque : ils 
liront avec intérêt autant qu'avec joie les pages qui traitent de la beauté du 
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chant liturgique, de sa puissance sur le cœur humain, de sa restauration 
tant désirée, de son rétablissement entier et universel dans un avenir pro- 
chain. Certes nous n’en sommes pas encore là; mais on a déjà beaucoup fait 
dans certaines contrées de notre vieille Europe, et même au-delà des mers. 

En Amérique il reste énormément à faire et ce que l’auteur nous dit de 
l’état du plain-chant dans l'Amérique du Nord forme un tableau bien triste 
d’une situation extrêmement déplorable. La situation de l'Église des États- 
Unis est exceptionnelle. Le clergé, encore trop peu nombreux, ne parvient 
qu'avec peine à suffire aux multiples travaux du ministère pastoral : il n'a 
pas le temps de songer à donner au culte tout l'épanouissement des splen- 
deurs de la liturgie. Les cathédrales, les monastères même ne pratiquent 
pas assez la grande € prière publique », l'office divin, cette base fonda- 
mentale de la vie chrétienne au sein de la société. Comment le chant 
grégorien, si intimement lié à la liturgie et à la prière liturgique de l'Église, 
y serait-il connu, estimé, goûté ? 

Il existe contre le plaint-chant des préventions, suite ordinaire de l'igno- 
rance. On aime et recherche la musique moderne. Pourquoi pas le plain- 
chant ? Parce qu'on se figure que ses principes et ses éléments constitutifs 
sont autres que ceux de la musique moderne. Or la théorie de ces deux 
musiques est absolument la même ; ces deux musiques se basent sur les 
mêmes principes, immuables et naturels. Mgr Lootens s'attache à le dé- 
montrer ; sur ce point, il ne rencontrera guère de contradicteurs sérieux. 
. Mais, dit-il, il est impossible de retrouver le texte primitif du plain-chant 
antérieur à Guy d’Arezzo ! Et la raison en est que personne ne déchiffrera 
jamais les signes incompréhensibles des anciens manuscrits, et que le moine 
de Saint-Maur nous a faussé toutes les anciennes mélodies en inventant la 
portée musicale. Le seul critère pour discerner entre une mélodie bien 
conservée et une version altérée et corrompue, c’est l’ouie musicale. 

Voilà des assertions graves de conséquences. Franchement, si au lieu de 
déclamer contre les «€ antiquaires », le vénérable auteur s’était rendu compte 
des progrès réalisés depuis vingt-cinq ans dans la paléographie musicale, 
s’il s’était attaché à démolir les théses des bénédictins de Solesmes, par 
exemple, et avait ainsi ruiné par sa base l’ensemble des résultats acquis par 
une étude longue, sérieuse, scientifique des manuscrits du moyen âge et 
des traités de musique antérieurs au XIV® siècle, nous aurions pu com- 
prendre les attaques de Mgr Lootens, et peut-être les admettre. Mais tant 
qu’on ne s’en prend qu’à des éditions démodées ou imparfaites, on n€ 
produit que des arguments ad hominem et trop particuliers qui ne touchent 
pas au fond du sujet. € Nous n'avons jamais jeté les yeux sur un manuscrit 
de musique antérieur à Guy d’Arezzo, nous l'avouons volontiers, et nous 
n'avons pas la moindre apparence qu'y présente le chant » (p. XIV). L'aveu 
est sincère et atténuera l'effet des attaques contre les € antiquaires ». 

Donc la connaissance des principes constitutifs de l'échelle musicale doit 
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décider de la pureté ou de l’altération des mélodies C'est peut-être là je 
critère le moins sûr, le moins infaillible, le plus arbitraire. L'ouie musicale 
se forme par l'habitude ; elle cherche les normes de ses jugements dans les 
musiques auxquelles on est habitué dès son enfance, dans la musique de 
l'époque où l’on a reçu sa formation. Chose curieuse, le vénérable auteur. 
qui se proposait de faire une édition des chants liturgiques, aurait fait œuvre 
d'éclectique, et les pièces qu'il aurait adoptées auraient été celles qui dans 
les éditions jadis en usage présentaient un certain caractère gracieux. On 
eût obtenu un chant d’église; on n’eût pas donné le chant traditionnel de 
l'Église. 

Mais revenons à Guy d’Arezzo, et parlons du triton. Le triton dans les mé 
lodies grégoriennes est très fréquent ; il est même, n’en déplaise à d’aucuns. 
d'un effet très beau dans une bonne interprétation. Que n’a-t-on pas écri 
contre cette horreur musicale, ce € diable dans la musique », cette succes. 
sion barbare de tons incompatible avec nos impressions modernes ? Mais 
at-on jamais bien observé que ce même triton apparaît fréquemment dans 
la musique la plus classique, dans les œuvres d’un Mozart, d'un Haendel, 
d'un Mendelsohn ? Sans doute, ces grands œuvres ont eu le talent de le 
dissimuler, de le noyer en quelque sorte dans les flots d’une harmonie 
riche et éblouissante, ils l’ont placé sur un temps non accentué. Voilà le 
secret. Dans le chant grégorien, au contraire, on s’était habitué à donner à 
toutes les notes une même lenteur monotone, lourde, sans vie, sans lumière 
ni ombre, sans cette symétrie harmonieuse, marque caractéristique de 
toute œuvre artistique. Ces temps-là sont passés ; ils devraient l'être en tous 
cas pour les hommes de bon sens. | 

Et Guy d’Arezzo aurait corrompu les anciennes cantilènes ! On a cepen 
dant salué dans ce moine du moyen âge un de ces hommes qui font époque 
dans l’histoire de la science et de l'art. N'a-t-il pas au contraire conservé 
aux siècles futurs ces mélodies si suaves et si belles, produits des plus beaux 
siècles de foi? N'a-t-il pas jeté les bases de la musique occidentale, de l’har 
monie, cet art qui devait un jour, sous la protection de l'Église, arriver à des 
hauteurs admirables? Des travaux de tous genres ont fait connaître les ver. 
sions du plainchant avant et après Guy d’Arezzo; on connaît toutes les 
phases par lesquelles ces mélodies ont passé et on ne peut assez admirer le 

ne intime que le chant grégorien a avec la musique polyphone de l’Occi. 

t. 

Plus une mélodie grégorienne est ancienne et bien conservée, plus elle 
est harmonieuse et d'accord avec les principes de toute bonne musique; au 
contraire, plus elle est mutilée par l'injure des temps et des hommes, moins 
elle nous satisfait, et moins elle se rapproche de la musique moderne. Tous 
les grands maîtres des derniers siècles ont puisé dans ces mélodies éternelle- 
ment belles du chant grégorien, et l'on est frappé de trouver presque à 
Chaque page des œuvres de Haendel, des formules analogues à celles du 
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chant ecclésiastique. La grande école néerlandaise du XV: siècle, dont les 
derniers échos se retrouvent en Italie au siècle suivant, est entièrement 
basée sur le plain-chant ; c’est en quelque sorte son harmonisation. Hâtons- 
nous de le dire: ce n’est pas que Mgr Lootens veuille faire un plaidoyer pour 
l'édition de Ratisbonne; tant s’en faut, il a même à l'endroit de cette 
édition quelques phrases caractéristiques. Nous en dirons autant de la note 
de la page 368 sur la culture du plain-chant à Rome. 

L'auteur voudrait rejeter l’accompagnement de l'orgue. En pratique 
cependant cette question est résolue depuis longtemps. Dans des milliers 
d’églises, le plain-chant est harmonisé par l'orgue, et d’une manière satis- 
faisante. Certes il ne faut plus de cet accompagnement à accords lourds, 
« plaqués » sur chaque note, sofa contra notam ; il faut une harmonisation 
conforme à la tonalité des modes grégoriens. Elle doit être diatonique ; 
c'est là la loi fondamentale de toute harmonisation du plain-chant. Il 
manque jusqu'ici un traité complet sur cette matière, mais sur de nory- 
breux points de détail on s'accorde dans les principes fondamentaux. 
Nous faisons les vœux les plus ardents pour voir bientôt paraître un 
ouvrage de ce genre sur l’accompagnement du plain-chant ; il compléterait 
heureusement la série des publications qui nous mettent en état de rétablir 
dans toute sa beauté le chant séculaire de l'Église. Tel est aussi finalement 
le désir de l’auteur de « Za fhéorie musicale du chant grégorien ». 


D. MICHFL HoRN. 


LA MISSION BÉNÉDICTINE 
DU ZANZIBAR MÉRIDIONAL. 


OUS avons donné, dans notre numéro de mars, un aperçu 
historique sur les missions bénédictines du Zanzibar Le 
R. P. D. Paul Hartmann, préfet apostolique, vient de publier le récit 
d'un voyage qu'il a entrepris au cours des mois de septembre et 
d'octobre de l'année dernière dans le but de rechercher les endroits 
favorables à l'établissement de nouvelles stations (ï). Nous croyons 
qu'une traduction française abrégée de cet audacieux voyage ne 
manquera pas d'intéresser nos lecteurs. 

« Vendredi, 28 septembre, je partis avec Frère Vincent et notre 
petit noir Jean-Baptiste sur un bateau à vapeur du gouvernement, 
et nous abordâmes d’abord à la pointe méridionale de l'ile Mafia. 

Nous mîmes pied à terre à Kiloa ou Kilwa. Les Européens que 
nous renconträmes se montrèrent effrayés de l'audace de notre 
entreprise, et nous assurèrent que les autorités de Lindi sauraient, 
comme elles le devaient, empêcher notre départ. Quelques semaines 
avant notre arrivée, Kiloa avait été le théâtre d’une révolte des 
Arabes.Les bords de la mer sont unis et marécageux ; derrière Kiloa 
l'immense plaine se transforme deux fois par an en un grand maré- 
cage.Nous nous dirigeâmes vers une colline située à une lieue environ 
de la ville et plantée de milliers de mängos : un vrai panorama de 
paradis. Ce n'est qu'à notre retour que nous apprîimes à quels 
dangers nous avions eu l’imprudence de nous exposer. Aucun 
Européen n'ose s’aventurer dans ce pays sans une escorte armée, et 
nous, nous avions fait une bonne causette avec les habitants, qui 
nous saluaient amicalement. | 

Le dimanche, 30 octobre, nous arrivâmes à Lindi vers 6 heures 
du soir. M. Everbeck, commissaire du district, que nous visitâmes à 
8 heures, nous exprima sa joie au sujet de notre projet d'étendre 
notre action dans le Sud, et nous promit de favoriser notre entre- 

1. € Æine gefahruolle Reise im heidnischen Siden der Apostol, Präfectur Sidsansibar, sur 


Aufindung neuer Gebicte für Missionsklüster, O. S. B., St-Ottilien, 30 pp. — Voir aussi le 
Heidenking, 1895. | 
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prise de tout son pouvoir. Il nous l'a prouvé en réalité. Le bien qu'il 
nous a fait lui a acquis notre reconnaissance : son esprit d'équité, sa 
bienveillance, l'intérêt affectueux qu'il porte à la population noire 
lui valent la plus haute considération. Le Sud de notre préfecture 
est occupé depuis des années par des missionnaires anglais protes- 
tants : les autorités allemandes les voient d'assez mauvais œil et les 
soupçonnent d'entretenir dans la population des/sentiments hostiles 
à l'Allemagne. Cet état de choses explique la joie causée par notre 
arrivée. M. le commissaire du district a bâti à ses frais un sanato- 
rium en fer sur le sommet d’une montagne près de Lindi. Il nous 
y conduisit lui-même et ne pouvait assez louer l'excellente situation 
de Lindi. Je le priai de vouloir commencer les négociations pour 
l'acquisition d’un terrain convenable près de eet endroit ; ce qu'il 
accepta de la manière le plus aimable. 

Il s'agissait maintenant d'obtenir des porteurs et d'ovanises 
une petite caravane. À deux journées de marche de Lindi, l'argent 
perd sa valeur, et l’on ne connaît plus que les articles d'échange 
pour les achats et les ventes. 11 fallut donc nous munir d'une charge 
de draps et de perles en sus des provisions. Les nombreux porteurs, 
qui se trouvaient à Lindi, étaient tous du Nyassa ; ils voulaient 
retourner dans leur pays et ne seraient plus venus avec nous à la 
côte. Les gens de Lindi, encore remplis de frayeur, ne sont pas 
exercés à ce métier. Le commissaire s’occupa de l'affaire pendant 
un jour et demi, négocia avec un propriétaire d'esclaves, envoya des 
Askari (soldats) de différents côtés pour obtenir des porteurs et 
traita avec ces derniers sur les chemins à suivre. Les Allemands 
nous déconseillaient sérieusement le voyage : une dépêche du gou- 
vernement de Dar-es-Salaam faisait savoir qu'un chef rebelle occu- 
pait la route du Nyassa avec une bande de pillards. Le commissaire 
devint hésitant, mais j'insistai pour un prompt départ. Ce voyage 
était absolument nécessaire, et j'avais en outre la bénédiction de 
la sainte obéissance. Enfin, après de longues discussions avec mes 
hommes, dont l’un ou l’autre avaient déjà disparu, je quittai Lindi le 
2 octobre à 6 h. du soir. 

_ Le commissaire m'avait dit que les chefs de village devaient être 
à mon service ; si les provisions ou les porteurs nous faisaient défaut, 
je n'avais qu'à dire que le € Bwana hubwa » (le grand maître) 
l’avait ordonné et, en cas de rèfus, les menacer de les signaler à 
Lindi, Dès les premiers jours j'appris que ce moyen, au cas où 
j'aurais dû l’employer, n’a jamais produit son effet, 

Le lendemain, à midi, nous nous arrêétâmes à Ruhaha, village qui 
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d'étend en longueur dans une vallée fertile et bien arrosée. Un 
Arabe en était le chef : pas de trace d’hospitalité. Quand je le mena- 
çai de porter plainte à Lindi et notai le nom du village, cet individu 
se mit en colère et commença à nous dire des injures : “le Bwana 
kubrwa de Lindi ne le regardait pas, il était sujet d’un autre Bwana 
ubwa "”,et nous quitta dans une grande excitation. Je vis bientôt les 
hommes du village sortir de toutes parts, causer avec animation, 
venir à nous et nous considérer de mauvais œil. Je compris alors 
combien il eût été plus prudent de suivre le conseil de notre Père 
abbé : “ En temps de guerre il.est très dangereux de vous voir en 
relation avec les Européens et leurs soldats ”, Je fus dès lors, et pour 
tout le reste de mon voyage, guéri de mon erreur. C'est à Ruhaha 
que je vis le dernier Arabe et la dernière mosquée pendant tout ce 
voyage. Tandis que dans le Nord de notre Préfecture, il faut faire de 
huit à dix jours de marche à l'Ouest pour sortir de la sphère du 
mahométisme, ici dans le Sud, cette sphère ne s'étend pas vers 
l'intérieur à plus d'une ou deux journées de marche. Le soir nous 
arrivions dans une vallée encaissée, repos des caravanes, mais ce 
n'était plus qu’un bourbier. Les femmes y venaient de tous côtés 
pour y puiser de l’eau. C’est là que je vis pour la première fois cette 
défiguration de la lèvre supérieure à laquelle le beau sexe donne la 
forme d’un cercle de chair qu’il abaisse ou relève à volonté. Cette 
mode est générale à l'Ouest. 

Le 4 octobre, nous nous dirigeâmes vers Mtua, et, après beaucoup 
de détours, vers Lukuledi et Kolombo, au pied du plateau de Mpatila. 
Les essais de rébellion de nos porteurs, leur ignorance des 
lieux, le défaut de carte augmentaient les difficultés du voyage. 

Le 5, Frère Vincent gagna la fièvre : depuis le départ de Lindi, il 
souffrait d'un manque d'appétit, tandis que mon solide appétit de 
Souabe se fortifiait encore dans les marches quotidiennes. Grâce à la 
quinine, il se remit, et à 3 heures, au grand mécontentement de nos 
porteurs, nous reprenions notre route. € Il n’y a point d’eau, il n'ya 
point d’habitants)»,criaient-ils; rien n'y fit et nous gravimes le plateau 
de Mpatila, où nous arrivâmes vers 6 % et trouvâmes une popula- 
tion bienveillante. Malheureusement on n'y trouva qu’une eau sale, 
et ce ne fut que moyennant une bonne récompense que les.femmes 
se décidèrent à aller chercher de l’eau à deux lieues de là : elles ne 
furent de retour qu'à minuit. L'on reprit la marche vers 7 h. du matin 
car nous devions traverser un plateau aride et espérions encore 
arriver le soir à Simba. Nous y trouvâmes cinq noirs de Chitangali 
envoyés. par le missionnaire anglais pour conduire le lendemain 
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(8 octobre), le Padre malade à sa station. Simba est un grand vil- 
lage, très étendu, situé en grande partie sur un plateau aride. Lors- 
que le chef fut instruit du but de mon voyage, il me pria instam- 
ment de rester dans son village et d'y instruire les enfants. Je lui dis 
qu'il était possible que des Pères y vinssent, mais que je devais 
auparavant voir d'autres places. Il me supplia de lui écrire si je 
devais revenir; en ce cas il tuerait une chèvre en signe de joie. Nous 
étions à deux heures de Chitangali. Le missionnaire noir de cette 
résidence, de la confession anglicane, de même que son père, le 
chef du village, nous accueillirent avec bonté, nous offrirent le thé 
qui nous fit du bien et nous assignèrent une chambre garnie de 
deux lits. 

Le territoire de Masasi-Newala attira mon attention : il me parut 
favorable à l'établissement d’une mission. Les anglicans y travaillent 
avec succès depuis quinze ans. Le nombre des chrétiens et des 
catéchumènes y est considérable. Sur la route des caravanes nous 
rencontrâmes au moins 150 chrétiens qui avaient été chercher au 
bateau les marchandises pour le missionnaire anglais. Les Anglais 
suivent une méthode très pratique. Ils établissent des stations prin- 
cipales pastrop éloignées les unes des autres et de petites filiales dans 
les villages environnants. De cette façon ils obtiennent que tout un 
vaste territoire, enlacé comme dans un filet, est gagné à leur in- 
fluence et presque inaccessible aux autres confessions. Comme je 
pus le constater, il y a dans la direction de Roouma-Newala-Ma- 
sasi et de là encore loin vers l'Est, dans presque tous les villages, 
une église anglicane et des chrétiens qui sont très attachés à leurs 
missionnaires et sont fiers de leur christianisme. À part cela, je 
l’avouerai, il n’y a rien qui m'ait plu dans ces missions, et spéciale- 
ment le clergyman noir, paresseux, mal éduqué et hautain. Toute 
sa religiosité est de pure convention. L'école obligatoire est un non- 
sens : on y trouve presque tout le programme des écoles primaires 
d'Europe : histoire ecclésiastique, histoire profane, géographie, et 
pas le moindre apprentissage du travail. Ce dernier point convien- 
drait bien mieux au nègre naturellement paresseux. 

Je ne voulais pas visiter les missionnaires anglais de Masasi, car 
ils connaissaient le but de mon voyage et ils n’en devaient être que 
fort médiocrement réjouis. Mais mon guide fut plus malin que moi, 
et il sut si bien arranger les affaires que nous nous trouvâmes à 
l'improviste dans la cour de la mission anglaise, où nous fûmes ac- 
cueillis avec bienveillance. 

Les jours suivants, pendant lesquels nous traversämès un pays de 
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montagnes, nous apportèrent de grands ennuis. Nos porteurs 
voulaient nous quitter, les uns par crainte des guerriers Mangoni, 
les autres par excès de fatigues. Le pays et les gens que nous 
vîmes nous plurent extrêmement. Le pays est peu fertile mais 
très sain. Les gens se distinguent des habitants du Nord de notre 
préfecture par leur caractère confiant et aimable, ils sont ici 
peu en contact avec les Européens et n’ont pas encore appris à 
se défier des « civilisateurs ». Personne ne s’enfuyait à notre vue; 
au contraire, dès que nous arrivions dans un village, ils accouraient 
tous vers nous, nous serraient la main avec bonté et nous entou- 
raient avec confiance. Quel champ de bénédiction ce serait pour la 
grâce de la vérité catholique! 

Nous partîmes à 2 %. Le 14, à 5 h. du soir, nous atteignimes le 
village voisin de Mandingo. Les habitants en étaient extrêmement 
aimables et confiants. De toutes parts ils accouraient pour nous 
souhaiter la bienvenue et nous serrer la main: notre aubergiste nous 
apporta aussitôt une poule grasse et prévint le chef de notre arrivée. 
Le lendemain, dimanche de la Dédicace des églises, fut un jour de 
repos. Aux premières heures du matin, j’allai faire une promenade 
et réciter le bréviaire ; tous les habitants sortaient de leur maison 
pour me saluer et me suivaient tous ; nous formions une grande 
procession. Je célébrai la sainte messe en présence des habitants du 
village silencieux et attentifs. Le chef vint ensuite m'offrir un pré- 
sent ; je lui rendis la pareille. I] désirait beaucoup me voir rester à 
Mandingo, bâtir une maison et instruire les enfants ; il n'avait pas 
beaucoup de bien à dire des Anglais. Je lui répondis que je devais 
continuer ma route, mais que d’autres Padrs viendraient au plus tôt 
et resteraient ici. Nous fimes une nouvelle promenade, mais de nou- 
veau rien à faire avec le bréviaire ; le chef nous fit escorte d'honneur 
avec toute une troupe. L'après-midi il nous envoya une partie de 
la jeunesse du village se présenter à nous, et le soir un autre chef 
d’une vallée voisine vint nous exprimer à son tour son plus vif désir 
de nous garder, promettant de nous envoyer tous ses enfants. 

Ce repos inusité et cette inactivité me valurent une fièvre de 40. 
Les rôles étaient intervertis, et tandis que Fr. Vincent m'administrait 
de la quinine, il doublait sa ration de’poule et de riz. Le lendemain 
cependant j'étais sur pied et reprenais ma marche de sept heures : 
ce fut la seule connaissance que je fis de la fièvre pendant tout le 
voyage. 

Lundi 15 octobre. Maintenant au Rovuma ! Nous suivimes la 
route des caravanes, laquelle cependant n’exempte pas de toute 
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erreur. La marche était très pénible : chaque fleuve, chaque ruisseau 
doit être traversé, Sur les plus grands cours d'eau, il y a bien des 
ponts, mais quels ponts ! Souvent c'est un arbre qu'on a abattu et 
qu'on a laissé tomber sur l’eau. Ce n'est guère réjouissant pour les 
personnes sujettes au vertige, surtout quand les crocodiles y pren- 
nent leurs ébats. Parfois ce sont des lianes suspendues aux arbres 
des deux rives et sur lesquelles il faut faire de la gymnastique. Par- 
tout, sur notre route, nous rencontrâmes les mêmes affabilités et le 
même sans-gêne. Mais les villages étaient clair-semés et presque 
déserts : la crainte des pillards Mangoni en avait chassé les habi- 
tants. Nous étions à trois journées du Rovuma, quand un des por- 
teurs déclara qu'il connaissait un chemin qui nous permettrait d'y 
arriver en un jour. Nous le suivimes. Mais au bout de deux heures 
le chemin aboutissait dans un désert. Nous travaillâmes à nous en 
dégager à travers les hautes herbes, les broussailles et le sable ; le 
compas servait à nous guider. Repos nocturne sans eau, partant sans 
cuisine. 

17 matin. Nousessayons de nous dégager ; deux heures de ce 
travail nous fatiguent plus qu'une journée de marche. Impossible de 
trouver de l’eau. Nous suivons les traces des bêtes sauvages, dans 
l'espoir qu’elles nous conduiront à quelque source. Illusion : elles 
aboutissent toutes au lit desséché d’un affluent du Rovuma. Nous 
suivons le lit du fleuve, comme notre meilleur guide, mais la marche 
dans le sable brûlant surpasse toutes nos autres fatigues. Le Frère 
Vincent me dit: € Je n’en puis plus, je dois m'’arrêter; laissez-moi ici 
pour que tous ne périssent pas. > Le soutenir ou le porter était impos- 
sible: il n’y avait plus de bras assez fort. J'étais encore le plus vigou- 
reux. Je le soulevai et lui dis avec énergie qu'il devait essayer : € Mar- 
chez dans la sainte obéissance jusqu'à ce que vous tombiez par la 
volonté de Dieu : alors je vous donne l’absolution et vous allez tout 
droit au ciel. En avant, frère, marchez devant moi ». € C'est justement 
ce que je voulais, » écrivait plus tard ce Frère, j'ai si souvent expéri- 
menté l'effet merveilleux de la sainte obéissance,que j'étais convaincu 
qu'après un ordre aussi formel,ce qui était presque impossible devait 
aller. Et ce fut le cas ; je pensai aussitôt que cela allait mieux. » — 
Nous quittâmes le lit du fleuve et suivimes les sentiers foulés par les 
bêtes. Finalement les forces m'abandonnèrent aussi. € Attendons ici 
les porteurs, > dis-je au guide, cachant ainsi derrière mes soucis pour 
nos gens, mes propres défaillances. € Maintenant, dit le Frère, cela 
ne va plus. > Nous avions encore une bouteille et demie de vin de 
messe. (Sacrifions-en une demie, peut-être que cela donnera quelques 
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forces ». Entretemps Jean-Baptiste vint et fit entendre une plainte : 
(les pieds ne me portent plus ». Nous lui donnâmes aussi une gorgée 
de vin. Ce voyant, nos porteurs accoururent tous en criant : € dawa 
(médecine) ou ñous allons mourir. » J'ouvris la dernière bouteille 
et la partageaiï entre 13 hommes. Dès ce: moment nous dûmes nous 
priver de la sainte messe. Le vin produisit un effet contraire. 
Je me trouvai plus abattu qu'auparavant. Nous essayâmes encore 
de marcher pendant une demi-heure, puis, brisé de fatigue, je me 
laissai tomber sous un arbre et commandai aux porteurs de se dis- 
perser dans toutes les directions pour chercher de l’eau, car nous ne 
pourrions plus tous sortir de là Il était environ 9 % du matin. 
Harassé de fatigue, épuisé par la chaleur je m'endormis, et ce furent 
les cris de joie des porteurs qui me réveillèrent. Ceux-ci apportaient 
deux bouteilles d’eau du Rovuma. Eau du Rovuma ! Le Rovuma 
coulait à un 14 de lieue de nous. Oh ! assurément, elle vint du fond 
du cœur la prière que nous adressâmes alors à Dieu pour le remer- 
cier! Après nous être désaltérés, nous nous précipitâmes vers le 
fleuve. Ses vagues saluées par nos cris de joie écumaient sur des 
blocs de rocher et nous offraient une eau potable, la meilleure que 
nous ayons rencontrée pendant tout notre voyage. L’herbe et les 
broussailles de la rive étaient piétinées : c'était le lieu de réunion des 
éléphantsqui y étaient venusla nuit précédente sedésaltérer au fleuve. 
On cuisina avec ardeur. Le riz formait, il est vrai, tout notre menu; 
mais il goûta mieux qu'une table royale. Peu après l'on aperçut des 
formes humaïnes dans les tles du fleuve. A notre appel, ces hommes 
baviguèrent vers nous, et, après s'être assurés que nous étions sans 
armes et pacifiques, ils nous témoignèrent la même confiance que 
tous les autres de leur race. Ils racontèrent que leur village était 
situé à peu de distance de là en aval de ce côté du fleuve. Mais tous 
les habitants s'étaient enfuis dans les îles du Rovuma par crainte 
des Sita et des Mangoni qui ravageaient le pays. 
Nous nous dirigeâmes vers Quilango,où les hommes vinrent nous 
saluer. Le lendemain matin (19 octobre) ce fut le tour des femmes 
et des enfants à venir voir l'Européen. Le village nous parut bien 
peuplé ; tous les habitants nous tendirent la main en signe d'amitié. 
Le chef chercha à nous gagner pour son village et nous promit 
monts et merveilles. Deux chefs voisins unirent leurs prières aux 
siennes. L'endroit me plut beaucoup. Il est très fertile, très peuplé, 
sur les rives élevées et à pic du fleuve, ce qui le préserve des inon- 
dations et des miasmes des fièvres. La population est bien disposée 
pour le christianisme. 
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Dans les environs se trouvent Magano et Makantschero, points 
d’intersection de toutes les caravanes qui se dirigent vers le Nyassa. 

Arrivés à Magano, nous constatâmes que tous les habitants 
s'étaient enfuis dans les îles du fleuve. On vint nous chercher en 
canots et l'on nous reçut avec des marques d'honneur. Notre appa- 
rition était l'objet de l’admiration générale, Quand je me déchaussai, 
pour soigner mes plaies, mes souliers déchirés ainsi que mes bas 
passèrent de main en main; on tâta mes pieds, pour voir s'ils étaient 
aussi de chair et d'os comme ceux des noirs. Mais l’étonnement fut 
à son apogée, quand j'approchai ma montre de l'oreille des enfants. 
Tous voulaient voir la boîte fermée qui fait toujours tic, tac. Je 
l'ouvris ; ils en admirèrent la machine, mais ce qui les étonnait le 
plus c'était qu’elle fit toujours tic, tac, bien que la boîte fût fermée. 
Le chef donna en notre honneur un Goma (danse nègre) avec un 
pombe (vin de palmier). La conséquence en fut ung nuit sans repos, 
un vacarme épouvantable jusqu’au matin et après, des porteurs 
enivrés. 

21 Octobre. — Était-ce erreur, était-ce préméditation ? à midi 
nous nous retrouvâmes au même point que hier après-midi dans les 
environs de Quilongo.De toutes parts arrivaient des fuyards, empor- 
tant tout leur avoir avec eux, poussés par la frayeur et annonçant 
pour le lendemain l'arrivée des Sita et des Mangoni. La peur des 
porteurs fut à son comble. Quand, après la sieste de midi, il fallut 
partir, aucun d'eux ne voulut plus marcher de l'avant. Je fus donc 
forcé de m'’enfuir avec les porteurs et les habitants du village dans 
une île du Rovuma. Il était clair que ces îles ne pouvaient offrir le 
moindre abri et que les Sita passeraient le fleuve soit à gué soit à 
la nage. Mais cela semblait invraisemblable à ces braves gens. Nous 
établimes notre tente sous un arbre touffu et attendîmes la suite des 
événements. | 

22 Octobre. — Le lendemain matin j'aperçus sur la rive la noire 
armée des Sita approcher, au moins 800 hommes, conduisant avec 
eux un riche butin et de nombreux esclaves. Ce que j'avais prévu 
arriva ; quand ces guerriers aperçurent les huttes et les gens dans 
les îles, ils marchèrent droit sur elles et en dix ininutes toutes les 
îles furent en leur pouvoir. Tandis que la majeure partic des guer- 
riers était sur le fleuve, deux chefs subalternes des Sita vinrent 
droit à ma tente. Je leur offris amicalement la main; ils me rendirent 
le salut et se mirent à causer gaîtment de l'important résultat de 
leur campagne, de leurs aventures à la côte, etc... Quand ils furent 
fatigués de jaser, changeant soudain de ton : 4 Maintenant. dirent- 
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ils, un présent ! » C'était encore un doux langage dans Ja bouche 
de pillards qui me tenaient complètement en leur pouvoir. C'était 
d’ailleurs quelque chose d’habituel dans la bouche de chefs paci- 
fiques. « Combien voulez-vous ? » — «€ Deux morceaux d'étoffe 
bleue et deux de blanche. » — J'étais satisfait et j'entrai dans ma 
tente pour les leur chercher. Ils me suivirent, et découvrant encore 
quelques charges d’étoffes, ils accentuèrent leurs prétentions et en 
demandèrent quatre fois autant. Je crus prudent de céder. 
Entretemps survint le chef de la tribu, un géant, à la figure 
rageuse. Il jeta un regard dans la tente et sans dire un mot, s'assit 
sous l'arbre voisin. Les deux chefs inférieurs lui montrèrent leur 
proie et le mirent au courant de l'affaire. On appela aussitôt quel- 
ques-uns de mes porteurs pour leur demander si j'avais beaucoup 
de richesses. Mes gens assurèrent haut et ferme que j'étais très 
pauvre et n'avais plus rien.À deux reprises on me somma de fournir 
un nouveau tribut de drap. Cela me parut à la fin trop louche, et je 
déclarai que je ne donnerais plus rien ; ce que j'avais encore, m'était 
absolument nécessaire pour acheter ckakula (des provisions de 
bouche) ; s'ils nous le prenaient, il ne nous restait plus qu’à mourir 
de faim, et autant valait nous tuer. Le chef répliqua que l'affaire 
n’était pas si mauvaise que cela et qu'un ##3##g4 (blanc) savait 
toujours se tirer d'embarras. On ne nous inquiéta plus, et le chef 
ajouta que si on venait encore me réclamer quelque chose, je n'avais 
qu'à dire que je l'avais déjà donné au Penga-Penga. Et il en fut 
ainsi. Pendant le dîner j'envoyai puiser de l’eau au fleuve. Le porteur 
revint tout excité: «Les Sita ont découvert la caisse que nous 
avons cachée. »y En effet, quand l'invasion avait paru imminente, 
j'avais fait enfouir dans un endroit caché le coffre contenant le 
calice et les ornements, ainsi qu'une caisse contenant 700 roupies 
d'argent. Mais nos gens s'étaient contentés de la cacher dans un 
buisson. Elle fut bientôt découverte. Mon guide apporta la caisse, 
accompagné de l’heureux trouveur, un des deux chefs subalternes 
mentionnés plus haut. Par hasard le chef supérieur survint en ce 
moment accompagné d'un grand nombre de guerriers. J'assurai à 
ces hommes que cette caisse contenait nos « choses sacrées », qui 
ne pouvaient être touchées que par des chrétiens et que je les avais 
-achées par crainte d'irrévérence. Ils le crurent volontiers et n'y 
touchèérent pas. Mais celui qui avait découvert la caisse fit entendre 
que nous pouvions la conserver, mais que nous devions Jui donner 
l’aube -- £ausu, chemise — qui sortait par une ouverture, Je ia 
retirai et ja lui montrai. Elle avait une dentelle d'environ 20 centi. 
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mètres. € Non, une pareille chemise, je n’en veux pas », dit le chef, 
en regardant avec mépris cette dentelle qu'il prenait sans doute 
pour des nippes fripées et partit sans présent. Le soir, Penga- 
Penga me fit appeler dans sa tente ; je déclinai l'invitation. Un 
second messager vint renouveler la demande. Sur mon nouveau 
refus, il exigea une nouvelle donation de deux morceaux d'étoffe 
bleue et de deux autres de blanche ; ses guerriers le désiraient. Je 
déclarai que j'avais déjà payé mon kongo (tribut) le matin et que je 
ne donnerais plus rien. Les négociations en restèrent là. 

Le lundi suivant devaient arriver les Mangoni, qui formaient le 
corps principal de la bande de pillards,quelques milliers d'hommes 
dont les Sita n'étaient que l'avant-garde. Nous étions en train de 
déjeuner, quand le sous-chef, qui la veille avait trouvé notre caisse 
d'argent, me fit appeler. Il me dit que les Mangoni étaient beau- 
coup, beaucoup d’hommes, que nous pourrions être pillés ou même 
tués, que nous devions aller plus à l'intérieur dans d’autres Îles ; il 
voulut nous y conduire lui-même, mais il fallait faire vite et démé- 
nager en toute hâte. Nous suivimes son conseil. Deux guerriers, qui 
l’'accompagnaient, nous regardaient tranquillement faire nos malles. 
Un des porteurs retira l’argent avec une des barres de la tente. Les 
soldats l'avaient déjà remarqué : nous emportâmes tout ce que nous 
avions enterré. Les pesantes caisses, chargées de pesa et de roupies, 
furent passées dans un sac et roulées dans une natte ; cela fit une 
charge. Les soldats regardaient avec curiosité, mais sans toucher à 
rien. Le chef nous conduisit avec les plus grandes attentions, faisant 
l'office du meilleur des guides, nous avertissait toujours des endroits 
dangereux du fleuve et commandait aux porteurs de m'aider. Nous 
traversâmes ainsi quelques bras du fleuve, jusqu'au moment où 
notre guide jugea que nous étions en sûreté. Comme récompense, il 
redemanda une chemise. Je lui en donnai une des miennes ; elle était 
trop petite pour lui ; il se contenta de ma bonne volonté et paru 
sans pourboire. 

Nous étions décidés à poursuivre notre marche aussi loin que 
possible. Nous devions sans cesse traverser de nouveaux bras de 
fleuve plus ou moins profonds, escalader des rochers abrupts, jus- 
qu'à ce qu'enfin nous arrivâmes à travers les taillis à la dernière des 
îles. Devant nous s’étendait un vaste banc de sable. Notre guide 
chercha un épais taillis : c'est là que nous voulions attendre les 
événements. Nous n'étions pas encore à dix pas de là, frère Vincent 
et moi, qu'un cri lamentable s'élève derrière nous : € Pas mourir ! 
pas mourir ! Nous sommes porteurs du m#s4ngu / > J'entendais mes 
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hommes crier à plein gosier. — € Maintenant nous sommes perdus », 
me dit le frère, « voilà qu'ils ont déjà la caisse avec l'argent. » Je me 
précipitai pour voir ce qui se passait. Le grand chef des Mangoni, 
avec quelques-uns de ses subalternes et de ses soldats, avaient suivi 
nos traces et nous avaient surpris. Ce grand chef était un superbe 
jeune homme, de forme gigantesque, bien proportionné, pour le 
moins haut de sept pieds ; les traits de sa figure étaient doux et 
éveillaient la confiance. Nous sortîmes du taillis sur un bloc de 
rocher pour un sckawrs (entretien). Mon salut amical trouva un 
écho. Je lui racontai qui j'étais et pourquoi j'avais entrepris ce 
voyage, etc. € C'est excellent, c’est très beau », pensaient les audi- 
teurs. € Mais maïntenant des présents ! » Je leur répondis que je ne 
pouvais plus en donner, que Penga-Penga nous avait vaillamment 
pillés la veille, et déclaré que nous n'avions qu'à dire aux Mangoni 
que nous avions déjà tout donné, et qu'avec cela nous étions en 
sûreté. € Ce crocodile ! » s'écria le jeune chef : toutefois je pourrais 
bien Jui donner quelque chose. Il fut très réservé dans sa demande, 
et d'ailleurs il faisait sur nous la meilleure impression. Moyennant 
un nouveau petit présent, il s’offrait à nous conduire plus loin, en 
dehors de la sphère d'action de ses gens. Je lui promis de le lui 
remettre dès notre arrivée au lieu convenu. Effectivement il nous 
conduisit par la plaine sablonneuse, de l’autre côté du Ludjanda 
dans le Pari (désert). De là nous devions nous diriger vers le Sud- 
Est, sans crainte de rencontrer encore des Mangoni. Nous nous 
dîmes un adieu cordial : désormais nous étions en sûreté. Ce jour, 
qui devait être celui de notre ruine, ne nous avait coûté que quelques 
aunes de drap, et nous ne pouvions assez louer la miséricorde de 
Dieu. Nos vies étaient sauves, nous étions libres et nous avions 
conservé roupies et provisions. 

Le 26 octobre, au matin, nous gravimes pendant une heure et 
demie un rocher très abrupt pour gagner la mission et le centre du 
village de Newala. Cette fois il était extrêmement important pour 
moi d'aller à la mission protestante pour y renouveler les provisions. 
Nous fûmes fort bien accueillis par un missionnaire anglais qui com- 
prenait aussi un peu le français Notre ordre de Saint-Benoît lui 
était connu et il l'avait en haute estime, car il avait quelques amis 
à l’abbaye de Maredsous. Il demanda l'adresse du révérendissime 
abbé-primat à Rome et témoigna le plus vif intérêt aux affaires de 
notre ordre. Son activité s'exerce uniquement à l’école : en dehors 
des classes pas d'atelier, pas même de jardin légumier. Nous fûmes 
ravitaillés fort bien et gratis par ce vaillant missionnaire et nous nous 
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remîmes en route vers Lindi, où nous arrivâmes la veille de la 
Toussaint au soir, après une excursion de 29 jours, et trouvâmes un 
excellent accueil au Boma (Fort) allemand. » — 

Le Heidenkind (n° 4) annonce l’heureuse arrivée à Dar-es-Salaam 
du KR. P. Dom Cassien et de ses quatre compagnons, partis de Mar- 
seille le 17 novembre et débarqués le 30. Nous donnerons plus tard 
de plus amples renseignements sur l'état de la mission. 


NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 


Le 18 janvier, au monastère de Conception (États-Unis), S. Flavie Mac- 
Mahon. 


Le 7 février, au monastère des Bénédictines de l’Adoration perpétuelle 
de Boulogne-sur-Mer, Sœur S. Alphonse (Raeyen), dans la 57° année de 
son âge et la 19° de sa profession. 


Le 21 février, à l’abbaye de Solesmes, le Frère convers Augustin, dans la 
78° année de son âge et la 42° de sa profession. 

Le 1° mars, à l’abbaye de Ligugé (France), le R. P. Dom Eugène Gour- 
beillon. Nous empruntons à la notice que le Rn° abbé de Ligugé, D. Bou- 
rigaud, lui a consacrée, les détails suivants que nous trouvons dans le sup- 
plément de Za Croix (9 mars) : 

« Une des plus attachantes figures de moine vient de disparaître de l’ab- 
baye de Saint-Martin. 

« Le P. Dom Eugène Gourbeillon, plus connu sous le nom de Père Jean, 
s'est éteint doucement vendredi 1“ mars. C'était le dernier survivant des 
quatre premiers compagnons de Dom Guéranger à Solesmes. Ceux-ci avaient 
fait profession ensemble, sous les auspices de la Vierge Marie, le 21 novem- 
bre 1837, entre les mains de leur jeune abbé. 

« Dom Eugène Gourbeillon était né à Chaumont (Maine-et-Loire), le 8 
août 1814. Il fit ses études dans le diocèse d'Angers, où il eut pour condis- 
ciple et pour émule le jeune Charles Couturier, qui fut le premier successeur 
de Dom Guéranger. 

« Dom Gourbeillon avait r 9 ans lorsqu'il vint se mettre sous la direction 
de l’illustre abbé. Dans cet asile, la vue des Susnfs de Solesmes éveilla dans 
le jeune moine un goût inné pour la sculpture. Dom Guéranger encouragea 
les heureuses dispositions de son disciple, qui, après sa profession, fut 
envoyé à Paris, étudier dans un atelier chrétien, sous la direction d’un maître 
habile, M. Bion, #erfaire de Saint-Dominique. 

€ Il ne faut pas chercher dans les œuvres du P. /ckan de Solesmes les 
qualités dont l’auteur avait peu souci. Le bon Père n’a jamais eu l'ambition 
d'arriver à l’Institut, non plus qu’à la fortune, quoiqu'il eût souvent à souf- 
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frir de sa pauvreté monastique, qui entravait l'exercice de son art, comme 
il s’en plaignait, parfois, doucement et naïvement. Dom Gourbeillon était 
dominé exclusivement par le sentiment chrétien. Aussi ses figures en sont 
tout imprégnées. C'était un artiste d’un autre âge. La Sainte-Famille était 
son sujet privilégié. Il voulait que ses statues inspirassent avant tout la piété, 
et fissent prier. Lui-même disait avec simplicité que ses meilleures prières 
étaient celles qu’il faisait devant ses chers Sasnts, même encore sur le che- 
valet. 

Le KR. P. Dom Gourbeillon considérait la pratique de son art comme un 
apostolat C’est dans ces sentiments qu’il suivit bien volontiers, en Australie, 
Mgr Polding, Bénédictin anglais et premier évêque-missionnaire de Sidney, 
près duquel il sut allier les travaux artistiques à la vie de missionnaire pen- 
dant une douzaine d’années. 

En 1881, après l’expulsion des moines de Ligugé et leur refuge sur la 
terre hospitalière de l'Espagne, dans l’abbaye de Saint-Dominique de Silos, le 
P. Jean partagea courageusement l’exil volontaire de ses confrères. Il reprit 
l’exercice de son art favori, malgré des difficultés patenenes de tout genre, 
pendant l’espace de huit ans environ. 

Là s'arrête là carrière artistique du Père. 

Il revint de Silos, déjà cassé par l’âge et les infirmités, aussi pauvre d’ar- 
gent qu’à son départ de Ligugé, comme ille disait agréablement ; mais 
riche de mérites devant Dieu par le bon emploi de son art ; conservant 
dans $a vieillesse un esprit et une imagination toujours jeunes, qui lui re- 
présentaient, comme possibles, mille projets qu’il n’avait pu encore réaliser. 
Le feu sacré de l’art ne s’est éteint, chez lui, qu'avec la vie. Le P. Jean lui 
donna, à Ligugé, ses dernières forces, et il ne céda que devant l’impuissance 
qu'il eut peine à reconnaître. Ce n’est que lorsque les yeux presque éteints 
et les mains débiles vinrent à refuser leur service à l’énergique vieillard, que 
celui-ci dut, avec une amère tristesse, rendre les armes, c’est-à-dire déposer 
pour toujours ses instruments de travail. Ce fut un dur sacrifice. Il ne de- 
vait pas survivre longtemps à sa mort artistique. 

Mais le moine sculpteur demande surtout aujourd’hui, à la place d'éloges 
inutiles, les prières de ses frères et de ses amis, afin que son Sauveur JÉSUS, 
qu'il a si souvent et si suavement représenté, ne lui montre pas un visage 
sévère ; et que la Vierge Marie, saint Joseph et autres Saints qu'il a glori- 
fiés dans ses œuvres, lui obtiennent promptement la récompense du bon 
et fidèle serviteur, dans le « lieu du rafraîchissement, de la lumière et de 
la paix ». 

. Le 4 mars, à l’abbaye de Fiecht (Tyrol), le R.P. D. Joseph Oefner, dans 
la 74° année de son âge et la 50° de sa profession. 

Le 7 mars, à Vienne, le R. P. D. Gérard Bautraxler, de l'abbaye de 
Seitenstetten. Le P. Gérard était né à Waliern {Ober-Oesterr.), le 13 février 
1835 et avait fait profession le 16 septembre 1858. Il occupa les différentes 
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charges de vichire-à Asbach (1861-1863); de professeur de latin et de reli- 
gion au gymnase de. Seitenstetten (1861-1878) et fut ensuite mis à la tête 
du-Refuge de l’abbaye à Vienne. Il s’est fait connaître par un grand nombre 
d'études d'archéologie et de liturgie publiées dans les « Linser christiiche 
Æunsthlactier » (1869, 1872), et spécialement dans le « Graser Airchen- 
schoruck. » Nous signalons tout spécialement ses articles sur le chant et la 
musique dans la liturgie (1872), l’importance de la connaissance des cloches 
(1872-1873), la’ crosse (1874-1875). Il a publié en 1874 une série de ser- 
mons de carême (Brixen, Weger), et des Notes sur l'étude de l'art chrétien 
(Programme du gymnase de Seitenstetten, 1878). 

Le 5 mars, au monastère des Bénédictines de la Paix-N.-D. d'Hunneghem 
À Grammont, Sœur Joséphine du Sacré-Cœur (Clémentine De Vos), dans la 
34° année de son âge et la 16° de sa profession. 
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Geschichte des Breviers. Versuch einer quellenmässigen Darstellung 
der Entwichlunge des altkirchlichen und des romischen Officiums bis auf 
_snsere Tage, von P. SUITBERT BAEUMER. . Freiburg, i i Br. Herder, 1895. 
Xx-638 pp. in-8°. 

| Be du Bréviaire du regretté Dom Suitbert Baeumer vient 

de paraître. Terminé avec peine pendant la maladie qui devait l’en- 
lever à ses chères études liturgiques, cet ouvrage, fruit de longues années 
de recherches et d'études, ne fera que plus vivement regretter la perte du 
savant liturgiste au moment même où il semblait arrivé à la maturité de 
son talent. Nous nous contentons de le signaler à l’attention de nos lec- 
teurs, nous réservant d'en esquisser le plan dans les articles que nous lui 
consacrerons prochainement. 


AenDr Aug, S. J. De libris prohibitis commentarii. Fr. Pustet Ratis- 
bonne. New-York. Cincinnati, 1895, in-8°, vi et 316 p. 4 fr. 
ERSONNE n'ignore la constante sollicitude de l’Église à maintenir 
pure et intacte sa doctrine et sa morale. Aussi, usant du pouvoir que 
lui a confié son divin Fondateur, elle condamne les ouvrages qui sont de 
nature à y porter atteinte. Beaucoup ou sont dans l'ignorance des règles de 
l’Index ou en ont une idée très vague ; les commentaires que contiennent 
les manuels de morale ou de droit canon sont souvent trop concis pour les 
exposer dans toute leur clarté. On comprend dès lors qu’une dissertation 
traitant ex professo cette matière trouve un accueil favorable auprès du 
public. Tel est l'ouvrage du Père Arndt. 
Il comprend deux parties : dans la première il fait l'historique de l’Index. 
Cette section, l’auteur la divise en deux périodes: l'une de l’origine de 
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l'Église, jusqu'au I1V* concile de Constantinople, l'autre de-ce dernier jus- 
qu’au concile de Trente où furent définitivement tracées et promulguées les 
Règles de l’Index. Au point de vue historique et même dogmatique, cette 
partie renferme des documents importants, par exemple,sur la condamnation 
des livres « #x sensu auctoris > (p. 14), et les relations des papes avec 
les empereurs sur le même sujet (26). On aurait cependant désiré quelques 
détails sur le catalogue promulgué par le pape Gélase au Synode de Romé 
(496), qui fut l’objet dans ces derniers temps de nombreuses controverses. 
Bien des adversaires de l'Église, qui lui font un grief d’intolérance, pour- 
raient lire avec profit le dernier chapitre de cette section : de l’Indexchez 
les Hébreux, les païens et lès hétérodoxes. 

La 2° partie traite de la discipline actuelle. Ce traité s'ouvre par une 
dissertation sur la prohibition des mauvais livres au point de vue naturel, 
réfutant ainsi le sophisme si répandu : ce livre n'est point défendu par 
l’Église, donc je puis le lire. Il est vrai que pour quelques-uns le droit 
naturel n'existe plus! Le cas est fréquent pour les journaux, qui inoculent 
lentement le poison aux masses ; et ici l’auteur réprouve avec droit l'usage 
de certains écrivains catholiques de publier des articles dans des mauvaises 
revues sous prétexte d’être lus par les mécréants; ils obtiennent parfois l'effet 
contraire. L'auteur ramène leslivres défendus à une double catégorie: les livres 
probibés absolute, c’est-à-dire pour tous, et ceux qui ne le sont que pour une 
classe de personnes. La nomenclature des ouvrages de l’une ou de l’autre 
classe est longuement exposée avec de nombreuses citations de bulles, de 
théologiens, de canonistes : peut-être eût-on désiré çà et là moins de textes 
‘et plus d'explication. 

Sans demeurer dans les généralités, le P. Arndt descend à certains cas 
pratiques qu’il résout en peu de mots, par exemple : le devoir des hôteliers 
par rapport aux journaux, les notes ajoutées à un ouvrage hérétique par un 
catholique. | 

L'auteur ne s'est point contenté de rapporter les lois ecclésiastiques, mais 
il a montré la force obligatoire générale de l’Index, et son observation 
pratique, en s’aidant de nombreuses décisions de conciles soit généraux, 
soit provinciaux. Le fonctionnement de la Sacrée Congrégation de l’Index 
y est exposé avec beaucoup de lucidité. Ce livre est appelé à rendre service 
à tous ceux qui sont appelés à raison de leur charge, à s'occuper pratique. 
ment de la question de l’Index. C. 


Le docteur angtlique saint Thomas d'Aquin, par le chanoine JuLes Dinior. 
Société de Saint-Augustin (Bruges et Lille), 1894. 300 pp. in-8°, illustré 
de nombreuses gravures. Prix : fr. s- 


E travail que nous signalons ici est la réédition, revue et complétée, 
enrichie de nombreuses illustrations d’un livre publié en 1874. Mais 


ce que M. Didiot écrit ne vieillit pas, et son travail sur saint Thomas offre 
à l'heure présente autant d'actualité qu'il y a vingt ans. Raconter simple- 
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ment, mais d’après des récits véridiques, la vie du docteur angélique, mon- 
trer sa mission, esquisser dans ses grandes lignes son enseignement lumi- 
neux et fécond, pour en justifier l'étude sérieuse, approfondie en vue des 
besoins de l’heure présente, tel est le but que s’est proposé le savant pro- 
fesseur des facultés catholiques de Lille. Son livre n'est point un pur travail 
d'érudition ; il n’est pas non plus une œuvre proprement dite d'historien : 
l’auteur veut faire partager à son lecteur l'émotion qu'il a éprouvée dans l’inti- 
mité du grand saint et dans l’étude approfondie de ses œuvres. Les pagesqu'il 
consacre à la doctrine du docteur angélique sont nourries : la clarté ne le 
cède pas à la solidité, et c’est là un des grands mérites de l’auteur. Aussi 
recommandons-nous la lecture de son travail : fl édifie autant qu'il instruit. 


Repertorium latinæ poeseos(catholica hymnologia excepta). Spécimen. Gandavi, 
Siffer, 1895, 42 pp gr. in-4. Fr. 2-50. 
OUS sommes dans le siècle des répertoires : heureusement pour nos 
arrière-neveux qui pourront s'épargner de grands frais et de longues 
pertes de temps. En voici un nouveau : celui de la poésie latine en dehors 
de l’hymnologie catholique. Le motif de cette exclusion, c’est que le réper- 
toire de l’hymnologie sera bientôt terminé, grâce à l’activité de l’infatigable 
chanoine Ulysse Chevalier. 

Le but de ce nouveau répertoire est de faire mieux connaître le dévelop- 

pement qu’a pris la poésie latine en dehors de la liturgie catholique et de 
préparer ainsi les matériaux pour les futurs historiens du latin médiéval et 
de l’humanisme. On trouvera ainsi réunis les matériaux épars de tous côtés 
et il sera loisible de retrouver de suite les pièces d’un auteur quelconque ou 
sur un sujet déterminé. 
_ Le spécimen, imprimé avec soin et comprenant 387 pièces de 120 auteurs 
différents, permet de se rendre compte du plan. L'expérience amènera peut- 
être quelques modifications à la disposition de l’œuvre. La poésie médiévale 
formera une partie distincte.La disposition sur deux colonnes sera conservée, 
mais, sauf les distiques et les quatrains cités 5x exfenso, le texte sera réduit 
à deux vers dans l'immense majorité des cas. Le premier fascicule donnera 
la bibliographie des sources. Chaque pièce sera numérotée. Chaque volume 
se terminera par la table des auteurs cités et des noms propres qui se trou- 
vent dans les pièces. 

L'ouvrage paraîtra, sur papier du spécimen, en fascicules de 20 ff. in-4 ou 
160 pages, dès que le nombre des exemplaires souscrits atteindra 150. Cinq 
fascicules formeront un volume. 

Les souscriptions sont exclusivement reçues, en France, par l’auteur, 
M. H. Vaganay, bibliothécaire aux facultés catholiques, 25, rue du Plat, à 
Lyon ; à l'étranger par M. Otto Harrassowitz, libraire à Leipzig, au prix de 
10 frs le fascicule, port compris, payable après réception. Les exemplaires 
seront numérotés, et aucun ne sera tiré en sus du chiffre souscrit. Les sous- 
cripteurs s'engagent pour tout l'ouvrage. Ce 
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Témoignage attribué à saint Grégoire touchant son œuvre mu 
_sicale. Le manuscrit 190 du collège du Corpus Christi, à Cambridge, 
est un recueil transcrit au XIe siecle, qui contient toutes sortes de 
mélanges disciplinaires de l'époque anglo-saxonne,notamment divers 
écrits attribués à Théodore de Cantorbéry et à Egbert d'York. En 
le feuilletant dernièrement, j'ai trouvé fol. 145, parmi d’autres notices 
se rapportant aux différentes parties de la messe, le petit extrait 
suivant : | 

GreGorius. Hanc artem subneximus, hisque regulis atque 
ordine hoc compositum hunc libellum cantoribus praebemus ad 
legendum, et cum auctoritate superius posita discendum : demon- 
strantes minime posse perfectam adimplere modulationem, qui 

non studuerit superius scriptam eiusdem artis habere notitiam. 


J'ignore si l'attention a déjà été attirée sur ce texte, et quel rap- 
port il peut y avoir entre lui et la Kegu/a canendi Gregorii papae, 
signalée par Montfaucon (Bibl. bibl. mss. p. 100 C et 136 C) parmi 
les manuscrits de la Vaticane. En tout cas, il semble qu'on n’en a 
point fait mention dans les controverses récentes concernant les 
origines du chant liturgique de l'Église Romaine, 


Le Missel de l'abbaye Saint-Augustin de Cantorbéry, Ms. 
C. C. C. C. 270. J'ai examiné rapidement, dans cette même biblio- 
thèque du Corpus, le manuscrit liturgique du XI*-/XIIe siècle que M. 
Martin Rule se propose de publier comme représentant ‘ une recen- 
sion postérieure et jusqu'ici inconnue du sacramentaire grégorien 
par saint Grégoire lui-même”. Des doutes sérieux ont été déjà émis 
à l’encontre de cette hypothèse dans un des derniers numéros de la 
‘ Downside Review ” (déc. 1894, p. 297). Après avoir pris connais- 
sance du manuscrit lui-même, j'ai peine à m'imaginer comment le 
futur éditeur parviendra à faire accepter sa théorie : mais il y a tout 
lieu d'espérer que les souscripteurs seront largement dédommagés 
de leur mécompte, si mécompte il y a, par le nombre et l'impor- 
tance des problèmes liturgiques auxquels M. Rule devra nécessai- 
rement toucher dans son introduction et ses notes, 
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Le ‘ Gloria in excelsis” avec intercalations fort anciennes. 
A propos de manuscrits liturgiques et de liturgistes anglais, je me 
permettrai de chicaner un peu le conseil de la‘ Henry Bradshaw 
Society’ dont nous faisons partie, de ce qu'il ne fait pas choix de do- 
cuments plus intéressants. La reproduction de l’Antiphonaire de 
Bangor a été accueillie partout avec gratitude ; mais, à part cela, 
on peut dire que l’ensemble des publications entreprises par cette 
société n'a pas répondu à l’attente des connaisseurs les plus compé- 
tents. Ce ne sont pas cependant les matériaux qui font défaut, à 
Londres notamment. J'ai tenu à voir ces jours-ci l’antiphonaire 
ambrosien du XIe siècle (Addit. 34209) acheté à l’antiquaire 
Rosenthal de Munich par le British Museum, et que je connaissais 
déjà par une copie à peu près complète. Quel régal serait pour les 
liturgistes la publication de ce recueil, qui n’a peut-être pas actuel- 
lement son pareil au monde! Quelle lumière le texte de ces mélo- 
dies, dont la lecture n'offre presque aucune difficulté, ne jetterait-il 
pas sur l'origine et la formation des cantilènes romaines! Si la 
Société Henry Bradshaw y renonce, il y a là du moins de quoi 
tenter les auteurs de la ‘ Paléographie Musicale ’. Comme preuve 
de l'intérêt que peut présenter ce document, je me contenterai de 
donner le texte du Gloria in excelsis qui se lit vers la fin, fol. 133". 
On y reconnaîtra LS suite, dans les gloses déprécatives qu'il contient 
contre les ‘ ariens” et les * barbares ”, des indices d’une respectable 


antiquité. | | | 
Gloria in excelsis deo et in terra pax hominibus bone volunta- 


tis. laudamus te. hymnum dicimus tibi. benedicimus te. glorifica- 
mus adoramus te. gratias tibi agimus propter magnam gloriam 
tuam. domine rex celestis deus pater omnipotens ihesu xpiste 
sanctæ spiritus domine deus filius patris (II rowge). Agnus dei 
qui tollis peccata mundi suscipe deprecationem nostram. qui 
sedes ad dexteram patris miserere nobis (II rouge). Miserere 
nobis subveni nobis dirige nos conserva nos munda nos pacifica 
nos (111 rowge). Libera nos ab inimicis a temptationibus ab here- 
ticis ab arianis a scismaticis a barbaris. quia tu solus sanctus. tu 
solus.….. (ici une ligne fait défaut au bas du fol. 133) cum sancto 
spiritu in sæcula sæculorum. Amen. 


Cette formule est suivie, comme dans plusieurs documents fort 
anciens, et présentement encore dans la liturgie grecque, d’une 
série de versets souvent identiques à ceux qui figurent dans la 
dernière partie de notre Te Deum : Per singulos dies, Et laudamus, 
Dignare Domine. Le tout se termine par le verset: Benedictus es 
domine deus patrum nostrorun et laudabilis et gtoriosus in sœcula 
sæculorum. 11 Amen. 
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Les antiennes avec alléluias multiples du ‘ Liber Responsalis ’ 
de Compiègne. Il y a, dans le Ziber Responsalis du manuscrit 
de Compiègne (Paris lat. 17436) reproduit dans Migne P. L. tome 
78, col. 840-841, une série d’antiennes fort curieuses qui ont déjà 
intrigué plus d’un liturgiste. Elles se composent d’un nombre par- 
fois assez considérable d'alléluias, précédés des premiers mots d’an- 
tiennes généralement bien connues. Elles se suivent sans beaucoup 
d'ordre ; il y en a un peu pour toutes les fêtes, et même, à ce qu'on 
pourrait croire, pour le Carême et le Vendredi saint,témoin celles-ci : 


Ant, Non in solo pane vivit homo, alleluia, allel. allel. alliel 
allel. 
Ant. Posuerunt super caput eius, alleluia, allel. allel. aliei. 

Quelle était la destination de ces sortes d’antiennes, depuis long- 
temps, semble-t-il, tombées en désuétude? Il serait difficile de le 
dire au juste. Cependant j'ai pu constater récemment la présence 
d'un certain nombre d’entre elles aux offices du Temps pascal dans 
plusieurs livres liturgiques du XI° siècle, notamment dans les mss. 
Brit. Addit. 30848 et 30850, ainsi que dans le ‘ Collectaneum ? de 
Léofric dont je dirai un mot tout à l'heure. Dans les deux premiers 
manuscrits, la mélodie est assez facile à déchiffrer. L'impression 
que m'a laissée l’arrangement de ces antiennes est que les premiers 
mots de texte ont simplement pour but de rappeler le type mélodi- 
que sur lequel devait être exécutée la série des alléluias, qui com- 
mence, en effet, sur les mêmes notes que l’antienne textuelle cor- 
respondante. 


Les œuvres de Guy d'AÂrezzo sous le nom de ‘ Guy de Saint- 
Maur.’ J'ai déjà à plusieurs reprises signalé certains ‘raités du 
moyen âge, de provenance anglaise pour la plupart, dans lesquels 
le Micrologue de Guy d’Arezzo est cité sous le nom de ‘ Guy de 
Saint-Maur. ’ Dernièrement, me trouvant à Cambridge au collège 
de la Trinité, j'ai relevé dans un manuscrit du XVe siècle, coté O 
9. 29 les rubriques suivantes : 

Fol. 57. In nomine sancte et individue trinitatis incipit micro- 
logus liber in musica id est brevis sermo editus a dompno 
Guydone monacho de Sancto Mauro... Incipit Guydonis super 
micrologum in musica epistola. | 

ÆFol. 67. Explicit micrologus id est brevis sermo in musica edi- 
tus a dompno Guidone musico peritissimo.… Incipit alius tractatus 
eiusdem de musica metro compositus. | 

Æo1. 72. Incipit quidam brevis tractatus de musica editus a dom: 
pno Guydone monacho de Sancto Mauro. 
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Fol. 73". Ancipit alius tractatus eiusdem Guydonis monachi de 
Sancto Mauro musici peritissimi ad M. monachum. 

Fol, 78. Eiusdem de eadem. 

Fol. 85. Explicit liber dompni Guydonis monachi de Sancto 
Mauro. de speciebus musice, 


Tous les traités que ces rubriques accompagnent sont les mêmes 
qui ont Guy d’Arezzo pour auteur. Il scrait bièn à désirer qu'un 
habile musicologue nous apprit enfin le moyen de distinguer tous 
ces musiciens du nom de Guy : Guy d’Arezzo et Guy de Saint-Maur, 
Guy ‘ Augensis * et Guy de Cherlieu, sans parler de ‘ Guido maior”’ 
et de ‘ Guido iunior”! | 


Le ‘ Coillectaneum ’ de Léofric, et le ‘ Liber capitularis 
d'Étienne de Liége. Sur le conseil du Rév. W. C. Bishop, j'ai aussi 
examiné attentivement le cod. Harl. 2961, manuscrit liturgique fort 
intéressant du onzième siècle. C'est, selon toute probabilité, le 
‘ Collectaneum ’ mentionné dans le Ms. des Évangiles Bodl. auct. 
D. 2. 16 parmi les livres dont l’évêque Léofric avait fait don à son 
église d'Exeter. Il contient régulièrement les capitules, antiennes, 
répons, hymnes, versets et collectes de toutes les heures de l'office, 
à l'exception des matines, pour lesquelles il ne donne que l'hymne 
et le capitule. Les hymnes sont seulement indiquées ; le texte inté- 
gral de ces hymnes, suivi d’un certain nombre de proses, est donné 
en appendice, fol. 218 et suiv. Presque tous les textes destinés à être 
chantés sont surmontés de neumes sans portée ni ligne d’aucune 
sorte ; le mode et la ‘ différence” sont souvent indiqués en marge. 
Enfin, ce recueil, spécialement destiné au célébrant pour la récita- 
tion des capitules et des oraisons, est néanmoins déjà une sorte de 
bréviaire assez complet. 

Les fêtes de saints ayant un office propre et caractéristique sont 
relativement peu nombreuses ; à vrai dire, il n'y en a même que deux 
qui puissent fournir quelque indice sur la provenance et la destination 
du livre : celle de saint Olaf, roi de Norwège et martyr (**K 1030), 
dont le culte se répandit en très peu de temps dans les pays du 
nord et qui a maintenant encore à Londres une église dédiée à sa 
mémoire, et celle d’un autre martyr plus ancien, notre saint Lambert, 
évêque de Liége. Il a ici un office entièrement propre, partie en 
prose, partie en vers hexamètres, et commençant ainsi : £rat vere 
dignus beatus Lambertus et aspectu amabilis, etc. 

La présence exceptionnelle d’un office aussi riche pourrait causer 
quelque surprise, si l’on ne se rappelait que Léofric fut élevé en 
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Lotharingie apud Lothkaringos altus et doctus (Willelm. Malmesb. 
Gest. pontif. angl. lib. II, ap. Migne 179, 1547), et que cette éduca- 
tion première eut pour conséquence l'introduction d’un grand nom- 
bre d’usages lorrains dans l’église confiée plus tard à sa direction. 
Cette influence se fit sentir notamment dans la manière dont il 
organisa le chapitre de sa cathédrale contra morem Anglorum ad 
formam Lotharingorum (ibid. 1548). Le célèbre missel qui porte son 
nom, et dont on se servit à Exeter sous son épiscopat, fut, paraît-il, 
écrit en Lorraine au commencement du X: siècle. Je crois ne point 
trop m'avancer en disant que le ‘ Collectaneum * doit être, Ini aussi, 
pour le fond, un travail d'origine Lorraine, et dérive immédiatement 
d’un ouvrage de l'évêque Étienne de Liége (d’abord chanoine de 
Metz) que Sigebert de Gembloux décrit en ces termes, De script. 
eccles. ©. 125: 


Scripsit etiam ad Robertum Metensem episcopum capitularem 
librum, in quo capitula, responsoria, versus, collectas, per singulas 
noctis et diei horas, per integrum annum distincte congessit. 


On croit généralement que cet ouvrage d'Étienne est perdu : il 
serait toutefois bien surprenant qu’on ne parvint pas à en retrouver 
la substance dans les manuscrits liturgiques de notre région. En 
effet, cette compilation semble avoir recu bon accueil, et Raoul de 
Tongres atteste que de son temps encore, c’est-à-dire vers la fin du 
XIVe siècle, bon nombre d'églises du pays de Liége et des contrées 
voisines continuaient à s'en servir : Æurusmodi autem capitulis et 
orationibus uluntur rnultae ecclesiae harum partium.(De canon.observ. 
Propositio XII1. Max. Bibl. PP. Lugdun. 1677, t. 26, p. 302 B.) 

Or, outre les offices de saint Lambert, de saint Étienne et de la 
Trinité, le ‘ Collectaneum ’ de Léofric concorde en bien des points 
avec ce que ce même Raoul et les anciens manuscrits nous appren- 
nent de la liturgie liégeoiïise. Par exemple, l’oraison varie à chacune 
des heures de l'office ; l’hymnaire, riche et bien choisi, est à peu près 
le même qu'on retrouve dans le bréviaire-missel de l’abbaye de 
Saint-Gérard (XIVe s.) conservé présentement au séminaire de 
Namur ; l’hymne de complies varie selon le temps et les fêtes ; les 
antiennes qui diffèrent des nôtres figurent pour la plupart et dans 
le même ordre dans ce bel antiphonaire auquel l’église de Trèves a 
renoncé seulement dans ces dernières années, après l'avoir conservé 
durant tant de siècles ; l'office dominical y occupe encore une posi- 
tion fort importante, et l’on peut se figurer, rien qu’à la disposition 
matérielle du texte, avec quelle jouissance nos pères exécutaient ces 
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grands répons des vêpres du samedi qui inauguraient une nouvelle 
‘ historia ? ; les petites heures des dimanches ordinaires ont chacune 
une antienne à verset en l'honneur de la très sainte Trinité, au lieu 
du triple alléluia de l'office romain. Enfin, le recueil de Léofric 
mérite excellemment le nom de ‘ Liber capitularis ” à raison de la 
variété et de la composition parfois étrange des capitules ou leçons 
brèves qui se chantent après les psaumes. Le nombre en est si con- 
sidérable, qu'il y en a de propres pour presque tous les dimanches 
de l'année liturgique. 


Le ‘ De psailterio observando ’ traité inédit de Raoul de 
Tongres. Notre regretté P. Suitbert Baeumer a signalé dans son 
Histoire du Bréviaire, p. 377, ce traîté inédit de Raoul de Tongres, 
conservé à la Bibliothèque royale de Bruxelles, cod. 1996-2000. C'est 
le même exemplaire qui a jadis appartenu au monastère de Cor- 
sendonck. J'ai voulu y jeter après lui un rapide coup d'œil, afin de 
voir s'il valait la peine d'être publié. La première portion de l'ou- 
vrage et la plus considérable (quinze chapitres sur vingt-cinq) 
intéresse plus l’ascèse que la liturgie : l’auteur fait ressortir, d’une 
façon un peu trop scolastique, les trésors de doctrine spirituelle qui 
sont contenus dans les psaumes et le parti qu'on pourrait en tirer 
dans la prière. Mais à partir du chapitre XVI, les notices intéres- 
santes commencent à devenir peu à peu plus nombreuses: on écoute 
avec un vrai plaisir le grave personnage, un peu pédant parfois, 
mais souvent aussi armé de cette fine critique et de cette franchise 
d'appréciation dont notre siècle raffole, raconter tour à tour ce qu’il 
a observé de l'office ambrosien, ce que les moines basiliens de Rome 
lui ont appris de l'usage liturgique des Grecs, ce que quelques-uns 
de ses contemporains, notamment les Frères mineurs, se permettent 
de contraire aux saines traditions du passé. Pour ces derniers traits, 
le copiste, compatriote de l’auteur et comme lui quelque peu 
malicieux, s'est permis de nous dévoiler en marge bon nombre 
d'allusions locales, par des notes telles que celle-ci : contra Bruxel- 
denses, contra fratres minores, et autres du même genre. Raoul lui- 
même, je le répète, donne son avis sans ménagement, témoin ce 
passage -où il explique le peu S'URES que de son temps déjà on 
faisait du psautier. 

Olim ubique psalteria scribebantur, et tunc multiplicata frequen- 
tabantur. Sed postquam iniunctae paenitentiae indulgentiis diver- 
simode concessis relaxari ceperant, Paenitentiale Romanum abiit 
in longinquum, et inter libros sunt psalteria quasi inutilia relegata. 
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. Bref, je crois que si quelqu'un de nos travailleurs belges avait un 
jour la bonne idée de nous donner une étude sur Raoul de Tongres, 
il pourrait puiser dans le manuscrit de Bruxelles beaucoup de traits 
intéressants, peut-être même publier le texte d'une portion de 


l'ouvrage. | 


‘ Le Credo primitif de l'église Gallicane ”. Sous ce titre, le 
Rév. A. E. Burn a envoyé au ‘ Guardian’, il y a quelques semaines, 
une note dans laquelle il essaye, à l'aide surtout de la lettre de 
Cyprien de Toulon publiée récemment par W. Gundlach, de recon- 
stituer la formule de foi en usage dans les Gaules vers la seconde 
moitié du Ve siècle. Il résulte de cette étude, que la répétition du mot 
Credo avant la confession de chacune des personnes divines est une 
particularité du symbole gallican attestée par la presque totalité des 
documents qui nous sont parvenus. Mais c’est la seule, et M. Burn 
semble l'avoir compris lui-même : la formule proposée par lui a le 
tort de ne fournir qu'un texte artificiel, qui n’a jamais été usité en 
aucune église, On parle souvent, en effet, de ‘ l'église gallicane ’; 
en réalité, et spécialement lorsqu'il s'agit de détails de ce genre. il 
serait plus exact d'employer le pluriel et de dire‘ les églises galli- 
canes. ” Le symbole usité à Arles différait de ceux qu'on avait à 
Riez et à Toulon, et aucun des trois ne ressemblait en tout point à 
ceux des églises pour le service desquelles ont été transcrits le missel 
et le sacramentaire gallicans. Les formules contenues dans ces der- 
niers livres sont celles qui se rapprochent le plus, et du symbole de 
saint Césaire, et du texte universellement reçu aujourd’hui. Cette 
coïncidence est intéressante à noter. Le fonds principal des livres 
gallicans que nous possédons est originaire de la Bourgogne (Autun 
ct Besançon), selon toute vraisemblance : or, on sait que Césaire 
lui-même était bourguignon d’origine et avait été d’abord clerc de 
l’église de Châlon-sur-Saône. Serait-ce à l'influence prépondérante du 
grand évêque d'Arles que la formule de son pays natal devrait l’hon- 
neur d'être devenue bientôt celle de la Gaule entière, et plus tard 
celle de Rome elle-même ? 

Puisque je suis en train de parler de saint Césaire, je ferai remar- 
quer qu’il n'y a pas lieu de trop s'étonner en voyant l’homélie XI 
de Fauste dans l'édition d’Engelbrecht s’accorder avec Césaire 
contre Fauste lui-même pour insérer les mots æscendit ad inferna. 
La raison en est simple : c'est que, je l'ai dit ailleurs, la dite homélie 
est en réalité une dés pièces les plus caractéristiques de Césaire ; elle 
n'a de Fauste que le long alinéa qui préçède la péroraison, et dont 
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le style suffit à première vue pour le discerner du reste de la pièce. 


Explication d'un passage de la règle de saint Colomban 
relatif à l'office des moines celtiques. En rendant compte de la 
nouvelle édition de l'Antiphonaïire de Bangor et du travail d'Ottn 
Seebass sur la règle Colombanienne, le Rév. W. C. Bishop à donné 
l'an dernier dans le ‘ Church Quarterly Review” un aperçu bien 
intéressant sur la liturgie des moines celtiques soustraits à l'in- 
fluence de la règle de saint Benoît. Il y a là sans doute encore bien 
des points incertains, plus d’une hypothèse sur laquelle il sera per- 
mis de revenir un jour : maïs, en somme, la tentative m'a paru assez 
heureuse, et cette vingtaine de colonnes d'épreuves que j'ai sous les 
yeux constituera sans doute longtemps encore une des sources de 
renseignements les plus précieuses sur ce sujet si peu étudié jusqu'à 
présent. Je me propose de signaler brièvement ici l'un ou l’autre 
point sur lesquels j'ai une manière de voir différente de celle de 
l'auteur. 

D'abord, pour ce qui est du chapitre VII de la règle de saint 
Colomban, on se fonde parfois sur ce qu’il fait entièrement défaut 
dans certains manuscrits, pour émettre l'idée qu’il pourrait bien 
n'être pas de Colomban lui-même, et M. Bishop ne semble pas 
éloigné d'admettre cette supposition. Mais j'ai constaté pareïllement 
dans plusieurs manuscrits de la règle de saint Césaire l’omission, 
en tout ou en partie, des prescriptions qui avaient trait à l'ordon- 
nance de l'office ; et il m'a toujours semblé que la manière la plus 
plausible d'expliquer cette omission était que, les détails de ce genre 
n'ayant plus eu dans la suite aucun intérêt pratique, on s'était bientôt 
permis de les supprimer. Ce manque de goût des anciens pour l'ar- 
chéologie liturgique pourrait bien être la cause de la lacune ana- 
logue qu’on a signalée dans les mss. de la règle Colombanienne. 

Dans ce même chapitre VII, il y a un passage extrémement dif- 
ficile à comprendre. C'est celui-ci: i# quibus viginti quinque canunt 
antiphonas psalmorum eiusdemn numeri duplicis qui semper tertio loco 
succedunt psaltis. M. Bishop avoue qu’il est impossible de donner de 
ces paroles une explication satisfaisante. Je ne sais, mais il me 
semble qu'en mettant simplement une virgule entre psa/morum et 
etusdem, et sans chercher, avec M. Seebass, soit à changer Zwplicis 
en ériplicis, soit à lire fres au lieu de #ertio, on obtient un sens excel- 
lent : 2x quibus viginti quinque canunt antiphonas psalmorum, qui 
semper lertio loco succedunt psaltis eiusdem numeri duplicis. L'inver- 
sion pourra sembler un peu dure : mais le reste de la Règle et ce 
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chapitre même en offriront d’autres du même genre, à travers les- 
quelles on sent percer la préoccupation d'obtenir un syone se 
rapprochant de la poésie. 

Pour se rendre compte du sens de la phrase ainsi construite,il est 
nécessaire de s'entendre sur la portée de quelques termes inusités 
qu'elle renferme. Pour M. Bishop, les mots anfiphona, chora, psalta 
sont autant de synonymes désignant dans ce passage un ensemble 
de trois psaumes avec intercalation d'une antienne ou sorte de 
refrain entre les versets. Il me semble, au contraire, que ces trois 
expressions ont chacune leur signification particulière. L'antiphona 
Psalmorum désigne ce mode de psalmodie qui consiste à intercaler 
un refrain entre chaque verset ou chaque groupe de versets d’un 
psaume ; la psalta, un autre mode de psalmodie, sans doute plus 
simple et plus primitif, tel que celui qui était en usage chez les Pères 
des déserts. Sur cet emploi successif de différents modes de psal- 
modie dans un même office, on peut voir le récent travail de dom 
F. Cabrol : ‘ Les églises de Jérusalem, la discipline et la liturgie au 
IVesiècle’. Paris, Oudin, 1895, p. 59-63. La chora enfin serait ici propre- 
ment la réunion de trois psaumes chantés ainsi de différentes façons. 

L'usage que saint Colomban fait de chacune de ces expressions 
s'accorde bien avec le sens que je propose de leur donner. Il dit, par 
exemple, qu’à partir du solsticc d'été l'office des nuits qui précédent 
le samedi et le dimanche croît peu à peu en longueur, en commen- 
çant par uodecinr chorae, qui équivalent, suivant tous les interprètes, 
à un total de trente-six psaumes. On arrive ainsi au commencement 
de novembre, et alors il faut s'arranger de manière à distribuer le 
psautier tout entier entre ces deux nuits du samedi et du dimanche. 
Pour cela, Colomban prescrit vingt-cinq anfiphonae psalmorum ou 
psaumes antiphonés avec le nombre double de psa/fae. De la sorte 
on obtiendra le nombre voulu de soixante-quinze psaumes, et 
chacun des psaumes antiphonés viendra toujours en troisième lieu 
après deux de ces psaltae. 


Destination de ia formule ‘ ad pacem celebrandam'’ dans 
l'Antiphonaire de Bangor. Un autre point me semble à relever 
dans Île travail de M. Bishop. !1 est d'avis que la formule a7 pacem 
celebrandam qui figure dans l’Antiphonaire de Bangor fol. igr, ainsi 
que Île Symmulum et l'Oratio divina qui la suivent,sont des portions 
de la messe, insérées à tort à la suite des collectes de l'office 44 
fnitium noctis. Le contraire pourtant me paraît nettement ressortir 
du texte même, qui est conçu en ces termes : 
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Pax tua, domine rex caelestis, permaneat semper in visceribus 
nostris, ut non timeamus a timore nocturno. Qui regnas. 


Il est clair que cette prière devait être récitée au commencement 
de la nuit, et non pas à la messe. L'usage du baiser de paix à 
d'autres offices que la messe n'a peut-être pas d'autre attestation 
dans les documents de la liturgie occidentale. Par contre, la liturgie 
des Nestoriens l’a conservé jusqu'à ce jour, notamment à la fin du 
service du soir, et là, chose surprenante, il précède immédiatement, 
comme ici, la récitation du symbole: They give the kiss of peace 
and say the Nicene Creed, dit la rubrique de la traduction anglaise. 
( East Syrian Daily Offices’ by A. J. Maclean, London 1894,p. 22). 
D'ailleurs, il est bon de remarquer que la formule de l’Antiphonaire 
de Bangor ne suppose pas nécessairement la cérémonie du baiser 
de paix : ce n'était peut-être qu'une sorte de commémoraison ana- 
Jogue à la collecte De pace qui figure aujourd’hui encore parmi les 
suffrages de l'office Romain. 


Le fragment Toulousain de l’Ecclésiastique. M. Douais 
vient de publier, d'après un feuillet de manuscrit visigothique 
du VIII‘/IXe siècle appartenant aux Archives de la Haute- 
Garonne, un fragment d'une ancienne version latine de l'Ec- 
clésiastique (XXI, 2ob — XXII 27). Ce texte offre d'autant plus 
d'intérêt, qu’on ne connaissait guères jusqu'ici de version latine de 
ce livre, d'un autre type que celle qui a été dès la plus haute anti- 
quité en usage dans l'Église d'Occident et qui figure aujourd’hui 
encore dans la Vulgate. Celle dont ce fragment provient,au con- 
traire, est d’un caractère tout différent : le traducteur a eu constam- 
ment en vue de se rapprocher le plus possible du texte grec. A cet 
égard, je ne connais, dans le domaine patristique, aucune citation 
ancienne qui ait pu en faire partie, à l'exception peut-être des deux 
passages qui se lisent dans l'ouvrage de saint Hilaire sur les psau- 
mes. Je les donne ici en regard du texte grec et de la Vulgate 
latine : il sera aisé de faire la comparaison avec le tableau du même 
genre que M. Douais a dressé pour le passage édité par lui. 


GREC. S. HILAIRE. VULGATE. 
I, 26. Prolog. psalm. n. 20. LE, 33. 
Enehüproxs sopiav,  Desiderasti sapien- Fili, concupiscens 
Gtarnpnsoy évrokdç, xx tiam? Serva mandata, sapientiam, conserva 
xUptoç “yopnyrse. so et Dominuspraestabit iustitiam, et Deus 
aÜTny. tibi eandem. praebebit illam tibi. 
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GREC. S. HILAIRE. 

XXVIII, 24-25. In ps. 140, n. 5. 
"Te meplpoafoy Tù Ecce circumvalla 
xTRua ou dxdvats, TŸ possessionem  tuam 
apyüpuév ou xal + spinis, argentum et 
Apvslov xatabnooy: xal aurumtuum constitue, 
rois Adyouç ou noinsov et orituo facostium et 
Guyov xai ataûuév, xai seram, et verbis tuis 
T@ otépari ou rolnooy fac iugum et mensu- 

GUpav xal puoy Xév. ram. 


VULGATE. 
XXVIII, 28-20. 

Sepi aures tuas spi- 
nis, linguam nequam 
noli audire, et ori tuo 
facito ostia et seras. 
Aurum tuumetargen- 
tum tuum confia, et 
verbis tuis facito sta- 
teram, et frenos ori 
tuo rectos. 


I1 serait prématuré, je pense, de vouloir présentement se pronon- 
cer d’une façon plus précise sur l'origine du fragment de Toulouse. 


D. GERMAIN MORIN. 


LA RÉFORME DE MELK AU XV: SIÈCLE. 


A PLUSIEURS reprises déjà,nous avons appelé l'attention sur l’ac- 
tion réformatrice du concile de Constance et sur les heureux 
effets de cette action au sein de l'ordre bénédictin. Notre biographie 
de l’abbé Jean de Rode nous a permis de la constater dans les 
provinces de Trêves et de Cologne. Le mouvement de réforme, 
parti de Constance, reçut une nouvelle impulsion au concile de Bâle. 
L'histoire de la réforme bénédictine en Autriche ct en Bavière nous 
permettra de constater de nouveau les mêmes faits. Ce que l'abbaye 
de Saint-Mathias fut pour les monastères du Rhin et de la Moselle, 
celle de Melk le fut pour ceux d'Autriche, de Bavière et de Souabe. 

Au moment où les Pères du concile de Constance convoquaient 
pour le 28 février 1417 au monastère de Petershausen un cha- 
pitre général de tous les abbés bénédictins de la province de 
Mayence, il s'était déjà opéré dans le monastère de Castel,au diocèse 
d'Eichstaedt, une réforme sérieuse dont les observances avaient été 
adoptées, ou devaient l'être sous peu par d’autres maisons. Cette 
réforme, introduite à Castel en 1404, sous l’abbé Othon (ï), fut 
adoptée à Reichenbach, d'où elle passa aux Ecossais de Nuremberg 
et à Metten, et fut propagée par Hartongue Pfersfelder (1451-1458), 
abbé de Michelfeld,de Michelsberg, puis de St-Emmeran, grâce aux 
Consuetudines qu'il composa (2). 

L'abbaye de Hersfeld avait aussi accepté une réforme en 1414 (3), 
et l'introduisit plus tard à Saint-Gall. L'abbé de ce monastère 
assista au chapitre de Petershausen et présida à plusieurs reprises 
les chapitres de la province de Mayence ({). 

L'introduction des coutumes de Subiaco vint donner un nouvel 
essor à l'œuvre de la restauration monastique en faisant de l'abbaye 
de Melk un centre de réforme religieuse (5). Melk eut ses constitu- 


1. l'rithème, Annal. Hirsaug., 11, 321, 347. 

2. Studien und Mittheil. aus dem en. Orden, X1 (1890), p. 594. 

3 Gallia, V, 571; Studien, 1886, 11, 273. 

4. Trithème, Anwmal. Hirs., 11, 367, 375 ; Studien, 1890, p. 594. 

5 Sur ce mouvement voir l'importante histoire de l’abbaye de Melk par le P. Ignace 
Keiblinger, que nous aurons fréquemment l'occasion de citer, et les Séudien ueber das Wirten 
der Benatiktiner in Ocsterreich fr Cultur, Wissensschaft und Kunst, du R. P. D. Godefroid 
Friess, 3° partie, publiée dans le Programm des K. K. Gymnasiums su Seitenstetten (1870). 
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tions particulières basées sur celles de Subiaco; c'est à Melk que 
vinrent se former tous les moines désireux d’embrasser une obser- 
vance vraiment régulière ; c'est de Melk que sortirent nombre de 
réformateurs de talent, abbés ou moines, qui propagèrent au loin et 
pendant de longues années les coutumes de ce monastère. 


I 

Vers la fin du XIVe et le commencement du XV: siècle, l'ordre 
bénédictin traversait en Autriche, comme dans presque tous les 
autres pays de la chrétienté, une crise de décadence qu'expliquent 
suffisamment les troubles politiques et religieux,les luttes intestines 
_des princes de la maison de Habsbourg, les guerres privées que les 
nobles se livraient fréquemment entre eux, au grand détriment des 
églises et des monastères. Un abus regrettable, que la coutume avait 
transformé en loi presque générale, livrait les monastères aux seuls 
fils de la noblesse. La crosse et la mitre devenaient le point de mire 
de nombreuses ambitions, et l’on dut regretter souvent de voir à la 
tête des maisons du Seigneur des hommes qui n'avaient de monas- 
tique que l’habit, et dont l'unique souci était de jouir des honneurs 
et des revenus de leur prélature (1). 

Albert V, duc d'Autriche, sur le conseil de son chancelier André 
Plank, du recteur de l'université de Vienne, Nicolas Dünkelspühel, 
et d’autres personnages influents, résolut de soumettre tous les 
monastères de ses domaines à une visitation générale. Le recteur 
de l’université de Vienne fut chargé d’en combiner le plan (7). 

Tandis que le concile de Constance s'occupait de l’œuvre de la 
réforme monastique et cherchait les moyens d'en assurer le succès, 
on apprenait en Allemagne que le monastère de Subiaco en Italie 
possédait une excellente discipline et qu'il s’y trouvait un certain 
nombre de religieux de nationalité allemande. On vantait surtout 
les vertus du moine Nicolas de Matzen, prieur de Sainte-Anne de 
Rocca de Mondragone. : 

La chronique de Subiaco rapporte que sous l'abbé Barthelemy, 
(1363-1369) on avait appelé dans ce monastère des moines de divers 
pays et qu'à partir de cette époque il s'y était toujours trouvé des 
religieux allemands (3). C'était même un moine de ce pays, Nicolas 
d'Autriche, qui avait été élu abbé le 24 avril 1412, mais les trou- 
bles suscités par un intrus l'avaient empêché de prendre la direction 
du monastère (4) 


nes ee mm 


1. Friess, p. 33. 

2. Keiblinger, Geschichle des Bencdictiner-stifts Afelk, 1, 484-486. 

z 1. nn del P. D. Cherubino Mirsio de Treveri, Roma, Befani, 1885, p. 399. 
dé ee 477: 1. 
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Nicolas Seyringer était né vers l’an 1360 à Matzen. Reçu en 1395 
maître ès arts à l’université de Vienne, puis bachelier en théologie, 
il y fut revêtu en 1401 de la charge de recteur. Ses talents, sa science 
lui permettaient d’aspireraux honneurs; sa vertu lui fit rechercher une 
solitude, où il lui fût permis d’unir l'étude des lettres sacrées à la pra- 
tique d’une vie vraiment régulière. Deux ans plus tard il prenait 
l’habit de St Benoît au Sacro Speco, dont il fut fait prieur en 1410. 
Les troubles qui suivirent la défaite du roi Ladislas de Naples 
et la déposition de l'abbé de Subiaco, l'obligèrent de se retirer à 
Rocca di Mondragone, où Grégoire XII l’établit prieur. 

Sa réputation de vertu franchit bientôt les frontières d'Italie, et 
les Pères du concile de Constance crurent trouver en lui l'instrument 
que la Providence leur réservait pour l'exécution de leurs desseins. 
L'archevêque de Posen, André Laschari, obtint du concile l’autori- 
sation de faire venir Nicolas de Matzen avec six de ses compagnons 
pour rétablir la discipline régulière dans les monastères de Pologne. 
La bulle par laquelle le concile appelait le prieur de Mondragone 
à coopérer à cette œuvre, porte la date du 9 novembre 1415 (:). 

Nicolas de Matzen répondit aussitôt à cet appel et vint à Cons- 
tance accompagné de plusieurs religieux. On lui fit l'accueil le 
plus sympathique. Nicolas y retrouva son ancien ami, Nicolas de 
Dünkelspühel. Celui-ci avait reçu du duc d'Autriche la mission de 
préparer l'œuvre de la réforme des monastères de ce pays. Il lui 
semblait que l'Autriche avait le droit de réclamer en premier lieu 
le bénéfice de la présence de moines de Subiaco. Le duc Albert 
entra tout à fait dans les vues de son conseiller et sollicita de Mar- 
tin V la faveur d'emmener dans ses domaines les moines venus 
d'Italie. Le pape accéda à cette demande, et, le 25 janvier 1418, 
daigna recevoir en audience de congé les envoyés du duc et les 
moines de Subiaco. Ce ne fut que comblés des encouragements et 
des bénédictions du pontife et munis des plus amples facultés 
pour leur difficile mission que Nicolas de Matzen et ses com- 
pagnons partirent de Constance et se mirent en route pour Vienne, 
où leur entrée fut une sorte de triomphe (2). 

Le prieur de la Chartreuse de Gaming, Leonard, avait reçu de 
Martin V, à la demande du duc Albert, la faculté de déterminer les 
monastères qui devaient être remis aux moines de Subiaco (8 jan- 
vier 1418) (3). Comme covisiteurs le pape lui avait adjoint l'abbé 


1. Keibiinger, Z. c. 
2.Keiïiblinger, 486-487. 
3. Keiïblinger, 487. 
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cistercien de Rein et le prieur de Mondragone.Le choix des visiteurs 
s'arrêta d’abord sur l’abbaye de Melk, où ils arrivèrent vers la fête 
de St Jean Baptiste. Ils procédèrent aussitôt à la visite du monas- 
tère. L'abbé Jean de Fläming abdiqua et fut remplacé le 2 juillet 
suivant par Nicolas de Matzen, que ses deux collègues installèrent 
abbé de Melk, en vertu des pouvoirs qui leur avaient été conférés 
par le Saint-Siège. On laissa aux anciens religieux la faculté de se 
retirer dans d’autres monastères ou dans les paroisses dépendantes 
de l'abbaye, au cas où ils ne seraient pas disposés à embrasser un 
genre de vie auquel ils n’avaient pas été habitués. Le prieur et sept 
religieux, auxquels s'en adjoignirent dans la suite deux autres, se 
déclarèrent prêts à observer les nouveaux statuts. A la fin de l’année, 
l'abbaye comptait 18 moines animés du zèle de la discipline régu- 
lière,parmi lesquels on distinguait des hommes de science et de ver- 
tu;tels étaient Nicolas de Respitz,qui devint,dans le cours de la même 
année, abbé des Écossais de Vienne, Pierre de Klosterneuburg, qui 
fut mis à la tête de l'abbaye de Mariazell (1423), Pierre de Rosen- 
heim, premier prieur de Melk, auteur de différents travaux, réfor- 
mateur de plusieurs monastères bavarois, qui joua un rôle important 
au concile de Bâle (1). 

Lorsque les visiteurs eurent terminé leur mission à Melk, ils se 
rendirent à l'abbaye de Gôttweig, qu'ils visitèrent également ; puis, 
après avoir établi un nouveau prévôt chez les chanoines réguliers 
de Klosterneuburg(23 juillet), ils arrivèrent à Vienne, au monastère 
des Écossais, dans les premiers jours d'août. 

L'abbaye des Écossais avait été fondée en 1158 par le 
duc Henri Jasomirgott en faveur de moines écossais et irlandais. 
Au XVe siècle, ce monastère était sensiblement déchu de sa gloire 
passée, et le duc Albert, désireux de voir cette importante maison 
située dans la capitale de ses États, devenir un foyer de véritable 
vie religieuse, avait sollicité de Martin V l'autorisation d'y faire 
également admettre des moines, allemands, au courant de la 
langue et des usages du pays. Le pape la lui donna par une 
bulle du 17 janvier 1418. Le 1 août suivant, l'abbé de Rein et le 
prieur de Gaming accompagnés de deux moines de Melk, Nicolas 
de Respitz et Pierre de Rosenheim, tous deux profès de Subiaco, se 
présentèrent aux Écossais et communiquèrent à l'abbé et à ses six 
moines la bulle de réforme et de visitation. Ceux-ci l'acceptèrent et 
promirent de l'observer sa/va fundacione. On procéda aussitôt à la 
visite de l’abbaye. Le 6 on donna communication aux moines de la 
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bulle du 17 janvier 1418, en vertu de laquelle le monastère cessait 
d’être exclusivement réservé aux Écossais. Devinarit les motifs qui 
avaient déterminé le duc à faire cette démarche et comprenant 
l’inutilité de toute résistance, l'abbé, après avoir obtenu un jour 
pour délibérer avec ses moines, déclara qu'il leur serait impossible 
de cohabiter avec des moines d'autre nationalité ; il se déclarait 
prêt, lui et ses religieux, à se retirer dans une autre maison, 
moyennant un viatique et une pension convenables. Le 9 il remit 
sa démission entre les mains des visiteurs, et Nicolas de Respitz 
fut installé à sa place, Le nouvel abbé, homme de science et de 
vertu, était du nombre des moines venus de Subiaco. Il sut 
donner une nouvelle impulsion à son monastère, prit une part 
active à l’œuvre de la réforme, de même que Jean de Ochsen- 
hausen, moine de Melk, qui lui succéda en 1428 (1). 

L'année 1419 fut marquée par la visitation dés monastéres de 
Mariazell,de Seitenstetten,de Kremsmunster,de Garsten et de Lam- 
_ bach. A la suite d'une seconde visite à Mariazell, après la mort de 
l'abbé Georges, le moine de Melk, Pierre de Klosterneuburg, fut 
installé abbé (1423) (2). L'abbé Laurent de Seitenstetten fut déposé 
de sa charge à cause de son grand âge (3), et celui de Krems- 
munster, Herman, abdiqua volontairement (*), et son exemple fut 
imité par celui de Garsten (5). L'abbaye de Lambach fut visitée par 
l'abbé de Rein, le prieur de Gaming, l'abbé Frédéric de Gleink, 
accompagné d'un de ses moines; dix ans plus tard leur œuvre fut 
complétée par l'abbé Jean, qui appela à son aide quatre moines de 
Melk (6). 

Tandis que l’œuvre de la réforme se continuait en Autriche, 
l'archevêque de Salzbourg, Eberhard, avait réuni au mois de 
novembre 1418 ses suffragants, les principaux dignitaires ecclésias- 
tiques de sa province ainsi que des députés de l’université deVienne, 
pour introduire dans le clergé les réformes décrétées au concile de 
Constance.Les abbés Ulric de Saint-Pierre et Jean de Niederaltaich 
furent nommés visiteurs des monastères bénédictins (7). Le diocèse 
de Passau devait être soumis à cette visite, mais l'évêque Georges 
de Hohenlohe, jaloux de maintenir ses droits et ses prérogatives 


a Hiraust Hauswirth, Abris einer Geschichte der Benedictiner- Abtei U. L. F. su den 
Schotten in Wien, 1858, pp. 27-31 ; Kciblinger, p. 492. 
2. Keiblinger, pp. 492-493. 


3 Fricss, p. 34. 
4 Pachmayr, Series Abbat. et Relig. Cremifan, 11, 218-220. 


s. Pritz, Geschichte von Garslen und Gleink, p. 34. 
6. Pie Schmieder, Breve chronicon monasterii B. 11. V. Lambacensis, Linz, 1865, pp. 16-17. 
7. Hartzheim, Concil. Germ., V, 161-162, 173 ; Keïblinger, 493-494 ; Friess, p. 35. 
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d'ordinaire, voulut qu'elle se fit uniquement en son nom. Il convo- 
qua donc,en 1419,un synode provincial dans lequel on promulgua, 
mais avec quelques modifications, les actes du concile provincial de 
Salzbourg, et on nomma comme visiteurs des monastères béné- 
dictins les abbés de Niederaltaich et de Gôttweig (1). C'est à la suite 
de ce concile et de ce synode que se firent les visites des monastères 
des Écossais (2), de Güttweig (3), de Mariazell (4), etc. 

L'excellente discipline qui régnait à Melk, la science de ses 
moines, le zèle de ses abbés avaient attiré sur ce monastère l’atten- 
tion de tous ceux qui aspiraient à faire revivre l'observance régu- 
lière au sein de l’ordre bénédictin. La chronique de Melk compte 
de 1419 à 1531, cent vingt-et-un moines étrangers qui séjournèrent 
dans l'abbaye pour s'y instruire des coutumes particulières du 
monastère. Il y en a d'Autriche, de Bavière, de Souabe, de Bohême, 
de Hongrie et de Pologne. On ne se contentait pas de venir s'y 
former à la discipline monastique, souvént aussi on faisait appel 
aux moines de Melk pour l'œuvre de la réforme des autres 
monastères, Dix ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis l’arrivée 
des moines de Subiaco à Melk, que l’on sollicitait leurs concours en 
divers monastères de Bavière. 

Le premier qui réclama cette faveur fut celui de Tegernsee. Le 
duc Guillaume de Bavière, ayant constaté les heureux effets des 
mesures prises par le duc Albert d'Autriche, fit appel aux moines 
de Melk. On lui envoya Pierre de Rosenheim et Jean de Ochsen- 
hausen, qui firent la visite du monastère en 1426 (5). L'abbé Hilde- 
brand Castner abdiqua sa charge et fut remplacé par le plus jeune 
profès de la communauté, Gaspar Ayndorfer, qui sut donner à son 
abbaye un nouvel éclat (6). Nous aurons l’occasion de parler plus 
tard de ses grands mérites pour le relèvement des études monas- 
tiques. Pierre de Rosenheim entreprit également la réforme des 
abbayes de Benedictbeuern (7) et de Weïhenstephan (8). 

1. Hauswirth, pp. 29-30 d'après MS. des Écossais. Les actes de ce synode ont été publiés 
par le P. Friess en REA dans le € Hippolytus » de St. Pülten. 


2 Hauswirth, 30. 

à Kropf, Bibliot. Melkic., p. 221. 

4 Keiblinger. p. 493. 

$- Meichelbeck, Miséoria Frising., 11, 204; Keblinger, 490-491 ; Cf. An f. Kund 
deutscher Vorseit, 1883, n° 2, col. 33-35, à propos des vers composés par Pierre Rosenheim 
sur Tegernsee. Voir aussi Meicheibeck, P. 247. 

6. re A é ap. Pen, Thes. Anecd.,t. 11I, P. III, 537-538. Meichelbeck,11,1,204 sq. 

4 La charte sa la visitation us perles Grünwalder, vicaire-général de Frisingue, le 
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orf et Pierre de Rosenbeim, constate que l'état du 
monastère est généralement bon ; on y donne des statuts pus concerts de dpi 
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venir les abus. On trouve la charte de visitation dans le 1733 de la bibl pu de Trèves, 


ff. 102"-107. — L'abbaye d'Hirschau adopta pendant quelque temps les es de Melk, 
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Melk eut l'honneur de donner à d’autres monastères d'excellents 
abbés. Déjà, dès 1418, l'abbaye des Écossais de Vienne avait reçu la 
réforme de Subiaco par l'intermédiaire de Nicolas de Respitz, un 
des compagnons de l'abbé Nicolas de Matzen. Ce fut encore Melk 
qui lui donna un successeur, Jean de Ochsenhausen. Ce moine avait 
quitté le monastère de ce nom en Souabe en 1424; pour suivre une 
observance plus sévère à Melk et y avait renouvelé sa profession en 
1426. Deux ans plus tard, à la mort de Nicolas de Respitz, il fut 
_élevé à la dignité abbatiale aux Écossais de Vienne. Il fit régner 
une excellente discipline dans son abbaye et travailla de tout son 
pouvoir à la réforme de l’ordre (1). 

Conrad de Nuremberg, auparavant moine de Güttweig, mais fixé 
à Melk par une nouvelle profession depuis 1423, fut appelé à prendre 
la direction du monastère d'Obernburg. C'était un moine savant 
autant que zélé. À la demande du patriarche Louis d'Aquilée et du 
comte Herman de Cilly, il fut adjoint en 1426 à l'ancien prieur 
de Gaming, Léonard, pour lors prieur de Brünn, pour procéder à 
la visite des monastères bénédictins de cette contrée. Il fut établi 
abbé d'Obernburg en 1427, mais les tracasseries qu'on lui suscita, le 
forcèrent à quitter ce monastère en 1436 et à rentrer à Melk (2). 

Mariazell, comme nous l'avons dit plus haut, reçut également un 
supérieur de l’abbaye de Melk. C'était Jean Rormayer, profès de 
Mallesdorf, puis de Melk en 1424 ; il en améliora la situation, mais 
abdiqua plus tard, on ne sait pour QUE motifs, et se retira à 
l'abbaye de Tegernsee (3). 

La réforme gagnait de jour en jour du terrain. Soutenue énergi- 
quement par l'évêque Léonard de Passau, elle trouva un appui non 
moins bienveillant dans les chefs des diocèses de Frisingue et de 
Salzbourg. L'abbaye de Lambach, qui avait déjà été soumise à une 
première visitation en 1419, le fut de nouveau en 1429. Ce furent 
deux moines de Melk, Jean de Souabe et Jean de Spire, qui furent 
chargés de l’entreprendre. Les visiteurs supprimèrent l'abus des 
prébendes, qui depuis deux siècles y étaient réservées aux seuls 
membres de la noblesse et rétablirent la vie commune avec la pra- 
tique des vœux monastiques (4). 


1. Hauswirtb, pp. 30-32 ; Keiïblinger, p. 509. 
. & Obernburg ou Gornigrad se trouve sur les frontières de la Carniole. Ce monastère fut 
fondé en 1140 par le patriarche Pilgrin d'Aquilée et incorporé à l'évêché de Laïibach en 146a. 
Les derniers moines quittérent ce monastère en 1473. (Keiblinger, p. 508.) 

3- Keiïblinger, 508-509. 

4 Schmieder, Breve chronicon, 17-18 ; Keïiblinger, 509-510 ; : C£ Pez, Thes. Anecd, II, Præf, 
PP. 37, 59% 
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La visite des monastères du diocèse de Salzbourg fut inaugurée 
en 1430. L'archevêque Jean de Reïisberg venait d'envoyer des com- 
missaires au monastère de Mühlistadt en Carinthie ; l'abbé et les 
moines avaient promis de se soumettre à leurs ordonnances. Toute- 
fois, craignant que les habitudes contractées pendant de longues 
années et la nouveauté des observances ne fussent un obstacle au 
parfait rétablissement de la règle, l'archevêque adressa,le 30 décem- 
_bre 1430, à l'abbé de Melk, une lettre dans laquelle il le priait de 
vouloir envoyer deux de ses moines à Mühilstadt pour y implanter 
les traditions de l’ordre (1). Sur une demande du même genre de 
l'abbé Georges de Saint-Pierre de Salzbourg, l’abbé Léonard de Melk 
vint lui-même dans cette ville avec trois de ses religieux et procéda 
à la visite du monastère au commencement de 1431. Ici aussi l’on 
supprima l'abus du pécule et des prébendes en faveur des seuls 
membres de la noblesse (2). Nous retrouverons bientôt des ordon- 
. nances analogues dans diverses visitations faites pendant le concile 
de Bâle ou à la suite des décrets portés dans cette assemblée. 

L'œuvre de la réforme inaugurée par le concile de Constance 
avait trouvé un sérieux point d'appui en Autriche dans les abbayes 
de Melk et des Écossais. Un certain nombre de monastères avaient 
reçu leurs supérieurs et leurs réformateurs de Melk et en observaient 
les statuts, Les Coufumes de Melk, basées sur celles de Subiaco et 
adaptées aux besoins des monastères d'Allemagne, furent admises 
par un grand nombre d’abbayes, dont la confédération, plutôt mo- 
rale que réelle, prit le nom d'observance ou d'union de Melk. 

Le monastère de Subiaco, habité depuis le milieu du XIV: siècle 
par un certain nombre de religieux allemands, possédait des cou- 
tumes particulières qui y avaient fait revivre la discipline régulière. 
Ce code de liturgie et de discipline, approprié aux besoins de 
l’époque, attira grandement l'attention de tous ceux qui, au XVe 
siècle, aspiraient à voir se relever les anciens monastères d’Alle- 
magne. Cette contrée envoyait sans cesse des recrues au mo- 
nastère italien, et plus d'un moine touriste y nota soigneusement les 
usages qui y étaient en vigueur. Tels furent François de Castel 
qui écrivit un petit traité sur les coutumes et les usages de Subiaco (3) 
et Henri de Hersfeld dont on possède un fractatus sive modus cœ- 


remoniandt des moines du Mont-Cassin et de Subiaco (*) Les 
L. Kciblinger, 1166. 
2. Merger, Miss. Salis., Lib. IV, c. 39, p. 430 ; Soeauer, Chronic, moviss, monast. S. Petr. 
Salisb., 364-567. 
3 l’ez, 11:b1. ascetica, VIII, 


+ dité d'après un MS. d'Averbode, par le R. P. D. Germain Morin, dans les Sfudies nid 
Mittheil. aus dem Bencd. Orden, 1886, 11, 274-285. 


212 REVUE BÉNÉDICTINÉ. 

coutumes de Melk, comme celles de Subiaco, ne visaient directe- 
ment qu'à maintenir l’exacte observance de la règle de St-Benoît. 
Elles assuraient la pratique parfaite de la pauvreté et de l'obéissance 
monastique, rétablissaient la vie commune, rendaient aux vertus 
claustrales, à l'exercice de la pénitence, la place qui leur revient 
dans la formation intérieure du moine, but premier et principal de 
l'état monastique. On a fait à ces constitutions le reproche d'entrer 
beaucoup trop dans les détails des actes les plus vulgaires de la vie 
des moines, de compter et de mesurer tous leurs pas, d'en faire, en 
quelque sorte, des automates privés de volonté et d'initiative (1). 
Ceux qui font ces reproches semblent n'avoir pas une idée bien 
claire de la vie bénédictine. 

- Et d’abord le but direct de la vocation bénédictine, comme de 
toute vie religieuse, c'est la sanctification personnelle ; personne ne 
niera que les observances de Subiaco et de Melk aient méconnu ce 
but et négligé de fournir les moyens de l’atteindre. La vie bénédic- 
tine n'est autre que la mise en pratique de la règle de St-Benoit 
légitimement interprétée par l'autorité ecclésiastique. La pratique 
de cette règle est basée sur la tradition des siècles ; elle comporte 
l'accomplissement d'une série de pratiques nettement établies, 
absolument nécessaires à sa conservation ; telles sont la récitation 
publique de l’Office divin, la pratique du travail, l’accomplissement 
des exercices de communauté, chapitre, réfectoire, lecture, hospita- 
lité, etc. Qui pourrait jamais prétendre que l'accomplissement de 
ces divers exercices puisse se passer de règles formulées d'avance 
et nettement précisées ? Laissé à l'initiative privée ou à l'arbitraire 
d'un chacun, l’accomplissement des différents exercices claustraux 
serait bientôt entravé par des abus de tous genres qu'engendreraient 
nécessairement les chocs des volontés autant que le mauvais vou- 
loir, l’inertie et la faiblesse des individus. 

Soit, il y avait des prescriptions minutieuses ; elles provenaient des 
idées du temps et de l'époque, et ceux qui voudraient trouver dans 
les coutumes du XVe siècle les allures du XIX° siècle — je ne veux 
pas dire le laisser-aller bien regrettable qu'on entend expliquer ou 
excuser en certains lieux, — ceux-là n’ont aucune idée des tradi- 
tions de l'ordre et de l’histoire du passé. 

Les coutumes de Meik ne parlaient pas de la culture des lettres 
et des arts ; il n'y était question que de copistes, de relieurs et de 
correcteurs, Ce silence est regrettable ; il provient d'une conception 
trop étroite de la vocation bénédictine. Mais ne l'oublions pas ; si 
” 2 Kurs, Oesterreick unter K. Albrecht 11, 11, 15-00. 
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ces coutumes ne parlaient pas des lettres et des arts, elles étaient 
loin de les condamner. Les réformateurs de Melk furent des hommes 
de science autant que de vertu, et l'histoire doit leur rendre le 
témoignage que les lettres ont retrouyé un asile dans les monastères 
du jour où la réforme y a pénétré. C’est ce que nous aurons l’occasion 
d'exposer en détail, quand nous aurons montré l’œuvre entreprise 
par le concile de Bâle pour assurer le maintien de la réforme inau- 
gurée au concile de Constance et en promouvoir le développement. 


D. Ursmer BERLIÈRE. 
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Les sources de monachisme primitif sont de nouveau examinées 
avec attention et sans prévention. On réagit contre les thèses de 
Weingarten et de ses admirateurs. Aïnsi M. Zoeckler montre le 
manque de solidité de travail de M. Israël sur saint Hilarion 
(Zeitschrift f. wiss. Theol. 1890) dans lequel l’auteur entendait prou- 
ver que ce saint était une pure invention de saint Jérôme et sa vie 
un pieux roman. M. Zoeckler reconnaît la réalité historique de 
saint Hilarion et, s'il n'accepte pas toutes les données de saint 
Jérôme, il répudie complètement la thèse de M. Israël (1). 

Le travail du même auteur sur Evagrius du Pont a la même 
tendance conservatrice (2), La vie, les travaux, la doctrine de ce 
personnage, les documents qui en parlent sont étudiés avec soin. 
C'est une excellente contribution à l'étude critique de Pallade. 
L'Historia Lausiaca a fait, il y a quelques années, l’objet d'une étude 
de M. Amélineau ; mais cet auteur attribue trop de valeur et d’im- 
portance à certains textes coptes dont il exagère la haute antiquité. 
Peut-être d'ici à quelque temps aurons-nous une étude plus com- 
plète sur l’Æistoria Lausiaca; nous savons qu'on s'en occupe au delà 
de la Manche. 

L'important travail de M. Charles Franklin Arnold, professeur à 
l’université de Breslau, sur Césaire d'Arles et l'Église des Gaules (3), 
mérite d’être signalé dans ce bulletin à raison des chapitres où il 
traite du monachisme dans les Gaules et des règles composées par 
saint Césaire. On trouve dans le livre du D' Arnold des renseigne- 
ments précis et abondants sur les écoles monastiques (p. 19), la vie 
monastique à Lérins (23-65). Le chapitre que l’auteur consacre au 
séjour de saint Césaire dans cette île mérite d'appeler tout particu- 
lièrement l'attention de ceux qui s'intéressent aux origines du 
monachisme gaulois. Nommé abbé dans une île du Rhône, saint 
Césaire composa une règle monastique : l’auteur en examine les 

1. Hilarion von Gasa. Eine Rettung. (Neue Jahrb. f. d. Theol. 111 (1894). 146-176. 

2. Evagrius Ponticus. München. Beck, 1893, 128 pp.; J. Draeseke. /x Æ£vagrius Pontiku:. 


(Zertschrift f. wiss. Theol., 1894, 125-137.) 
3. Cæsarius von Arelate und die Gallische A'irche seiner Zeit. Leipzig, Hinrichs, 1894. 
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dispositions et en fait la comparaison avec celles de saint Colomban 
et de saint Benoît (92-106). M. Arnold entre dans de nombreux 
détails sur la règle des moniales composée par saint Césaire et sur 
son influence, les rapports du grand évêque avec sainte Radegonde, 
Albin d'Angers, Lubin de Chartres, etc. (407-431.) L'on admettra 
avec l’auteur que l’appendice à la règle des moniales (P. L. t. 67, 
1121 À — D), qui contient un emprunt à la règle de saint Benoît, 
est une ajoute postérieure au saint. Les motifs que M. Arnold fait 
valoir (pp. 500-509) établissent ce point avec assez de certitude. 
Ce qu’il dit de la règle de Lérins (509-523) est du plus haut intérêt 
pour l’histoire du monachisme et de la psalmodie. On trouve parfois 
dans le travail de M. Arnold des considérations un peu étranges sur 
la nature du monachisme ou sur le-caractère de ses principaux 
représentants : cela se comprend de la part d’un écrivain protestant ; 
mais nous devons rendre justice à sa science. L'histoire monastique 
profitera de son travail. 

Le dernier biographe de Grégoire VII (r}), M. Guillaume Martens, 
ne nous pardonnera pas facilement d’avoir donné une place à son 
travail dans notre Bulletin, car il y reprend sa thèse favorite et y 
_ fortifie ses arguments contre le monachisme d’Hildebrand. Ma 
réponse à son premier travail n’a pas eu l’heur de lui plaire, je le 
comprends ;. j'en dirai autant, pour ma part, de son second travail, 
du moins pour la partie qui touche la profession monastique de 
Grégoire VII. Autant le travail dans son ensemble est solide et 
témoigne d’une connaissance approfondie des sources, autant la 
partie qui est consacrée à un nouvel examen du monachisme 
d'Hildebrand nous paraît risquée et pleine de préjugés. Je n'ai 
- donc pas à modifier mon opinion: les arguments mis en avant par 
M. Martens ne m'ont nullement convaincu que S. Grégoire VII 
fut un simple ecclésiastique, et l’on peut encore s'appuyer, si raide- 
ment que ce soit, sur les témoignages des annalistes, des chroni- 
queurs, etc. sans crainte d'être renversé par M. Martens. 

Aussi lui a-t-on déjà répondu de façon magistrale. M. Scheffer- 
Boichorst 4 repris la question : Grégoire VIT fut-il moine? et il y 
répond affirmativement (*). L'auteur de ce petit travail examine les 
différents arguments émis par Martens et fait voir la faiblesse de sa 
thèse ; les dernières lignes sont un compliment peu flatteur à 
l’adresse du Dr Martens. — 

Il existe deux rédactions de la vie de S. Géraud d’Aurillac ; la 


. Gregor VII. sein Lelen und Wirken dargestelll von Wilbelm MARTENS. Léipag, 
Duncker, 1894,2 voLin-80. — 2. Denésche Zeitschrift [. Geschichts- Wissenschafi,1894, I, 227-241. 
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plus longue, publiée en 1614 par Marrier et Duchesne (B161. Clun., 
65-114; cf. Act. SS. t. 4, oct. 300-322), l'autre par Bouange, 
S. Géraud d’ Aurillac, 2° éd. (1881), 370-397. Les lettres-préfaces les 
attribuent toutes deux à S. Odon de Cluny. Sont-elles réellement 
toutes deux l’œuvre de S. Odon ? Quelle est l’œuvre originale ? 
Les auteurs qui se sont occupés de ces deux vies,ont tantôt regardé 
les deux vies comme étant deux recensions du même travail, tantôt 
considéré la plus longue comme un développement de la plus 
courte, ou la plus courte comme un abrégé de la plus longue. 
M. Hauréau voit dans la plus courte l'œuvre originale de l’abbé de 
Cluny et considère l’autre texte comme l'œuvre d'un faussaire. 
De l'examen attentif des deux textes, le R. P. Poncelet, bollan- 
diste (1), conclut que le texte le plus long est l'œuvre originale de 
S. Odon, que l’autre en est un résumé fait encore au X° siècle, et 
même dans la première moitié de ce siècle. L'auteur de ce résumé 
serait non pas Odon, mais plus probablement quelque moine d’Au- 
rillac. Quant à fixer la date précise de la composition de la vie de 
S. Géraud, la chose est impossible. € Tout ce qu'on peut dire, c'est 
que ce fut dans le second quart du Xe siècle et vraisemblablement 
pas longtemps après 926. » 

Le KR. P. Dom Théophile Bérengier a esquissé à cd traits 
la belle figure d'Urbain V, du docte et pieux fils de Saint-Benoît, 
qui illustra la chaire de Pierre à une époque profondément troublée. 
La carrière du moine, du savant, du pontife y est racontée à grands 
traits qui en font bien ressortir cependant les contours et les 
reliefs (2). 

Dans son article intitulé : € Les carnets de William Worcester, un 
antiquaire du X V* siècle (3) 3 le K. P. Dom A. Gasquet attire l’at- 
tention sur un moine de Christ Church à Cantorbéry, Dom William 
Sellyng, humaniste distingué. Notre savant confrère a trouvé dans 
un carnet de Worcester une lettre de D. Sellyng à ce dernier, dans 
laquelle il est question des décades de Tite-Live. Cette lettre, 
relative à la littérature classique, lui fournit l'occasion de réfuter 
une opinion accréditée à tort chez certains écrivains anglais, à 
savoir que la renaissance des lettres en Angleterre s’est faite en 
dehors de l'Église et en opposition aux ordres religieux. Et cepen- 
dant le professeur Montagu-Burrows est obligé de reconnaître que 
le promoteur de la renaissance des lettres grecques fut Sellyng ; 


1. La plus ancienne vie de saint Géraud d'Aurillac »l 909, (Anal. Boll. XIV, 89-107.) 


2. Le Bienheureux Pape Urbain V, Tours, Dubois, 1895, 66 pages in-8°. (Extrait de la Levus 
du monde catholique.) 
> Downside Review, 235-250, spécialement 245 sqq. 
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seulement il ne dit pas que Sellyng fut moine de Cantorbéry et 
plus tard prieur de Christ Church. 

Il naquit probablement vers 1430, fit profession en 1448 et suivit 
les cours d'Oxford ; la masse de manuscrits que l’on conserve de lui 
est le meilleur témoignage de son activité et de ses talents. En 
1464, il obtint du prieur de son monastère la permission de s’absen- 
ter pour trois ans, afin de suivre des cours dans une université : il 
partit avec un autre moine en Italie et prit le grade de docteur à 
Bologne. C’est en Italie que Sellyng apprit le grec et recueillit les 
manuscrits grecs qu'il rapporta en Angleterre. En 1472, il devint 
prieur du monastère, établit une école de grec et fut le maître de 
Thomas Linacre. En 1486, quand il fut envoyé en ambassade en 
Italie par Henri VII, Sellyng prit avec lui son élève et le laissa à 
Bologne pour y suivre les cours de Politiano. C'est là que vint le 
retrouver Grocyn, le premier professeur de grec à Oxford. 

— M. le chanoine Arbellot donne dans le Bulletin de la Société 
archéologique et historique du Limousin,une nouvelle série de bio- 
graphies limousines parmi lesquelles nous remarquons celle du 
cardinal Pierre de Bagnac, abbé de Montmajour (»k 1369) (1), de 
Pascal Hugonot, prieur de Saint-Hilaîre-du- Harcouet, puis abbé de 
N.-D. de Lonlay et de Saint-Pierre de la Couture au Mans (4 3 
oct. 1399) (3). 

Les fascicules VI et VII du Dscfionnatre de la Bible, de Vigou- 
roux, parus en 1894 et 1895 et qui terminent le premier volume, 
contiennent une série de petites biographies d'exégètes bénédictins. 
Mentionnons outre l'article intitulé: Travaux des Bénédictins 
sur les saintes Écritures (1575-1580), Louis Reda, de l’abbaye de 
Banz (col. 1538), le V. Bède (1530-1541), Bérengaud ? (1610-1611), 
Bersuire ou Berchorius (1634), Saint Berthaire (1634), Besange 
(1639), Simon Bonnet (1846), Benoît Bonsignori (1847), Jean-Pierre 
du Bos (1855), Henri Braun (1910), ‘Gäbriél Brébia (1911), Saint 
Brunon d’Asti(1952-1953). Ces notices ont été écrites par D. Heurte- 
bize, D. Parisot et D. Plaine, de la Congrégation bénédictine de 
France. 

L'Histoire de l'abbaye et de la terre de Sasnt-Claude, par le KR. Père 
Dom Paul Benoit, chanoine-régulier de l’Immaculée-Conception (3),- 
est une des monographies les plus nourries qui aient été publiées dans 


1. T. XL1 (1894) pp. 143-146. 

2. J6., 160-162. 

3 Montreuil-sur-Mer. Imprimerie de la Chartreuse 1890-1892. 2 vol. VI11-672-910 pages in 8° 
ornés de nombreuses gravures et phototypies. 
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les dernières années, Les deux forts volumes que le savant auteur a 
consacrés aux annales de la grande abbaye jurassienne sont un 
champ excessivement riche où l’on peut récolter à pleines mains, 
sans crainte de n’y cueillir que des fleurs de rhétorique. Ce sont des 
volumes solidement charpentés. Et quelle histoire que celle de cette 
abbaye dont les origines remontent à la première moitié du 
Ve siècle, qui traversa toutes les grandes crises sociales, depuis les 
invasions barbares, pour sombrer avant la grande crise de la Révolu- 
tion française! Quelle germination incessante de saints pendant la 
première moitié de son existence ! Au Ve siècle c'est Romain, c'est 
Lupicin, dont les disciples élèvent les monastères de Condat, de 
Lauconne, de Romain-Moûtier, de Baume. La sainteté embaume 
les solitudes de ses plus délicats parfums. Puis, c’est saint Oyend, 
l'abbé de Condat, qui donne son nom à un illustre monastère. La 
règle de Tarnate régit la vie des moines, et les monastères ouvrent 
des écoles même à ceux qui n'aspirent pas à la vie claustrale. Les 
pages que Dom Benoît consacre à la discipline et à l'enseignement 
monastique sont pleines d'intérêt. La vie monastique déborde à 
pleins bords sur cette terre bénie, et les annales qui se déroulent 
sous nos yeux sont un miroir fidèle et un DATI reflet de Fintenee 
sociale du monachisme. 

Vers le milieu du VIe siècle on constate sur le territoire de 
l'abbaye la formation des paroisses rurales, agglomérations de tenan- 
ciers que les moines autorisent à s'établir sur leurs terres et qui 
vont un jour constituer la principauté monastique de Saint-Claude. 
Tel est le nom que doit porter un jour le monastère de Saint- 
Oyend. Saint Claude (x 694) fut le plus célèbre abbé qui illustra la 
fondation de saint Romain, après avoir quitté son évêché de Besan- 
çon. Les chapitres que l'auteur consacre à son gouvernement 
méritent une attention spéciale à raison des controverses que suscite 
la chronologie de ce saint. 

Nous assistons ensuite au pillage des Sarrasins, à la restauration 
de l’abbaye et à son développement sous la bienfaisante protection 
des princes carlovingiens, à l'introduction de la règle bénédictine, 
qui finit à Saint-Claude également pour triompher des anciennes 
règles. 

_ Mais l’auréole de la sainteté pâlit à St-Claude, la ferveur diminue, 
le monde franchit le seuil du cloître. Au XIIIe siècle la grande 
abbaye jurassienne a subi le contrecoup de l'affaissement général 
qui se produit dans l'ordre bénédictin. L'auteur a sondé les plaies 
qui affigent ce corps puissant ; il.en a vu la profondeur, saisi la 
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cause, entrevu le remède. Nous ne pouvons le suivre dans les pages 
extrêmement intéressantes qu'il consacre à ce sujet délicat et dou- 
loureux ; nous en conseillons fortement la lecture à quiconque 
voudra saisir sur le vif l'état désastreux d'une abbaye que le monde 
féodal envahit insensiblement, enchaîne, rive aux caprices de la 
noblesse. Si celle-ci avait largement doté les monastères aux siècles 
de foi, il faut avouer qu'elle réclama plus tard bien impérieusement 
l'intérêt de ses placements antérieurs. Dès que l’abbaye s’est trans- 
formée en une réunion de nobles prébendiers, c'en est fait de la 
vie religieuse et de la vie intellectuelle. L'abbé peut être un grand 
prélat ; il n’est plus après tout qu'un grand seigneur dont l’habit 
jure avec la conduite, et sa vie n'est au fond qu'un démenti conti- 
nuel de sa profession. Il faut déplorer cet abus d’un autre âge, mais 
il était si universel ! Rien d'étonnant dès lors que tous les efforts 
tentés pour rétablir une discipline sérieuse aient échoué ici comme 
ailleurs et que la glorieuse fondation des SS. Romain et Lupicin 
ait sombré dans la honte d’une sécularisation. A la vue de ce 
pitoyable effondrement de tant de grandeurs passées, on reporte 
avec joie ses regards sur les fondations nombreuses des ordres plus 
jeunes qui viennent se greffer sur l'arbre monastique et lui faire 
produire de nouveaux fruits. Nous ne pouvons nous étendre sur le 
riche contenu des deux volumes de l’histoire de St-Claude. Ce n’est 
pas seulement l’histoire de l’abbaye qui se déroule à nos regards, 
riche en événements, snlidement documentée ; c'est encore celle 
d’une principauté monastique, celle de tout un pays, de nombreuses 
paroisses, de nombreuses maisons religieuses. Les phototypies et les 
dessins si variés que l’auteur a insérés à profusion dans son travail 
lui donnent un attrait ct une valeur de plus. 

Dans son Frstoire de S. Claude, Dom Benoît a publ ui une série de 
diplômes importants. Quelle est leur authenticité? C'est ce qu'éta- 
blit une notice critique de M. P. Brune. On trouve dans son travail, 
à côté de la reproduction phototypique de la pièce, la discussion de 
ses caractères paléographiques et diplomatiques (ï). 

La cathédrale de Saint-Clande peut être considérée comme un 
supplément au grand travail de D. Benoît. Le R. P. Dom Hyppolyte 
Dijon (2) divise son travail en deux parties. Dans la première il traite 
des divers sanctuaires que renferma l’abbaye de St-Claude et plus 


7. Diplômes de l'abbaye de Saint-Clande publiés dans l'histwire de l'abha ye et de la terre de 
Suint-Claude par D. P. Benott avec des notices critiques composdes par M. P. Brune. Montreuil- 
sur-mer. Impr. de la Chartreuse 1891. 34 pp. in-8°, 

Notice historique et descriptive illustrée de trois plans et de plusieurs gravu re: DA :- 
R. P. Don Hippolyte Dijan. Lons-le-Saulnier. C. Martin, 1894, in-8& 80 pp. 
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particulièrement de l'église de St-Pierre, dont la reconstruction fut 
entreprise dans le seconde moitié de XIV: siècle, continuée pendant 
le XVe, puis reprise en 1726. La seconde partie donne la description 
de la cathédrale riche en œuvres d'art. 

L'abbaye de Murbach en Alsace (x) de M. Gatrio comble une lacune 
dans l’histoire d'Alsace. L'antiquité de ce monastère fondé par 
S. Firmin en 727, la position de ses abbés revêtus de la dignité de 
princes du S. Empire, son action religieuse et sociale justifient la 
monographie détaillée qui vient de lui être consacrée, Déjà au siècle 
dernier, l'ilustre historien de Strassbourg, Grandidier, avait songé 
à écrire cette histoire: une mort prématurée l’empêcha d'entrepren- 
dre ce travail. Il'est inutile de prévenir le lecteur qu’il trouvera dans 
les deux forts volumes de M. Gatrio de nombreux chapitres d'un 
Intérêt purement local ; c’est tout naturel et d'ailleurs bien à sa 
place dans une monographie. Mais à côté de ces chapitres, que 
d'autres dont profiteront l’histoire générale, l’histoire ecclésiastique, 
l’histoire monastique ! Murbach fut au VIIIe siècle un centre de vie 
intellectuelle et religieuse. Ses statuts sont célèbres ; ses moines 
étaient instruits et écrivaient les annales de leur temps; sa biblio- 
thèque était richement pourvue, et Mabillon, Ruinart, Gerbert en 
admiraient encore les restes splendides. Murbach fut au VIIIe siècle 
ce que Fulda fut au IX° et Saint-Gall au X° siècle. Nous retrouvons 
plus tard l’action de Cluny à Murbach ; la lutte des investitures y 
eut un écho, mais sans y arrêter l'essor des lettres et des arts. 
Avec le XIIIe siècle commence une ère de décadence; c'est l’époque 
où l’abbaye n'ouvre plus ses portes qu'aux fils de la noblesse. 

Inutile de répéter ici ce que nous avons déjà si souvent fait remar- 
quer sur cet abus. Le XIVe siècle offre peu de pages réconfortantes. 
Le XVe ouvre l’époque des réformes ; mais Murbach, tout en obser- 
vant une discipline relativement bonne, ne vise plus à l'idéal de la 
vie monastique. On y est conservateur des bonnes traditions, mais 
de celles qui n’effraient pas trop les nobles aspirants à la dignité de 
moine. Les abbatiats de Barthelemy d’'Andlau et de Rodolphe Stoer 
nous montrent la part prise par ces abbés à la Renaissance des 
: lettres qu’ils protègent de tout leur pouvoir. L'union de Murbach à 
la congrégation helvétique fut de peu de conséquence pratique. En 
annonçant la publication du Journal de D. Bernard de Férette, 
publié par MM. Ingold, nous l’avons signalé comme le document 
le plus apte à donner une idée exacte de la vie de Murbach dans le 
dernier siècle de son existence. Au XVIII: siècle il y a encore deux 
TT. Dis Abtei Murbach in Elsass. Strasbourg. Le Roux 1894. 2 vol. XX. 592-752 pp. in-80. 
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figures intéressantes, celles des abbés Célestin de Beroldingen, si 
dévoué au bien spirituel de ses sujets et Casimir de Rathsam- 
hausen, un homme de Dieu, dont la vie clôture dignement l’exis- 
tence de l'abbaye de Murbach. La Révolution française mit fin à 
cette vénérable institution. Le travail de M. Gatrio est le fruit de 
longues et patientes recherches ; les bibliothèques et les archives 
publiques ont été heureusement et soigneusement mises à con- 
tribution. 

M. Ph. Tamizey de Larroque publie une Vorice sur les abbés de 
. Saint-Maurin (en Agenaïs), par Dom Du Laura, bénédictin de la 
congrégation de St Maur (1). C'est un chapitre d’un travail étendu 
du savant mauriste sur ce monastère. En attendant la publication 
intégrale de ce manuscrit et la notice sur Dom Du Laura annoncée 
pour un des prochains numéros de la Revue catholique de Bordeaux, 
on lira avec intérêt et avec fruit la publication de M. Tamizey de 
Larroque. Les annotations, parfois humouristiques, ne sont pas la 
partie la moins curieuse du travail. 

M. le Dr Georges Hager, conservateur du musée national de 
Munich, vient de publier un important ouvrage sur « Les travaux 
d'architecture et la culture des arts dans le monastère de Wessobrunn 
et les stuccateurs de Wessobrunnu (2?) ». L'auteur a su réunir une foule 
de matériaux épars de tous côtés pour composer l'histoire des 
monuments de Wessobrunn. Après avoir orienté ses lecteurs sur les 
sources à consulter, documents et gravures, M. Hager écrit l’histoire 
des édifices du monastère bavarois: les deux plus importantes 
périodes pour les constructions sont le XIIe, le XVIIe et le XVIIIe 
siècle. L'auteur décrit les manuscrits et leurs miniatures, v. g. le 
livre de prières de Wessobrunn de 814,un évangéliaire du X° siècle 
(MSS. à Munich), les fragments de sculpture conservés au musée 
national), les édifices romans et gothiques, puis, avec plus de détails, 
les bâtisses style renaissance, 

La seconde partie du volume, consacrée aux stuccateurs de Wes- 
sobrunn (pp. 153-315), raconte l’histoire de cette école d'artistes et 
d'artisans dont les produits rococo s’exportaient non seulement 
dans l'Allemagne du Sud, mais encore en Russie, en Pologne, aux 
Pays-Bas et en France. D'abord essai de conciliation entre l'Italie 
et la France, le style de l'école de Wessobrunn se laissa ensuite 
complètement dominer par le style français. — 


z. Annales du midi (t. VII, 1895). Tiré à part, Toulouse, Privat, 49 pp. in-8°. | n 
8. Bauthätigheit und Kunsigfige im Kloster Wessobrunn und die Wessobrunner Stucha- 
sren, Munich 1894, 338 pp. in-8°. (Extrait du 48e vol. du Obvrbayer. Archiv.) 
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La Bibliothèque nationale de Paris est entrée en possession d’un 
nouveau manuscrit de la Chronique de Sigebert de Gembloux 
(Nouv. acq. lat. 583), remontant au XIIe siècle, et faisant jadis 
partie de la bibliothèque de l'abbaye cistercienne de Signy, au 
diocèse de Reims. M. Léopold Delisie vient d'en donner une des- 
cription détaillée dans la Brôliothèque de l'école des Chartes (1). Le 
volume s'ouvre par une liste des abbés de Signy (f. 1), écrite vers 
le milieu du XITI° siècle, avec addition des noms des abbés qui ont 
gouverné l'abbaye après cette date. Elle est reproduite en appendice 
(pp. 651-660). La chronique de Sigebert avec les continuations 
d'Anselme de Gembloux comprend les ff. 48-189. Les feuillets 
218-226" renferment une chronique de l’abbaye de Signy, depuis la 
fondation du monastère en 1134 jusqu'au premier tiers du XIVe 
siècle. € Ce morceau, dit l'éditeur, a été ajouté après coup dans le 
manuscrit. Ce qui concerne les premiers abbés (fol. 218-225) doit 
avoir été écrit vers le milieu du XIIIe siècle : le reste doit avoir été 
ajouté, partie dans la seconde moitié de ce siècle, partie vers l'année 
13303 (p.638). M. Delisle a reproduit cette chronique (pp. 645- 
658). Nous la signalons ici en raison des rapports particuliers que 
l'abbaye de Signy a eu avec l'ordre bénédictin. C'est là que trois 
abbés bénédictins, Guillaume de Saint-Thierry, Arnoul de Morialmé 
de Saint-Nicaise et Gérard de Florennes, embrassèrent la règle de 
Citeaux. Nous sommes heureux de constater que la petite vie de 
saint Gérard d’Orchimont, publiée en 1886, par notre savant confrère, 
le R. P. Dom Germain Morin dans les Siudien und Mittheilungen 
aus dem Benedictiner Orden (I. 293-304) est en majeure partie 
presque littéralement empruntée à la Chronique de Signy. Les dates 
ont été ajoutées au XVII° siècle. 

Les Recherches sur l'ancienne bibliothèque du monastère de Novalèse 
de M. Charles Cipolla (2) se composent de quatre monographies pu- 
bliées dans les Mémoires de l'Académie royale des sciences de Turin, 
en 1894 «€ Ces quatre monographies tendent au même but, dit 
l’auteur, à rechercher l'histoire de la bibliothèque de Novalèse, dont 
les traditions littéraires, dans leur origine, se rattachent à l’école de 
Tours. L'abbaye de Novalèse, située sur l’ancienne route du Mont- 
Cénis, sur un territoire qui appartint d'abord à la France et plus 
tard au royaume d'Italie et servit d'anneau entre les deux pays. Elle 
ressentit immédiatement l'action de l'école littéraire et paléogra- 


1. Bibliothèque de l'école des Chartes, t. LV (1894), pp. 633-638. 
2. Ricerche sull'antica biblioteca del Monastero della Nvuvalesa, di Carlo Cipo la, Torino- 
Clausen, 1894, 190 pp. in-4° avec photogravures, | 
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phique carolingienne.. La bibliothèque de Novalèse revendique 
pour elle une petite place dans l’histoire de la civilisation nationale. 
Ce qu'on en a dit jusqu'ici est bien peu de chose. Mais ce peu, il 
importait de le mettre bien en vue. » 

En attendant l'édition des plus anciens actes de Novalèse et une 
nouvelle édition du CAronicon que M. Cipolla prépare, ses Recherches 
seront accueillies avec intérêt et gratitude par tous ceux qui con- 
naissent et apprécient l’érudition de l’auteur. 

Les Recherches comprennent quatre monographies : 


I. — L'ancienne bibliothèque de Novalèse et le fragment d'un MS. 
des homélies de saint Césaire (pp. 3-20). L'auteur y retrace les ori- 
gines du monastère fondé en 726, transféré au X° siècle à Turin, 
près de Saint-André, lors des incursions des Sarrasins, puis à 
Breme, où le siège abbatial resta fixé, tandis que Novalèse renais- 
sait de ses ruines au XI: siècle. Novalèse n'eut plus d'importance 
depuis lors. L'auteur s'attache donc à rechercher tous les vestiges 
de la bibliothèque du monastère et décrit à ce sujet un fragment 
d’une homélie de saint Césaire du IX: siècle, qui servait de couver- 
ture à un volume du XV: siècle. 


IL — Notes d'un MS. de Novalèse d'un &« Martyrologium Adonis, > 
(pp. 23-58), qui se trouve actuellement à Berlin. Les postilles du 
codex attirent surtout l'attention de l’auteur, qui en établit les 
sources. Quelques-unes de ces annotations se rapportent à l'histoire . 
du monastère. Le manuscrit est du XIe siècle, en majeure partie, et 
“probablement contemporain de la restauration de Novalèse sous 
l'abbé Gézon. «€ Il nous offre l'opportunité d'essayer l'étude de la 
paléographie locale durant la seconde transformation de l'écriture 
minuscule caroline. Outre cela, et c'est chose digne de remarque, il 
nous prouve l’usage de la musique sacrée à Novalèse avant et après 
l'introduction de la musique guidonienne. Enfin nous avons tiré de 
ce codex les fondements les plus anciens de quelques notices histo- 
riques, comme le franslatio de saint Second, et la notice biographique 
de saint Eldrade que nous ne connaissions qu'imparfaitement. » 


III. Mofice sur quelques Codices de l'ancienne bibliothèque de No- 
valèse (61-110). Il s’agit d'un codex de Cheltenham (X°-XI° siècle), 
de miscellanées, dont M. Cipolla donne l'analyse, d'une hymne à 
saint Waleric, d'un fragment d’une homélie de Bède, d'un missel, 
d'un fragment des Morales de saint Grégoire, d'un commentaire 
anonyme sur la Règle de Saint-Benoît (87-92) du XIe siècle, etc. 
Ce commentaire a certaines affinités avec celui de Paul diacre. Les 
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fragments se rapportent à l'ordre des leçons des nocturnes, à la 
nourriture des moines, à la correction des fautes. 


IV. Anciens inventaires du monastère avec la série des abbés et des 
prieurs (113-1891). Cette monographie concerne l'histoire des ar- 
chives de Novalèse, des reliques du monastère. La série des abbés 
et des prieurs est dressée sur les actes authentiques: elle formera 
la base d'une histoire sérieuse de l’abbaye ; suivent (p. 178 sqq.) di- 
vers appendices sur l’hospice du Mont-Cenis dépendant du monas- 
tère, un autre sur l’emprisonnement de l'abbé de Suse (XIII s.), 
les franchises de Novalèse et de Venaus (1279). — 

Le travail de Dom Antolin Lopez Peléez, professeur de théologie 
à Lugo, sur € le monastère de Samos >» est une simple notice de 
vulgarisation, d'un style élégant, mais imprimée sur un papier dé- 
testable (:). L'auteur y retrace à graads traits l’histoire de l'illustre 
monastère bénédictin de Saint-Julien de Samos en Galice, dont il 
place la fondation au VIe ou au VIIe siècle. Nous n'entrerons pas 
dans le détail des luttes de l’abbaye avec l'évêque diocésain D. 
Ero, au X° siècle, ou des rapports du monastère avec les chefs du 
diocèse. Ce sont des faits qu’on rencontre un peu partout. Le cha- 
pitre relatif aux vicissitudes du monastère offre plus d'intérêt, Les 
pages que l’auteur consacre à la chronologie des abbés ne contien- 
nent aucune référence, comme presque tout l'ouvrage d’ailleurs. Par 
contre le chapitre X qui donne l'état actuel du monastère fournit 
des détails très intéressants sur la restauration de l’antique monas- 
tère en 1880. Ce monastère a donné plusieurs évêques : Argerio 
d'Oviedo, S. Alvito de Leon, et Gaspar Cordoso de Potenza (1570). 
L'auteur s'étend longuement sur le Père Martin Sarmiento, le con- 
tinuateur de l’illustre D. Feijoo, deux moines qui méritent d’être 
plus connus. La seconde partie de l'ouvrage de Don Lopéz Peldez, 
donne un travail inédit du P. Sarmiento sur € l'origine du nom et 
monastère de Saint-Julien de Samos et quelques autres petites 
pièces de moindre importance. » — 

D. Ursmer BERLIÈRE. 


nn 


1. £! monasterio de Samos. Estudio héstorico. 0. Lugo. Bravos, 1894, 230 pp., in-80. 


L'AUTOMNE A BEURON. 


ANS une romantique vallée du Danube encore près de sa 

source, à mi-chemin environ entre Tuttlingen et Sigmaringen, 

est situé l'antique monastère de Beuron, redevenu célèbre, après 

l’oubli et la ruine, depuis que les frères Wolter, chargés par Pie IX 

de restaurer l’ordre bénédictin en Allemagne, en firent Îe centre de 
la congrégation appelée de son nom. 

Par une de ces belles journées de fin-septembre, trop rares l’an 
dernier, je me rendis à l’abbaye-mère, pour refaire à l'ombre de ses 
bois aux senteurs de cèdres, des forces entamées par le climat du 
Midi. Pour la seconde fois j'allais franchir ce seuil vénéré. Mais quelle 
différence, quel contraste entre ces deux voyages ! 

Alors, c'était au cœur de l'hiver et du Xw/furkampf. Plus glacée 
que la bise de décembre, la persécution avait soufflé sur l'asile de la 
paix, dissipant au loin ses hymnes, ses travaux et ses joies. Et la 
neige épaisse qui couvrait la vallée semblait envelopper monastère 
et campanile d’un linceul de mort. Seul, sur le soir, je pénétrai sous 
les arches du cloître désert, hâtant le pas pour aller frapper aux 
rares cellules encore habitées, où m'’attendait un de ces accueils 
intimes, timidement expansifs,tels que les premiers chrétiens devaient 
en recevoir jadis dans les asiles des catacombes. 

Depuis lors, une brise partie d’au delà des Alpes avait fondu les 
neiges. La fécondité était revenue avec l'espérance et la vie. Aux 
fraîches éclosions du printemps avait succédé la chaleur de l'été. 
L'automne dorait les fruits muitipliés au centuple. Et comme pour 
exprimer l'harmonie entre la paix religieuse et la prospérité maté- 
rielle, Beuron, rajeuni, agrandi, accueillait les hôtes volant à lui 
plus nombreux que jamais, sur les ailes de la vapeur. 

Quel riant coup d'œil au dernier détour de la route, un peu avant 
de franchir le pont du Danube ! Le monastère, porté sur une espèce 
de plateau verdoyant, dessine sa silhouette simple mais gracieuse 
sur les murailles de roches qui enceignent le fleuve en demi-cercie du 
côté du Nord. 

Revue Bénédictine. 1 
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Je ne m'arrêterai pas à décrire l’abbaye, bien qu'elle offre abon- 
dante matièré à la plume du touriste, depuis son porche en style 
basilique, avec ses élégantes décorations, jusqu’au majestueux 
réfectoire claustral, le plus beau que je me souvienne d’avoir encore 
vu dans ce genre. Je ne parlerai pas davantage de la vie monastique 
qui se déploie dans cet intérieur tout de prière, de travail et de 
charité, D'autres diront avec quel élan inspiré des vraies traditions 
grégoriennes les moines y chantent la louange divine, avec quel 
goût sobre et pur ils cultivent la science et l'art chrétien, avec quel 
zèle ils accueillent les pèlerins de la Vierge des douleurs, et s’en 
vont porter dans les villes et les bourgades la parole évangélique. 

Dans ces quelques pages, souvenirs d'automne jetés presque au 
hasard, je voudrais dépeindre le caractère du pays de Beuron, avec 
son Danube encore à ses caprices d'enfance, avec ses roches roman- 
tiques, ses vastes plateaux, ses forêts de sapins, de hêtres ou de 
chênes, et ses castels perchés sur les promontoirs,restes pittoresques 
d’un âge de granit et de fer. 

A Beuron même le Danube coule au fond d’un d’hémicycle boisé 
d'où émergent en cent endroits des rochers blancs ou jaunâtres. 
Plusieurs de ces blocs ont des proportions monumentales. Les plus 
remarquables sont le rocher de Saint-Benoît, qui forme l'avant-garde 


._ L'AUTOMNE À BEURON. 227 
du côté de Sig- | 
maringen ; et,plus IN AN 


ul. / LL 
CCE 


près du monastè- AE HE 
re, à peu près en 71 NE”. 
face de la gare,ce- Ab, | #7 En, 
lui de Saint-Pierre Ps PAL 
avecsahautecroix | Li de 
au sommet, et, à de 
mi-hauteur, sa Æ 
grotte caractéris- AY 


tique. L'accès à 
cette dernière est 
fort. commode, 
sauf la dernière 
échelle presque 
perpendiculaire. 

De l'intérieur 
même de la grotte 
on jouit d'un délicieux panorama. Beuron tout entier s'étend à nos 
pieds, avec ses auberges et ses fermes groupées autour des vastes 
bâtiments claustraux, On dirait une illustration de l’'adage #/ fait 
Gon vivre sous La crosse, tant ces habitations se serrent coquettes et 
confiantes le 
plus près pos- 
sible de l’ab- 
baye: Celle-ci 
dessine son 
campanile ro- 
coco sur un 
horizon de 
collines - boi- 
sées, et la sil- 
houette un 
peu monotone 
de ses toitures 
rouges sur un “SF 2 
fond de vertes. “£5 6 ee 
prairies. L'en- ::..°7: ï 
semble du ta- 
bleau respire 
l’aisance ct la 
paix. 


Aocher 


 Lochee de S rAcrre 


228 REVUE BÉNÉDICTINE. 


En prenant à gauche du rocher de Saint-Pierre, à la descente on 
arrive bientôt à un versant fortement incliné, de forme triangulaire. 
C'est là que les moines viennent d'’ériger solennellement les stations 
du chemin de ia croix. Chaque station, taillée dans la pierre blanche, 
forme une espèce de petite chapelle portée au haut d’un pilier 
massif. Inoubliable fut la cérémonie inaugurale de ce lieu désormais 
sacré. | 

Par une calme soirée de dimanche, après l'office des Véêpres,toute 
la communauté traversa processionnellement le bourg, suivie de 
centaines de pèlerins accourus la veille ou le matin des villages 
environnants. Puis, de station en station, ce fut un murmure de 
prières et de chants, présidés par le Rme Père Abbé, dont la voix 
onctueuse et sonore, l'attitude de contemplatif, formaient la note 
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dominante de cette pieuse harmonie, la figure centrale de ce reli- 
gieux tableau. 

Après la bénédiction de la dernière station, les moines et la foule 
se groupèrent autour d’une chaire de vérité placée à l'endroit où 
la route s'élargit en bifurcation. Au milieu d'un silence à peine 
effleuré par le gazouillement lointain du Danube, un des bénédictins, 
ancien pèlerin de Jérusalem, fit une allocution, vrai modèle de 
sobriété, de doctrine et de piété. L’exorde, :# medias res, vibra 
comme un clairon. 4 Il n’y a qu’un vrai chemin de la croix, mes 
frères : celui que le Sauveur rougit de son sang. » 

Malgré l'attrait de cette parole apostolique, je ne pus m'empêcher 
d'observer, en l’écoutant, les grappes humaines suspendues en étages 
aux troncs d'arbres qui surplombaient la route, ou répandues dans 
l’herbe du talus. Quelle inspiration un peintre eût puisée à cette 
scène de piété populaire ! 

La fête se clôtura par le Grosser Goti, wir loben dich ! chanté à 
l'unisson par ces mille voix, avec cet ensemble presque militaire 
que les Allemands savent garderdans leurs cantiques religieux. 
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Du point où Pater Aloïs avait harangué la foule, une belle route 
descend dans le Warienthal pour remonter bientôt vers le château 
de Brunnen. Le Val de la Vierge doit son nom à une chapelle de 
Lourdes ménagée au flanc d'un mur rocheux prédestiné, Déjà 
la dévotion du peuple lui a donné le caractère d’un pèlerinage. 
Et vraiment tout y porte à honorer l'Immaculée de Massabielle, 
Le murmure du Danube rappelle de loin les eaux du Gave ; le 
rocher présente une cavité toute semblable à celle où Notre-Dame 
apparut à Bernadette. Et puis quel recueillement dans ce vallon 
abrité, quel charme dans cet ermitagce rustique charpenté en face de 
la grotte, quel mystère dans ce chemin sombre qui s'engouffre 
derrière, et ne symbolise que trop les pièges où le démon nous 
guette après le calme reposant de la prière. 

Franchissons cette passe, presque effrayante sur le soir, quand le 
vent mélancolique d'automne siffle entre les fentes des roches grises. 
Une prairie lumineuse nous accueille au sortir de la gorge, et devant 
nous se dresse le château de Brunnen. Campé au sommet d'un ro- 
cher, il est relié par un point-levis au flanc de la colline. Ce n'est 
pas de là cependant que le coup d'œil est le plus pittoresque. Pour 
bien se rendre compte de sa position stratégique et de l’ensemble de 
ses constructions encore existantes, il faut contourner le rocher qu'il 
couronne. La route s'engouffre dans un nouveau défilé. Puis, à 
gauche, un sentier se dirige vers une grotte plus vaste et plus belle 
que celle de Saint-Pierre. Elle est renommée pour la résonnance de 
ses voûtes. Tandis que nous passons devant, des touristes Tyrolicens 
y font vibrer leurs interminables roulades. À quelques mètres plus 
haut le château se présente dans tout son avantage. Assis sur un 
tronc d'arbre nous prenons une rapide esquisse, savourant de loin le 
concert qui résonne dans les cavités de la montagne. 

Mais la brise trop fraîche, non moins que l’heure avancée, nous 
arrachent à ce site rêveur. Quand nous repassons devant la grotte 
de Lourdes, déjà le Marienthal est voilé de mystère. La lamp: de 
la Madone prélude à ses scintillements nocturnes et nous appelle 
aux pieds de l’Immaculée. L’'Ange/us, commencé à genoux et pour- 
suivi en doublant la marche, résonne comme un adieu dans le val 
solitaire. Quand nous débouchons en vue de Beuron, la lune, 
de derrière la croix du Pefersfels, jette sur l’abbaye des rayons 
timides et froids. La soirée est belle ; mais on pressent une série de 
jours de vent et de pluie. 
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Le pronostic ne devait que trop se vérifier. Brouillards, bourras- 
ques, ondées, cieux de plomb, tel fut le triste bilan d'une longue se- 
maine. Et durant cette revanche obstinée des rarissimes beaux jours, 
les feuilles jaunissaient sous le fardeau des pluies, leurs tiges cé- 
daient aux givres précoces, et l’autan ravissait aux frissons des 
forêts son butin de feuilles mortes. Mais quelle magie de palette 
par les courtes trêves ensoleillées ; quelles nuances allant du vert 
presque noir des sapins antiques, jusqu’à l'ocre doré des chênes et 
au rouge ardent des bouleaux. 

Ces heures dérobées aux bouderies de l'automne suffirent 
pour rayonner autour de Beuron. Tel jour ce fut une délicieuse as- 
cension par un ravin sauvage, jusqu’au bourg d'Irrendorf avec ses 
maisons aux toits aigus jetées au hasard sur le versant de la colline, 
et la vieille chapelle de cimetière artistement restaurée et peinte par 
les moines. | 


Tel autre jour nous poussâmes jusque Behrenthal, où se conserve 
dans un oratoire isolé un intéressant baptistère gothique. 

Mais de toutes les excursions que nous fimes dans cette direction, 
— je réserve pour un prochain article la route de Beuron à Sigma- 
ringen — celle de Friedingen fut la plus variée et la plus belle. On 
passe d’abord le vieux pont couvert jeté sur le Danube à trois cents 
mètres du monastère. Puis, après avoir longé le fleuve en amont 
pendant un kilomètre environ, on gravit lentement la colline. L'ab- 
baye disparaît derrière une épaisse forêt de hétres. Mais, du plateau, 
le regard embrasse les deux vallons de Beuron et de Brunnen. Le 
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monastère est couché là-bas, au fond d’une espèce d'entonnoir ; et 
devant nous le vieux castel se dresse sur son rocher à pic. De ce 
point Brunnen est plus pittoresque peut-être que vu d’au delà de 
la grotte. 
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De ce plateau, semé de mousse et de myrtilles, nous descendons 
par une large route de gravier entre une double haie de sapins. 
Après un.quart d’heure de marche nous voyons s'ouvrir devant nous 
un horizon plus calme et plus vaste. Les mouvements abrupts du 
sol font place à des ondulations harmonieuses et lentes ; au lieu de 
rochers, des prairies et des bois. C'est le vallon de Friedingen. Il 
porte bien son nom. Tout y est pacifique. 

Le village, presque uniquement composé de vieilles, très vieilles 
bicoques, forme un ensemble fort pittoresque. La nouvelle église ro- 
mane, avec son svelte clocher, le domine sans l'écraser et projette son 
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ombre sur le cimetière. Du haut de la colline qui sépare Friedingen 
des roches du Danube,un grand christ étend ses bras sur les vi- 
vants et sur les morts. 
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A peine a-t-on franchi le sommet de cette colline, le tableau 
présente un caractère absolument opposé. C'est de nouveau une na- 
ture volcanique ; tout trahit les convulsions d’un sol labouré par les 
cataclysmes. À gauche un mur échancré de roches jaunâtres 
descend abrupt vers le Danube, et devant nous, par delà une cour 
de ferme, se dresse un hémicycle rocheux,moitié couvert de chênes. 
Au sommet d’un des pics, une tour crevassée, seul reste du manoir 
de Stein, couronne le tableau. | 

De ce point jusqu'à Beuron la promenade est une suite de déli: 
cieuses surprises. | 

Nous passons un pont rustique et suivons les capricieux méan- 
dres du fleuve jusqu'aux pieds du rocher de Brunnen, qui ne tarde 
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pas à reparaître à l'horizon. Une habitation champêtre avec ses 
poutres apparentes et sa haute toiture forme un joli motif d'avant- 
plan. Malgré les aboïements désespérés du chien de garde, nous 
nous arrêtons pour en garder le souvenir. 

Un agrément caractéristique de ces routes aux environs de Beu- 
ron, si agrément il y a, c'est qu'elles permettent au touriste de fouler 
presque en même temps trois territoires distincts de l'empire alle- 
mand. On passerait et repasserait de la principauté de Hohenzol- 
lern dans le grand-duché de Baden, puis dans le royaume de 
Würtemberg, sans s’en douter le moins du monde, si de solennels 
poteaux aux couleurs et aux armes nationales n'étaient là pour ré- 
veiller la Parriotische Stimmung. Bref, les caprices des chemins 
rivalisant avec ceux des frontières provoquent des entrecroisements 
inattendus, capables de déconcerter le plus ferré géographe. 

Arrivés au bas du rocher de Brunnen, nous quittons le Danube, 
reprenons la route accidentée qui traverse le Marienthal, et rega- 
gnons, sous l'égide de la Vierge, l'abbaye déjà voilée dans les bru- 
mes du soir d'automne. 

Le lendemain la saison pluvieuse reprit ses accès, et rapidement 
les paysages, jusque-là encore si colorés, perdirent leur gamme luxu- 
riante. La monotonie de l'hiver envahit le vallon, avec ses teintes 
brunes,si belles aussi sous la voûte bleue mais tristes et mornes dans 
l'effacement des brouillards. Lorsque, à la fin d'octobre, le devoir 
me rappela dans le Midi, la vallée de Beuron n'attendait plus que 
son manteau de neige, et, malgré les regrets de l’adieu, par delà les 
Alpes, me souriait le beau ciel d'Italie. 

Dom LAURENT JANSSENS. 
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NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


AUSTRALIE. — L’Australian Catholic Directory, pour 1895, nous 
fournit les renseignements suivants sur l’état de l’ordre bénédictin en Aus- 
tralie. 

Dans l’archidiocèse de Sidney, dont les deux premiers prélats furent des 
bénédictins Mgr Bède Polding (4% 1877) et Mgr Bède Vaughan (:} 1883), 
habitent quelques bénédictins de la congrégation anglaise. D. Sheehy, 
archiprêtre de Ryde et consulteur dincésain, D. Sheridan, directeur des 
Sœurs de Saint-Josenh À Kincumber, D. O’Connell à Tasmanie, D. B. 
Callacher à Sidney. 

Le monastère des Bénédictines de Subiaco (Paramatta) fondé le 2 février 
1848 et placé sous la direction de dame Marie Walburge Wallace compte 
22 religieuses et dirige un pensionnat. 

Les Sœurs du bon Samaritain, de l’ordre de Saint-Benoît, fondées à 
Sidney le 2 février 1867, possèdent 18 communautés et r44 religienses, qui 
se consacrent à l’enseignement et dirigent la maison de retraite de Sainte- 
Madeleine À Tempe (Cook’s River). 

L'abbaye nullius de la Nouvelle-Nursie (Australie occid.) est dirigée par 
Mgr Rosendo Salvado. Cette mission fut inaugurée le r mars 1846 par 
deux moines espagnols. D. Joseph Serra et D. Rosendo Salvado pour tra- 
vailler à la civilisation des indigènes. Consacré le 15 août 1849 évêque de 
Port Victoria, Mgr Salvado ne put prendre possession de son diocèse, car 
l'année même de sa consécration, toute la population européenne aban- 
donna ce territoire. Ï1 se retira alors à son ancienne mission qui fut reconnue 
abbaye nuZlius, résigna le siège de Port Victoria, le 1 août 1888 et fut 
nommé au siège titulaire d’Adrana le 29 mars suivant. Depuis lors Mgr 
Salvado a reçu comme coadjuteur avec droit de succession son prieur D. 
F. Dominguez. Le monastère compte s prêtres et 48 Frères. Il dirige deux 
écoles pour les nègres et entretient une centaine d’indigènes. Le prieuré de 
Murah est occupé par un Père et 6 Frères ; la résidence de Wynning, par 
3 Frères. | 

Le diocèse d’Auckland a pour évêque Mgr Edmond Luck O.Ss. B. 
consacré le 13 août 1882. Le prieuré de Saint-Benoît de Newton, occupé 
par 5 Pères, administre trois missions. 


ÉTATS-UNIS. — Mpr Marty, O.S. B., évêque de Sioux-Falls, a été 
transféré au siège de Saint-Cloud. — 

La ville de Chicago possède un monastère de Bénédictins de langue 
tchèque, l’abbaye de Saint-Procope ; à la demande de Mgr l'archevêque, il 
vient de s’y établir un monastère de Bénédictines de même langue. 


ESPAGNE. — L’académie royale d'histoire d'Espagne, consultée par le 
gouvernement sur l'opportunité de remettre aux PP. Franciscains l’ancienne 
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abbaye de N. D. de Najera, a fortement appuyé la demande de ces religieux. 
Cet édifice vénérable, auquel se rattachent de si grands souvenirs, avait été 
classé le 17 octobre 1889 parmi les monuments nationaux. Toutefois, la 
pénurie du Trésor public ne permettait pas de le restaurer, et, comme tant 
d’autres monuments, l’abbaye royale de Najera menaçait de n'être bientôt 
plus qu’une ruine informe. L’académie conclut à l’urgence d’une restaura- 
tion et à sa remise aux religieux franciscains. 

« La fameuse abbaye de la Rioja, dit le rapport,augmentera heureusement 
le catalogue, malheureusement bien restreint, des monuments artistiques qui 
vont devoir leur salut à ces heureuses applications modernes. 

L'Escurial le doit aux PP. Augustins, l’Université d’Alcala, aux PP. des 
écoles pies; St-Étienne de Salamanque, aux Dominicains; St-Dominique de 
Silos, aux Bénédictins ; St-Zoil de Carrion et S. M. de Vernela, aux Jésuites, 
etc. On ne peut assurer d’une manière plus certaine le salut de ces édifices 
qu’en confiant à des corporations nombreuses, de vie régulière et tranquille, 
le soin des beautés artistiques éparses dans de vastes enceintes. C’est pour 
clles que ces monuments ont été construits, c'est à elles que les rend l'iné- 
luctable loi de la nécessité. » On voit clair en Espagne, et l'on a le bon sens 
de comprendre. (Boletin de la Real Acad. de la Historia, mars 1895, pp. 151- 


154.) 

ITALIE. — L'abbaye de Subiaco nous envoie le premier numéro- 
prospectus d’une petite revue mensuelle intitulée, Z7 sacro speco di S. Bene- 
detto di Subiaco (16 pp. in-8", Prix 1 fr.), destinée à servir d’organe aux oblats 
séculiers de l’ordre. Cette revue se propose de promouvoir spécialement la 
dévotion à S. Benoît. 


NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 


En mars le R. P. Uiric Mark, de l’abbaye des Écossais de Vienne 
(Autriche), né le 21 juillet 1843, profès le 29 septembre 1867, curé d’Eg- 
gendor£ | 

Le 12 mars, à l’abbaye de Saint-Lambrecht (Styrie), le R. P. D. Conrad 
Schreiner, sous-prieur, né le 8 mars 1807, profès le 20 octobre 1833. 

Le même jour, à l'abbaye de Saint-Meinrad (Indiana, États-Unis), le 
R. P. D. Isidore Hobi, président du grand-séminaire, professeur de théo- 
logie et examinateur prosynodal, né le 22 janvier 1830, profès à l’abbaye 
d’Einsiedeln, le 20 mai 1855. 

Le 13 mars, à l’abbaye de Saint-John (Minnesota, États-Unis), le frère 
convers Gérard Rost, dans la 56° année de son âge et la 11° année de sa 
profession. 

Le s3 mars, à Catane (Sicile), le R. P. D. Agatin Rosso, des princes de 
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Cerami,.n6 à Catane en juin 1818, profès de Saint-Nicolas in Arena, le 
24 juin 1839, connu par plusieurs compositions musicales. 

Le 3 avr, au monastère des Bénédictines de l'Adoration perpétuelle de 
Cologne, Dame Marie-Joséphine-Alexis de l’Annonciation (Henriette 
Juikens) dans ia 34*année de son âge et la 4° de sa profession. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Étude sur la Peregrinatio Silvie. Les églises de Jérusalem, la discipline et la 
liturgie au IV siècle, par le KR. P. Dom Fernand Casror, Prieur de 
Solesmes, Professeur d’histoire à l’université catholique d'Angers. Paris, 
Oudin, 1895. viti-208 pages in-8°. 


A publication de la Peregrinatio Siluiæe en 1887 fut un événement. On 
retrouvait un texte de la fin du IV* siècle, riche en données topogra- 
phiques, liturgiques et disciplinaires. Aussi fut-elle saluée avec joie et fit-elle 
l’objet de travaux assez nombrenx. Le volume de Dom Cabrol, qui les 
résume et les complète tous, n’est pas superflu ; tant s’en faut, car nous 
avons dans les aoo pages qu’il lui consacre une étude détaillée sur le 
manuscrit, l’auteur, la date du voyage de Silvie, et surtout un exposé clair 
autant que solide des résultats acquis par une étude approfondie de ce 
document. Le chapitre I décrit la topographie religieuse de Jérusalem et 
des environs au IV° siècle; on y trouve rectifiées et corrigées certaines 
assertions d'auteurs modernes. Les chapitres II-VI exposent la liturgie de 
Jérusalem aux jours de dimanche, pendant la semaine et aux principales 
fêtes liturgiques (Épiphanie-dédicace). Le chapitre VI traite du jeûne ; le 
chapitre VIII du catéchuménat et des rapports de la Peregrinafio avec les 
catéchèses de saint Cyrille. Les indications de Silvie amènent l'auteur à modi- 
fier l’ordre établi par D. T'outtée. En somme la liturgie de Jérusalem offre 
le même fonds commun à toutes les liturgies antiques, mais elle se modifie 
au IV" siècle, et se fait surtout locale; c’est, comme le dit l'auteur, la liturgie 
des Lieux saints. À ceux qui veulent s'initier à ces rites touchants, à tous 
ceux qui veulent mettre à profit les précieux renseignements contenus dans 
le Peregrinatio Silvie, nous conseillons vivement la lecture du travail du 
savant prieur de Solesmes. | D. U. B. 


La Cité antichrétienne au XIX: siècle, par le R. P. Dom Paur. 
BENOIT, chan. régul. de l’Immaculée-Conception, docteur en phil. et en 
théologie. Paris, Delhomime et Briguet. 
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I. Les erreurs modernes, 4° édit. refondue et augmentée, 2 vol. in-8°, 567- 
649 pp. 8 fr. 


II. Za Franc-maçonnerie, 2° édit., refondue et augmentée, 2 vol. in-8°, 
495-694 pp. 8 fr. 


Exposer l’origine, le développement logique, les conséquences des erreurs 
modernes, tel est le but de la première partie du travail de Dom Benoît sur 
la Cité antichrétienne. Il est indiscutable qu'il s’est formé dans le monde 
une cité hostile à celle de Dieu, cité qui a son code de doctrine, et sa 
_ hiérarchie, cité d’où le Christ est banni, et avec lui l'Évangile, la Révéla- 
tion, le dogme. Quelle est cette doctrine ? C’est le rationalisme qui se sub- 
divise ou plutôt se manifeste en une infinité d’opinions, mais qui toutes 
découlent logiquement du même principe antichrétien ou y mènent in- 
failliblement. Notre siècle est agité au souffle des doctrines les plus diverses : 
l’atmosphère de l'éducation, même catholique, est empestée des miasmes 
délétères qui se dégagent de tous côtés. Il importe de nous prémunir contre 
leurs atteintes ; le meilleur préservatif, le rgmède le plus efficace pour 
combattre le mal, c'est une connaissance sérieuse des doctrines anti- 
chrétiennes, de leurs conséquences funestes, de leur manque absolu de 
fondement. À ceux qui ont mission d'éclairer les âmes, à tous ceux qui 
veulent s'instruire de la véritable portée du dogme catholique, à tous les 
catholiques instruits qui veulent combattre pour la bonne cause, désirent 
s'armer de toutes pièces, les livres du savant Dom Benoît seront d’un 
puissant secours : c’est un travail de théôlogie mûrement pensé. Les éditions 
successives qui en ont été faites attestent sa valeur. 

La seconde partie, qui traite des agents actifs de la Cité antichrétienne, 
nous fait pénétrer au cœur de la guerre faite à l'Église par les sectes. 

La franc-maçonnerie y est complètement dévoilée dans sa constitution, 
son hiérarchie, ses doctrines, ses secrets, ses œuvres. Ce travail est divisé en 
deux sections : la première étudie le plan du temple ou le but des sociétés 
secrètes, but final, but intermédiaire, but immédiat. Quelque simples que 
soient ces divisions, elles touchent à des problèmes fort complexes et à des 
questions qui nous intéressent de très près. La franc-maçonnerie nous 
entoure, elle exerce son action autour de nous ; elle répand autour de nous 
des idées qui passent dans les lois, dans les institutions, dans les idées ; elle 
pénètre l’atmosphère dans laquelle nous vivons et respirons. Le but entrevu, 
il faut connaître les ouvriers attachés à sa réalisation. Ici, nous pénétrons 
dans le temple et faisons connaissance avec sa hiérarchie et son cérémonial. 
Il ne s’agit pas d’un roman quelconque mais de faits avérés. La seconde 
section nous montre l’action de la franc-maçonnerie dans la société publique 
et les moyens mis en œuvre par elle pour arriver à la réalisation du but final 
C'est une étude pratique des faits, qui dévoile la stratégie de l'ennemi et est 
destinée à prémunir les fidèles. Combien l’histoire moderne offre de leçons à 
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qui veut pénétrer dans l'intime des faits! Les livres de D. Benoît sont un 
commentaire détaillé des lettres de Léon XIIL 


La géologie de la partie Sud-Est du Bassin du Congo «d les gisements métalis- 
Îfères du Katanga. — (Extrait dela Revue universelle des mines.) 

Les formations postprimaires du Bassin du Congo — (Extrait des Annales 
de la Société géologique de Belgique), par J. CORNET, docteur ès-sciences. 


E caractère de cette Revue ne nous permet guère de nous étendre sur 
ces deux brochures d’un intérêt très grand, mais tout spécial, 

La première est en bonne partie la reproduction d’un article publié en 
allemand dans les Pefermann's Mittheilungen de Gotha et dont nous avons 
dit ici même quelques mots. — L'autre s'occupe plus en grand des terrains 
congolais postérieurs aux mouvements qui ont bouleversé les couches pri- 
maires des centres de l'Afrique. 

Toutes deux, et c’est, outre les documents nouveaux qu'elles nous appor- 
tent, leur grand mérite, sont les résultats d’études faites avec une précision 
et à la fois une prudence scientifique extrêmes. Ceux des lecteurs de notre 
Revue qui s'intéressent aux sciences géologiques y trouveront un modèle 
d'étude consciencieuse digne d’un vrai savant, et d'autre part, ceux que 
préoccupent les choses africaines y pourront chercher d’utiles renseigne- 
ments sur la richesse métallurgique du Congo Supérieur. Z 


Albéron I®, évêque de Liége(1123-1x28),par Jos. HALKIN. Liége, Grand- 
mont. 1895, 36 pp. in-8°. s 
OUS signalons avec plaisir ce travail, extrait du Pu//etin de la Société 
d'art et d'histoire du diocèse de Liége, T: X VIII : il contient une étude 
substantielle sur Albéron I et les Regestes de cet évêque Vingt-sept pièces 
sont analysées ; 9 documents inédits sont reproduits i# exfemso. 


La pierre tombale de Jean de Hama!, Sgr de Monceau ; Légende de la Dame 
de Monceau, etc., par M. Van SPILBEECK. Malines, Godenne 1895, 60 pp. 
in-8°. | 

NE eau-forte de Ch. Bernier, représentant la pierre tombale de Jean 

de Hamal, Sgr de Monceau, et de ses deux femmes, Hélène Hinc- 

kart et Jaqueline de Hennin à l’église de Marchiennes, précède cette étude 

de M. le directeur de Soleilmont. Les détails qu'il donne intéressent les 

généalogistes. La légende de la dame de Monceau « Récit véritable de la 

vie, mort et miracle de la très dévote et très vertueuse Hélène dame et 

baronne de Monceaux, dioces et pais de Liége l’an 1519 », est du ressort 
de l’histoire ecclésiastique. C'est un document extrêmement intéressant. 
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Consultation historique et liturgique. 


Quaedam sic congruunt religioni, ut sine ullo 
eius incommodo fides de iis abesse valent, et 
adessc : puta, quod divus Prosper fuerit, vel non 
fuerit episcopus. 

Benoit x1V (Prosper Lambertini) 
De servor. Dei heatif. 1,1, ©. 43, n. 13. 


N saint personnage du nom de Prosper est en grande vénéra- 
tion à Reggio, en Emilie, et généralement dans toute l'Italie 
du nord. 

D'après le sentiment qui a prévalu depuis plusieurs siècles, ce 
saint Prosper ne serait autre que le célèbre écrivain ecclésiastique 
_ de ce nom, contemporain de saint Augustin et de saint Léon. C’est 
en cette qualité qu'on l’honore depuis longtemps, non seulement à 
Reggio et dans les diocèses voisins, mais aussi dans l’ordre dés 
Augustins, auquel, sur des motifs dont l'historien n'a pas à tenir 
compte, on a cru pouvoir l’aggréger depuis plusieurs siècles. 

Mais cette croyance a eu à subir depuis près de trois cents ans 
bien des assauts de la part des critiques, et aujourd'hui elle est 
tombée dans un tel discrédit que tous les gens sérieux et intelligents 
se demandent à bon droit s’il ne serait pas temps enfin de la sacrifier 
aux droits supérieurs de la vérité historique. Parmi ces esprits éclairés 
et sincères, j'ai la satisfaction de pouvoir nommer l'évêque actuel 
de Reggio, Mgr Vincent Manicardi, et M. le Dr Giovanni Saccani, 
archiprêtre de Cadelbosco-Sopra. C'est sur le désir exprès du pre- 
mier que j'ai abordé ce sujet: le second m'a fourni avec une bien- 
veillance digne de tout éloge les renseignements et documents locaux 
qui m'étaient indispensables. 

Inutile de dire que parmi ces documents il n’y en a pas de bien 
nouveaux. Ce travail n’aura donc en aucune façon l'attrait de 
l'inédit. Je me bornerai à mettre en œuvre les matériaux découverts 
jusqu'à ce jour, sans leur donner plus de valeur que n’en com. 

Revue Bénédictine. 
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portent les règles de la critique, et, à leur lumière, j'essaierai de 
proposer une réponse motivée à ces deux questions : 

Y a-t-il lieu d'abandonner l'opinion d’après laquelle saint Prosper 
de Reggio ne serait autre que Prosper d'Aquitaine ? 

Et cette opinion abandonnée, que convient-il de lui substituer, 
notamment dans l'usage liturgique ? 


I. Comment se forma la légende relative à l'épiscopat de 
Prosper d'Aquitaine. 

L'écrivain Prosper d'Aquitaine a joui d’un tel renom, tant de son 
vivant qu'après sa mort, qu'il ne faut pas s'étonner si les martyrolo- 
gistes se sont crus autorisés à l'identifier avec quelques-uns des 
saints personnages qui ont porté le même nom que lui. C'est ainsi 
que Raban Maur ayant mentionné dans son Martyrologe (Migne 
110, 1160), à la date du 29 juillet, un saint Prosper évêque d'Orléans 
dont on saît d'ailleurs fort peu dé chose, et lui ayant décerné le 
titre de doctissimus, Notker le Bègue peu après ne fit pas difficulté 
d'y voir un même personnage avec Prosper d'Aquitaine, et rédigea 
son éloge en ces termes (M. 131, 1127): 

Aurelianis Prosperi episcopi, viri sanctissimi et doctissimi, 
qui multa ad utilitatem ecclesiae conscripsit, maximeque gra- 
tiam Dei contra superbiam haereticorum defensare curavit. 


Ces lignes furent écrites sous le pontificat de Formose, vers l'an 
894. Il faut descendre presque deux siècles plus bas pour trouver 
en Emilie la première trace d’uneprétention analogue.Encore n'est-ce 
peut-être pas dans des documents provenant de Reggio même 
qu’elle se fait jour tout d’abord. La plus ancienne attestation à cet 
égard est, si je ne me trompe, la souscription du manuscrit de la 
bibliothèque Laurentienne à Florence (plut. 65, n. 35): 

Explicit cronica sancti Prosperi episcopi Regiensis ('). 

Le manuscrit est de la seconde moitié du dixième siècle, mais la 
souscription n'est pas de première main: elle a été ajoutée après 
coup, assez anciennement il est vrai, car elle figure déjà dans une 
copie du onzième siècle exécutée à Nonantule sur le manuscrit de 
Florence et conservée aujourd’hui à Rome, biblioth. Victor Emma- 
nuel, cod. 1267. 

Le manuscrit 1 de Limoges (x11° siècle) nous offre une indication 


à peu près semblable : 
Chronica Prosperi Aquitanici et episcopi Regini. 


1. Sur cette attestation et les suivantes, voir les prolégomènes de Th. Mommisen à l'édition 
de la chronique de Prosper, MG. Auctor. antiquiss. t: IX pars poster. p. 346 suq. 
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Si des manuscrits nous passons aux témoignages fournis par les 
écrivains du xI°/XII° siècle, il est visible que l'opinion confondant 
Prosper d'Aquitaine avec son homonyme de Reggio fit promptement 
son chemin. Bernold de Saint-Blaise, à la fin du xt1e siècle, l'avait 
déjà adoptée (Chronicon an. 438, MG. SS. v, 410): 


His temporibus sanctus Prosper Regiensis episcopus contra 
librum Cassiani de protectione Dei scripsit, in quo eundem 
liberum arbitrium nimis extulisse probavit. 


L'écolâtre Honorius, au siècle suivant, en reproduisant l’article de 
Gennade sur Prosper, change les mots Lomo Aguitanicae régionis en 
episcopus Aquitanicae regionts (De script. eccl. II, 83. Migne 172, 220). 

C'est aussi vers cette même époque, c'est-à-dire à la fin du xI°s. 
ou au commencement du x1I‘, que l’église de Reggio accepta offi- 
ciellement l'identité des deux Prosper,comme il résulte de la légende 
Cunctis liquet fidelibus, qui fait pour lors sa première apparition (1). 
D'après ce document, dont le compilateur a essayé de compenser 
le manque de détails précis par une abondance excessive de phrases 
creuses et sonores, Prosper est natif de l'Espagne. En parcourant les 
pages de l'Évangile, il arrive à l'endroit où le Christ indique au 
docteur de la Loi ce qu’il faut faire pour être parfait. Aussitôt, il 
distribue tous ses biens en aumônes, affranchit ses esclaves, et tout 
en gardant les livrées d’un soldat du siècle, se rend à Rome en 
pèlerin au tombeau des Apôtres. Le pape saint Léon occupait alors 
la chaire apostolique. La renommée de sainteté dont l'étranger 
jouit bientôt dans toute la ville détermine le pontife à mettre ses 
talents à profit pour le bien de l'Église entière: il fait de lui son 
secrétaire. Cependant Prosper ne se voit ainsi retenu à Rome que 
malgré lui, et songe à continuer le cours de son pèlerinage. C’est 
alors que le pape, sur un ordre exprès du ciel, le consacre évêque de 
Reggio en Emilie. Cette ville avait bien pour lors un évêque; mais 
il était vieux, et le biographe trouve moyen de le faire mourir dans 
le court espace de temps que Prosper met à parcourir la distance 
qui sépare Rome de Reggio. Tout le clergé, averti par une vision 
céleste, se porte à sa rencontre; il est dûment intronisé, récite à ses 
ouailles d'interminables tirades sur'leurs devoirs et les siens propres, 
écrit maïnts beaux ouvrages en vers comme en prose, les mêmes, 
bien entendu, qu'on est convenu d'attribuer à Prosper d'Aquitaine, 
et après vingt-deux années d’épiscopat, meurt et est enterré non loin 


rt. On peut en voir le texte dans Affarosi: ‘Ad monasterii divi Prosperi Regien. commentaria 
historica appendix, p. 13 sqq.” — Cf. Mombritius t. 11, fol. 221Y-233". 
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de la ville, dans une église élevée par lui en l'honneur de saint 
Apollinaire. 

Prosper d'Aquitaine, devenu ainsi évêque Kegiensis, Reggio 
d'Émilie ne fut bientôt plus la seule ville à réclamer l'honneur de 
l'avoir eu pour pontife: on mit également en avant les droits de 
Riez en Provence ('), et cette cité prit quelque temps la prétention 
au sérieux.On y inséra en tête des fastes épiscopaux un Prosper qui 
n'y avait jamais figuré auparavant ; avec un peu de bonne volonté, 
on y découvrit même les vestiges d’un ancien temple dédié à un 
Apollinaire (Pline désigne Riez sous la dénomination classique 
Alebece Reiorum Apollinartum), et le docte évêque de Vence, An- 
toine Godeau, n’hésita pas à faire valoir cet argument en faveur du 
Regium de Provence (2). | 


II. Cette légende est depuis longtemps abandonnée par iles 
historiens, et pourquoi. 


Comme dans beaucoup d’autres questions du même genre, le 
jésuite Sirmond fut un des premiers à battre en brèche l'opinion si 
longtemps accréditée qui avait transformé en évêque le fameux 
écrivain ecclésiastique (3). 

Depuis lors, on peut dire qu'il n’y a pas un seul critique de valeur 
qui n’ait reconnu le bien fondé de sa réclamation : à sa suite, Ph. 
Labbe (4), Henri de Noris (5),Noël Alexandre (6), Muratori (7), Ellies 
Dupin (8), Henschenius (9), Tillemont (1°), Casimir Oudin (11), 
Basnage (12), les bénédictins auteurs de l'Histoire littéraire de la 
France (13), Dom Camille Affarosi, abbé de Saint-Prosper de Reg- 
gio (4), Tiraboschi (15), Zaccaria (16), et à notre époque Garrucci(:7), 


———.— .—— — 


Cf. Baronius, ad x 466, n. 14. — Gallia Christ 1, 388. 
V. Affarosi, op. cit. t. III, p. 5r. 
Note à la lettre 15, livre VI11, de Sidoine Apollinaire. Migne 58, 6t3. 
Dissert. hist, de Scriptor. ecles. & 2, p. 247. 
Histor. Pelagian. L 11, ©. 14. 
Hist. eccles. saec. V, c. 3, art. 24, n. 12. 
Outre ce qu'il dit dans les Annales d'Italie a. 463, et ses deux lettres au P. Affarosi, j'ai 
sous les yeux la copie d'une lettre-dissertation adressée à Hercule Barosi sur le même sujet, et 
datée de Modène, 1re° juillet 1694. 
8. Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclés. (éd. Mons 1691) t. LI, 2e part. p. 181, note «. 
9. Acta SS. Junii (edit. noviss )t VII, p. 47. 
10, Mém. hist. ecclés. (éd. Venise 1732) t XVI, p. 25-27. 
it. Comment. de Script. eccles. 1, 1199-1206. 
12 Thesaur, monument. (1725) 1, 255-263. 
13 T. Il, p. 369. 
14 Op. cit 
15. Memor. Modon. 1V, 86, 
16. Cf. Vince. Regnani, £stratto del £indisio etc. Reggio 1756. 
15. Storia dell’ arte cristiana 111, 92. 
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J. B. De Rossi (1), O. Holder-Egger (2), le bollandiste A. Poncelet (3), 
enfin Th. Mommsen (4), tous sont unanimes à se prononcer contre 
la thèse d'après laquelle l'écrivain Prosper d'Aquitaine et le saint 
Prosper, évêque de Reggio, ne seraient qu’un seul et même person- 
nage. 

Je crois superflu de transcrire ici tout au long leurs arguments. 
Les deux principaux sont : 

19 Qu'il n’y a place ni à Reggio ni à Riez pour l'épiscopat de 
vingt ans et plus mentionné dans la légende du xI° siècle, 

À Reggio, un nommé Faventius signe le premier après son mé- 
tropolitain la synodique envoyée en 451 au pape saint Léon par les 
évêques de la province de Milan (Migne 54, 947). 


Ego Faventius episcopus Regiensis ecclesiae in omnia supra scripta 
consensi et subscripsi. 


La chronologie de la vie de Prosper l'écrivain s'oppose absolu- 
ment à ce qu'il ait été évêque plus de vingt ans avant ou après cette 
date. 

A Riez, l'impossibilité est plus évidente encore. Saint Maxime de 
Lérins occupait ce siège dès 433. Il eut pour successeur le célèbre 
Fauste, dont la mort n'arriva qu'en 485. | 

29 Que ni Prosper lui-même, ni ceux des anciens qui ont eu 
l’occasion de parler de lui ne font nulle part la moindre allusion à 
sa dignité épiscopale, alors même qu'ils ont soin de donner exacte- 
ment à chacun les titres qui lui conviennent. Pour eux tous, Prosper 
est un savant, un érudit (scholasticus, vir eruditus, eruditissimus ), 
un saint homme, un homme de Dieu (ir sanctus, dMipuncs ws 
dAnbwç Toù 0eo5) ; mais le titre qui lui est donné le plus communé- 
ment est celui de vir religiosus, vir religiosissinns, vir venerabilis (5). 
On sait que de très bonne heure ces appellations furent employées 
pour désigner les personnages faisant profession de la vie monas- 
tique (6): l'insistance que les contemporains de saint Prosper mettent 
à les lui décerner donne quelque probabilité à l'opinion émise par 
plusieurs des critiques cités plus haut, à savoir que le célèbre écri- 
vain fut réellement religieux dans le sens strict du mot. Henri de 
Noris fait remarquer que les expressions employées par les anciens 


1. Lettre inédite À don Giovanni Saccani, archiprêtre de Cadelbosco-Sopra. 

2. Neues Archiv. I, 54 suiv. 

3- Science catholique (1890) IV, 462-4. 

4 MG. loc. cit. 

s+ Voir les références dans les auteurs cités ci-dessus, spécialement Mommsen p. 344. 
6. V. Ducange, G/ossar. med. et inf. latinitatis (éd. Paris 1845) V, 689 et VI, 762-3. 
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n'empêchent pas de croire qu'il fut élevé à la dignité de prêtre. Et 
de fait, il est appelé ‘ Prosper presbyter ” en tête du Pasckale Casn- 
panum du sixième siècle (1) ; et il y a à la Vaticane un manuscrit 
du 1X° siècle dans lequel l'ouvrage intitulé ‘ Des promesses et des 
prédictions de Dieu ” porte cette inscription : Zncspit prologus sancti 
prosperi presbiterti (2). I] convient toutefois de remarquer que l’attri- 
bution de ce traité à Prosper d'Aquitaine est aujourd’hui universel- 
lement abandonnée. 

Parmi les fresques découvertes de nos jours dans l'antique basi- 
lique de Saint-Clément de Rome, il en est une qui semble de nature 
à jeter un nouveau jour sur la condition véritable de Prosper 
l'écrivain, ou du moins sur l’idée qu'on en avait à Rome vers la fin 
du neuvième siècle. Il s'agit d'une figure bien conservée, représen- 
tant un S. PROSPERIVS. Le personnage en question tient un livre 
de la main gauche; et si l’on se rappelle que ce fut précisément 
dans cette même basilique que fut condamnée en 417 l'hérésie de 
Pélage et de Celestius, il devient évident que c’est bien l'adversaire 
de ces derniers, Prosper d'Aquitaine, qu’on a voulu représenter. Or, 
ce n'est ni un évêque, ni même un prêtre ou un diacre que nous 
avons là. Sa tête, entourée du nimbe, est rasée au sommet, ainsi 
que la barbe ; les cheveux sont tondus en forme de couronne ; le 
vêtement est une simple tunique à larges manches, avec une étroite 
courroie en guise de ceinture. Bref, le Prosper de la vieille basilique 
romaine est un simple clerc, très probablement un moine: rien dans 
son costume ne fait songer à une dignité plus élevée. Il est clair que 
dans le milieu où cette fresque a été exécutée, c'est-à-dire sous les 
yeux de la cour pontificale, on ne savait encore rien de la légende 
qui eut cours dans la suite à Reggio ct ailleurs (3). 

Donc, tout bien considéré, et la propension habituelle des villes 
et des pays à accaparer les grands hommes sous les prétextes même 
les plus légers, et l'époque tardive à laquelle cette prétention s'est 
fait jour au sein de l’église de Reggio relativement à Prosper 
d'Aquitaine, et les difficultés chronologiques qui ne permettent pas 
de trouver place pour l'épiscopat attribué à celui-ci par la légende, 
et les expressions des témoins les plus anciens et les mieux ren- 
seignés par rapport au rang qu’il a occupé dans la société ecclésias- 


= ne 


 . Éd. Mommsen, P. 745. 
2. A. Reifferschcid, 2:67. PP, tal, I, 310. 
3. Cf. Garrucci, loc. cit. C'est aussi le jugement de J..B. De Rossi dans sa lettre au Dr G. 
Saccani. — Cette peinture est le seul indice d'un culte quelconque décerné à la mémoire de 
Prosper d'Aquitaine, en dehors des honneurs que lui valut son identification avec le saint de 
Reggio. 
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tique, et enfin le consentement unanime de tous les critiques de 
valeur qui se sont occupés de la question depuis trois cents ans, il 
me semble qu’au point de vue de l'histoire le doute n'est plus pos- 
sible : l'écrivain Prosper d'Aquitaine a été confondu à tort avec 
saint Prosper, évêque de Reggio. 


III. Que mettre à la place de la légende? Examen des docu- 
ments relatifs au culte de saint Prosper. 


Maintenant se pose la question : la croyance dont il s’agit une 
fois reléguée parmi les légendes sans autorité que le moyen âge a 
inventées en si grand nombre, que reste-t-il debout, que peut-on 
encore affirmer au sujet du personnage vénéré à Reggio ? 

Impossible de résoudre d’une façon scientifique cette partie posi- 
tive du problème, sans soumettre à un examen rigoureux les diffé- 
rentes sortes de documents concernant le culte du saint. 

C'est ce que nous ferons en parcourant successivement les chartes 
les plus anciennes dans lesquelles il est fait mention de lui, puis les 
martyrologes et calendriers, enfin les récits de la Vie et de la Trans- 
lation, sans oublier ce qu'il peut y avoir d'indications vraiment 
traditionnelles dans certains morceaux de l'office liturgique rédigé 


en son honneur. 
(a) Indications fournies par les chartes. 


Tiraboschi, Ughelli, Muratori, Affarosi et d’autres ont publié un 
nombre assez considérable de chartes concédées à l'église de Reggio. 
Les plus anciennes remontent à la fin du huitième siècle; mais c’est 
seulement au commencement du suivant que la mention de saint 
Prosper commence à y figurer. 

822, 15 avril. Acte de l’évêque Nordbert, mentionnant 

omnem festivitatem sancti Prosperi. 
844, 18 juin. Donation faite par un certain Grinibert : 
venerabile ecclesia sancti Prosperi ubi et ipso sancto corpus 
quiescit. 
872, 8 sept. Charte de l'empereur Louis II à l'évêque Rotfred : 
sanctae Regien. ecclesiae, in qua b. Prosperi confessoris Christi 
corpus humatum iacet. 

880, 8 janvier. Donation de Charles le Chauve : 

prefate sancte Regiensi ecclesie, in qua b. Prosperi confessoris 
Christi corpus humatum iacet.… ecclesie beati Prosperi confesso- 
ris Christi, Regiensis videlicet episcopi, cui Paulus venerabilis 
pontifex, etc, 
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Il faut noter que cette charte ne nous est parvenue que par une 
copie du XIIIe s., conservée aux archives du chapitre de Reggio. 

883, 24 mai. Charte du même empereur en faveur de l'église 

beati Prosperi confessoris Christi episcopatus Regiensis… 
præfatae sanctae Regiensi ecclesiae, in qua iam dicti corpus beati 
Prosperi coniacet. 

904, 4 janvier. Charte du roi Bérenger : 

‘sanctam Regiensem ecclesiam in honorem sanctae Dei gene- 
tricis Mariae atque beati Christi confessoris Prosperi... virgini 
Mariae beatoque Prospero Christi confessori offerimus. 

942, 10 août. Privilège des rois Hugues et Lothaire : 

| sanctae Regiensi ecclesiae in honorem Dei genetricis semperque 
virginis Mariae sanctique Prosperi Christi (confessoris?) con- 
structae. 

962, 20 avril. Privilège de l’empereur Otto: 

sanctac Regensi aecclesiae in honore sanctae Dei genetricis sem- 
perque virginis Mariae sanctique Prosperi Christi confessoris 
constryctae (:). 

964, 8 août. Privilège du même: 

sanctae Regensi aecclesise in honore sanctae Dei genetricis 
semperque virginis Mariae sanctique Prosperi Christi confessoris 
constructe (2). 

Les actes suivants continuent à qualifier saint Prosper de confessor 
ou Christi confessor. C'est seulement dans un privilège du pape 
Étienne X, daté du 4 décembre 1057, qu'il est question du venerabile 
coenobium sancti Prosperi EPISCOPI. Le pape Alexandre II en 1072 
dit de même : venerabili coenobio sancti Prosperi REGIENSIS EPISCOPI, 

Après cette date, l'examen des chartes et documents analogues 
ne présente plus pour nous aucun intérêt. 

(6) Martyrologes et Calendriers. 

Les chartes et autres actes énumérés ci-dessus nous montrent un 
saint confesseur du nom de Prosper en grande vénération à Reggio 
dès le 1X° siècle. On pourrait s'attendre à le voir mentionné dans 
les principales collections martyrologiques que nous a léguées le 
moyen âge. Il n’en est rien. 

D'abord il est certain qu'il ne figure dans aucune des recensions 
vraiment anciennes du martyrologe Hiéronymien. J'ai peine à croire 
comment Affarosi a pu se fonder sur quelques additions locales 
reproduites par Fiorentini, pour affirmer que le Prosper de Reggio 


1. MG. Diplom. t. I, part part. : (1879) p. 344. 
8. Ibid. p. 382. Dans le texte publié par Ughelli, il y a episcopé ef confesseris, 
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ne saurait être postérieur aux premières années du cinquième siè- 
cle (*). Les deux seuls exemplaires où son nom se lise, le ms. de 
Lucques (L), du xIe siècle, et celui de Valombreuse (V), du xrie, 
appartiennent l'un et l’autre à la famille Toscane (2). Leur notice 
relative à saint Prosper est conçue en ces termes : | 
vis KI dec. In Regensis monasterio natalis sancti Prosperi 
confessoris (3). 

Holder-Egger (4) avance que Sirmond dans ses notes sur Sidoine 
Apollinaire a cité cette notice du martyrologe de Bède : ‘ Depositio 
beati Prosperi Aquitani IV Kal. Aug. ’ Sirmond (P. L. 58,613 not.) 
dit simplement que le martyrologe de Bède mentionne au 29 juillet 
saint Prosper, évêque d'Orléans. Quant à Prosper de Reggio et à 
Prosper d'Aquitaine, il n’y en a pas de trace dans les exemplaires 
utilisés jusqu'à ce jour. 

Même silence dans Raban Maur, Adon et Usuard. Notker, comme 
on l’a vu plus haut, confond Prosper d'Aquitaine avec l'évêque 
d'Orléans: il ignore complètement le saint de Reggio. C'est seule- 
ment à une très basse époque (xXIV°-/XV° s.) qu'apparaissent dans 
quelques auctaria d'Usuard les notices suivantes (Act. SS. edit. 
noviss. t. VI Junii): 

vi Kal. iul.. sancti Prosperi episcopi et doctoris praecipui. 

vit Kal. dec. In civitate Regii, sancti Prosperi episcopi et 
confessoris. | 

vit Kal. dec. Apud Italiam in civitate Regii, translatio corporis 
sancti Prosperi, eiusdem urbis episcopi et confessoris, de ecclesia, 
quae est extra muros,revelatione divinitus facta. De quo Thomas, 
qui tunc erat eiusdem urbis episcopus, scribens, ait : quod de 
Hispaniae partibus fuit oriundus, etc. (5). 

Avant cela, nous n'avons que quelques notices éparses dans les 
calendriers. 

Un document de 1029, conservé aux archives de la cathédrale 
de Reggio, mentionne la fête de saint Prosper de sense novembri; 
ce qui donne lieu de supposer que la fête du mois de juin était dès 
lors établie, quoique l’on n'en trouve pas de trace dans les monuments 
les plus anciens. 
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x. Op. cit. III, 145 sqq. 

a. Martyrologium Hieronymianum, ed. De Rossi-Duchesne, proleg. p. XV11-XIX. 

3 Ibid. p. [14} 

4 Neues Archis 1, P. 55, note 8. 

$ On ne s’étonnera pas de voir figurer au martyrologe Romain actuel (25 juin) un éloge 
fondé pareillement sur la confusion des deux Prosper : ‘ Apud Rhegium sancti Prosperi Aqui- 
tani, elusdem urbis episcopi, eruditione ac pietate insignis, qui adversus de pro fide 
catholica strenue decertavit 
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Calendrier de l’église de Modène du commencement du x1° siè- 
cle (Migne 106, 826): 
vis Kal dec. S. Prosperi. 
Calendrier de Lucques publié par Fiorentini, p. 1053 (XI° s.): 
vu Kal. dec. S. Prosperi episcopi, et S. Catellini. 
Calendrier de la Bibliothèque Laurentienne de Florence, intitulé 
à tort ‘ Martyrologium Bedae ’ (x1° s? Migne 138, 1300) : 
vi1 Kal, dec. S. Prosperi episc. 
Calendrier de Stavelot, addition de seconde main (Ibid. 1202): 
vi Kal. dec. Eodem die S. Prosperi episcopi et confessoris. 
Calendrier de Mantoue (Ibid. 1264): 
vil Kal. dec. Grisogoni mar. Prosp. episc. 
Calendrier de Brescia (a déjà saint Dominique, saint I‘rançois et 
saint Louis, roi de France Ibid. 1272): 
vis Kal iuL Prosperi episcopi ix lect. 
Calendrier de Vallombreuse, aussi postérieur au milieu du XIIIe s. 
(Ibid. 1291): 
vit Kal. dec. S. Prosperi episcopi. 
Voilà à peu près tout ce que les martyrologes et les calendriers 
fournissent d'indications relatives à notre Prosper. 
(c) Les listes épiscopales de Reggio. 
Muratori,Ughelli, Affarosi et Tiraboschi ont publié différentes listes 
marquant la succession des évêques de Reggio. La plus ancienne 
peut remonter au douzième siècle, c'est-à-dire à une époque où la con- 
fusion des deux Prosper était déjà communément admise.Comme la 
plupart des documents du même genre, ces listes ne sont ni com- 
plètes ni bien rassurantes au point de vue chronologique. Saint 
Prosper y figure au huitième rang : Senctus Prosper octavus. | a 
comme prédécesseur un certain Helpicius ou Helpidius, et pour 
successeur immédiat, chose singulière, l'évêque Thomas, qui est 
censé avoir présidé à sa première translation, du temps de Luitprand 
roi des Lombards.Le personnage historique nommé Faventius dont 
il a été question plus haut fait défaut sur la plupart de ces listes, à 
moins qu'on ne veuille l'identifier avec le ‘ Laurentius ” qui vient 
seulement en douzième lieu. 
(d) La Vie et l'ancien office liturgique de saint Prosper de Reggio. 


On signale divers manuscrits de la vie de saint Prosper, deux 
entre autres à Rome et à Naples. Les deux seuls dont je puisse 
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parler en connaissance de cause sont le cod. B. 55 Inf. de l’Ambro- 
sienne de Milan, et un ancien lectionnaire de l’abbaye de Saint- 
Prosper de Reggio, aujourd'hui cod. V. H. I. de la bibliothèque 
d'Este à Modène. 

Le premier manuscrit est du xI° siècle, d'après les Bollandistes (1). 
D'après les renseignements qu'a bien voulu me donner M. le comte 
Hippolyte Malaguzzi, directeur des archives de l'État à Modène, il 
pourrait être du commencement du X1II° siècle, mais peu importe. Le 
second est aussi du XI° siècle : maïs la partie qui contient les actes 
de saint Prosper a été ajoutée après coup, peut-être au XIII® ou au 
XIVe siècle. 

J'ai donné plus haut le sommaire de cette Vie. Il n’y a qu’une 
remarque à ajouter: c’est que, d'après le manuscrit édité par 
Mombritius, la sépulture du saint aurait eu lieu le VII des calendes 
de décembre, tandis que le texte d'Affarosi, conforme vraisemblable- 
ment à la copie plus récente conservée alors dans son monastère, 
substitue à cette date le VI1 des calendes de juillet. 

Maintenant il s'agit de savoir si cette Vie, malgré les fautes nom- 
breuses qui la déparent, ne contient pas néanmoins un certain fonds 
historique. A quelles sources l’auteur a-t-il puisé? Avant tout, sans 
aucun doute dans son imagination et sa faconde ; mais peut-être 
aussi ailleurs. 

Il y a, en effet, dans cette compilation certains traits qui sont de 
nature à étonner. On s'est demandé, par exemple, comment un 
homme qui voulait faire passer le Prosper de Reggio pour l'écrivain 
d'Aquitaine, présente maladroitement son héros comme originaire 
de l'Espagne. Affarosi renonce à l'expliquer : nulle part, à aucune 
époque, l’Aquitaine n’a été confondue avec la péninsule Ibérique. 
A cela on peut répondre que dans un manuscrit de l’Ambrosienne, 
un ouvrage de Prosper d'Aquitaine est attribué à un ‘ Prosper His- 
panus (2); que dans un autre ms. de la bibliothèque de Clairvaux, 
le même écrivain était qualifié d’‘ Episcopus Hispalensis ” (3).Mais ce 
dernier manuscrit ne prouve pas grand’ chose ; quant au premier, il 
peut fort bien provenir de la région de Reggio, pour laquelle il n'y 
avait qu'un seul Prosper, le saint évêque de cette ville, lequel était 
officiellement tenu pour Espagnol dans les leçons comme dans tout 
l'office liturgique. 

Autre trait singulier : l'auteur de la Vifa s'exprime de telle façon 

1. Analect. Bolland. X1, 264.252. 


2. Montfaucon, Bibliotheca Bibl. mss.p. 522. 
3. Ibid. 1367 C, 
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que, dans .sa .pensée, son Prosper doit avoir été militaire de profes- 
sion, avant de se consacrer entièrement au service de Dieu : 
Qui licet exteriori scemate putaretur esse miles seculi, interior 
tamen habitus ostendebat non ficte militem esse Dei. 

Figurate autem loqui non videtur, remarque avec raison Affarosi. 
Mais on se demande encore une fois où cet écrivain du onzième 
siècle a pu puiser un semblable détail au sujet de celui qu’il croyait 
être l’auteur ecclésiastique contemporain de saint Léon. 

Il existe un document qui pourra nous donner en partie la clef de 
ce mystère : c'est l'office publié par Affarosi, t. III, p. 131 et suiv. 

On a souvent répété qu'il était tout entier tiré de la Wifa. Les 
leçons historiques qui y ont été insérées fort bien: mais pour le 
reste, je suis plutôt d'avis que c’est ce vieil office qui a servi à com- 
poser la Vita. 

En général, et lorsqu'il n’y a pas de raisons de supposer le con- 
traire, les morceaux de chant consacrés dans une église quelconque 
à la mémoire d’un saint particulièrement vénéré dans l'endroit 
peuvent à priori être considérés comme remontant à une époque 
assez ancienne. Dans ce genre de compositions, en effet, on a fait 
Beaucoup moins de changements que dans le reste, à cause de la 
difficulté qui en résulte toujours par rapport à la mélodie. C'est ainsi 
que dans la liturgie romaine on a ramené autant qu'on l’a pu les 
textes tirés de la Bible à l'exemplaire officiel de la Vulgate : mais 
on a fait une exception pour les morceaux destinés à être chantés, 
afin de ne point toucher aux anciennes mélodies. 

Donc, l'office de saint Prosper me paraît offrir dans son ensemble 
des caractères respectables d’antiquité. Ce qui y frappe le plus, c'est 
que, à l'exception des cinq antiennes des Laudes dont les coupures 
rimées sont d’une facture tout autre que le reste, on n’y trouve 
encore aucune trace certaine de la confusion des deux Prosper. 

La première antienne des Matines commence par les mots : 
Beatissimus Christi miles Prosper natione Yspanus. C'est probable- 
ment là que l’auteur de la Vie aura puisé ses renseignements sur le 
pays d'origine de son héros. Maïs on s'aperçoit vite, en com- 
parant les deux documents, qu’il y a dans la V3£a bien des enjoli- 
vements qu'on cherche vainement dans cette série assez longue 
d’antiennes et de répons. Voici à quoi se réduit, d’après cet ancien 
office, l’historia du saint personnage, patron de Reggio: 

Prosper est un espagnol de noble origine et de mœurs recom- 
mandables. Encore laïque, il ne néglige rien pour s’instruire dans 
__ les saintes lettres. Dans son amour pour le Christ, il n'hésite pas à 
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quitter sa patrie, sa famille : il chemine en pèlerin, sans tenir à un 
cndroit plus qu'à un autre. Mais Dieu dirige sa marche : il arriveen 
Émilie, le peuple édifié par ses vertus le choisit comme son évêque. 
Après un épiscopat fécond en bonnes œuvres, il meurt, après avoir 
reçu le saint Viatique, et de nombreux malades guérissent à son 
tombeau. | | 
On le voit, il n’y a pas ici un mot de l'intervention du pape saint 
Léon, ni des doctes ouvrages composés par Prosper : ce sont là deux 
traits de l'invention du biographe. Ici le saint évêque arrive directe- 
ment d'Espagne, et non de Rome: ses vertus, son détachement 
surtout, tel est le thème presque unique des différents morceaux 
S'il est question de son savoir dans les choses de Dieu, c'est seule- 
ment pour expliquer comment le ciel l'avait préparé de longue main 
à passer de l’état de simple laïque à celui de pasteur des âmes. 


(e) Le récit de la première translation. 


[1 nous reste à examiner brièvement le récit de la première trans- 
lation attribuée à l'évêque Thomas: car ni celui des miracles, ni 
celui de l'invention sous l’évêque Alberus au XII° s. ne sont de 
nature à jeter beaucoup de lumière sur le sujet spécial de cette étude. 

Pour cette translation, nous avons d’abord un récit délayé en 
manière de sermon, qui se lit dans les deux mêmes manuscrits que 
la Vita. Il semble avoir été fait à l'aide d’une relation plus courteet 
d'un caractère plus historique, publiée récemment par les Bollan- 
distes dans le catalogue des mss. hagiographiques latins de la 
Bibliothèque nationale de Paris t. III, p. 556-7, d’après deux copies 
du x1ve siècle. 

D'après ces documents, le corps de saint Prosper reposa dans son 
tombeau primitif depuis le pontificat du pape Hilaire jusqu'à celui 
du pape Jean VI. Durant ce long intervalle, la ville de Reggio avait 
eu beaucoup à souffrir de la part des barbares ; les clercs chargés 
de desservir la basilique suburbaine de Saint-Apollinaire ne pou- 
vaient que rarement s'acquitter de leurs fonctions, et le peuple 
chrétien n’y venait plus en foule comme autrefois. C’est alors que 
saint Prosper apparaît à l'évêque de Reggio, nommé Thomas, et le 
somme d'élever sans retard une belle et spacieuse basilique pour y 
transférer ses restes avec les honneurs qu'ils méritent. Le. prélat 
s'exécute, la nouvelle église s'achève rapidement, et la translation 
se fait, non sans maintes faveurs célestes, le 24 novembre 703, sous 
Luitprand, roi des Lombards. 

Malgré sa brièveté, ce récit renferme plusieurs données qui em- : 
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pêchent de lui accorder une entière confiance. Par exemple, le pape 
Jean VI siégea de 701 à 705, et par conséquent la date assignée à 
la translation tombe bien sous son pontificat : mais Luitprand ne 
devint roi des Lombards qu'en 712. De plus, le long intervalle 
d'environ 232 ans dont il est question entre la mort de saint Prosper 
et sa translation est en contradiction avec les catalogues épiscopaux 
qui font de Thomas le successeur immédiat de Prosper, et il y a 
vraiment lieu de s'étonner qu'on n'ait pas cherché à mettre d'accord 
ces deux sortes de documents. A ces difficultés, la 7ranslation sous 
forme de sermon en ajoute de nouvelles, en introduisant un pape 
Hilaire II qui n'a jamais existé, et en faisant survivre l’empereur 
Marcien (*k 457) à saint Léon le Grand (°k 461). 


[V. Que conclure de ces documents, soit au point de vue de 
l'histoire, soit relativement au culte local? 

Le lecteur trouvera sans doute qu'il est assez difficile de tirer de 
documents si imparfaits et si peu précis des données bien assurées 
sur la personnalité de saint Prosper de Reggio. Aussi ne faut-il pas 
y songer, si l’on veut se tenir exclusivement sur le terrain de 
l’histoire. En ce cas, tout se réduit à ces trois points : 

Un personnage nommé Prosper était honoré à Reggio dès l'épo- 
que carlovingienne, 

On croyait y posséder dès lors ses reliques. 

Son titre liturgique dans les documents les plus anciens et les 
plus dignes de foi est celui de con/essor. 

Tout le reste est incertain. 

A quelle époque a-t-il vécu ? Incertain. 

Quel est son véritable #afa/rs ? Plus probablement le 25 novembre, 
mais encore la chose n'est pas sûre. | 

Fut-il réellement évêque de Reggio? Fut-il même jamais évêque? 
On ne saurait l’affirmer d’une façon absolue : le titre d'évêque ne 
lui est donné pour la première fois qu’à l’époque où la confusion des 
deux Prosper fait son apparition. 

Était-il originaire de l'Italie ou de tout autre pays? Le seul docu- 
ment qui donne une réponse à cette question est de provenance trop 
incertaine pour que l'historien sérieux en puisse faire beaucoupde cas. 

Le mieux est donc d'avouer simplement notre ignorance. 


Mais ce n'est pas seulement au point de vue de l’histoire qu'il 
faut nous placer ici. Il existe certaines traditions locales dont il 
serait impossible de démontrer scientifiquement la valeur, et que. 
pourtant l’Église, par une sorte de conservatisme qui procède de 
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son respect du passé, tient à retenir jusqu’à ce que des raisons tout 
à fait graves l'obligent à y renoncer. Tel serait le cas, par exemple, 
si elle ne pouvait y demeurer fidèle sans s'exposer à la censure et 
au mépris de tous les esprits à même de juger de semblables 
questions. 

Il s'agit donc maintenant de savoir ce que l'église de Reggio doit 
rejeter ou conserver des diverses données traditionnelles mention- 
nées ci-dessus. 

En premier lieu, il me semble qu'il faut absolument en finir avec 
la malheureuse confusion des deux Prosper. Pour donner à mon 
sentiment une autorité qu'il n'aurait point par lui-même, on me 
permettra de laisser ici la parole à ce modèle de tout savant chré- 
tien, l’incomparable J. B. De Rossi. Voici ce qu'il écrivait le jour de 
Pâques 1889 à M. l'archiprêtre G. Saccani : 

La distinzione del Prospero di Aquitania da quello di Reggio 
di Emilia è ora da tutti ammessa : laonde NON VEGGO PERCHE SI 
DEBBA MANTENERE LA CONFUSIONE TRA 1 DUE NELLE LEZIONI 
LITURGICHE Di COTESTA DIOCESI. 


Ce premier point réglé, il faudrait se montrer assez réservé pour 
le reste. Toutes les anciennes chartes relatives à Reggio ne donnent 
à saint Prosper que le titre de confessor Christs, c'est vrai : mais il 
faut bien remarquer qu'on constate exactement la même termino- 
logie à propos de personnages qui ont été certainement évêques, 
par exemple, saint Martin, saint Remi, saint Servais, saint Maxi- 
mio, etc. Îl n’y a pas ici les mêmes motifs de se défier, que lorsqu'il 
s'agit de la confusion des deux Prosper: saint Prosper, lors même 
qu'il n’eût pas été évêque de Reggio, n'en fût pas moins demeuré 
une des gloires de la cité, et même sa plus grande illustration au 
point de vue chrétien. L'omission du titre d’évêque dans le marty- 
rologe de Lucques est de nature à causer plus de surprise que le 
silence des chartes ; car, dans les documents de ce genre, lorsqu'il 
s'agit d'un personnage à la fois évêque et confesseur, et que les deux 
titres ne sont pas exprimés, c'est d'ordinaire le second qu'on trouve 
omis, comme étant suffisamment compris dans le premier. Cepen- 
dant il est plus que probable qu'on trouverait aussi des exemples 
du contraire, Ainsi, je crois qu'il y a lieu de laisser à saint Prosper, 
du moins dans l'usage liturgique, son titre d'évêque de Reggio. 

Peut-être même pourrait-on aller plus loin, et conserver ou 
reprendre l’ancien office propre en usage jadis dans le monastère de 
Saint-Prosper, à l'exception bien entendu des leçons historiques et 
des antiennes des Laudes. On a vu plus haut que cet office a quelque 
chance d'être antérieur à la formation de la légende apocryphe 
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Cunctis liquet, et représente peut-être une ancienne tradition qui 
n'est pas à mépriser. 

Que si cependant on ne veut pas entendre parler à Reggio de 
l'origine espagnole attribuée à Prosper dans cet office, si surtout 
(ce que je ne crois pas) on parvenaïit à démontrer que cette indica- 
tion a réellement sa source dans la confusion des deux Prosper, 
alors le mieux, évidemment, serait d'adopter un formulaire d'office 
qui se rapprochât davantage de celui que l'Église consacre au com- 
mun des Pontifes, conformément à cette sentence de l'illustre Ba- 
ronius (1): Melius enim consulitur ecclesiasticae veritati, rerum, quae 
non sunt adeo exploratae, silentio, quan mendacio aliquo veris licet 
admixto, atque adulteratae orationis eloquio. 


_Appendice : Saint Prosper de Camogli. 


Puisqu'il vient d'être question de l'origine espagnole attribuée 
par l’ancien office à saint Prosper de Reggio, il ne sera pas hors de 
propos de signaler, du moins brièvement, un phénomène assez 
singulier qui semble, à première vue, devoir compliquer encore cette 
question déjà si embrouillée. 

Il y a dans l'Italie du nord une autre localité que Reggio qui 
prétend posséder un saint Prosper évêque, et celui-ci serait aussi 
venu d'Espagne. Il s'agit du personnage honoré à Camogli, dans le 
diocèse de Gênes (2). La légitimité du culte qui lui est rendu a été 
reconnue par la congrégation des Rites, le 4 mai 1854. Malheureu- 
sement, tout ce qui se rapporte à son histoire consiste en quelques 
traditions assez vagues mises par écrit à une époque bien tardive 
par le carme Augustin Schiaffino (*k 1649). D'après celui-ci, le saint 
Prosper de Camogli serait ur évêque espagnol (de Tarragone ?) 
chassé de son siège par les barbares au début du cinquième siècle. 

On a émis dernièrement l’idée que cet autre Prosper pourrait 
bien être le même que celui de Reggio (3), et on en donne les 
raisons suivantes : 

1° Les traditions locales relatives aux deux saints les font l’un et 
l'autre venir de l'Espagne. 

2° Avant l'année 1662, la fête du saint Prosper de Camogli se 
célébrait le 25 novembre, le même jour que les anciens calendriers 
assignent comme #afalis du Prosper de Reggio. 

TS AUD 307, 3 

2. V. le Répertoire bio-bibliographique d'U. Chevalier, col. 2787. 

3. Un jeune prêtre italien, Don Nicolô Schiappacasse, a écrit un article en ce sens dans Za 
settimana religiosa de Gênes du 18 nov. 1895. Je suis heureux d'adresser ici l'expression de ma 


gratitude à cet ecclésiastique laborieux, qui n'a pas craint de s'imposer une volumineuse corres- 
pondance dans l'espoir de m'aniener à son sentiment. 
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3° Les reliques d’un saint ermite honoré sur les limites du diocèse 
de Gênes, saint Venerius, ont été transférées à Reggio au 1X° siè- 
cle, lors des ravages des Sarrasins, et déposées dans l'église dédiée 
à saint Prosper. Ne se peut-il pas que les reliques de ce dernier 
aient été de même transférées, en partie du moins, soit de Camogli à 
Reggio, soit de Reggio à Camogli: d'autant plus qu'en ce dernier 

endroit,on ne possède que la tête et un certain nombre d’ossements, 

tandis qu'à Reggio, dès le xrIe siècle, les moines de Saint-Prosper 
semblent n'avoir plus eu en leur possession le chef de leur saint 
patron (1). 

Ily a moyen pourtant d'expliquer cette série d’analogies sans 
recourir à l'identité des deux Prosper. 

L'histoire du saint Prosper de Camogli n'étant consignée dans 
aucun document écrit, on lui aura attribué certains traits apparte- 
nant à son homonyme de Reggio, beaucoup plus connu dans tout 
le nord de l'Italie. L'idée d’en faire un métropolitain de Tarragone 
peut avoir un fondement réel dans la tradition orale : mais rien ne 
permet d'en juger, et elle peut tout aussi bien provenir de ce que 
les reliques de l’évêque martyr de cette ville, saint Fructueux, furent 
de bonne heure apportées à Capodimonte, non loin de Camogli (2). 
On aura supposé qu'un de ses successeurs, chassé par les invasions 
barbares, avait cherché tout naturellement un refuge dans le pays 
qui avait donné un abri aux restes mortels de son devancier. 

Il n'y a pas non plus grand’ chose à déduire de la coïncidence des 
deux fêtes. On constate le même fait pour d’autres homonymes 
beaucoup plus célèbres et dont la distinction réelle ne laisse pas la 
moindre place au doute, par exemple saint Saturnin de Toulouse 
et saint Saturnin de Rome, saint Genès d'Arles et saint Genès de 
Rome, et bien d'autres encore. 

Quant aux reliques, d'après les renseignements qui viennent de 
m'être transmis au sujet de la dernière translation faite à Camogli en 
1855, la portion conservée en ce dernier endroit paraît décidément 
trop importante pour qu'on puisse la considérer comme résultant 
d'un partage quelconque avec l'église de Reggio. 

Ainsi, jusqu'à ce qu'on ait apporté des arguments plus probants, 
je suis d'avis qu'il n’y a pas lieu de chercher à identifier ces deux 
personnages. D. GERMAIN MORIN. 


EE  — 
1. ‘ Notabile est, quod cum de capitibus SS. Venerii et lucundae specialis fiat mentio, nihil 
dicatur de capite S. Prosperi.. Interim ubi illud nunc sit neminem dicere invenio, * (Hensche- 
nius, Act. SS. Junii, ed. noviss. t. VII, p. 52.) M. l'archiprêtre Saccani m'écrit de son côté : ‘Je 
trouve dans une vie manuscrite de saint Prosper, du XviIe siècle, que les moines avouaient que 
la tête du saint était chez les chanoines dès avant la reconnaissance de l'année 1451.’ 
2. V. l'annaliste Génois Georges Stella, ap. Muratori, £Leruss stal, script. XV11, 972-2. : 
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. CHAPITRE I. 
Premières années. 


ORSQUE le tyran Henri VIII porta la main sur l'arche de 

Dieu et se décida à combattre la divine autorité qui mettait un 

frein à ses passions, sa fureur se déchaîna tout naturellement contre 

ceux qui avaient toujours été considérés comme les défenseurs les 

plus fermes, les plus ardents et les plus savants des libertés de 
l'Église et de la suprématie du Saint-Siège. 

Cette avant-garde de l’armée du Christ se composait dés anciens 
et vénérables ordres qui,pendant des siècles, avaient fleuri en Angle- 
terre, et parmi lesquels la glorieuse famille de Saint-Benoît occupe 
sans conteste le premier rang. Les Bénédictins avaient conquis le 
peuple anglais à la foi, à l'époque où saint Grégoire le Grand était 
assis sur la chaire de Pierre ; ils avaient depuis possédé les prin- 
cipales forteresses du christianisme en Angleterre; ils occupaient 
dans la vie de la nation un rang éminent et avaient, dans le cœur 
du peuple, une place qui leur revenait de droit, au triple titre de 
l’apostolat, de la sainteté et du savoir. 

L'histoire de la ruine du monachisme en Angleterre a dernière- 
ment été tracée de main de maître par un illustre écrivain béné- 
dictin (1); on croirait, comme on l'a dit, retrouver une tragédie 
grecque dans cette histoire de persécution, de calomnie et d'hypo- 
crisie d’une part, de constance, de patience et de loyauté de l'autre. 
Il est juste d’avouer qu'ici, comme dans toute autre histoire 
humaine, il y a eu des taches qui ont obscurci la perfection de la 
fidélité religieuse ; maïs, malgré cet aveu, il est un fait historique- 
ment avéré, c'est que les fils de Benoît, de Bruno et de François ont 
rendu un éclatant témoignage à la face du monde et ont renforcé 
les rangs de l’éblouissante armée des martyrs, en lui donnant une 
foule de héros qui n'ont pas craint de confesser la vérité du Christ 
au milieu des outrages, des tourments et dans la mort elle-même. 


1. Henri VIII and the english Monasteries, by Dom Aidan Gasquet. Londres, Hodges, 
1889. 2 vol. 
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Et déjà dès ce monde, les religieux ont reçu la récompense de 
leur constance. Il ne s’est pas passé un jour, durant les années de 
persécution, pas un jour jusqu’à notre temps, que l'Angleterre ne 
pôût se glorifier d’abriter encore dans son sein au moins un bénédictin 
et un franciscain (1). , | 

‘Comme nous le verrons dans ces pages, le grand ordre qui avait 
gagné l'Angleterre au Christ, continua de vivre dans une succession 
et une continuité non-interrompues,— précieux et vénérable anneau 
qui relie l’Église des Anglo-Saxons à celle de nos jours. Son exis- 
tence suffit pour réfuter les vaines réclamations élevées de nos jours 
par les descendants spirituels de Cranmer et de Parker, qui vou- 
draient se donner comme les représentants de l'ancienne Église 
plantée, il y a juste treize siècles, par Augustin sur les plages 
de Kent. 

Nous allons esquisser la vie d’un martyr bénédictin, non d’un 
membre d’une de ces fidèles citadelles de Dieu, qui furent les forte- 
resses de la sainte religion aux jours de Henri Tudor, mais un de 
ceux qui leur apportèrent du secours et en renouvelèrent les forces, 
quand la mort et la désertion les eurent réduites à leur dernier 
défenseur, quand de fait les anciens apôtres d'Angleterre ne furent 
plus représentés que par un vieillard, et un vieillard dans les 
fers. 

Pour employer les mots d'un vieux chroniqueur bénédictin (+), 
«€ c'est la vie de celui «€ qui le premier sorti d’un monastère après la 
suppression des monastères en Angleterre, attaqua les portes de 
l'enfer, harcela le prince des ténèbres dans le royaume qu'il a 
usurpé, et le dompta à l'exemple de son grand maître, le patron des 
martyrs, en perdant la vie dans le combat. » 

Le vénérable Jean Roberts fut effectivement le premier moine 
profès de l'ordre de Saint-Benoît qui souffrit pour la foi en Angle- 
terre, depuis le rétablissement, éphémère d'ailleurs, du catholicisme 
sous Marie Tudor. Aux jours de Henri VIII, quand éclata l’orage 
sur le monachisme anglais, trois abbés mitrés (3), que l'on espère 
compter bientôt au nombre des bienheureux, et plus d'un moine 
versèrent leur sang pour la défense de leur foi. Mais au moment 


1. Cf. Faithful nnto death, » by J. M. Stone. Kegan Paul, 1892, pour les franciscains ; les 
preuves pour les bénédictins seront données dans ces pages. 

2. Chronological notes of the English Congregation of the Order of St Benedict, by D. Bennet 
Weldon O. S. B. ofS. Edmund's. Paris. 1709. (Nouvelle édition, Stanbrook, 1881, p. 76.) 

3- Richard Whiting, abbé de Giastonbury ; Hugues Cook, abbé de Reading et Jean Marshal 
(ou Beche), abbé de Colchester. Cf. Thés lasf abbot of Glastonbury and his companions, by 
D. Aiïdan Gasquet. DD. O.S. B. London, 1895. 
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même où €la vigne fertile > des anciens moines anglais allait 
mourir, il en sortit de nouveaux rejetons qui, arrosés par le sang 
de leurs ancêtres, ne tardèrent pas à fleurir et à se répandre par 
tout le pays, mais non sans donner à leur tour d'abondantes et 
riches grappes au pressoir du roi des martyrs. Jean Roberts fut à la 
fois l’un des instruments principaux et l’un des plus beaux fruits 
de cette renaissance. 

Il naquit, selon le témoignage unanime des documents, dans 
le Merionethshire, au pays de Galles, sous le règne d'Élisabeth. 
On sait peu de choses de ses premières années. L’évêque Chal- 
loner, notre grande autorité sur les martyrs, insinue qu'il pour- 
rait être le même personnage que cet étudiant de Cambridge qui 
vint au séminaire de Reims en 1583, y fut reçu dans l'Église et 
envoyé ensuite au collège de Rome (1). Il est mentionné par le car- 
dinal Allen et par le Dr Barrett (un des professeurs, plus tard 
président de Reims) dans des lettres au supérieur du collège anglais 
de Rome, aussi bien que dans les Diaries de Douai. Fr. Foley,dans 
ses Records of the English province of the Society of Jesus, affirme que 
cet étudiant est bien le même personnage que le martyr, et bien que 
le P. Pollen,dans ses Acts of the English martyrs, ait émis des doutes 
sur ce point, l'affaire n'a pas encore été tirée au clair jusqu'à présent. 

En réalité ce sont là deux personnages absolument différents et 
qui n'ont rien de commun que le nom. L'étudiant de Cambridge, 
comme nous l’apprenons du Registre du Caïius College à Cam- 
bridge (2), était fils de Laurent Roberts de Kilmarsh dans le 
Northamptonshire et fut admis au collège en 1576. Il vint à Reims, 
comme nous l'avons dit, en mars 1583, en compagnie d'un prêtre 
nommé Édouard Osborne, et, après avoir été reçu dans l'Église, et 
confirmé par l’évêque de Soissons, il fut envoyé au collège Romain 
avec quelques compagnons, au mois d'août de cette année. Il sé- 
journa à Rome jusqu'après son ordination sacerdotale, en 1587, et 
fut alors envoyé à Valladolid, pour passer de là en Angleterre. 
Ce fait a amené les auteurs à le confondre avec le martyr qui 
séjourna, lui aussi, à Valladolid ; mais il est extraordinaire qu'aucun 
d'eux n'ait remarqué que, dans un autre ouvrage, Fr. Foley fournit 


s. Voir sur cette erreur d'identité Challoner € Afemoirs of missionary Priests ». Derby, 
Richardson, 1884, IL, p. 67; Pollen, Acés of English Martyrs. London,Burns and Oates, 1891, 
P. 143: Foley, Pilgrim Book of the English College at Rome, p. 161. Cet auteur dit que Chal- 
loner s'est trompé en faisant naître J. Roberts dans le Merionethshire. 


2. D'après une bienveillante communication du R. P. J. Pollen, S. J. 


LE VÉNÉRABLE JEAN ROBERTS. 261 


les éléments nécessaires pour corriger cette erreur dans laquelle il 
était tombé lui-même (1). 

Nous voyons en effet qu'en 1591, le P. Persons, le célèbre supé- 
rieur de la mission anglaise des Jésuites, parvint,par une ruse habile, 
à introduire en Angleterre douze prêtres, au nombre desquels se 
trouvait Jean Roberts (2). Voici de quelle façon il s'y prit : Le P. 
Persons avait prié l'amiral espagnol de déguiser les prêtres en mate- 
lots et de les faire passer pour des membres de l'expédition dirigée 
contre l'Espagne sous le comte d’'Essex ; ils auraient été faits prison- 
niers et auraient reçu la permission de rentrer en Angleterre. 
Déguisés de la sorte, ils abordèrent en Angleterre, mais, avant de 
prendre terre, ils furent conduits devant Lord Howard d’'Effingham, 
grand amiral, pour y subir un examen. Heureusement, ils possé- 
daient tous les détails de l'expédition jusqu’au bout des doigts, et 
trouvèrent des réponses si heureuses qu'ils gagnèrent le lord amiral 
et en obtinrent la permission de partir. Un seul fut découvert, Jean 
Brushford ; il fut emprisonné à Wisbech Castle et y mourut dans 
l'espace d'un an. L'un de ces prêtres était le fameux P. Blount, 
qui fut plus tard le premier provincial de la Compagnie de Jésus en 
Angleterre, et c'est à cette heureuse circonstance, sans doute, que 
l'on doit la conservation de cette histoire. Le futur martyr était un 
enfant de quinze ans, quand son homonyme débarqua en Angleterre; 
ce dernier avait alors vingt-neuf ans. 

Il nous a été impossible de suivre plus loin la carrière de ce 
missionnaire. Mais peut-être nos lecteurs trouvent-ils que nous nous 
sommes attardés à montrer ce que notre héros ne fut pas ; il est 
temps de dire qui il était. On nous excusera d'autant plus facile- 
ment que le mystère n’a jamais été complètement dévoilé jusqu'à 
présent. 

Si l'on avait consulté les « Records > du collège de Valladolid, 
on aurait certainement beaucoup appris sur la personne du martyr 
et l'on n'aurait jamais commis cette méprise (3). Ce collège est 
encore florissant ; heureusement ses importantes archives sont restées 
intactes. Nous en avons extrait un court mais substantiel document 


1. Foley, Collectanea, 1, p. 64, note ; cf. Morris, € Troubles of our Catholic Forefatkhers ». 
Série L (Father Blount and Scotney Castle.) 

2. Voir pour plus amples détails sur ce Jean Roberts Records of the English Catholics. Part. 1, 
Douai Diaries. London, 1878, pp. 194, 196, 197 930 et Part. IL. Lefiers and Memorials 
Cardinal Allen, p. 205. 

3 Nous ne pouvons assez exprimer notre reconnaissance au Recteur du collège, Mgr Allen, 


pour le concours qu'il a voulu nous prêter dans nos recherches et les importants FERROEReNenR 
qu'il nous a fournis. 
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qui donne d’une manière concise l’histoire des premières années 
du martyr et qui fut évidemment recueilli de ses lèvres. 

Il est étrange que cet important document, et plus encore la vie 
du serviteur de Dieu écrite par l'illustre chroniqueur de l'ordre béné- 
dictin, D. Antoine Yepes (ï), semble être restée inconnue à tous 
ceux qui ont écrit sur le sujet, à l'exception toutefois, dans sa tra- 
duction française, de Dom Weldon. Le document de Valladolid 
n’est autre chose que la déclaration faite par le martyr lui-même à 
son entrée au collège, et conservée dans le € Liber prims examinis 3 
ou registre dans lequel on consignaît quelques détails sur chaque 
étudiant, lors de son admission au séminaire (2). 

Ce document nous apprend que Jean Roberts naquit à « Trans- 
weneth », dans le Merionethshire, l'an 1576. Ses parents étaient 
de sang noble, catholiques de cœur : maïs, comme tant d’autres de 
cette époque, ils semblent avoir cédé à la persécution et s'être con- 
formés extérieurement à la nouvelle religion d’État. 

Cette sorte de gens étaient désignés par leurs frères plus fidèles 
sous le nom de « schismatiques », pour les distinguer des «€ héré- 
tiques », qui étaient protestants par inclination autant que par 
politique. 

L'identification du lieu natal du martyr n'a pas été exempte de 
grandes difficultés. Vepes dans sa chronique l'appelle Ransuenit, 
mais ce nom est encore plus loin de la réalité que la forme donnée 
dans le document de Valladolid. Les noms gallois sont déjà diff- 
ciles pour des oreilles anglaises ; on ne devait donc pas s'attendre 
à voir ce mot étrange rendu correctement par un espagnol. Après 
avoir longtemps cherché, nous avons été assez heureux de pouvoir 
l'identifier. Ce doit être le village de Trawsvynydd dans le Merio- 
nethshire (3). 

La paroisse de Trawsvynydd, qui donna naissance à ce glorieux 


1. Cronica Benedictina. (Valladolid, 1613) anno 835. vol. IV, p. 8. col. 4 et sqq. D. Antoine 
Yepes ne doit pas être confondu avec son contemporain D. Diego Yepes, de l'ordre de St-Jerôme, 
évêque de Taraçona et confesseur de Philippe II ; nous parlerons plus loin de son « Æ#isforia 
particular de la persecucion in Inglaterra ». L' EXeAUe est surtout connu par sa Vie de sainte 
Térèse. 

a. Nous le dede en entier quand nous serons arrivés à ce moment de notre récit. 

+ 3. Un ami du pays de Galles nous a fait remarquer que la seule difficulté dans la lecture est 
la substitution de W à W/, mais cela peut être une faute d'impression. West l'équivalent de 
Ÿ, and #4 est la forme anglaise du gallois dd. Nous avons de la sorte 7ranswenetk transformé 
en Zrawsuynydd (une autre forme du nomest Tratws/ynnydd.) Il faut avouer que Kansuenit 
est un peu loin de l'original. Il n'y a pas d'autre endroit du Merionethshire avec lequel on 
puisse l'identifier. Nous regrettons que nos recherches n'aient pu nous faire découvrir quel. 
ques actes de la famille du martyr. Les registres paroissiaux ne remontent pas si haut Un 
Robert Roberts légua une somme de 12 livres à la paroisse en 1756. 
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martyr de JÉSUS-CHRIST, ést située dans le canton de Ardudwy, 
comté de Merioneth, Galles du Nord, à douze milles au nord de 
Dolgelly (1). Elle compte actuellement 1400 habitants. Le village 
est perché sur une éminence, au milieu d’un district montagneux et 
raboteux, dont la grandeur froide et sauvage produit une profonde 
impression sur l'esprit. La paroisse est vaste ; elle a plus de dix 
milles en longueur et huit en largeur ; les habitants, qui ne vivent 
pas dans le village, sont éparpillés sur la bruyère désolée et les col- 
lines arides qui fournissent à peine la nourriture suffisante à de 
rares troupeaux et au jeune bétail. Tout le pays est bien de nature 
à inspirer une âme jeune et romantique. À côté des paysages de 
montagnes sauvages et nues, le voyageur peut reposer les yeux sur 
de belles vallées, où les troupeaux couchés dans de gras pâturages 
et le ruisseau bruyant l'invitent à goûter le repos à l'ombre des 
arbres touffus. Les plus belles vues de ce paysage sont les splen- 
dides chutes d’eau qui attirent en cet endroit de nombreux visi- 
teurs et le grand lac de Llyn Rathlyn, dont les larges nappes d'eau 
argentée abondent en poissons monstrueux, qui font l'étonnement 
du pêcheur et du naturaliste (2). 

Il n’y manque pas d'attractions pour l’archéologue et l’historien. 
Jean Roberts, durant les années de son enfance, doit avoir souvent 
gravi les ruines de l’ancienne forteresse romaine, qui se dresse en- 
core menaçante sur un col de montagne près de Trawsvynydd (3). 
Ses pierres énormes empilées à la hâte sans ciment, et ses cachettes 
d'anciennes monnaies et d’urnes funéraires, qui récompensent les 
chercheurs de trésors, ont dû ïrrésistiblement l'y attirer. Il 
aura sans doute exploré l’ancienne route romaine, connue sous le 
nom de «€ Sawn Helen » avec ses € tumuli » funéraires, semblables 
aux remblais qui bordent la voie Appienne à Rome: il aura examiné 
le € Bedd Porus », la longue table plate avec son inscription rude- 
ment gravée, (une inscription qui a dû l’embarrasser, comme elle 
embarrasse encore aujourd’hui les archéologues gallois) : Porus hic 
in tumulo jacet, homo pianus fuit. Que de légendes rôdent autour de 
ces étranges vieilles tombes, reliques d’une civilisation depuis long- 
temps disparue ! Que d'émouvants récits sur le géant Idris, qui gou- 
vernait jadis ce pays, et dont le grand monolythe se dresse encore 
debout, au milieu des ruines des anciens âges, et attire de loin l’at- 
tention des voyageurs, L'enfant a dû connaître par cœur les étranges 

1. Voir Topographical Dictionary of Wales, by Samuel Lewis. London, S. Lewis, 1838. 
: a perche avec l'extrémité inférieure du dos étrangement contournée. 
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et sauvages histoires d’un passé à demi mythique, encore chanté par 
les bardes du pays aux accords de leurs harpes sonores. Sa jeune âme 
fut élevée dans une atmosphère de légendes romantiques,tandis que 
son corps se fortifiait dans Îles montagnes de son pays sauvage et 
pittoresque. Rien d'étonnantquesa nature celtique facilement impres- 
sionable, si passionnément attirée par tout ce qui est noble, beau et 
mystérieux, ait éprouvé une répugnance instinctive pour la religion 
froide, vulgaire dépouillée de toute spiritualité que l’on imposait à son 
peuple, et ait désiré quelque chose de plus élevé et de plus idéal (*). 

Jean Roberts nous rapporte que ses parents étaient catholiques de 
cœur et que lui-même éprouva toujours dans son âme le plus pro- 
fond respect pour la religion catholique. Les temps étaient mauvais. 
Il y avait déjà quelques années qu’Elisabeth Boleyn (2) avait com- 
mencé à détruire en Angleterre l'antique Eglise catholique, pour la 
remplacer par un nouveau corps de sa création. Le dernier prélat 
de l'ancienne hiérarchie, Watson de Lincoln, était mort én prison à 
Wisbech Castle en 1583, et, après sa mort, l'Angleterre était restée 
quarante ans, sans un seul évêque pour veiller sur le troupeau 
du Christ alors en butte à une violente persécution. L'ancienne 
hiérarchie avait été violemment dépossédée et chassée de ses sièges 
au commencement du règne; et à l’époque de la naissance de Jean 
Roberts,il y avait dix-sept ans que la messe n'avait plus été célébrée 
dans les églises profanées d'Angleterre et de Galles. La reine avait 
dépouillé l’ancien clergé catholique de ses bénéfices, sauf ceux deses 
membres qui voulaient lui prêter le serment de fidélité comme à la 
gouvernante suprême de l'Eglise d'Angleterre. Ce serment de supré- 
matie fut la pierre de touche de la fidélité: il fut exigé de tous les 
ecclésiastiques et magistrats, de tous ceux qui prenaient un grade 
dans les universités et de tous les employés civils de la couronne. 
Un premier refus entraînaïit la perte de la position ou du bénéfice, 
un second la confiscation des biens et l'emprisonnement perpétuel, 
un troisième la peine de mort avec toutes les pénalités de haute 
trahison (3). 

Il est extrêmement difficile d'établir le nombre des membres du 
clergé qui refusèrent de prêter ce serment sacrilège et furent en 

1. Le Gallois, comme peuple, n'a jamais accepté volontiers l'anglicanisme. Oustaue je nn. 
licisme y ait été remplacé par une centaine de sectes, la forme essentiellement bourgeoise du 
protestantisme établi par l' État lui fut toujours en horreur. 

2. Elle monta sur le trône le 17 nov. 1558. 

3. 11 fut assez rare que le gouvernement allât jusqu'à exiger le serment nne troisième fois. 


Cependant Horne, l'évêque de Winchester établi par Elisabeth, essaya de le faire avec son pri- 
sonnier, Bonner, évêque de Londres. 
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conséquence privés de leurs bénéfices. Les visiteurs royaux de Ja 
province d’Vork en 1559 sommèrent 90 prêtres de le prêter; 21 seu- 
lement y consentirent. Les universités étaient presque désertes ; ce 
fut au point que la reine dut suspendre pour un temps la prestation 
du serment.Mais en supposant même,ce qui en soi est possible, qu'un 
prêtre de l’ancienne religion ait pu rester à Trawsvynydd, à l’époque 
où Jean Roberts fut présenté au baptême,que la vie a dû lui étretriste! 

Le nouveau livre du service anglican, profondément détesté par 
tout le pays, était abhorré en Galles, où le peuple ne comprenait 
rien de cette langue, et harïssait le changement de religion. La 
belle et ancienne église gothique, avec ses fenêtres à lancettes 
et ses colonnes en faisceaux, était la plupart du temps déserte, ou 
si, le dimanche, il s'y trouvait un petit groupe de paroissiens, 
c'étaient ceux que la peur de perdre leurs biens temporels y avait 
poussés. L’autel du sacrifice avait disparu ; la pierre consacrée était 
couchée au milieu de la nef,de façon à ce qu'on pt la fouler aux pieds 
en passant (1) ; le calvaire avec ses images de Notre-Seigneur, de la 
Vierge et de St Jean avait fait place à l’écusson royal ou à une 
image de la « Reine Vierge » elle-même. Avant la réforme protes- 
tante, les églises d'Angleterre étaient célèbres dans toute la chré- 
tienté pour leur richesse extraordinaire et la beauté de leurs orne- 
ments. Quelques voyageurs vénitiens qui visitèrent l'Angleterre, 
sous le règne de Henri VIII, avant la spoliation, ne peuvent cacher 
leur surprise à la vue de cette somptuosité des églises, et de leur 
richesse tant en vases sacrés qu'en ornements et mobilier. Main- 
tenant c'en est fait : les vastes églises dépouillées sont si nues de 
tout emblème religieux, que la reine se voit obligée de décréter 
qu'au fond du sanctuaire on doit inscrire les dix commandements 
de la loi mosaïque, pour qu'on puisse savoir que le bâtiment est 
un temple du Très-Haut. Le nouveau clergé était digne des tem- 
ples et de l'autorité qui l'avait créé ; les évêques étaient des héréti- 
ques du type le plus bas, dont le principal objectif semble avoir été 
de pourvoir leurs fils et leurs filles d’une bonne dot; faute de meil- 
leurs sujets, ils étaient réduits à imposer les mains € à des savetiers, 
à des tisserands, à des chaudronniers, à des tanneurs, à des cardeurs, 
à des garçons de comptoir, à des saltimbanques et autres gens de 
la sorte », pour remplir les vides du clergé catholique. 

Une multitude de ces prêtres restés fidèles se trouvait en exil. 
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1. On a retrouvé des pierres d'autel ainsi profanées dans presque toute l'Angleterre : entre 
autres églises, dans les cathédrales d'Ely, de Salisbury et de Lincoin. Ailleurs on les brisa pour 
les faire servir à toutes sortes d'usages, même les plus révoltants. 
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Bridgewater (*) donne une liste d'environ 600 prêtres, dont il apprit 
lui-même les souffrances et l'emprisonnement, jusqu'à l’année 1588, 
alors que la persécution n'était qu'à ses débuts. D'autres erraient 
dans le pays sous toutes sortes de déguisements, disant la messe en 
secret dans les maisons des catholiques ; tandis que d’autres, qui 
avaient eu la faiblesse de prêter le serment de suprématie ou du 
moins, (s'ils avaient réussi à l’éviter), de se servir des nouveaux livres 
liturgiques et d'entrer au service de la nouvelle église, s'étaient 
maintenus çà et là dans leurs anciens bénéfices. 

Il est facile de blâmer la conduite de ceux qui, à l'exemple de la 
famille Roberts de Trawsvynydd, fréquentaient À l’occasion le service 
protestant, pour échapper aux amendes énormes dont étaient frap- 
pés les récusants, Mais quand on pense qu'une amende de 20 livres 
par mois lunaire — d’une valeur cinq fois plus considérable que cette 
somme à notre époque — devait être payée pour l'absence du service 
protestant, ce qui en peu de temps pouvait réduire une famille aisée 
à la plus grande misère, on est plutôt porté à compatir à leur fai- 
blesse qu’à la condamner. «€ Être réconcilié », c'est-à-dire recevoir 
l’absolution, héberger un prêtre (2) entraînait la peine de mort. Il y 
en avait qui gardaient en secret chez eux un prêtre pour se récon- 
cilier à l'heure suprême avec l'Église de Dieu, en dehors de laquelle 
ils n’osaient pas mourir, et dans laquelle cependant ils n’osaient vivre. 
On racontait de terribles histoires sur ces schismatiques frappés 
d'une mort subite, avant que le prêtre eût pu être averti : un de ces 
malheureux, qui avait deux fils prêtres, était tombé mort en fran- 
chissant le seuil de l'église Notre-Dame à Oxford. 

Mais alors même que de tels avertissements ne les mettaient pas 
en garde contre la fréquentation du culte protestant, les gens le 
détestaient dans leur cœur. Mais si grande est la puissance de l'or 
et des biens de la terre! C'est ainsi que la nouvelle génération fut 
perdue à l'Église; ce fut la faiblesse de ces schismatiques qui rendit 
la persécution possible. 

Les pauvres, qui ne pouvaient payer la terrible amende de la 
messe (*), encore moins que celle de l'absence du service calviniste, 
étaient traités avec plus de sévérité. Les uns étaient cruellement 
fouettés sur la place publique ; les autres avaient les oreilles cou- 
pées, d'autres étaient attachés au pilori ou emprisonnés jusqu’à ce 


1. Bridgewater, Concertatioecclesiæ catholicæ. 

2. Au moins ua prêtre sorti des séminaires ; leur ministère devenait de plus en plus néces- 
saire À mesure que les prêtres du temps de la reine Marie disparaissaient. | 

3 L'amende était de ro0 marks pour ceux qui assistaient à la messe, 
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que la torture les fit céder. Leurs biens étaient confisqués, leur mobi- 
lier saisi, leur bétail mis en vente, pour payer l'amende. 

Un acte de la 35° année d'Élisabeth (1593) confinait tous les 
récusants € dans certaines limites » ; ils ne pouvaient s'éloigner de 
plus de cinq milles de leur domicile, sans une autorisation expresse 
des autorités, sous peine de la perte de leurs biens, bétail et terres. 

Telle était la vie de l'Église « aux jours d'or de la bonne reine 
Bess ) | 

Étant donné que la famille Roberts était schismatique, on peut 
supposer avec assez de vraisemblance que Jean reçut sa première 
instruction d’un € vieux prêtre (1) », qui gagnait péniblement sa 
vie à enseigner les premiers éléments de la grammaire aux enfants 
du voisinage. Lorsqu'il eut atteint l’âge de dix-neuf ans, il fut 
envoyé à Oxford pour y étudier ses € litteras humaniores ». 

La révolution religieuse avait désorganisé la fameuse université. 
On trouvera dans l’Æistoire des persécutions par M. Destombes, une 
peinture fidèle de l'état d'Oxford, avec ses écoles désertes, ses 
chaïires occupées par des puritains sans culture, en dépit de tous 
les instincts et traditions fortement catholiques que l’on retrouvait 
encore dans ses murs sacrés et vénérables, où trônaient jadis la 
science et la religion. Dominus illuminatio mea : telle est encore la 
devise d'Oxford, mais hélas ! la lumière était éteinte. 

Les gloires de la catholique Oxford, il fallait les chercher sur la 
terre étrangère, à Douai, à Louvain où Allen et Stapleton, Bristowe 
et Martin, Harding et Bridgewater et leurs successeurs, cherchaient 
à perpétuer les traditions de l’A/#»a mater parmi les exilés de la foi, 
et à élever dans l’ancienne science et l'ancienne religion de jeunes 
anglais qui ne seraient pas indignes de ceux qui, dans l'ancien 
Oxford, avaient fait la gloire du monde chrétien (2). 

Nous sommes arrivés à l’année 1596. La persécution religieuse 
déchaînait toutes ses fureurs. Il y avait à peine sept ans qu'Oxford 


1. On donnait ce nom aux prêtres du temps de la reine Marie, pour les distinguer des prêtres 
des séminaires formés sur le continent. 

2. € Il faut savoir, dit Antoine Wood, l'historien protestant d'Oxford, qu'au commencement 
du règne d'Élisabeth, l'université d'Oxford était si déserte, après le départ des catholiques, lors 
du changement de religion, qu'il était extrêmement rare que l'on préchât un sermon à l'église 
de l’Université dite de Notre-Dame. » Ii donne les noms de 19 chefs de collèges d'Oxford (et sa 
liste est incomplète, par exemple Allen et Bridgewater y sont omis), qui furent chassés à cause 
de leur attachement à l’ancienne foi, 23 fellows du New College seul, qui partagèrent le même 
sort. € Nos Universités, dit le fameux évêque Jewel, sont dans un état bien lamentable il n'y 
en a pas deux de notre sentiment à Oxford. » (C£ Dodd-Tieriney, Cäurck History of England. 
Vol III, pp. 140 et CCCXVI (appendice). 

Parmi les prêtres martyrisés sous le règne d'Élisabeth et de ses successeurs, il n'y en a pas, 
à ma connaissance, moins de 44 qui venaient d'Oxford. les meilleurs étudiants quittaient pour 
Douai ou Reims, où le nom d’Allen exerçait une irrésistible influence. 
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avait été témoin d’une terrible tragédie: deux prêtres et deux 
laïques y avaient enduré les horribles tortures infligées aux traitres, 
les premiers à cause de leur caractère sacerdotal, les seconds pour 
avoir donné l'hospitalité à ces serviteurs de Dieu. Peut-être, en 
franchissant pour la première fois les portes de la ville universitaire, 
par une froide journée de février de 159 5, le jeune Gallois put-il 
encore voir dressés sur les créneaux du vieux donjon normand les 
crânes blanchis des prêtres Georges Nichols et Richard Jaxley,dont 
les têtes avaient été mutilées et défigurées avec une barbarie sans 
pareille par quelques sectaires € à cause de leur beauté extraordi- 
naire >. Un des compagnons des martyrs pouvait avoir droit à là 
sympathie de notre héros; c'était le pauvre garçon de l'auberge 
dite: À la roue de Sainte Catherine dans la rue de St-Gilles, un 
gallois du nom de Humphrey ap Richard (1). 

. En choisissant la ville universitaire comme lieu du martyre, les 
documents nous l’apprennent, on avait voulu € donner une leçon 
aux étudiants ». Alors même que la génération qui avait connu 
Oxford dans toute sa gloire avait disparu, il y avait encore trop de 
germes latents de catholicisme pour plaire aux nouvelles autorités. 

Si Jean Roberts voulut profiter de la leçon, il choisit certaine- 
ment la pire des places pour l’apprendre. Ses préférences le por- 
térent vers le collège qui était le plus fortement imbu des traditions 
et des sentiments catholiques, le collège du protomartyr des Jé- 
suites anglais, le B. Edmond Campion (2), et du protomartyr des 
€ prêtres de séminaire », le B. Cuthbert Mayne (3). 

Le collège de Saint-Jean, dédié au glorieux précurseur de N.-S., 
avait été fondé par Sir Thomas White, lord-maire de Londres, au 
commencement du règne de Marie. En 1557, trois ans après sa fon- 
dation, le fameux Campion en devint y&snsor fellow, après avoir été 
précédemment étudiant de ce collège (+). Il est vrai que depuis la 
mort du noble et généreux fondateur, auquel Campion dédia une 
si touchante élégie, les affaires n'avaient pas changé à l'avantage 
de St John. En 1572, le quatrième président du collège en fut 
expulsé, comme ses trois prédécesseurs € pour papisme », c'est-à- 
dire pour avoir refusé de prêter le serment de suprématie. Grâce 


r. Challoner, Op, cit. 1, 240, sq. — Le vén. Humphrey ap Richard était un grand serviteur 
de Dieu. Malgré l'humilité de sa condition, il rendit d'importants secours aux catholiques per- 
sécutés. Le vén. Georges Nichols était natif d'Oxford. 

2. Je suppose que ce titre peut être donné à Campion, bien que le B. Thomas Woodhouse 
(martyrisé en 1573) ait été reçu dans le Compagnie de Jésus par le provincial de France. 

3 Martyrisé le 30 septembre 1577 à Launceston. 

4 Voir une intéressante description du collège au temps de Campion dans R. Simpson, 
Life of Edmund Campion. London, Williams and Norgate, 1867. 
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aux soins de l'évêque Horne de Winchester, le cruel geôlier de plus 
d'un ancien évêque catholique, le collège reçut une nouvelle consti- 
tution ; les /e/lows soupçonnés de papisme (9 sur 20) furent chassés 
et remplacés par des puritains, et placés sous la direction d'un pro- 
testant de bon crû, Toby Matthews, plus tard évêque de Durham. 
Mais les quatorze années écoulées depuis le martyre de Campion 
à Tyburn n'avaient pas suffi pour faire oublier son nom; et l'on 
racontait encore comment Matthews, alors fellow et collègue du 
martyr, lui avait un jour assuré que les anciens Pères étaient du 
côté des papistes. «€ Si je les croyais aussi bien que je les lis, avait-il 
répondu aux demandes de Campion, vous auriez justement raison 
de me demander pourquoi je prends la défense du parti que je 
suis (1) » | 
Jean Roberts s’inscrivit à l’université le 20 février 1595 ; il fut 
porté sur les registres d'Oxford comme le fils d’un gentilhomme du 
Merionethshire, âgé de 19 ans (2). Il ne resta que deux ans à l’uni- 
versité et n'y prit point ses grades. Sans doute qu'il ne voulait pas 
prêter le serment de suprématie, bien qu'il se vît forcé pendant son 
séjour à Oxford, d'assister au service obligatoire de la chapelle, de 
cette chapelle si simple et encore si vénérable, où jadis le B. Cuthbert 
Mayne avait coutume de « jouer sa partie à la table de communion. } 
Il quitta Oxford au commencement de 1598, sans se douter peut- 
être que c'était pour toujours. Il se rendit à Londres et fut admis 
à l’une des écoles de droit { Z#ns of Court), pour y commencer, nous 
dit-il, l'étude des lois municipales, sous le patronage de quelque 
noble chevalier dont le nom malheureusement ne nous a pas été 
conservé. 
Les /nns of Court, à cette époque, étaient regardées comme des 
« repaires de papistes ». Bon nombre d'étudiants quittaient le code 
pour l'Évangile et passaient la mer pour aller étudier à Reims et à 
Douai. On ne peut trouver ailleurs un nombre plus considérable de 
prêtres catholiques que dans les cours du Temple ou Zr#co/ns ‘Inn, 
sous le déguisement d'hommes de loi. Plus d’un martyr y trouva 
un abri, et les livres protestants de l'époque dénoncent les écoles 
comme les forteresses de la « trahison ». Ce fut dans les chambres 
d'un avocat du € Middle Temple », que le protomartyr du collège 
romain, le B. Ralph Sherwin fut saisi; son hôte paya chèrement cet 


1. Simpson, p. 16. Campion a raconté ce trait dans ses Decem Ratiomes. Toby le nia, mais 
alors Campion était mort et ne pouvait plus se défendre. Chose curieuse, le fils de ce digni- 
taire protestant se fit Jésuite. 

2. Reg. Oxon II, 212 (Oxford Historical Society, edited by A. Clarke of Lincoln College}. 
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acte de charité. Ce fut dans une chambre de ZLincoëns 'Inn que 
l'on trouva la bulle d'excommunication lancée par S. Pie V contre 
Élisabeth. On pourrait multiplier les faits de ce genre. 

Une lettre de la première partie du règne de Jacques I porte : 
€ par ordre exprès du roi, à la demande des évêques, les étudiants 
en droit de tous les collèges de Londres [c'est-à-dire les Znxs of 
Court, qui en fait étaient de vrais collèges], qui appartiennent à la 
fleur de la noblesse anglaise, sont forcés de recevoir la cène de Cal- 
vin (/a Cena di Calvino), ce qu'ils ont fait, les uns assis, les autres 
en se promenant, les autres à genoux, et avec d'autres signes de 
mépris (1). » 

Une autre colonne de l'ordre bénédictin, le vénérable Père Au- 
gustin Baker, natif du pays de Galles et étudiant d'Oxford, comme 
notre martyr, était très probablement à cette époque étudiant en 
droit au Temple. Il était encore protestant, et il n'y a rien d’impos- 
sible à ce qu'ils s’y soient connus. Le futur auteur de « Sancta So- 
phia, > parle âvec la plus chaude admiration de la sainteté du futur 
martyr, et l’on est en droit de supposer que leur amitié peut avoir 
commencé dès cette époque. Quoi qu'il en soit, Jean Roberts ne 
resta pas longtemps à ses études de droit. Quelques mois plus tard 
nous le trouvons sur un tout autre théâtre. Au commencement des 
vacances de Pâques, il quitta Londres et le code ; le prochain 
chapitre nous montrera où le divine Providence conduisait ses pas 
à son insu. 

D. BÈDE CAMM. 

(À continuer.) 


1. Lettre aux Archives S. J. à Rome, 10 juin 1610. Colkectaæca, Il, p. 1016. Inutile d'insis- 
ter sur ce fait, qui prouve suffisamment l'esprit anti-anglican qui animait ces écoles. 
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de la « Société Henri Bradshaw ». 


E 25 novembre 1890, une société se constituait à Londres pour: 
l'édition des textes liturgiques remarquables par leur rareté 
et prenait le nom de € Société Henri Bradshaw». Les livres qu'elle 
a jusqu'ici édités sont imprimés avec correction et netteté, avec 
luxe même ; ils formeront un ensemble respectable de documents 
liturgiques. Il est fort douteux que l’on mette souvent la main sur 
de nouveaux textes d'une valeur exceptionnelle, mais, même en 
dehors de ces trouvailles inespérées, il y aurait lieu de se réjouir de 
voir reproduire et mettre à la disposition des érudits soit d'anciens 
manuscrits, soit des imprimés d'une grande rareté. Cette société est 
en majeure partie composée d'anglicans de la Haute Église (1), et 
nous nous réjouissons grandement de les voir prendre une part si 
active à la culture des études liturgiques: outre le profit scientif- 
que qu'on en retirera, il y aura lieu de constater une fois de plus les 
traditions romaines de la vieille Angleterre que les réformateurs 
protestants du XVIe siècle ne sont pas parvenus à déraciner com- 
plètement. Plaise au Seigneur qu'un jour nous puissions retrouver 
sur les lèvres de tous les Anglais, réunis dans une même foi, ces 
formules que nos pères ont récitées, chantées, priées et qui furent 
souvent celles des anciens bénédictins — catholiques naturelle- 
ment — d'Angleterre. | 
Le Missale ad usum ecclesiæ Westmonasteriensis. (Fasc. 1) Londini 
1891 ; (Fasc. 11, 1893) 1216 col. 8, forme les volumes I et V de la 
Société. L'éditeur en est M. Jean Wickham Legg. Ce MS fut donné 
à l'abbaye de Westminster par l'abbé Nicolas Lytlington (1362- 
1386) ; il appartient aujourd’hui à la bibliothèque du chapitre de 
Westminster. C'est un beau volume sur vélin, enrichi de nom- 
breuses miniatures. Les textes du missel ne diffèrent guères de 


| 2. Pourqnoi dans la liste des membres de la Société s'obstine.t-on à donner le titre de « Mons 
gnore » À un évêque catholique romain d'Angleterre et lui refuse-t-on le titre de Lord Bishop, 
alors qu'onle donne aux évêques anglicans des colonies ? 
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ceux du missel romain. Les séquences se retrouvent dans le missel 
de Sarum ou autres missels anglais : les plus rares ont été repro- 
duits par le P. Dreves. Le 7emporale finit au f. 144 (édit. 1 478), 
l'ordinaire de la messe va de fol. 145-161b ; suivent ensuite les béné- 
dictions des vêtements sacerdotaux, les bénédictions épiscopales 
(f. 164-205), la cérémonie du couronnement d’un roi et d’une reine 
(f. 206-224), le Sanctoral (f. 225-238), le commun des Saints (f. 289- 
312), puis les commémoraisons, l'office des morts, les rites de la 
profession monastique, de la bénédiction des vierges et de l'impo- 
sition des voiles aux veuves. On constate que, du temps de Henri 
VIIL,on a gratté les noms du pape et de St Thomas de api 
dont les offices ont été effacés. 

L'éditeur donne dans la préface quelques renseignements sur les 
anciens livres liturgiques de l’abbaye de Westminster (pp. XII-XIV). 
Bon nombre de planches donnent des fac-similés des miniatures et 
de la musique du manuscrit. On ne sera pas étonné de retrouver 
dans ce maaouscrit de la vénérable abbaye de Westminster des 
rubriques monastiques. En attendant que la Société publie les 
coutumes de l’abbé Ware, nous lui sommes reconnaissants de cette 
édition. 

Le Martyrologe de Sion forme le 3° volume, publié en 1893. 
C'est la reproduction d'un texte imprimé en 1526. En voici le titre 
exact : 

The martiloge 1 E Le after the use of the chirche of Salisbury 
and as it is redde in Syon with addicyons, printed by Wynkyn de 
Worde in 1526. Les éditeurs en sont MM. F. Procter et E. P. 
Devwick. Après quelques indications sur l'usage du martyrologe, 
quelques MSS.anglais et traductions connues, les éditeurs établissent 
les rapports qui existent entre la traduction anglaise et les marty- 
rologes latins de Syon. Ils en justifient le titre, et montrent qu'à 
Syon on suivait l'usage de Salisbury et que la traduction a été 
faite sur l’ancien texte latin. Les additions ont été puisées dans la 
légende dorée de Jacques de Voragine, Pierre de Natalibus et dans 
le Sanctilogium. L'auteur de cette traduction est Richard Whytford, 
religieux brigittin de Syon (Middlesex) mort en 1542. La rareté 
de la traduction du martyrologe, dont on ne connaît que 7 exem- 
plaires, a déterminé sa réimpression. Le texte même n'est pas de 
grande importance au point de vue liturgique. 

Nous nous garderons bien d'en dire autant du vol. IV (1893): ce 
n’est rien moins que la reproduction phototypique de L'« antipho- 
naire de Bangor » édité par M. P. E. Warren ; la première partie 
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comprend 30 pages d'introduction et les 36 premiers feuillets de 
manuscrit. 

Ce manuscrit fut imprimé pour la première fois par Muratori dans 
ses Anecdota Ambrosiana. Patavi,1713 (t. IV, pp. 119-159), et repro- 
duit dans ses Opera omuia. Ârezzo, 1770, t. XI, P. III, pp. 217-251, 
(Migne P. L. t 72 coll. 579-606), et plus récemment par J. O’ Laver- 
ty à Dublin 1885. 

L'impossibilité de se procurer aisément ces travaux, ajoutée aux 
imperfections de l'édition de Muratori, justifient amplement la réim- 
pression de ce vénérable manuscrit. Dans sa préface M. Warren 
nous renseigne sur l’âge du manuscrit, son origine, son caractère. 
Le MS. vient de Bangor et a été écrit entre 680 et 691. Vient en- 
suite l’histoire de ses pérégrinations, le détail de son contenu, sa 
description paléographique. 

Le manuscrit ne contient pas de rubriques, sauf quelques titres ; 
c'est un recueil d’hymnes, de collectes, de cantiques et d’antiennes. 
Quel en était l'usage liturgique? C'est ce que l'introduction du 
second volume nous fera sans doute connaître. Il y aurait des rap- 
prochements à établir entre la règle de S. Colomban, la liturgie de 
Milan, celle d'Arles et ce manuscrit de Bangor, qui n'est pas, à 
proprement parler,un antiphonaire. Il y a là des éléments, des tron- 
çons de divers offices ; comment s'agencent-ils ? À quels offices ser- 
vaient-ils ? Un article du CAurch Quarterly Review (1894, pp.45-62) 
y donne une première réponse. L'introduction de M. Warren 
éclaircira sans doute le problème. 

The Manner of the Coronation of King Charles the first of England 
at Westminster 2 feb. 1626, forme le volume II ; il a été édité en 
1892 par M. Chr. Wordsworth. C'est un document qui intéresse 
l'histoire au même titre que la liturgie. Il contient de nombreux 
renseignements sur les couronnements des rois d'Angleterre ; il a 
de plus l'avantage de nous faire assister aux transformations et mo- 
difications de l’ancienne liturgie au sein de l’anglicanisme, 

Le volume VI : Oficium ecclesiasticum abbatumn secundum usum 
Eveshamensis monasteri:, édité en 1893 par M. Henri Wilson, est un 
recueil qui tient à la fois du pontifical et du rituel, à l'usage des ab- 
bés bénédittins d'Evesham. Il nous fait connaître les usages de la 
grande abbaye anglaise pour la messe, l'office divin, les vêtures, 
professions, etc., et forme un complément utile au grand recueil de 
Dom Martène. 

L'année 1894 a vu paraître les volumes VII et VIII. Le volume 
VII comprend Tke tracts of Clement Maydeston with the remains 
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of Caxton's Ordinale, édités par M. Chr. Wordsworth. Clément 
Maydestone était un religieux brigittin anglais mort le 9 septembre 
1456. Ses opuscules sont des traités pratiques de rubriques. 

Le Directorium sacerdotum doit être réimprimé prochainement. 
Nous trouvons ici le Defensorium directoris sacerdotum (1495), le 
Crede michi (1495), des fragments de l'Ordinale Sarum imprimé par 
W. Caxton (1477-1478), et cinq appendices: regula de historiis 
inchoandis, regula de septem historiis, commémoraisons hebdoma- 
daires usitées en Angleterre du XIIe au XVIe siècle, formulæ quæ- 
_ dam de commemorationibus, une notice sur les églises collégiales 
mentionnées par Clément Maydeston. | 

The Winchester Troper from MSS. of the Xth and XIth centu- 
ries, édité par M. W. Frère nous offre plus que le titre du volume 
indiqué. Outre le Tropaire de Winchester nous trouvons celui de 
Cantorbéry, des tropes de Worcester, de St-Alban, de Dublin, de 
Saint-Magloire, de Saïint-Martial et de Novalèse. De nombreuses 
planches terminent ce volume, et quelques-unes portent la traduc- 
tion en notation moderne des neumes du manuscrit. L'introduction 
assez détaillée donne, outre les renseignements nécessaires sur les 
MSS. utilisés, une histoire succincte des tropes et des séquences. I1 
n’y a pas lieu pour nous de nous y arrêter. M. L. Gautier a sufñ- 
samment traité ce sujet dans son Histoire de la poésie liturgique au 
moyen Âge. Le travail de M. Frère offre une mine abondante 
d'exemples de cette curieuse variété de la poésie liturgique. 

La Société €« Heuri Bradshaw > annonce toute une série de nou- 
velles publications. Pour montrer l'intérêt qu'elles offriront, qu’il 
nous suffise de citer le « Liber hymnorum » d'Irlande, le Missel de 
Robert de Jumièges, le Bréviaire d'Hereford, la liturgie de S.Jacques, 
le Bénédictional de Robert de Jumièges, les coutumes de West- 
minster de l'abbé Ware, etc. Peut-être,avec un peu plus d’élasticité 
ou de flair,pourrait-on nous donner quelques textes de la plus haute 
valeur que recèlent encore les rayons du British Museum ou d’autres 
dépôts anglais. Les notes d’un de nos confrères, publiées dans notre 


numéro de mai, pourront mettre sur la voie. 
C. A. 


BULLETIN D'HISTOIRE BÉNÉDICTINE. 


E travail de M. l'abbé A. Malnory sur « Sarnt Césaire évêque 
d'Arles (),» porte la date de 1894; il'est seulement venu le 
1 mai dernier en soutenance de thèse à la Sorbonne. Nous n’avons 
pas ici à nous occuper de son mérite au point de vue de la vie et 
des écrits de saint Césaire; nous dirons seulement qu'il n'est pas 
un hors-d'œuvre après le gros volume du D” Arnold, tant s’en faut. 
Nous signalerons à l'attention de nos lecteurs le dernier chapitre de 
l'ouvrage: Règles monastiques de Césaire (pp. 247-288), dans lequel 
l’auteur étudie les origines du monachisme en Gaule, les commen- 
cements de Lérins, les règles de saint Césaire, spécialement celle des 
religieuses, son contenu, ses sources, sa diffusion et les privilèges 
monastiques suscités par la règle de saint Césaire. 

M. François Schauerte a écrit une courte biographie de St Wigbert, 
premier abbé de Fritzlar, et recueilli de nombreux détails sur l'his- 
toire du culte du saint (2). 

Mons. Ant. Gianelli donne une Wse de saint Colomban, abbé irlan- 
dais,protecteur du diocèse et de la ville de Bobbio (3}; M. J. Finstein, 
une notice sur saint Wolfgang évêque de Ratisbonne (*). 

Miss Mary Bateson traite d'anciens manuscrits anglais (textes et 
versions) de la règle de St Benoît, du Mémorial de St Benoît d'A- 
niane, de la règle de St Chrodegang, de la Regw/aris Concordia 
d’'Aethelwold et de la lettre d’Aelfric aux moines d'Eynsham (S). 

M. Otto Seebass, qui a publié la Regula monachorum sancti Colom- 
bani abbatis (6), traite d'un manuscrit des archives de la ville de 
Cologne qu'il donne comme une copie du manuscrit de Trèves du 


a Paris, Bouillon, XXV1-316 pp. 8° (103° fascicule de la Bibliothèque de l'École des Hautes- 
udes). 

2. Der HI. Wigbert, erster Abt von Fritslar. Sein Leben und Wirken und seine Verehrung. 
Paderborn, Bonifacius-Druckerei, 1895, 84 pp. in-8°. 

3 Vita di S. Colombano abbate irlandese, protettore della diocesi e città di Bobbioe dell” in- 
signe Dorgo di S. Colombano nella diocesi di Lodi. Torino, tip. S. Giuseppe degli Artigianelli, 
1894, 226 pp. in-r6. | 

«+ Sanct Wolfgang Bischof von Regensburg. Regensburg, Nationale Verlagsanstalt, 1894, 
80 pp. in-80. 

_ & Laglisk Historical Review, 1X, 690 sqq. 
6. Zeitschrift [. Kirchengeschichle, XV(3) 366-386. 


276 REVUE BÉNÉDICTINE. 


€ Codex regularum », utilisé par Haeften. Il en indique la valeur 
pour rétablir le texte primitif différent de celui de Holsten. En 
appendice il montre que du temps de St Benoit d’Aniane,il existait 
une Regula Cassiani et cherche à en établir le contenu (1). 

Richard de San Germano, dont les relations avec le Mont-Cassin 
sont connues, a fait l’objet des travaux de MM. Loewe (2) et Win- 
kelmann (3); le vénérable Béëde, d'un article de E. Playter-Sea- 
bury (+). 

On vient de donner une deuxième édition de la biographie de 
Pierre le Vénérable par M. Deminuid (5). 

Le travail de M. Deminuid est un exposé fidèle de l’état de Cluny 
et de sa congrégation au XII° siècle ; il fait bien ressortir la belle 
figure de Pierre le Vénérable, qu'on laisse un peu trop dans l'ombre 
dans l’histoire d’une époque dominée par la haute personnalité de 
S. Bernard. On a beaucoup écrit sur Cluny et sur Ciîteaux : tout 
récemment encore M. Vacandard nous a donné un travail scientif- 
que sur St Bernard. Il y a pourtant lieu de se demander si dans ces 
différents travaux on s’est suffisamment rendu compte de la nature 
du monachisme bénédictin, de ses diverses manifestations à travers 
les siècles, de l'action exercée sur lui par l'Église et partant des 
formes accidentelles de son activité. Condamner Cluny parce qu'on 
n'y interprétait pas la sainte Règle comme à Citeaux, me paraît un 
non-sens historique. Le développement de l'ordre cistercien le prou- 
vera suffisamment. Il y avait des abus à retrancher, c'est évident, 
mais il y avait là au fond une conception du monachisme que peu 
d'écrivains ont saisie. Il y a lieu de se demander en outre si les 
auteurs qui ont traité ce sujet ont une connaissance assez étendue 
et assez exacte de l’état général de l'ordre bénédictin au XII: siècle, 
des causes réelles de sa décadence et des remèdes proposés ; on 
peut souvent en douter. Quoi qu'il en soît,on lira avec plaisir les 
pages que M. Deminuid a consacrées à l’illustre abbé de Cluny ; 
elles mettent bien en lumière sa personnalité, son action et le rôle 
qu’il a rempli dans la société du XII: siècle. 

_ Les Mélanges Julien Havet (6) renferment un certain nombre de 


ee — ne mme + ——— 


Es = 0. XV, 244 et sqq. 

2. Richard von San Germano und die dltere Redaction seiner Chronik. Halle, Nismeyer 1894, 
100 pp. in-8°. 

3 Das Verhältniss der beiden Chroniken des R. von San Germano { \Mittheilungen des 
{Instituts für oesterr. Geschichisforschung) XV, 4° livr. 

4. Catholic World, janvier 1895. 

s. Pierre le Vénérable on la vie et l'influence monastique au dousième siécle. Varis, Téqui, 


1895 
6. Recueil de travaux d'érudition dédiés à la mémoire de Julien Havet. l'aris, Léon 1895, 
XVI-78: pp. in-80. 


BULLETIN D'HISTOIRE BÉNÉDICTINE. 277 


travaux relatifs à l’histoire bénédictine ou monastique. Citons : La 
falsification des vies de saints burgondes (39-56) du Dr Bruno Krusch; 
Hilduin et les annales Einhardi (57-65) de M. G. Monod. ; Les diplô. 
mes de Philippe I pour l'abbaye de Saïint-Benoît-sur-Losre (157-199) 
de M. Maurice Prou ; Vote sur un bréviaire cassinésien du XIe siècle 
(201-209) de M. l'abbé Batiffol ; Les droits et privilèges d'un prieur 
clunisien [de St-Nicolas-des-Bois] en Alsace en 1448 (pp. 535-548) 
de M. l'abbé Ingold ; La donation de Rueil à l'abbaye de Saint-Denis 
(683-717) de M. A. Giry. 

L'apparition de nombreuses recluses à la fin du XIIe siècle et au 
commencement du XIII° est un fait assez saïllant dans l'histoire 
ecclésiastique de cette époque. M. Armin Basedow étudie ce fait, 
spécialement dans le Rhin inférieur, à l’aide du « Dialogus miracu- 
lorum > de Césaire d'Heisterbach. Il étudie l’origine, l'extension et 
la nature des recluseries, le genre de vie des recluses et consacre 
quelques pages aux règles qu’elles suivaient (1). 

M. Ferdinand Lot vient de publier une nouvelle édition de la 
Chronique de l'abbaye de Saint-Riquier d'Hariulf (2).Ce volume fait 
partie de la collection de textes pour servir à l’étude et à l’ensei- 
gnement de l’histoire, collection bien connue et hautement appréciée 
dans le monde savant. Le travail de M. Lot comprend trois parties. 
Dans l'introduction, l'auteur donne une biographie d'Hariulphe, le 
catalogue critique de ses œuvres, la date de la composition de la 
chronique de Saint-Riquier, ses sources narratives, hagiographiques, 
diplomatiques et orales, ce qui lui permet de porter un jugement 
sur l'originalité et la valeur de la Chronique. Il y a peu d'originalité 
dans le travail d'Hariulf, mais il a le mérite de nous avoir con- 
servé de nombreux détails qui sans lui seraient restés inconnus. 
Sa chronique restera toujours une des plus intéressantes de l’his- 
toriographie monastique. Tout n’y a pas une valeur égale : et l’on 
devra tenir compte pour son emploi des remarques de M. Lot ; 
l'interpolation relative au mariage d’'Angilbert et de Berthe est 
soumise à un examen critique. Vient ensuite l’histoire du manuscrit 
autographe. 

La chronique ést éditée avec soin : les variantes sont relevées au 
bas des pages. Les annotations — qui n'y sont pas excessivement 
abondantes ni démesurément longues — servent à élucider le 
texte. On regrettera certainement la longue liste de corrections 
2 Die Inclusen in Deutschland vornehalich in der Gegend des Niederrheins um die Wende 


des 12 und 13 Jakrhunderts. Heidelberg, Hürning, 1895, 52 pp. in-8°. 
3. Paris, Picard, 1894, LXXIV — 362 pp. in-8°, Prix : 10 frs, 
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placée à la fin du volume. Nous signalons pp. XXI-XXII une 
méprise : l'E/nonense cœnobium n'est pas Saint- Amand de Lobbes, 
mais Saint- Amand tout court ; Lobbes avait pour patron S. Pierre. 

A la fin on trouve divers appendices relatifs à l’histoire du manus- 
crit d'Hariulf, aux reliques du monastère (lettres de Bénédictins 
de Saint-Maur), le rapport d’Angilbert sur la restauration de St- 
Riquier et les offices qu’il y institua (d'après cod. Vatican, de la 
reine Christine n° 235), document intéressant pour la liturgie mo- 
nastique, l'inventaire des cens et redevances (cod. Vatic. reg. Christ. 
225), la description de l'incendie de l’abbaye le 29 mars 1719, l'in- 
ventaire des chartes dressé en 1098, etc. De bonnes tables facilitent 
l'emploi du volume. 

L'Histoire du monastère, de la ville et de la paroisse St-Georges dans 
la Forét-Noire badoise (1) a été écrite par le pasteur protestant 
Ch. Théodore Kalchschmidt. C'est un travail scientifique, mais avant 
tout de vulgarisation. On ne peut nier que la partie la plus intéres- 
sante du travail ne soit celle du monastère de St-Georges fondé au 
XIe siècle et colonisé par des moines d’Hirschau. M. Kalchschmidt 
esquisse à grands traits l’histoire de l’abbaye, la formation de la 
paroisse, l'état des édifices et des biens avant le XVIe siècle. Puis 
vient la protestantisation du pays, les difficultés du monastère avec 
les souverains, la réforme obligatoire dans le Wurtemberg sous le 
duc Ulric, la lutte des partis, et la translation du monastère sous 
des abbés catholiques à Villingen. St-Georges continua à avoir ses 
abbés, mais protestants, sans moines naturellement. Plus tard cette 
paroisse passa au duché de Bade. Depuis le départ des moines, il 
n'y a plus grand’ chose à raconter, et l’histoire de la paroisse évan- 
gélique — car actuellement il y en a également une catholique — 
semble se résumer dans l’histoire de son industrie, surtout de ses 
horloges. Les remarques que l’auteur a rejetées à la fin serviront à 
ceux qui voudront s'orienter dans l’histoire du monastère Il y a 
quelques vues intéressantes dans le volume. 

Le KR. P. D. Emilien Heindi vient de publier un ouvrage à la 
fois historique et descriptif sur le monastère d’Andechs en Bavière : 
La sainte montagne d'Andechs décrite dans son histoire, ses curiosités 
et ses sanctuaïres (2). Ce travail se divise en deux parties: la première 
est consacrée À l’histoire d'Andechs, la seconde à la description de ses 
édifices, sanctuaires et reliques. L'auteur raconte assez rapidement 


x. Geschichte des Klosters. der Stadt und des K'irchspiels St-Georgen auf dem badischen 
Schwarswalde. Heidelberg, Winter, 1895, VIIl-174 pp. in-8°. 

2. Der heilige Berg Andechs in seiner Geschichte, seinen Merkwkrdigheilen und Heiligthÿ- 
msrn. München, Leutner (E. Stahl jun.) 1895, XV-198 pp. in-8°. Prix ; 9 M. 80. 
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l’histoire d’'Andechs depuis les temps les plus reculés et s'attache tout 
particulièrement aux comtes d'Andechs, fondateurs du sanctuaire et 
promoteurs de son pèlerinage. Il expose ensuite la fondation d'une 
collégiale à Andechs en 1438 et sa transformation en monastère 
bénédictin. C'est le 23 avril 145$ que des moines de Tegernsee 
prirent possession du sanctuaire. Les pages que l’auteur consacre 
aux abbés et aux principaux religieux d’Andechs trouveront bon 
accueil auprès de ceux qui s'intéressent à l’histoire bénédictine. 
L'auteur a tiré des manuscrits et des imprimés de nombreux et 
précieux matériaux pour la rédaction de son travail. Supprimé en 
1803, le monastère fut restauré en 1846 par le roi Louis I de 
Bavière et remis aux fils de St-Benoît. C'est actuellement un prieuré 
dépendant de l’abbaye de St-Boniface de Munich. 

La seconde partie du travail de D. Emilien Heindl est consacrée 
à la description de l’églige, du monastère et des environs. C'est le 
guide obligé du touriste et du pèlerin ; il pourra aussi fournir plus 
d'une contribution à l’histoire de l’art. L'ouvrage est enrichi de 
nombreuses illustrations, de vues du monastère et d’un tableau 
généalogique des comtes d’Andechs. 

M. Montague Rhodes James, directeur du musée Fitzwilliam à 
Cambridge, vient de consacrer deux études à la bibliothèque et à 
l'église de l’abbaye de Saint-Edmond à Bury (:). Dans la première 
étude il raconte l’histoire de la bibliothèque d’Edmondsbury et en 
reconstitue le catalogue à l'aide des-manuscrits épars dans diffé- 
rentes bibliothèques d'Angleterre. Ce travail est un modèle du 
genre. La seconde étude procède de la même façon, par l'étude 
chronologique des textes relatifs à l’église. L'auteur peut ainsi don- 
ner l’histoire de sa construction et en essayer la reconstitution. 

Le Cartulaire d'Afiighem, que M. Edg. de Marneffe publie dans 
la II° section des Analectes pour servir à l'histoire ecclésiastique de la 
Belgique, est appelé à rendre de grands services à l’histoire religieuse 
de la Belgique, et constituera la base solide d’une histoire scienti- 
fique de l'illustre abbaye brabançonne. Le premier fascicule com- 
prend 81 documents (1086-1148). 

Le Dr Paul Joachimsohn a consacré une étude assez détaillée à 
l'Aistoriographie civile et monastique d'Augsbourg au X Ve siècle (2).Le 
foyer de l'historiographie monastique à Augsbourg se trouve à 
1. On the abbey of Saint Edmund at Bury. 1 The Library; 11 The Church. Cambridge. 
Deighton, Bell and C°, 1895, VIII-a20 pp. in-8. /Camridge Antiguarian Society. Octave 
Publications. N° XX VIII.) 


2. Zur städtischen und klôsterlichen Geschichischreibung Augsburgs im finfsehnten Jahr- 
Aundert. Bonn, Hanstein, 1895, 69 pp. in-8°, 
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l'abbaye de Saint-Uiric, où travaillèrent les moines Sigismond 
Meisterlin, auteur du «€ Chronicon ecclesiasticum Augustinum } et 
de !” « Index monasterii SS. Udairici et Afrae » (1483-1484) et 
Guillaume Wittwer,qui composa un € Catalogus abbatum monasterii 
SS. Udairici et Afrae >. Nous laissons de côté pour le moment 
Meisterlin, nous réservant d’en parler plus amplement, quand aura 
paru la monographie que prépare en ce moment M. Joachimsohn. 

Wittwer naquit en 1449 à Hôchstädt, fit profession en 1470 et 
mourut en 1512.Outre le «Catalogus,»il laissa divers manuscrits qui 
contiennent entre autres pièces une copie des Annales de Frank, et 
une collection de documents pour la reconstruction de l’église 
abbatiale en 1467. Wittwer a puisé dans les archives de son monas- 
tère et surtout dans l'ouvrage de Meisterlin. M. Joachimsohn 
examine en détail la valeur des différentes parties du « Catalogus >» 
de Wittwer. C'est un compilateur, maïs il 4 le mérite de nous fournir 
des matériaux, et ses récits nous font entrer dans l’intime du mo- 
nastère. Meisterlin et Wittwer appartiennent à une époque de 
restauration monastique, dont l'influence s'est fait sentir sur le 


développement des études dans les monastères. 
(À continuer.) 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


ROME. — En 1871 la congrégation de Subiaco érigeait, avec l’appro- 
bation de la Sacrée Congrégation des Indulgences, l'institut des oblats sécu- 
liers de l’ordre de Saint-Benoît, dont les statuts furent approuvés le 17 
janvier 1871. Un décret du 4 juin 1888 l’enrichit d’indulgences. Appelée, à 
la demande du Rr° P. D. Godehard Heigl, abbé d’Affighem, à définir la 
nature de ces oblats séculiers, la Sacrée Congrégation a décrété le 15 jan- 
vier dernier : 

1° Que les Oblats séculiers de Saint-Benoît doivent être assimilés aux 
Tertiaires des autres Ordres ; 

2° Qu'on ne peut être Oblat de Saint-Benoît et Tertiaire d’un autre Ordre; 

3° Que celui qui serait Oblat et Tertiaire aurait à faire son choix entre les 
deux Ordres. — 

Les journaux ont annoncé que le 7 mai dernier, la Sacrée Congrégation 
des Rites avait tenu une séance solennelle au Vatican, pour décider la 
confirmation du culte rendu a swsmemorabilf aux vénérables Richard 
Witing, Hugues Faringdon et Jean Becha, abbés bénédictins, martyrisés 
sous Henri VIII pour la défense des droits de l'Église. . 

AUTRICHE. — Le 19 mai a eu lieu à Aiïgen, près de Salzbourg, 
l'inauguration de la plaque commémorative placée par la Société historique 
de Salzbourg sur la maison paternelle de Dom Simon Rettenbacher, 
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moine de l’abbaye de Kremsmünster, mort le ro mai 1706. Lors de la pu- 
blication des poèmes du célèbre moine autrichien par le R. P. Tassilon 
Lehner, professeur au gymnase de Kremsmünster, notre confrère, le 
R. P. D. Laurent Janssens, actuellement récteur du collège de Saint-An- 
selme à Rome, a donné une esquisse biographique de Rettenbacher et 
une analyse succincte mais caractéristique des poèmes du savant béné- 
dietin (:). Nous félicitons le R. P. D. Tassilon Lehner d'avoir remis en 
lumière cette belle figure de moine, d’humaniste et de savant ; c'est grâce 
à ses publications, à ses conférences, à ses efforts que Simon Rettenbacher 
a obtenu les honneurs que vient de lui décerner la Société historique de 
Salzbourg. 

FRANCE. — Le z1 avril dernier, l’abbaye de Saint-Maur-sur-Loire ou 
de Glanfeuil a reçu un abbé dans la personne du KR. P. Dom Edouard du 
Coetlosquet. C’est Monseigneur l’évêque d'Angers qui a présidé à la céré- 

monie de la bénédiction abbatiale. 

Ce monastère vénérable, après un siècle de solitude, a été repeuplé le 
15 septembre 1890, par l'autorité du R. P. D. Charles Couturier, abbé de 
Solesmes, et l'approbation de Mgr Freppel, évêque d'Angers. Le 30 mai 
1894, le KR. P. Dom Edouard du Coetlosquet, qui avait antérieurement 
exercé les différentes charges de lecteur de droit canon à Solesmes, de 
zélateur et de maître des novices à Silos, puis de sous-prieur à Solesmes, 
fut nommé prieur de Saint-Maur de Glanfeuil par le Rm° P. D. Delatte, 
abbé de Solesmes et supérieur-général de la congrégation de France. Le 
12 juin de la même année, un décret de la Congrégation des Évêques et 
Réguliers rendait à l’antique monastère son titre d’abbaye, et le 17 janvier 
de cette année, le KR. P. prieur D. Ed. du Coetlosquet en était nommé 
premier titulaire. 

Nous empruntons à une lettre écrite l’an dernier par un de nos confrères, 
lors d’une visite à Glanfeuil, les détails suivants sur l’état des édifices de 
l’abbaye : « Il reste de l’ancien monastère la façade principale qui longe 
la Loire et l'aile en retour qui allait de l’angle droit de cette façade à l’église. 
Celle-ci et le quatrième côté du cloître sont malheureusement détruits, 
mais le P. Prieur, en faisant des fouilles, a remis au jour tous les fonde- 
Woents du chœur et de ses cinq chapelles absidales. Ces substructions, qui 
ont encore plus d’un mètre de hauteur, se trouvent dans une excavation 
profonde, car bien avant la Révolution, le niveau primitif avait dû être 
élevé par les Mauristes, à cause des inondations de la Loire. Derrière 
l'emplacement de l’abbatiale et sur une petite hauteur, se trouve l'église de 
Saint-Martin, construite par saint Maur, dès son arrivée à Glanfeuil, à 
limitation de ce que son père saint Benoît avait fait au Mont-Cassin. 
L'édifice actuel est dans un pénible état de délabrement.…; il ne reste déjà 
plus que le sanctuaire et la travée qui le précède. Le reste a disparu et est 
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L Voir Revue dénédictine, 1893, pp. 358-366. 
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remplacé par un baraquement en bois qui sert de nef, quand, le dimanche, 
une trentaine de fidèles viennent y assister à la messe. La travée en 
question n’a plus sa voûte. Elle s'est écroulée il y a beau temps, sauf quatre 
tronçons de nervures qui laissent voir la charpente du toit. La voûte du 
sanctuaire tient encore, avec des lézardes à y passer le bras. Sous cette 
voûte écroulée.. est l'endroit où priait saint Maur, surtout pendant les 
dernières atinées de sa vie, alors qu'il habitait une petite cellule attenante. 
et nommée encore la chambre de saint Maur. Une inscription du XV" siècle 
indique cette place: Ac est locus ubi orabat S. Maurus. 1HS. MARIA... 
«Rappelons que la dédicace de l’église, célle de l’édifice dont on a exhumé 
les restes, fut faite par le pape Calixte II lui-même en 1119. On voit 
encore la base du maître-autel consacré par le-Souverain-Pontife. Les deux 
ailes conservées datent des XVIIe et XVIII: siècles, de l'introduction à 
Glanfeuil de la congrégation de Saint-Maur, et sont construites en belles 
assises de pierre blanche, même les murs intérieurs. Du côté du préau est 
un beau cloître ouvert, plus large et plus élevé que celui de Maredsous. » 
Puisse. ce. vénérable monastère refleurir sous la direction du R° P. D. du 
Coetlosquet auquel nous disons de tout cœur : 42 multos annos/ 


PORTUGAL. — Après de longs siècles de gloire et de loyaux services 
rendus à la véritable civilisation, l’ordre bénédictin, qui comptait 21 
abbayes d'hommes, avait succombé sous les coups du libéralisme maçon- 
nique. Certes, à l’époque où les derniers coups lui étaient portés (1834), 
l’antique famille de saint Benoît avait déjà éprouvé bien des revers : on lui 
rendra le témoignage que la discipline s'était généralement bien conservée 
dans ses maisons et que les sciences y étaient encore cultivées avec succès ; 
la preuve en est que plusieurs des moines obligés de quitter leurs abbayes 
furent établis professeurs à l’université de Coïmbre. La Providence a 
voulu que les derniers survivants de l’ancienne congrégation portugaise 
fussent témoins de la restauration de leur ordre en Portugal. L’instrument 
dont Dieu se servit dans cette œuvre fut un portugais, moine de la congré- 
gation brésilienne, le R®*° P. Jean de Sainte-Gertrude. 

Jean Leite de Amorim naquit dans la paroisse de Varziella (province de 
Minbo), le 24 septembre 1818. Son père exerçait la profession de médecin; 
il eut de nombreux enfants et sut leur donner avec une éducation chré- 
tienne, l’instruction nécessaire pour les établir honorablement. Le jeune 
Jean fut placé à l’école et acquit une solide connaissance des langues 
latine et portugaise. A l’âge de 16 ans, il manifesta le désir de se rendre au 
Brésil ; il partit effectivement et passa quelques années dans la vie de 
commerce. À Rio, il se lia d'amitié avec un franciscain, auquel il fit une 
confession générale, et prit la résolution d'entrer en religion. Son choix se 
porta sur l’ordre de saint Benoît. 

Il reçut le saint habit au monastère de N.-D. du Mont Serrat à Rio et 
fit profession, le 20 février 1841, à l’abbaye de Saint-Sébastien de Bahia, 
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où se trouvait le noviciat général de la congrégation, Deux mois plus tard, 
il recevait la prêtrise. Le vénéré prélat regretta toujours de n'avoir pas 
eu slors le temps nécessaire pour se consacrer aux études ecclésiastiques. 

L’inique oppression qu'un gouvernement maçonnique faisait peser sur 
les ordres religieux, la fermeture des noviciats avaient amené de grands 
vides dans les cadres des ordres religieux, et les supérieurs se voyaient 
forcés de promouvoir aux ordres les profès qui avaient atteint l’âge cano- 
nique. | 

La force de caractère et l’ardeur au travail de Frei Jean lui permirent 
de combler en partie cette grave lacune. Le nouveau profès fut appelé à 
exercer différentes charges au sein de son ordre: successivement maître 
des novices, majordome et -procureur de l’ordre, il fut. en dernier lieu 
administrateur d’une fazenda de l’ordre. Le décret impérial qui interdisait 
à l'avenir toute admission de novices ayant porté un coup fatal à l’ordre 
bénédictin et créé une situation compromettante pour le maintien d’une 
vraie discipline religieuse, Frei Jean résolut de quitter le Brésil et de 
restaurer son ordre en Portugal sur la base d’une véritable et solide obser- 
vance de la règle. | 

Muni de l’autorisation de ses supérieurs, et plus tard d’une approbation du 
Saint-Siège, il quitta le Brésil en 1864, revint au pays natal, et s'occupa 
activement des missions paroissiales. Les lois portées jadis contre les ordres 
religieux n’avaient pas été révoquées en Portugal ; mais une ère de paix 
s'était ouverte, et le gouvernement autorisait l'ouverture de collèges et de 
séminaires pour les missions. Frei Jean ouvrit un collège à Paço de Souza, 
dans une ancienne maïson de l’ordre et y forma d'excellents élèves. En 
1875 il fit l'acquisition de l’ancien monastère bénédictin de St-Martin de 
Cucujaes, grâce au généreux concours de D. José Antonio da Rocha, prêtre 
du diocèse de Porto, et du KR. P. D. Joseph de Sainte-Marie Amaral, moine 
brésilien, décédé depuis. Frei Jean confia la direction de Cucujaes à un 
confrère et vint s'y établir lui-même en 1877, âprès avoir remis en d’autres 
mains la direction de l’école de Paço de Souza. Il eut comme premiers 
coadjuteurs D. François de Lado de Christo, deux prêtres séculiers et un 
laïque ; puis deux autres religieux D. Hermogène Sampaio et D. Joseph 
de Sainte-Scolastique, à l’aide desquels il put rétablir la vie monastique à 
Cucujaes. Pie IX érigea le monastère en prieuré canonique en 1879 sous 
la direction de D. Jean de Sainte-Gertrude. Ces trois religieux étaient de 
jeunes brésiliens envoyés par la congrégation brésilienne au monastère de 
St-Paul à Rome, pour y faire leur noviciat, afin de pouvoir, à leur retour, 
continuer l’ordre au Brésil. Lorsque le gouvernement impérial eut connais- 
sance de cette démarche, il publia un décret qui leur interdisait l’entrée du 
Brésil en leur qualité de bénédictins. D. Jean Amorim les gagna à sa cause 
et leur persuada de se fixer à Cucujaes. Ils y restèrent jusqu’en 1885, époque 
où D. François partit pour Rome, où il mourut, et les deux autres pour le 
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Brésil. D. Hermogène y mourut en 1888, alors que D. Joseph était déjà de 
retour en Portugal. 

Les obstacles et les difficultés de tous genres ne firent point défaut au 
vaillant restautateur de l’ordre en Portugal. Sa constance parvint à triom- 
pher de tous les obstacles, En mai 1888, S. S. Léon XIII érigea le prieuré 
en abbaye et en nomma pour pretnier abbé le Re D. Jean de Sainte-Ger- 
trude. Le digne prélat mourut le 6 mai 1894. 

Pendant sa maladie, le bon vieillard .conçut le projet de solliciter le 
concours de la congrégation ‘de Beuron pour assurer le maintien et le 
développement de sa fondation. Une visite que lui rendit un des nôtres, 
de passage en Portugal, fut considérée par lui comme une manifestation 
de ia Providence. Il s’adressa au Re abbé-primat de l’ordre et en obtint 
une réponse favorable, Le dernier chapitre général de la congrégation de 
Beuron, qui se tint à Maredsous aux mois de juillet et d'août 1894, accé- 
dant à la demande de l’abbé de Cucujaes,décédé peu de mois auparavant, et 
aux instantes prières des moines portugais, décida l’envoi de deux Pères à 
Cucujaes. Les deux moines désignés par le R®* P.archiabbé de Beuron furent 
le R. P. Dom Benoît Radziwill, maître des novices de Beuron, qui fut 
nommé prieur, et le KR. P. D. Jérôme Kiene, qui, au courant de cette 
même année; avait accompagné le R. P. D. Gérard van Caloen au Brésil 
et avait passé un temps assez notable à Cucujaes. Malheureusement le 
mauvais état de sa santé a obligé le nouveau prieur à rentrer en Allemagne. 
Espérons que Dieu lui rendra bientôt les forces nécessaires pour mener à 
bonne fin l'œuvre qu’il a si généreusement entreprise. Le mois dernier 
la petite communauté a reçu un nouveau renfort par l’arrivée de trois frères 
convers et de deux oblats envoyés de Beuron et de Maredsous. Deux Pères 
de Maredsous, destinés à la nouvelle fondation du Brésil, s’y trouvent ac- 
tuellement à l’effet de se familiariser avec la langue portugaise. 

- L'abbaye dirige un petit collège et possède en outre un prieuré à Singe- 
verga. 

BRÉSIL. Nos lecteurs savent qu’à la demande du R° abbé général 
de la congrégation brésilienne, et sur le désir formel exprimé par le Souve- 
raia-Pontife, les abbés de la congrégation de Beuron réunis en chapitre à 
Maredsous au mois d'août dernier, ont promis leur concours pour la restau- 
ration de l’ordre bénédictin au Brésil et l’établissement d’un noviciat dans 
ce pays Au cours de l'été dernier, les RK. PP. Dom Gérard van Caloen 
et Dom Jérôme Kiene ont visité les différents monastères brésiliens et 
négocié les bases de l’accord qui devait intervenir entre les deux congréga- 
tions. Les conditions posées ayant été acceptées de part et d'autre et ap- 
prouvées par le Saint-Siège, il a été décidé que les moines de la congréga- 
tion de Beuron s’établiraient au monastère de St-Benoît d'Olinda et y 
ouvriraient le noviciat brésilien. La première colonie de moines sera 
envoyée de l’abbaye de Maredsous. Déjà deux Pères se trouvent actuelle- 
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ment en Portugal, d'où ils partiront avec deux autres au commencement 


du mois de juillet. 


Le Saint-Père, qui porte un intérêt t tout spécial à cette œuvre de restau- 
ration, a daigné honorer le KR. P. D. Gérard van Caloen, désigné pour 
diriger la première colonie, d'un bref dans lequel il recommande cette 
mission à la générosité des catholiques belges et exprime son désir 
de voir surgir des vocations qui permettent de mener à bonne fin cette 
laborieuse mais importante entreprise. Nous donnons ici le texte du bref 
pontifical accompagné d’une traduction française. 


Dilecto Filio Religioso Viro Ge- 
rardo van Caloen, Procuratori Genc- 
rali Congregationis Beuronensis Or- 
dinss S. Bencdicti. 


LEO PP. XIII. 


Dilecte Fili Religiose Vir, salutem 
et Apostolicam Bencdicdionem. 


Ex quo primum Benedictinæ Fa- 
miliæ Beuronensi decretum feliciter 
fuit nonnullos destinare monachos 
qui in Congregationem Brasilicam 
eiusdem Ordinis adlecti eam pene 
intermortuam in pristinum decus re- 
vocarent, praeclari operis exequutio- 
nem commendatione Nostra urgen- 
dam curavimus. 


Nec plane exigue delectati sumus 
quod tu, statim ab tuo in Brasiliam 
adventu, Episcoporum benevolentia 
ac favore sis usus, ipsum vero Be- 
nedictinae Consociationis in Brasilia 
praesidem, pro ea qua ornatur pie- 
tate, amantissimum habueris susce- 
ptorumque itinerum comitem opera 
simul et consilio perutilem. Accesse- 
runt autem cleri universim populique 
studia eorumque qui civile regimen 
obtinent ad praeclarum opus prove- 
hendum, unde et utilitates patriae 
nec exiguum paratur decus. Quod 
tamen caput est, inde tibi laetari 
merito licet, quod caritate singulari 


A notre cher fils Dom Gérard van 
Caloen, Procureur Général de la Con- 
grégation de Beuron de l'Ordre de 
St-Benoît. 


 LÉON XIII, Pare. 


Cher fils, salut et bénédiction Apos- 
dolique. 


Depuis le jour où la famille Bé- 
nédictine de Beuron prit l’heureuse 
détermination de désigner quelques- 
uns de ses membres pour être agrégés 
à la Congrégation Brésilienne pres- 
qu’'éteinte du même Ordre, et lui 
rendre ainsi sa gloire passée, nous 
avons pris soin de presser par nos 
recommandations l'exécution de cette 
œuvre excellente. 

Nous avons appris avec grande 
satisfaction que, dès votre arrivée au 
Brésil, vous avez été l’objet de la 
bienveillance et de la faveur des Évé- 
ques, et que le Président de la Con- 
grégation Bénédictine Brésilienne, 
avec la bonté qui le caractérise, s’est 
montré plein de sympathie à votre 
égard, se faisant même le compa- 
gnon de vos voyages et vous prêtant 
l'utile concours de son action et de 
ses conseils. On vit, en outre, se 
manifester l'intérêt que portait le 
clergé et la population en général, 
et jusqu'aux membres du gouverne- 
ment civil, à cette magnifique entre- 
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ot 


universa Brasiliae Benedictinorum 
familia Beuronensem sodalem exce- 


perit. 


Inchoatum a te opus carere diff- 
cultatibus profecto nequaquam pote- 
rat ; ast e2e mAximam partem devi- 

ctae sunt, opitulante Deo ; iamque 
felicia de exitu ominari datur. Tiro- 
cinium Olindae ac Coenobium insti- 
tuendum placuit, unde, aucto mona- 
chorum numero, Brasiliae Coenobiis 
novus indatur vigor ac splendor pri- 
stinus restituatur. Haec omnia ad 
Nos magna animi Nostri voluptate 
delata sunt. 


Quoniam igitur egregio operi per- 
ficiendo ampla sunt opus subsidia, 
maxime autem vifi qui volentes se 
ipsi dedant, confidimus in Belgica 
gente, quae largitatis testimonia 
generosaeque voluntatis constanter 
exhibuit, minime tibi defuturos qui 
suppetias eant seu stipe collata seu 
religiosae vitae instituto suscepto. 


Interea tibi et universis, qui te 
favoreprosequantur, Apostolicam Be- 
nedictionem benevolentiae Nostrae 
testem peramanter impertimus. 


Datum Romae, apud S. Petri, die 


prise, de laquelle découleront des 
avantages pour la nation et qui sera 
pour elle un véritable honneur. Mais, 
ce qui l'emporte sur tout le reste et 
ce dont vous pouvez à juste titre vous 
réjouir, c'est que toute la famille 
Bénédictine du Brésil ait fait un ac- 
cueil des plus charitables à un con- 
frère de la Congrégation de Beuron. 

L'œuvre que vous avez entreprise 
ne pouvait pas, assurément, être 
exempte de difficultés ; mais, avec 
l'aide de Dieu, celles-ci sont déjà 
surmontées pour la plus grande part, 
etl’on peut prévoir dès à présent l’heu- 
reuse issue de l’entreprise. Il a été 
décidé d’établir à Olinda un Noviciat 
et une Communauté monastique, afin 
que, le nombre des moines se trou- 
vant augmenté, une nouvelle vigueur 
soit infusée aux monastères brési- 
liens et que leur splendeur passée 
leur soit rendue. Il nous a été fait 
relation de tout ceci et notre âme en 
a été inondée de joie. 

Mais comme d’amples secours se- 
ront nécessaires à l’accomplissement 
de cette œuvre excellente, le secours 
surtout d'hommes disposés à s'y con- 
sacrer personnellement, Nous avons 
la confiance que parmi la nation 
Belge, qui a toujours donné des preu- 
ves de sa générosité et de son dé- 
voûment, vous trouverez de nom- 
breux appuis disposés à vous assister, 
soit par leurs largesses, soit en s’en- 
rôlant sous la bannière monastique. 

En attendant, nous concédons avec 
grand amour, à vous-même et à tous 
ceux qui vous viendront en aide, la 
Bénédiction Apostolique, comme 
témoignage de notre bienveillance. 

. Donné à Rome, près St-Pierre, le 
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XXII Aprilis M. DCCC. XCV, Pontifica- xx111 Avril M. DCCC. XCv, l'an dix- 


tus Nostri anno decimo octavo. huitième de notre Pontificat. 
Leo PP. xrit. LÉON xu1, PAPE, 
NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 


Le 24 avril, au monastère de Notre-Dame de la Paix, à Menin (diocèse 
de Bruges), sœur Marie-Anselme Lybeer, âgée de 84 ans, dans la 62° année 
de sa profession. | | 

Le 6 mai, à l’abbaye de Maredsous, notre cher Frère Aubert Cuvelier, 
moine de chœur, dans la 27° année de son âge et la 1° de sa profession. 

Le 16 mai, à l’abbaye de Saint-Étienne d’Augsbourg, le R. P. Dom 
Jérôme Gratzmueller, prieur, conseiller royal ecclésiastique, dans la 72° 
année de son âge et la 51° de sa profession. 
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Œuvres du cardinal Mermillod, ancien évêque de ‘Lausanne et 
Genève, recueillies et mises en ordre par le KR. P. Dom Alexandre GRos- 
PELLIER, Chanoine régulier, ancien secrétaire de Son Éminence. 

Tome I. (Œuvres pastorales de Genève (1864-1873) ; tome II. Œuvres 
pastorales de l'exil (1873-1883) ; tome III. Éloges et oraisons funèbres. 
Paris, Delhomme et Briguet, 1893-1894, 3 vol. vILI-590 ; X-595 ; XXXIV- 
584 pp. in-8°. 

E cardinal Mermillod a été un évêque de doctrine et de combat. Au 
milieu d’une population hérétique, en dépit des persécutions d’un 
gouvernement hostile, il a su maintenir le dépôt de la foi, revendiquer les 
droits de l'Église opprimée, souffrir pour la justice. Son nom appartient 
autant et plus encore à l’histoire de l’Église qu'à celle des lettres. Les 
œuvres de Mgr Mermillod, produits de son labeur épiscopal, sont des docu- 
ments pour l'histoire contemporaine de l'Église catholique ; elles passeront 
à la postérité comme des monuments de doctrine et de vigueur apostolique. 
Venant d’un évêque si grandement mêlé à toutes les luttes contemporaines, 
si parfaitement au courant des besoins de notre époque, si jaloux des pré- 
rogatives de la sainte Église de Dieu, elles surnageront au milieu des flots 
sans cesse croissants des productions modernes, car elles possèdent en 
elles une vertu distinctive : la sûreté de la doctrine, l'intelligence des be- 
soins de la société moderne, l'amour de l'Église, le sens catholique et une 
rare élégance de style, dernier point qu’on appréciera d'autant plus à l'avenir 
que notre langue est en ce moment si souvent maltraitée. 

Dans les œuvres pastorales de l’évêque de Genève on retrouvera l’apôtre 
qui, fort de son droit et des libertés de son pays, veut assurer à l’Église la part 
de liberté qui lui revient de droit, qui instruit ses fidèles, et au milieu de 
la Rome protestante, inculque un amour profond et raisonné de l’Église 
catholique et romaine par un enseignement constant et inébranlable. 


Le tome‘Il contient un grand nombre d'actes relatifs à la persécution 
des catholiques Genevois et à l'exil de Mgr Mermillod. C'est là qu'on peut 
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apprécier le zèle et la charité de l’évêque que ni les persécutions, ni les 
angoisses de l’exil n’ont pas empêché de donner à son troupeau tous les 
soins qu'il réclamait de sa sollicitude, pour le préserver des dangers du 
schisme. 


Le troisième volume (le premier dans l’ordre chronologique de la publi- 
cation) contient les éloges et oraisons funèbres prononcés par le cardinal 
Mermillod. C’est là qu’on retrouvera l’orateur de marque dont la voix a 
retenti dans les chaires des principales villes de l’Europe, toujours écoutée, 
goûtée et applaudie. Ce volume est précédé d’une esquisse biographique, 
écrite par l'éditeur des œuvres du cardinal, le KR. P. Dom Alexandre Gros- 
pefñlier, ancien secrétaire de Mgr Mermillod. Ces quelques pages peignent 
l'homme, le prêtre, l'évèque, l'écrivain avec une concision qui n’enlève rien 
à l'exactitude du récit et à la justesse des appréciations. 


Ucber ein in Deutschland verschollenes Werk des Thomas von Kempen, par 
le D' Josxpx Pour, Directeur du Gymnase de Kempen. (Programm 
des Kôn. Gymnas., Thomacum su Kempen.) 1895, XXVIII pp. in-4°. 


HOMAS de Kempen est auteur d’un ouvrage intitulé : € Afeditationes 

de vita et bencficiis Jesu Christi », dont il existe nombre d'anciennes 
éditions, de traductions et de citations et qui sont restées inconnues aux 
écrivains qui se sont occupés avec le plus de soin de Thomas, p. ex. Mooren 
et Hirsche. C'est un ouvrage disparu en Allemagne. Quelles en sont les 
causes? La rareté des anciennes éditions, l'anonymité de l'ouvrage, surtout 
le fait que sewke Ja seconde édition de Sommalius contient les « meditationes ». 
M. Pohl examine ensuite les motifs de leur disparition des autres éditions 
et prouve la paternité de Thomas de Kempen, avec un luxe d’érudition qui 
fait reconnaître en lui un des plus solides « Fempistes » de notre époque. 


Grundlinien der Patrologi von P. BeRNHARD SCHMiD, O. S. B., 4° édition 
augmentée, Fribourg en Brisgau. Herder, 1895, XI-232 pp. in-8°. Prix : 
M. 1,80, relié 2,50. 


A réédition du travail de Dom Schmid, de l'abbaye de Scheyern 
(Bavière) est un témoignage du bon accueil qui lui a été fait. Le but 
de l’auteur a été de donner de la façon la plus concise ce qu'il y a de plus 
important dans la Patrologie; c'est un manuel facile pour l'élève et un guide 
élastique pour le maître. Ce n’est point un travail de recherches nouvelles 
ou de discussions critiques, c’est un groupement de résultats. À la majeure 
partie des élèves de théologie cela suffit, et il serait grandement à souhaiter 
que nos séminaires de langue française possédassent un manuel de ce 
genre. Dans l'introduction l’auteur explique la définition et donne la divi- 
sion de la patrologie. La première partie ou propædeutique indique ce 
qu'il faut entendre par docteur, père et écrivain ecclésiastique, définit et 
explique l'autorité des Pères, ia critique patrologique, l'usage qu'on doit 
faire des Pères, la manière de les comprendre. La seconde partie est con- 
sacrée à l'exposition de la patrologie, divisée en quatre époques ; l'auteur 
la termine en Orient avec saint Jean Damascène, en Occident avec saint 
Isidore de Séville. Le travail du P. Schmid est clair et concis, parfois un 
peu trop. Certains faits sont sujets à caution ; à part cela l’ouvrage répond 
bien au but que l’auteur s’est proposé. C. A. 


LA RÉFORME DE MELK AU XV: SIÈCLE. 


II. 


U moment où le pape Martin V convoquait à Bâle un nouveau 
concile pour travailler au bien de l'Église l'œuvre de la réforme 
au sein de l’ordre bénédictin avait déjà jeté de profondes racines. 
L'observance de Melk avait pénétré dans un grand nombre de 
monastères de la province ecclésiastique de Salzbourg ; à Trèves 
et à Cologne, Jean de Rode, abbé de Saint-Mathias, avait implanté 
une excellente discipline ; l’abbaye de Bursfeld en Saxe devenait 
le centre d'une nouvelle observance et le point de départ d’une 
congrégation qui ällait éclipser, par l'excellence de ses statuts et 
l'extension de son développement, tous les autres mouvements de 
réforme qui s'étaient produits jusque-là au sein de l'ordre, Les 
Pères du concile de Bâle donnèrent une attention toute particulière 
à la restauration de la discipline monastique, et cette assemblée fut 
un point de ralliement et de concentration pour tous ceux qui tra- 
vaillaient à la réalisation de cette œuvre. Tels étaient le camaldule 
‘Ambroise Traversari, les abbés Louis Barbo de Sainte-Justine de 
Padoue, Jean Rode de Saint-Mathias de Trèves, Jean des Écossais 
de Vienne, Henri Gulpen des Écossais de Nuremberg et les moines 
de Melk, Pierre de Rosenheim et Martin de Senging. 
Le concile s'était ouvert en 1431. Des invitations de comparaître 
à ses réunions avaient été adressées aux abbés de l’ordre. En novem- 
bre 1432, l'évêque de Passau avait convoqué au château d’'Ebelsberg 
près de Linz les abbés de son diocèse : ceux-ci, au nombre de neuf, 
et les délégués de quatre autres monastères avaient désigné comme 
leur député au concile l'abbé Jean des Écossais de Vienne, jadis 
moine d'Ochsenhausen, puis profès de Melk (}. Le 26 juin 1435, le 
chapitre de la province de Mayence se tenait au couvent des 
Dominicains de Bâle (2). Au mois d'août de l’année suivante, celui 
de la province de Cologne-Trèves se réunissait dans la même 


r. Haoswirtb, p. 31: Keïblinger, p. 491; Friess, Geschichte des Bensdictinerstiftes Garstes, 
ap. Studien, 1881, II, 41. 
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ville (). Le résultat de ces assemblées fut la tenue plus régulière 
des chapitres triennaux et des visitations canoniques. Nous aurons 
plus tard l'occasion de montrer la part importante qu'eut le concile 
_ de Bâle sur la fondation et le développement de la congrégation de 
Bursfeld, Exposant en ce moment le rôle de l’abbaye de Melk au 
XVe siècle, nous devons nous borner à montrer son influence en 
Autriche, en Bavière et en Souabe, où s’exerça surtout son action. 

L'abbé des Écossais justifia pleinement le choix de ses collègues; 
ses vertus et ses talents lui conquirent l'estime des Pères du concile, 
qui trouvèrent en lui un appui solide et un instrument de choix 
pour la réalisation de leurs desseins. Nous ne parlerons pas ici de 
la mission qui lui fut confiée ainsi qu’à Pierre de Rosenheim relati- 
vement aux Hussites (2); nous devons surtout montrer l'activité 
qu'il déploya dans la réforme des monastères. 

En 1433, sur l'ordre du cardinal-légat, Julien de Saint-Ange, il 
visite les abbayes de Saint-Gall, de Petershausen, de Mehrerau, de 
Schaffhausen et de Stein et veille à la restauration de la discipline. 
Peu après, il part à Saint-Blaise, où il apaise les dissensions qui 
s'étaient élevées dans le monastère. Le concile le charge de remettre 
les monastères de Saint-Hippolyte, de Saint-Florian et de Wald- 
hausen en possession de leurs biens injustement enlevés ; le car- 
dinal Julien le prie de veiller au salut d’un moine de Metten qui 
a sollicité le secours du concile, et d'accepter dans son abbaye 
l'abbé Jean de Donauwürth, déposé par les visiteurs. En 1434, il 
reprend le chemin de Petershausen et y envoie deux moines de 
Melk et des Écossais. 

L'abbé Jean séjourna à Bâle jusqu'à la fin de l’année 1434. 
Toutefois son retour en Autriche ne l’empêcha pas de remplir plu- 
sieurs missions au nom du concile. Entre autres affaires, il fut chargé 
du rétablissement de la discipline dans les monastères d'Obernburg 
et de Mülhstadt, et de la protection de ceux de Baumgartenberg et 
de Melk. Le concile le pria d'envoyer quelques-uns de ses moines à 
Wiblingen et de faire la visite canonique de Mondsee (1435) (2). 

Cependant le duc Albert V d'Autriche trouvait que l’œuvre de 


me ne me ee de ee et me 


1. Voir plus haut, p. 117. 

2. Pierre de Rosenheim, prieur de Melk, fut chargé de la réforme des monastères de 
Tegernsee (1426), puis de Benedictbeuern, de Weihenstephan et de Saint-Pierre de Salzbourg 
(1431). Les Pères du concile de Bâle le nommérent leur orateur auprès des prélats de Bohême 
qu'il devait réunir, afin d'aviser aux moyens d'arrêter les incursions des Hussites. Il mourut 
le 5 janvier 1440. (Keiblinger, pp. 489-491.) Il est auteur de différents travaux, parmi 
lesquels nous signalerons ses Auisafiones où avis sur la réforme adressés à son confrère, 
Étienne de Riedenthal, qui avait été chargé de la réforme de l'abbaye de Seitenstetten. 

3 Hauswirth, pp. 31-32 
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la réforme n’avançait pas assez rapidement à son gré. Il sollicita 
donc du concile de Bâle la nomination de visiteurs pour l'Autriche 
et la Moravie, munis de pleins pouvoirs pour la réforme de toutes 
les communautés tant séculières que régulières. Les Pères du concile 
accueillirent favorablement sa demande et nommèrent plusieurs 
visiteurs, d'origine étrangère, dont les principaux étaient l'évêque 
Philibert de Coutances et Jean de Polemar, archidiacre de Barcelone, 
chargés par le concile d'amener la réconciliation des Bohêmes avec 
l'Église (30 mai 1435) (1). On leur adjoignit cependant un certain 
nombre de prélats et d'ecclésiastiques Autrichiens et Moraves (2). 
L'importance de cette mission ne Jleur permit pas de s'occuper 
directement de la réforme des maisons religieuses; aussi se virent-ils 
dans la nécessité de déléguer d'autres visiteurs, au nombre desquels 
se trouva l'abbé des Écossais de Vienne (3), 

Cette mesure eut peu de résultats sérieux. Le duc d'Autriche 
aussi bien que l'évêque Léonard de Passau, croyant voir dans l'in- 
tervention des députés du concile un amoindrissement de leur 
influence, résolurent de prendre eux-mêmes la direction de la 
réforme en Autriche. Ils sollicitèrent du concile la faculté de 
nommer directement les commissaires, et, grâce à l'intervention de 
l'évêque de Coutances et de l’archidiacre de Barcelone, obtinrent 
les pouvoirs nécessaires. L'abbé des Écossais faisait partie de la 
nouvelle commission (1437) (*). Cette démarche n'eut pas de résul- 
tats pratiques. La dissolution du concile de Bâle par Eugène IV, à 
la suite des dissentiments survenus entre le souverain pontife et une 
partie de l'assemblée, fit ajourner toufe autre question que celle de 
l'union entre les membres du concile. 

En 1446,le roi Frédéric IV sollicita et obtint du pape Eugène IV 
la faculté de nommer à son gré des visiteurs, qui feraient la visite 
des maisons religieuses au nom du pape en Autriche (5). Cette 
autorisation resta lettre morte jusqu’à l’arrivée du cardinal légat 
Nicolas de Cuse. 

Cependant l’abbaye de Melk continuait avec ardeur son œuvre de 
restauration monastique. Nous pouvons suivre cette action dans 


1. Kurz, #4. Albrecht 11, 11, 244. 

2. Keïblinger, p. 525. 

3 Keïblinger, p. 525; Hauswirth, p. 33 

4 Keiblinger, p. 526 : Friess p. 35. Après le dépaït de l'abbé Jean des Ecossais, les abbés 
bénédictins du diocèse de Passau désignèrent pour le remplacer au concile, dans une assem- 
blée tenue à Krerms à la fin de l’année 1436, le prieur Eberhard de Garsten. (Friess, Gesckickss 
des Ben, Stifts Garsten, ap. Studien 1881, Il, 43.) 

& ChmeL Reyesien Friedrich JV, n° 3846. 
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un bon nombre de monastères d'Autriche, de Bavière et de Souabe, 
qui deviendront à leur tour de nouveaux foyers de réforme. 

L'abbé Simon Reuchlin de Mondsee, soutenu par le duc de 
Bavière et par l'évêque de Passau, avait introduit la réforme dans 
son abbaye par l'entremise des abbés des Écossais de Vienne et de 
Weihenstephan et du prieur de Lambach. Dix ans plus tard, il solli- 
cita des visiteurs de Melk, demanda quelques moines de cette 
abbaye, et fit procéder à la visite de sa maison en 1451 (*). 

En mai 1436, Wolfgang de Steyer, accompagné de deux autres 
moines de Melk, se rendit à St-Pierre de Salzbourg, pour aider 
l'abbé Georges Waller à affermir la nouvelle observance (2). De 
retour dans son abbaye, au commencement de l'année suivante, il 
fut envoyé avec son confrère au monastère de Mariazell où il 
séjourna un an en qualité d’auxiliaire (3). | 

Le 7 janvier 1441, l'évêque d’Augsbourg, Pierre de Schaumburg, 
écrivit à l’abbé Chrétien de Melk pour lui demander quelques 
moines, à l'effet de soutenir l’abbé Jean de St-Ulric dans l'œuvre de 
réforme qu'il avait entreprise (4). Déjà sous l'abbé Jean Küssinger 
plusieurs moines de St-Ulric : Henri de Schôffel, plus tard prieur, 
Ulric Schübel, et le successeur de l'abbé Jean, Henri Hutter,étaient 
allés passer quelque temps à Melk pour en étudier les usages (5). 
L'abbé de Melk envoya aussitôt les moines Conrad de Geissenfeld, 
Jean Schlitpacher et Jean de Ulm à Saint-Ulric, où ils séjournèrent 
un an. L'entreprise ne fut pas exempte de difficultés, comme on 
peut le voir par deux lettres du sous-prieur de Melk, Étienne de 
Spanberg, adressées à Jean Schlitpacher (6). A leur départ l'abbé de 
St-Ulric rendit un éclatant témoignage à leur vertu (7). Un peu plus 
tard Melk céda encore d’autres moines à St-Ulric : en 1442 ou peu 
après,les deux frères, Jean et Henri de Carniole,qui y occupèrent les 
charges de prieur et sous-prieur,et moururent en 1456 (8); en 1460, 
Thomas de Bade,qui y exerça également la charge de prieur (9).C'est 
aussi à Melk que Melchior de Steinheim, successeur de l'abbé Jean 


1. Lidl Céron. Lunaelac., pp. 214-217 ; ds p. 528, note 2. 

2. Mezger, Hist. Salisô., p. 490. 

3. Wolfg. de Styra, /tiner. ap. Pez Script. Il, us. 

4. Pez, Hibl. Ascetica, Vit, 641-643. 

$ Kharmm, HMierarchia Augustana. P. III regularis, pp. 67-68. 

6. Kropf, Biô1. Mellic, 234-235, 376 ; Pez. Cod. dipl. epist., 1II, 280 sqq. 

7. Pez. Bibl. Ascet. vi, 643. Cette lettre est suivie d'une autre de même nature du moine 
Sigismond de St-Ulric. ib. p. 644. 

8. Henri de Carnioie compose, sur l'ordre de l'abbé Jean de St-Ulrice, un ouvrage intitulé 
Dispositorinm moriendi. Keiblinger, p. s33n0te 7 : . du. Hier. August. 70-71. 

& Keiblinger, p. 537. 
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Hohensteiner (1459), avait reçu sa première éducation monastique, 
avant de fixer sa stabilité au monastère de Wiblingen en Souabe. 
Peu après son élection, il se rendit à Melk, d'où il revint accom- 
pagné des deux moines Thomas de Bade et Gcorges qu'il établit 
prieur et sous-prieur de son abbaye (1). Protecteur éclairé des let- 
tres, il fit fleurir les études dans son abbaye, l’enrichit d’une belle 
bibliothèque et y établit même une imprimerie (2). Il travailla à la 
réforme des monastères d'Ottobeuron et de Thierhaupten, ramena 
ceux de Kühbach, en Bavière, de Holzen et de Fultenbach, en 
Souabe à une observance régulière (3). Déjà son prédécesseur avait 
procuré la réforme des moniales de St-Nicolas près d'Augsbourg, 
en faisant appel à deux religieuses de l'abbaye de Nonnberg à Salz- 
bourg (+). C'est de Saint-Nicolas que l'abbé Melchior tira en 
1467 les réformatrices de Kühbach (5) et en 1469 celles de Hol- 
zen (6). Il ne montra pas moins de zèle pour relever les monastères 
de Thierhaupten et de Fultenbach.Il envoya quatre de ses religieux 
dans la première de ces abbayes et y établit en 1468 comme abbé 
son prieur Henri Hotz, toutefois sans grands résultats immédiats. 
Ce n'est que quelques années plus tard que le monastère, ruiné et 
dépeuplé, fut rétabli par un moine de Weiïhenstephan (7). Fulten- 
bach, qui se trouvait dans un aussi triste état d'abandon, reçut en 
1471 trois moines d'Augsbourg,qui y rétablirent la vie monastique (8). 
L'abbé de St-Uiric agit de même avec l’abbaye d'Ottobeuron, où il 
envoya en 1472 cinq de ses religieux et deux autres moines d’El- 
chingen, exemple qui fut imité par son successeur Henri Friess, sur 
une nouvelle demande de l'abbé d’Ottobeuron (9). 

Voyant le succès que les moines de Melk avaient obtenu à Saint- 
Ulric d’Augsbourg, le duc Albert de Bavière manifesta le désir de 
les voir entreprendre la réforme de l’abbaye d'Etal. Des moines de 
Melk y furent envoyés en 1442, mais ne purent aboutir dans leur 
entreprise, à cause des difficultés que leur suscita l'abbé de ce 


_— 


1. Keiblinger, pp. 537-539. Un auteur contemporain nous a conservé des détails précis sur la 
réforme de l'abbaye, Sigismond Meisterlin, moine de St-Ulric, dont l'ouvrage a été utilisé par 
un autre moine, Guillaume Wittwer dans son € Catalogus abbatum monasterii SS. Udalrici et 
Afrae », édité par Steichele, ap. Archiv. f. d. Geschichie des Bistums Augsburg, 11, 10-437. 

2. Wittwer, p. 265 sq ; cf. Kharmm, P. II, p. 288. 

3. Ib. 217-232; Khamm, 83-87. 

4. Khamm, p. 74. 

s. Ib. p. 84 

6. Ib. 84. 

7. Ib. 84. 

8. Ib. 84-85. 

9. Ib. 8s. 
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monastère (1). Quelques années plus tard, Jean Schlitpacher, moine 
de Melk, reprit le travail en sous-œuvre (2). 

Conrad de Geissenfeld, qui avait pris une part active à la réforme 
des abbayes de Saint-Uiric et d’Etal, fut envoyé à Tegernsee en 
1445, où dès 1426 Pierre de Rosenheim et Jean de Ochsenhausen 
avaient introduit la réforme, pour y assurer l’observance des statuts 
de Melk (3). Etienne de Riedenthal était appelé vers 1444 à pren- 
dre la direction du monastère de Saint-Pierre de Pirano en Istrie, 
tandis que Wolfgang de Neuburg était également chargé d’une 
abbaye étrangère ({). 

L'abbaye de Sainte-Croix de Donauwôrth subit aussi l'influence 
de la réforme de Melk. Des troubles y avaient surgi, et les Pères du 
concile de Bâle demandèrent en 1433 l'envoi de cinq moines de 
Melk. Leur présence ne put rétablir la bonne entente entre l'abbé 
Jean Suizer et son couvent (5). Une visite canonique fut dirigée par 
l'abbé de Saint-Gilles et le prieur des Dominicains de Nuremberg. 
Une seconde commission,composée de l'abbé Conrad d'Obernburg (6) 
d’Albert, prieur des Chartreux deChristgarten,et de Jean de Valogne, 
prieur de Saiïint-Bénigne de Dijon, se présenta à Donauwôrth et en 
fit la visitation le 12 juillet 1437. L'abbé, en punition de sa conduite 
irrégulière, fut envoyé pour trois ans à l’abbaye des Écossais de 
Vienne, pour s’y former aux exercices de la discipline monastique 
et s'y perfectionner dans les études (7). Cette punition ne corrigea 
pas l'abbé, et l'évêque d’'Augsbourg, Pierre de Schaumburg, crut 
que l'intérêt de l’abbaye réclamait l'éloignement de Jean Sulzer. 
Celui-ci finit par donner son consentement, et se retira au monastere 
de Stein, au diocèse de Constance, où il mourut en 1483 (8). Il fut 
remplacé par Henri Schmidlin, cellérier au monastère de St-Gilles 
de Nuremberg, qui obtint du concile de Bâle l'autorisation de 
faire procéder à une nouvelle visitation du monastère. Celle-ci fut 
dirigée par les abbés de Saint-Gilles et de Wiblingen et par le 


1. Jean de Weilheim,moine de Melk, a consigné quelques notes sur cet essai de réforme.(Pez 
Bibl. Ascetica, V111, 647. CL Meichelbeck, Histor. Frising.t. 11, p. 243.) 

2. Keiblinger, p. 545. 

3 Hist. Tegerns. ap. Pez, Thes. Anecd. L 111, p. 111, col. 537 sqq ; Keïblinger, p. 529. 

+ Keïblinger, pp. 529-530. A propos de Wolfgang, un ancien catalogue dit : € Æic in abôa- 
tem Lydensem assumptus est ».On cite une ville du nom de Lida en Lithuanie. Si l'on pouvait 
lire Lysa, on pourrait l'entendre du monastère polonais de cenom /Lysa gra }. 

& Kônigsdorfer, Geschichte des Klosters sum H. K'reuts, in Donauwôrtk, t 1, (1819), pp. 
175-176; Keiïblinger, p. 533. 

6. Sur ce moine de Melk, voir Keiïblinger, p. 508, note 1. 

7. Ib. p. 176. Une copie de la charte de visitation se trouve dans le Cod. 1733 de la *piotnee 
que de Trèves, f 95-102. 


8. Kôünigsdorfer, p. 189. 
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doyen de Mehrerau. La paix fut rétablie, et le monastère accepta 
les statuts de Bursfeld (x). 

Le monastère de Wiblingen, appelé à jouer un rôle si important 
dans la réforme des monastères de Souabe, était dans un triste état 
de décadence au commencement du XV: siècle, Sous l'abbé Jean 
Amann (ok 1432) on put reconnaître les germes d’un meilleur avenir. 
Son successeur, Ulric Hablützel,entreprit une réforme sérieuse. Rien 
ne put l'arrêter, pas même les menaces de mort qui furent proférées 
contre lui et l'obligèrent pendant quelque temps à porter une cui- 
rasse sous ses habits monastiques (2). Il trouva des auxiliaires dans 
un moine de Melk, Jean Wischler de Freinsheim (3), puis dans un 
moine de Schaffhouse, Conrad Heggenzin, qu'il établit son prieur 
et plaça à la tête des écoles. En peu de temps la discipline de Wi- 
blingen jouit d’un tel crédit, que ce monastère devint un centre de 
réforme qui rayonna sur les abbayes d’'Hirschau, de Blaubeuren, de 
Lorch, d'Elchingen, d’Alpirsbach, d’Anhausen, d’Echenbrunn et 
même de Saint-Ulric d’'Augsbourg, où, comme nous l'avons vu, 
Melchior de Steinheim, ancien moine de Melk, fixé à Wiblingen, 
fut demandé pour abbé en 1459 (#). 

A ces monastères il faut encore joindre celui d’Ebersberg en 
Bavière, où le moine de Melk, Jean Schlitpacher, fut appelé par 
l'évêque de Frisingue pour exercer la charge de prieur (5). 

L'œuvre de la restauration de la discipline monastique, si vigou- 
reusement menée par les moines de la réforme de Melk, allait rece- 
voir une nouvelle impulsion, grâce au concours, que lui prêta 
un des hommes les plus influents de son siècle, Nicolas de Cuse. 

Le cardinal avait été chargé par le pape d’annoncer en Allemagne 
l’indulgence du jubilé. Du Tyrol, où il visita plusieurs monastères, il 
se rendit à Salzbourg et réunit dans cette ville un synode provincial 
le 3 février 1451 (6). L'accueil qu'on lui fit fut excessivement sympa- 
thique et flatteur. Le 8 du même mois, Nicolas de Cuse publia un 
décret de réforme des monastères, qui devait être lu dans toutes les 
maisons et exécuté dans l’espace d’un an. Un acte du 3 mars sui- 


. Ib. 195-198. 

2 Cf. Fabri, His/oria Suevorum, ap. Goldast, Suwevicarum rerum scriptores, Francof. 1605, 
p. 287. 

3 Keïiblinger, p. 533 

4. Braig, urse Geschichle der Ablei Wiblingen, Isni, 1834, pp. 112-124. Cf. Die Congrega- 
tion von S!-Justina in Padua mit ihkren Verswcigungen nach Deutschland, (Katholik 1860, 
t 40, pp. 425-442). 

5 Keiblinger, p. 545. 

6. Cf. Uebinger, l'ardinal Nikolaus Cusanusin Deutschland, ap. Histor. Jehrbuch, 1887, 
p. 632. 
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vant, daté de Vienne, confiait la visite des monastères bénédictins 
aux abbés Martin des Ecossais de Vienne, Laurent de Mariazell et 
au prieur de Melk, Etienne de Spanberg (*).Celui-ci fut bientôt rem- 
placé par le moine Jean Schlitpacher, car à la suite de la résigna- 
tion de l'abbé Chrétien Eibensteiner et de la visite canonique du 
monastère, il avait été élu abbé (20 mars 1451) et installé par les 
visiteurs Laurent, abbé de Mariazell, Nicolas, prévôt de Sainte- 
Dorothée à Vienne, et le prieur Jean de Mauerbach (2), qui laissèrent 
au monastère une série de statuts qui furent observés à Melk pen- 
dant de longues années (3). 

Une réforme de l’ordre monastique s’imposait de toute nécessité ; 
la décadence de la discipline et le manque de formation littéraire 
étaient, à l'exception des monastères déjà réformés, des faits mani- 
festes (4). Le cardinal-légat en avait conscience et résolut d'y 
apporter un prompt et énergique remède. Le décret de réforme 
publié au synode de Salzbourg donnait un répit d’un an pour le 
retour à l’observance régulière; ce délai passé, les délinquants étaient 
dépouillés de tous leurs privilèges et faveurs, fussent-elles même 
accordées par le Saint-Siège. Tout religieux récalcitrant était déclaré 
incapable d'occuper une charge quelconque. Pour assurer le succès 
de la réforme, le cardinal prescrivait une visitation annuelle des 
monastères. Les trois visiteurs désignés par lui ne devaient pas se 
laisser arrêter par des motifs humains, mais, n'ayant que Dieu seul 
en vue, ils devaient procéder à un examen minutieux de toutes les 
_ communautés, veiller à l'observation complète des trois vœux de 
religion, et lui adresser des rapports détaillés sur les résultats de 
leur enquête. L'énergie du cardinal triompha de la faiblesse des uns 
et de la mauvaise volonté des autres. Les documents contem- 
porains en rapportent plusieurs témoignages (5). , 

La lettre du 3 mars, adressée de Vienne aux abbés et abbesses 
de la province de Salzbourg, pour leur annoncer la visite canonique 
dont il avait chargé les abbés des Ecossais et de Mariazell ainsi que 
le prieur de Melk, engageait les supérieurs à témoigner le plus grand 
respect aux visiteurs et à leur faire connaître sans détours l’état 


1. Hartzheim, Concilia Germaniæ, V, 925-927 ; Hansiz, Germania sacra, 11, 485-486. 

2. Keiblinger, 1, p. 565 sq. 

3. Schramb, Chronicon Mellicense, pp. 423-427; Keiblinger, pp. 567-571. 

4. Sur l'état des monastères d'Autriche, voir Chmell, Beifräge sur Beleuchtung der Kirck- 
dichen Zustände Oesterreichs im fünfsehnien Jahrhkundert [Denkschrifien der phil.-hist. 
Klasse der Akademie der Wissenschafien. Wien, 1851. 43 5qq. 

s& Cf. Düx, Der deutsche Cardinal Nicolaus von Cusa. Regensburg, 1859, 11 pp. 14-15. 
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‘réel de leurs communautés : toute résistance était punie de l'ex- 
communication et de l’interdit (1). 

Les visiteurs se mirent aussitôt à l'œuvre et, munis d’un sauf-con- 
duit de Frédéric 111, procédèrent à une enquête minutieuse des 
abbayes et monastères d'Autriche, de Styrie, de Carinthie, de Salz- 
bourg et d’une partie de la Bavière; cinquante monastères des deux 
sexes furent soumis à cette visite dans l’archevêché de Salzbourg et 
dans les diocèses de Frisingue, Ratisbonne, Passau, Chiemsee, 
Brixen, Gurk, Lavant et Seckau (2). 

Les visiteurs débutèrent par l’abbaye de Gôüttweig, que l'abbé 
Laurent de Mariazell devait un jour gouverner ; ils y constatèrent 
une bonne discipline (3), ainsi qu’à Salzbourg, Michaelbeuern (4), 
et Garsten (5). Les moniales de Nonnberg à Salzbourg recurent l'or- 
die d'admettre également parmi les postulantes des personnes 
étrangères à la noblesse ; elles restèrent longtemps fidèles aux sta- 
tuts laissés par les visiteurs (6). Celles de Goess furent également 
soumises à la visite canonique (7). Les deux monasttres d'Admont, 
celui des hommes comme celui des moniales, furent soumis à la visi- 
tation en septembre 1451. Les visiteurs y corrigèrent certains abus et 
rappelèrent à l'observance de plusieurs points de la règle (8). Quel- 
ques moines de Melk furent envoyés à Admont pour y introduire 
l'observance établie par la visitation (9). Le procès-verbal de la 
visitation des moniales, qui nous a été conservé, entre dans de nom- 
breux détails relatifs à la pauvreté, à la clôture, aux vêtements, à 
la réception des novices, qui doivent être prises également en dehors 
de Ja noblesse (1°). Des réclamations furent plus tard adressées aux 
visiteurs au sujet de certaines mesures qui paraissaient trop rigou- 
reuses par le chancelier de Salzbourg, Bernard de Kreyburg : on 
leur demandait notamment de permettre aux religieuses de pouvoir 
porter du linge et de restreindre les jeûnes du 14 septembre à Pâques 


1. Hartzheim, 4 c. 

2. Un des plus intéressants documents sur cette réforme, c'est le journal de l'abbé Martin 
des F'cossais, ap. Pez. Scripé. rer. Austr, 11. 623, sqq. 

3 Düx, 11, 16. Cf. P. Adalbert Dungl. ap. Brunner, Benedictinerbuck, p. 135. 

4 Chronic. noviss. S. Petri, p. 377 sqq ; Filz, Geschichle des Stifies Michaclbeuern. 373 376. 

s. Friess, ap. Sfudien, 1881, 11, 47. 

6. Mezger, Hist. Salisburg., Lib. IV, c. 40, p. 492. 

7. C£ Studien aus dem Ben. Orden, 1893, pp. 18-19. 

8. Wichner, Geschichte des Ben. Stifts Admont., VIT. 184-185. 

9. Pez, Codex rpistol., P. XII, pp. 358-359. 


10. Wichner 111. pp. 186-187, 468-473; du même : Das ehemalige Nonnenkloster O. S. B. su 
A dmonl, ap. Sfudien, 1881, 1 pp. 299-300 ; 314-318. 
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à quatre jours par semaine. Les visiteurs accordèrent aux supé- 
rieures le droit de dispenser en cas de nécessité (7). 

Pendant l'espace de plus d’un an les visiteurs parcoururent ainsi 
la province de Salzbourg, s'informant scrupuleusement de l'état 
matériel et spirituel des communautés et laissant partout une charte 
de visitation appropriée à leurs besoins. Du pays de Salzbourg, ils 
se rendirent en Bavière, passèrent huit jours à Formbach (fin de 
décembre 1451) (2), puis à Passau. À Niederaltaich l’abbé Erhard 
abdiqua volontairement (3), et son exemple fut imité par celui 
d'Etal, Jean Kuffsteiner (+). Oberaltaich reçut la visite des commis- 
saires le 8 février 1452 (°). À Saint-Emmeran de Ratisbonne, où ils 
se trouvaient le 18 février, les commissaires laissèrent une charte de 
visitation très détaillée ; ils insistèrent sur l’uniformité dans les 

, Cérémonies et la vie monastique et demandèrent qu'on fit venir pour 
un an quelques moines d’un monastère déjà réformé d’après les 
statuts de Subiaco. L'abbé Wolfhard, brisé par l'Age et la maladie, 
résigna sa charge et fut remplacé par un homme de haute valeur, 
Hartung, auparavant abbé de Michelfeld, qui sut rétablir une ex- 
cellente discipline (6). Des statuts analogues furent donnés à l’abbaye 
de Lambach, où déjà en 1419 les commissions de réforme établies 
par Martin V, à la demande du duc Albert V, et en 1431 celle qui 
avait été nommée par l'évêque Léonard de Passau, avaient laissé 
diverses prescriptions (7). Saint-Jacques de Ratisbonne, cette abbaye 
où s'étaient retirés les anciens moines écossais de Vienne, reçut 
également la visite des commissaires, parmi lesquels se trouvait 
l'abbé de leur ancien monastère (8). 

Cependant ces visites de monastères indépendants les uns des 
autres n'étaient pas exemptes de difficultés. I1 fallait tenir compte des 
circonstances de temps et de lieux, des usages légitimement ins- 
titués ou établis depuis de longues années. Si l’on avait pu ordonner 
de suite et partout la même observance, celle de Melk, par exemple, 
que les visiteurs eurent à cœur d'inculquer partout, et établir un 

1. Wichner, Z c. 

2. Rumpler, Mist. Form. ap. Pez. Thes. Anecd. I. P. III, 445-447. 

3 Lackner, Memoriale Altakae infer., p. 98. 

4. Keiblinger, p. 573, note. 

& Hemmauer, Mistor, Enthourf der im J. 1771 tausendjähr. Obern-Alten-Aick, p. 279. 

6 Benedict Braunmüller, Zur Keformgeschichte der Klôster im fünfsehnten Jahrk. ap. 
Studien O. S. B. 1882, I. 311-321, donne d'après le Cod. lat Monac. 14196 ff. 154-162 l'ana- 
lyse de la charte de visitation de St-Emmeran. 

7. Cod. 825 de la Bibl. de l’abbaye de Lambach ff. 13-18"; 31-36 ; cf. Sfudien,1889, pp. 414- 
422. 


8. Hauswirth. p. 38. Ce point est mis en doute par G. Renz dans ses Beifräge sur Geschichte 
der Schottenabtei St. Jakob... in Regensburg. ap. Siudien aus dem Ben. Orden, 1895, p. 7% 
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lien hiérarchique entre les différentes maisons, on eût pu songer 
à former une congrégation et à maintenir la discipline par la tenue 
des chapitres triennaux et la visitation régulière des monastères 
Telle n’était pas la situation des visiteurs. Ils ne pouvaient abso- 
lument viser à cette uniformité : ils devaient avant tout porter un 
prompt remède aux abus, tâcher de ps adopter les statuts de 
Subiaco, introduire au besoin des moines étrangers capables de les 
enseigner et de diriger l'œuvre de la réforme. Parfois même ils 
eurent à lutter contre des résistances, tantôt venant des supérieurs 
eux-mêmes, tantôt de l'extérieur. Ce fut le cas à l’abbaye de St-Lam- 
brecht en Styrieet chez les moniales de St-Georges : am Längsee 
en Carinthie. 

L'abbaye de St-Lambrecht était alors gouvernée par un homme 
de valeur, Henri Moyker de Heinzheim. Cet abbé s'était fait remar- 
quer au concile de Bâle par son zèle contre les Hussites. Il eut 
également à cœur de maintenir dans son monastère une bonne dis- 
cipline ; les statuts qu’il publia en 1435 et qu'il renouvela le 17 juil- 
let 1451 en font foi. Quelques mois plus tard les commissaires, 
envoyés par le cardinal-légat, se présentaient à l’abbaye styrienne, 
et, après une enquête sur l'état du monastère, publiaient le 11 no- 
vembre une série de statuts empruntés aux usages de Melk. Entre 
autres points ils demandaient qu’on adoptt l'office, le chant, l’habit 
et la tonsure de Subiaco et des monastères déjà réformés (r). Cette 
visite ne fut pas, paraît-il, tout à fait du goût de l’abbé, qui ne se 
‘ souvenait pas que de mémoire d'homme on eût jamais fait une 
visite canonique dans son abbaye exempte. L'accueil qu'il fit aux 
commissaires ne fut pas des plus agréables, et, pour en être débar- 
rassé le plus vite possible, il les fit conduire à ses frais à Salzbourg, 
voyage qui dura huit jours (2). 

Leur accueil à St-Georges am Längsee en Carinthie fut encore 
moins agréable, Quand les visiteurs voulurent réduire les moniales 
à une clôture plus stricte et donnèrent l’ordre de murer quelques 
fenêtres, les nobles des environs, trouvant qu'on le prenait trop 
sérieusement avec leurs filles, parentes ou connaissances, voulurent 
s'y opposer : pour empêcher d’être molestés, les commissaires durent 
exhiber les lettres de protection accordées par l'empereur et requé- 
rir l'intervention du gouverneur (3). 


1, S'atuta monastica ad S. Lambertum in Styria superioré à a monnuilis Abbatibus a 
sœculo XV-X VIII data, ap. Studien, 1890, pp. 308-312. 


2 Keiblinger, 573-574 
3 Senatorium Martini ab. Scotor., ap. Pez Script. H, 642. 
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Le premier résultat de la réforme monastique du XV®° siècle fut 
de mettre à la tête des monastères des abbés intelligents et zélés. 
Grâce à leurs efforts, l'ordre bénédictin reprit une nouvelle vigueur, 
et l’on vit l'esprit de travail refleurir dans les cloîtres avec l'amour 
de la discipline régulière. Cette vigueur était d'autant plus neees 
saire que le pays était profondément troublé. 

La guerre civile, causée par les Hussites et la faiblesse du roi 
Wenceslas de Bohême, avait débordé en dehors de ce royaume et 
gagné la rive gauche du Danube, semant partout la désolation ct la 
mort. L'abbaye d’Altenburg fut pillée et ruinée,et les moines obligés 
de chercher un refuge dans les cavernes des bois voisins (1). Les pos- 
sessions des abbayes de Melk, de Güttweig et des Écossais situées 
sur la rive gauche du Danube furent ravagées par les Taborites. La 
conséquence en fut l'appauvrissement du pays, fréquemment té- 
moin de ces scènes de sauvagerie que le souverain n'avait pas la 
force de réprimer (2). Cette pénible situation se prolongea sous le 
règne de l'empereur Frédéric III, surtout dans ses luttes contre son 
frère le duc Albert VI et avec Mathias Corvin, roi de Hongrie. Les 
églises et les monastères furent accablés d'impôts. L’invasion du 
roi de Bohême, en 1462, causa de nouveaux et cruels dommages aux 
monastères de Garsten, de Kremsmunster et de Lambach (3). 

Ces calamités, loin de ralentir le zèle des moines, ne firent que 
l'exciter. On les vit travailler activement à améliorer la situation de 
leurs monastères et celle de leurs tenanciers, rebâtir les églises, au 
besoin établir des garnisons pour les défendre (4). Il est bien peu 
de monastères qui, à cette époque, ne puissent montrer avec fierté 
les abbés qui les gouvernaient. L'abbaye des Écossais cite avec 
honneur son réformateur Nicolas de Respitz (1418-1428), religieux 
vertueux autant qu'instruit, Jean de Ochsenhausen (1428-1440), qui 
joua un rôle important au concile de Bâle et fut chargé par le pape 
et par les princes de plusieurs missions importantes, Martin IV 
(1446-1461 ?), qui déploya une grande activité pour la réforme de 
l'ordre et fut également mêlé aux affaires politiques (5). 

Rappeler les abbés de Melk, c'est rappeler les noms des abbés les 
plus actifs, les plus énergiques, les plus méritants de l'époque. 
Melk est le foyer du mouvement de restauration bénédictine. C’est 


te = = 


1. Burger, Geschichtliche Darstellung von Altenburg, p. 32 sqq. 
2. Friess, Studien ueber das Wirken, pp. 37-38. 

3 Sludien aus dem Ben. Orden, 188r, II, 49 sqq ; Wichner, Gesck. v. Admox!, 111, 493. 
4 Friess, p. 39. 

$ Hauswirth, pp. 29-41 ; Friess, 39-40. 
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Nicolas de Matzen qui l’inaugure ; ce sont les abbés Leonard de 
Straubing (1426-1433), Chrétien Eibensteiner (1433-1451) et leurs 
successeurs immédiats qui le propagèrent, en maintenant la plus 
exacte discipline dans leur maison,en envoyant leurs moines travail- 
Jer au relèvement des autres maisons de l'ordre, en faisant de leur 
abbaye un foyer intense de culture littéraire (1). C'est le même 
esprit qui anime les abbés Chrétien Kolb et Paul Pyrmisser de 
Seitenstetten (2), Pierre (1402-1431), Luc de Stokstall (1432-1439), 
et Wolfgang de Gôüttweig (3); Michel et Laurent de Mariazell. 

Les monastères de la Haute-Autriche nous offrent le même 
spectacle. Tels furent, à Kremsmünster, Jacques Teutlkofer (1419- 
1454) et Ulric Schoppenzaun (1454-1484), qui relevèrent de nom- 
breuses églises du patronat de l’abbaye et enrichirent la bibliothèque 
de manuscrits et d'incunables (4); à Garsten, Frédéric II (1442- 
1444) et Berthold IV (1461-1473) (5) ; à Gleink, Wolfgang I (1436- 
1466), ami du duc Albert VI; à Lambach, Jean de Fachsberg 
(1432- 1436), Thomas (1436-1474) et Jean Schwarzwadel (1474- 
1504) (6); à Monsee, Simon, tous prélats restaurateurs et grands 
bâtisseurs d'églises (7). 

Les abbayes du pays de Salzbourg ne restent pas en arrière. A 
Saint-Pierre, l'antique fondation de saint Rupert, c'est l’abbé Pierre 
(1436-1466) qui relève la discipline et étend son action à Müllstadt, 
à Saint-Paul de Carinthie et à Admont, et d'une manière plus ou 
moins directe, sur les monastères des moniales de Längsee, de 
Sonnenburg, de Saint-Nicolas d'Augsbourg, de Pergen et de Nie- 
dernburg (8). L'abbaye de Michaelbeuern se trouvait dans un bon 
état lors de la visite ordonnée par Nicolas de Cuse (9) ; Saint-Paul 
se releva sous les abbés Pierre Knapp (1446-1455) et Jean Ecklin- 
ger (1455-1488)(1°); Admont, sous André de Stettheim (1423- 
1466)(1:); Saint-Lambrecht,sous les abbés HenriMoyker(1419-14 55) 


r. Kaiblinger, pp. 482-571. 

2. Friess, pp. 40-41; A'upse Geschichte der Benedicterabtei U. L. P. su à Siheitité ap. Ver. 
seichuiss der Mitglicder des Ben. Stiftes Seitenstetten. 1880, p. 55. 
‘3. Friess, p. 41 ; Brunner, Benediktinerbuch, pp. 133-134. 

4 Pachmayr, /. c.; Hagn, Das Wirken der Bencdictiner. Abtei Kremsmünsier, PP. 32 30. ; 
Brunner, Bencdiktinerbuck, p. 164. 

S Friess, ap. S/udien, 1881, Il, 45-52. 

6 Schmieder, Breve chronicon, pp. 17 sq. 

7. Chronic. Luns lac., L c. 

8. Chronicon noviss. S. Petri, L c. ; Friess, pp. 41-42. 

9. Fils, Gexk. des Stiftes Michaslbeusra, pp. 373 3Qq. 

10. Benediktinerbuck, p. 308. 

11. Wichner, 111, 183-208, 
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Jean Schachner (1455-1478) et Jean Sachs (1478-1518) (:). 

De bonne heure les monastères bénédictins avaient ouvert des 
écoles pour la formation de la jeunesse. Malgré les troubles qui 
vinrent agiter leur existence dans le cours des XIII° et XIVe siècles, 
les abbayes d'Autriche maintinrent et développèrent même leurs 
écoles (2) Les documents permettent de constater l'existence 
d'écoles externes à Melk en 1318 (3), à Gôttweig (4), aux Écossais 
de Vienne (°), à Seitenstetten en 1306 (5), à Garsten (7), à Krems- 
munster (8), à Salzbourg (9), à Michaelbeuern (1°), à Admont (ï1). 

Le retour des monastères à une discipline plus sévère au 
XVe siècle ouvre une nouvelle ère de prospérité pour les écoles 
claustrales. Les Écossais de Vienne maintiennent l'ancienne école 
et y annexent un internat pour les jeunes nobles (12); Seitenstetten 
avait également une école externe (13); celle de Kremsmünster 
reçut d’heureux développements sous l’abbé Ulric Schoppenzaun(1{). 
Les actes de réforme des monastères de Melk, de Lambach et de 
Gôttweig, font mention de l’école claustrale (15). L'abbé Wolfgang de 
Monsee (1499-1521) ouvrit un gymnase à la jeunesse studieuse (15); 
Garsten (17) et Michaelbeuern (18) possédaient en outre des écoles 
primaires. De toutes les écoles annexées aux monastères, la plus 
importante était sans conteste celle de Saint-Pierre de Salzbourg : 
elle embrassait les éléments’ des études, les arts libéraux et des 
cours de philosophie, de théologie et de jurisprudence ; elle se main- 
tint jusqu’à l'érection de l’université bénédictine de Salzbourg au 
commencement du XVII: siècle (19). 
F Studien, 1890, p. 308. 

2 Friess, pp. 42-43. 

3. Keïblinger, p. 4005qq. En 1265 on signale un Bruno scolaris. Ib. 353. 


4 Carlin, Das Saalbuchk des Ben. Stiftes Güttweig, 169. 

$& Hauswirth, Urkundenbuch der Benediktiner- Abtei UÜ. L. F. sn den Schotten in Wien, 
p. 130. 

6. Friess, p. 43. 

7. Friess, p. 43 ; S'udien, 1881x, I, 247, 250. 

8. Hagn, pp. 18 sqq. : 

9 Chronic, novissimum, D. 331. : 

10. Filz, 333. 

ri. Fuchs, 464 Heinrich 11 von Admont und seine Zeit, Gras, 1869, p. x9t ; Wichner, III, 
57° 297: 

12. Hauswirth, Geschichte der Bened. Abtei su den Schotten, 29, 37. 40, 50. 

13. Friess, p. 45, note 86. 

14. Haga, p. 79. 

15. Friess, £ c. 

16. Céronicon Lunælac., 1, 309. 

u7. Friess ap. S/udien, 1881, L, 247. 

18. Filz, 339, 305. 

19 Pez, Jhes. Anecl., 1. Diss. isagog. r. JIL; Friess, pp. 46-47. 
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Ce développement de l’enseignement claustral suppose un déve- 
loppement du mouvement intellectuel dans les monastères. L'histoire 
constate effectivement, qu'au XIV® siècle, et plus particulièrement 
au XV° siècle, les moines se livrèrent avec ardeur à la transcription 
des manuscrits, et que les abbés regardèrent comme un honneur 
d'enrichir Jeurs bibliothèques, surtout quand l'imprimerie vint à 
multiplier les productions de l'esprit humain (1). 

La meilleure preuve de l’activité intellectuelle des fils de Saint- 
Benoît, c'est le grand nombre d'écrivains qui sortirent de leurs 
rangs. Citons en première ligne l'illustre abbé d’Admont, Engelbert 
(1297-1327), théologien, exégète, philosophe et naturaliste (2), le 
canoniste Adalberon Pleichobo, de Lambach (3), Bernard le norique 
de Kremsmunster (*), plusieurs annalistes et hagiographes à Garsten, 
Seitenstetten, Melk (5), le € moine de Salzbourg », traducteur des 
hymnes et des séquences, auteur de cantiques à Marie, bien connu 
dans l’histoire de la littérature allemande (6). 

L'époque de la réforme bénédictine en Autriche est une de celles 
où les lettres furent le plus en honneur dans les monastères. Melk, 
le foyer de cette réforme, est le principal centre du mouvement 
intellectuel. L'abbé Nicolas de Matzen (k 1425) entretient des rela- 
tions suivies avec l’université de Vienne (7) ; Pierre de Rosenheim 
laisse divers écrits ascétiques et théologiques ($),tandis que le frère 
convers Léonard Penger, un chevalier qui a échangé la cuirasse 
contre le froc, compose des poésies allemandes (2). Sous l'abbé 
Chrétien Eibensteiner (1433-1451) nous rencontrons un grand 
nombre d'écrivains : Wolfgang de Neuburg (1°), Thomas de Laa (11), 
Henri de Carniole (12), Jean de Spire (:3), Conrad de Geissen- 


r. Friess, pp. 47 sqq. ; O. Lorenz, Deutschlands Geschichtsquellen, 1, 214 sqq. 

2. Voir Grégor Fuchs, O.S. B., 461 Engelbert von Admont (Mittheil. des histor. Vereins 
J. Steiermark, XI (1862) 90-130); Wichner, 111, 511-545. 

3 Schmieder, p. 14. 

4. O. Lorenz, |, 217 sqq. 

5 Friess, 55. 

6. Cf Ampierer, Ucber den Alonch von Salsburg [Gymnasial Programm. Salsburg, 
1864) ; Friess, 56 sqq. 

7. Keiblinger, 482 sqq. 

8. Il composa des « Avizationes » pour la réforme de Seitenstetten ap. Schramb, p. 358, 
le € Memoriale roseum sacræ scripturæ », qui eut trois éditions au XVIe siècle, € Rationarium, 
LEvangelistarum, summa metrica totius regulæ S. Benedicti » (Kropf, 206-217, Keïblinger, 
489-490). 

9. Keiblinger, 491-192. 

10 Il composa € Pulchra commendatio artium » et des lettres sur la réfurme de l'ordre (lez 
Cod, dipl. epist. 111, 316 ; Keïblinger, 532). 

tr. Auteur de sermons allemands (Keiblinger, 532). 

12 Auteur d'un € Dispositorium moriendi » (ib. 533). 

33. Exégète et commentateur de la sainte règle (ib. 533-525) 
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feld (1), Christophe Lieb (2), Wolfgang de Steyr (3, Thomas 
de Bade (+), Martin de Senging (5) et Jean Schlitpacher (#) qui 
prirent une part si active dans la réforme des monastères. 
Étienne de Spanberg, qui gouverna l’abbaye de 1451 à 1453, se 
fit également remarquer par ses travaux d’exégèse qu'il avait inau- 
gurés à l’université de Vienne (7). Son successeur, Jean Haushei- 
mer de Welbling (1454-1454), écrivain lui aussi (8), compta dans sa 
communauté nombre de moines savants: Hugues de Saint-Gall, 
. Conrad de Wurzbourg, Thiebaut de Vienne, Jean de Ysenhut, Simon 
de Ambach, Paul de Braunau (9) Cette tradition de culture intel- 
lectuelle se maintient sous les abbés Louis Schanzier (1474-1480) 
et Augustin de Obernall (1480-1483), époque qu'illustrèrent les 
moines Léonard de Feldorf, humaniste distingué, Erhard Gent de 
AWaïdhofen, auteur de poésies allemandes et Léonard de Burghau- | 
sen (10), 

L'abbaye des Écossais de Vienne, qui avait d'étroites rela- 
tions avec l’université de cette ville, compte également un nombre 
respectable d'écrivains. L'abbé Donald, à la fin du XIVe siècle (11), 
avait occupé la charge de recteur magnifique, et ses deux succes- 
seurs Thomas et Nicolas occupèrent celle de conservateur. L'abbé 
Jean de Ochsenhausen (1428-1456), de même que ses successeurs 
Martin (1456-1461) et Jean VI (1466-1467) ont laissé divers écrits. 
Parmi les moines écrivains on cite Jean Nagler, Wolfgang de 
Enzersdorf, Jean Oeder et d'autres encore (12). 

Kremsmunster montre encore avec fierté les nombreux manus- 
crits qui ornent sa bibliothèque et qui furent copiés ou composés 
par les moines sous les abbatiats de Jacques Treutikofer (1419-1454), 

r. Auteur de commentaires sur les lettres de saint Paul, de saint Jacques et de saint Pierre, 


d'un traité sur le sacrement de pénitence. On a de lui plusieurs lettres (Keiblinger, 535). 

& Îlcomposa le grand Légendaire de Melk, un traité « De magnificentia ordinis S. Bene- 
dicti » etc. (ib. 536). 

3 Son € /tinerarium » ou journal est précieux pour l'histoire du monastère ; il composs un 
abrégé du € Catholicon » et divers sermons allemands (1b. 536). 

4 Traducteur et commentateur des Lamentations de Jérémie, auteur de divers traités ascé- 
tiques en allemand (ib. 537). 

s. Auteur des « Tuitiones quædam pro regula S. Benedicti » édité par Pes, Bi6/. ascet. vint, 
508-550. 11 composa un grand nombre d'autres travaux d'ascétisme et droit canon (Ib. 
540-543). 

6. Exégète distingué et commentateur de la règle de Saint-Benoît (ib, 543-549) 

7. Keïblinger, 571-585. 

8. /b., 585 sqq. 

9. /6., 640-641. 

10. /6., 647,672, 707. 

se. Aschbach, Geschichie der Wiener Universität, p, 579; Friess, pp. 64-65. 

#2. Hauswirth, pp. 22, 24, 30, 37, 41-43 46,49. 
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Ulric Schoppenzaun (1454-1484) et Jean Schreiner (1505-1525), 
spécialement par Georges Gwinner, Frédéric Kerschberger, Erhard 
Baumgarter et le cellérier Christophe (1). 

A Monsee nous rencontrons l'abbé Jean Trenbeck Cra1s- -1420), 
auteur d’une histoire du concile de Constance ; Jérôme de Werden, 
écrivain ascétique et poète latin; Benoît Eck de Piburg, l’oblat 
Ulric, qui a laissé un € Vocabularius biblicus »; Jean Hauser, exégète 
et poète, Gaspar de Altenbruck, écrivain allemand ; ; Étienne Ruden- 
berger ; Léonard Schilling (*#* 1540), auteur de Sn de 80 ouvrages 
sur toutes les branches de la littérature (2). 

Sous l'abbé Thomas de Retz, les études théo'ogiques sont culti- 
vées à Lambach : des moines composent l'histoire de l'abbaye et 
divers écrits sur la règle de St-Benoît (3). 

Nous ne pouvons passer sous silence les noms des illustres 
abbayes de Tegernsee, de Saint-Ulric d'Augsbourg, de Formbach, 
de Wiblingen, réformées sous l'influence de Melk. 

Depuis son origine jusqu'à sa suppression, Tegernsee jouit d'une 
haute réputation de savoir. Ses écoles y furent longtemps florissan- 
tes : au XV: siècle, l’abbaye possédait encore des écoles élémen- 
taires (1). Tegernsee avait une école de copistes distingués : plus 
tard il posséda une imprimerie. À l'époque qui nous occupe, ce sont 
surtout les abbés Gaspar d’Aindorf ("k 1461), Conrad Airinschmalz 
(Ck 1492) qui se distinguent par leurs travaux ; puis les moines 
Ulric Stôckl (*k 1448), restaurateur des lettres à Wessobrunn, et 
Jean Keck ("k 1450), qui furent députés au concile de Bäle : Ber- 
nard de Waging (*kK 1472), l'ami de Nicolas de Cuse; Wolfzang 
Kydrer (k 1487), Ulric de Landau, auteurs ascétiques (S); puis Wolf- 
gang Seidl (*k 1562), théologien et humaniste distingué, que le duc 
Guillaume IV appela à Munich en qualité de prédicateur de la 
cour et qui se fit remarquer par son zèle à défendre la religion 
catholique contre les erreurs luthériennes (6). 

Saint-Ulric d'Augsbourg nous rappelle les noms de l'abbé Mel- 
chior de Steinheim, qui établit dans l’abbaye une imprimerie (7), les 


1. Pachmayr, pp. 221-298 ; Hagn, 25, 33 sqq. 

2. Chronicon Lunaclacense pp. 359-416 ; Voir Vincent Staufer, O. S.B. Mondseer Gelehrte, 
(Programme du gymnase de Melk, 1864-65) ; Friess, 66-67. 

3. Schmieder, 18 sqq. 

+ Günther, Geschichte der lit. Anstalten in Bayern, 1, 219 ; 11, 59-60. 

5 Hefner, lcistungen des Benedictinerstifies Tegernsee [. Kunst nnd Wissenschaft dans 
Oberbayr. Archiu. 1, 20 sqq. 

6. Voir Hést. pol. lilaelter, 1894. Bd. Cut, 165-185 ; Revue bénédictine, 1894, 218-219. 

7. Veith, Biblioth. Augustana, alph. 111, 121 sq. ; Zapf, Augsb. Buckdr.-Gesch. 1, X11 5qq. 
Reichhart, Hei/rige sur Incunabelnkunde, 1895, 165 sq. 
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moines Sigismond Meisterlin, Guillaume Wittwer, Clément Sender, 
Vite Bild dont les noms sont bien connus dans l’histoire littéraire 
des XVeet XVIe siècles (1). Formpach peut citer avec honneur le 
pieux et savant Ange Rumpler, annaliste et ascétique distingué (2) ; 
Oberaltaich, l'abbé Chrétien de Salzbourg (3) ; Wiblingen, son abbé 
Martin de Steinheim, qui occupa ensuite le siège abbatial de Saint- 
Ulric d'Augsbourg et les moïnes Georges Spaer, Martin Imlier, 
Marquard et Simon Roesch (4) ; Ottobeuron, l'abbé Léonard Wie- 
demann (1508-1546) qui établit une imprimerie dans son monas- 
tère (5) et y érigea, avec le concours du savant moine humaniste 
Nicolas Ellenbog, une académie, au maintien de laquelle d’autres 
abbayes de Souabe avaient promis leur concours (6). 

Tandis que les moines se distinguaient de la sorte par leurs tra- 
vaux d'exégèse, d'ascétique, de théologie, etc., on continuait la rédac- 
tion des annales monastiques, Bernard le norique à Kremsmunster, 
Frédéric à Garsten, etc., et l’on rédigeait ces cartulaires ou Urbare 
si précieux pour la géographie et la topographie. 

Les arts n'étaient pas négligés, et, si le temps des miniaturistes 
semble passé pour toujours, il se trouve encore des sculpteurs, des 
peintres et des fondeurs parmi les fils de Saint-B:noît. En tous cas 
ils ne ménagent pas leur protection à tous ceux qui peuvent contri- 
buer à l’embellissement de la maison de Dieu (7). 

. Tandis que l'observance de Melk se propageait si activement en 
Autriche et en Bavière, la réforme de Castel avait également fait 
des progrès; une troisième réforme était venue ajouter une nouvelle 
observance. C'était celle de Bursfeld, issue, on peut le dire, du con- 
cile de Bâle, et destinée à grouper bientôt dans son sein les monas- 
” tères de Saxe, de Thuringe, du Rhin et de la Moselle. L'observance 
de Bursfeld formait une véritable congrégation solidement cons- 
tituée avec ses chapitres annuels et ses visites régulières; celles de 
Melk et de Castel n'avaient d'autre lien que l’uniformité de leurs 
rites. Toutes trois poursuivaient le même but de la restauration de 
l'ordre monastique: groupées en une seule congrégation, n'ayant 


r. Cf Wittwer, Z. «. et Joachimsobn, Z c. 

2. Pez, Thes. Anecd., I, p. 111, praef. LXXXV sq. 

3. /6., p. XL. 

4 Braig, Auwrse Geschickte der. Abtei Wiblingen, 124 5qq. 

5. Ziegelbauer, ist. litf. O. S. B. 1, 560 sqq. ; Siudien aus dem Ben. Orden, 1881, Il, 313, 


Q- » 

6. 16., 3x4; Geiger, Nicolaus Ellenbog, ein Husmanist und Theologe des r6 Jakrk. Wien, 
_1870. 

7. Friess, 68-70. 
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qu'une même observance, se prêtant un mutuel secours, ne pouvait- 
on pas supposer qu'elles atteindraient plus facilement et plus effica- 
cement leur but ? Telle fut la pensée qui se présenta tout naturelle- 
ment aux abbés les plus dévoués à l’œuvre de la réforme, tels que 
Jean de Melk et Conrad de Tegernsee. Dès l'année 1457 on peut 
constater-un grand mouvement en faveur de cette réunion des trois 
observances. Le 18 octobre de cette année, Martin de Senging, 
moine de Melk, rendait compte au prieur Jean de Weilhein de sa 
visite à Bursfeld, faite en vue d'en étudier la discipline dans l'espoir 
de grouper les trois observances (1). Dom Bernard Pez a publié la 
correspondance échangée à ce sujet entre les abbés Jean de Melk et 
Gaspar de Tegernsee pendant les années 1456 et 1460 (2). 

Une réunion d’abbés et de prieurs se tint dans ce but à Nurem- 
berg en 1460. Le Souverain-Pontife désirait vivement cette union 
et s'en était ouvert à l'évêque d’Eichstaedt. Celui-ci en avait écrit 
en 1459 aux abbés de l'union de Bursfeld, qui entrèrent aussitôt 
dans ses vues (3). Par un bref du 3 novembre 1461, Pie II chargea 
l'évêque d’Eichstaedt de mener l'œuvre à bonne fin (4). 

En 1464, l'abbé Melchior de St-Ulric d'Augsbourg entra en relation 
directe avec les abbés du chapitre de Bursfeld. Ceux-ci étaient réunis 
au monastère de Bursfeld : le 26 août ils décidèrent d’envoyer deux 
députés et demandèrent que les délibérations eussent lieu au prin- 
temps suivant à Saint-Gilles de Nuremberg : les députés devaient 
emporter avec eux le cérémonial et l'ordinaire et simplement aviser 
aux moyens de réaliser l'union (5). Les abbés de Melk, de Tegernsee 
_et de Saint-Uiric se concertèrent de leur côté($). Les négociations en- 
tamées à Nuremberg n'eurent aucun résultat (7). Elles furent reprises 
en 1483 et 1484, à la demande de l’archevêque Berthold de Mayence 
et de l'abbé Jean de Fulde : on ne put se résigner de part et d'autre 
à délaisser les usages établis et à modifier les livres liturgiques (8). 
Un dernier essai fut tenté en 1502 à la demande de l'archevêque de 
Mayence. Les abbés de l’union de Bursfeld réunis à Saint-Pantaléon 
de Cologne chargèrent les abbés de Bursfeld, de Reinhartsbrunn, 


1. Pes, Bibl. ascetica, VIII, 550-555. 

a. Ib. 58r-588. | 

3 Procès-verbal du chapitre de 1459 (MS. de l'abbaye de Beuron, p. 5). 

4 Trithème, Annal. Hirsaug., Il, 442-433; Hay, Astrum inextinctum, 231; Ziegelbauer, 
III, 206. 

8. Procès-verbal du chapitre de 1464 (MS. de Beuron, p. 14). 

6. Pez, Bi. ascet., VIII, 603-617. 

7. MS. de Beuron, p. 19. 

8. Ib. 59, 61; Ziegelbauer, III, 210. 
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de Spanheim, de Saint-Michel d’'Hildesheim, de Werden, de Tholey 
et de Saint-Étienne de Wurzbourg de se rendre auprès de l'arche- 
vêque pour délibérer sur la réunion des trois observances (:). L’arche- 
vêque les convoqua effectivement à Nuremberg pour le 8 juillet 1502. 
Bursfeld était représenté par les abbés Trithème de Spanheim, 
Macaire de Limpurg, Thomas de Seligenstadt et Conrad de Saint- 
Étienne de Wurzbourg. Malgré les efforts de l'archevêque, on ne 
parvint pas à s'entendre : les délégués des observances de Melk et 
de Castel trouvaient que le nom de Bursfeld était celui d’un monas- 
tère trop obscur pour servir de désignation à la congrégation, que 
les chapitres annuels et les visitations fréquentes étaient superflus, 
que le jeûne et le silence pratiqué à Bursfeld étaient exagérés, que 
les offices liturgiques diféraient de ceux des anciens, etc. Bref, on 
ne parvint pas à s'entendre, ct chaque observance maintint ses 
coutumes (2). | 

Cependant d'autres négociations étaient entamées en vue de 
grouper autour de Melk les monastères réformés de l'Allemagne du 
Sud. Le 28 août 1470, vingt-sept abbayes de la province ecclé- 
siastique de Salzbourg et des diocèses d’Augsbourg et de Con- 
stance étaient représentées à l'abbaye de Saint-Pierre de Salzbourg 
soit par leurs abbés, soit par des délégués. Le but de cette assem- 
blée était d'introduire dans ces monastères relativement à l'office, les 
cérémonies et le chant, une observance commune, basée sur les 
statuts de Melk de l’an 1418 et d'arriver à l'établissement d’une 
véritable congrégation (3). Dans une nouvelle réunion tenue à 
Passau le 1 septembre 1471 on décida que les abbés des différents 
diocèses se concerteraient entre eux et enverraient des délégués à 
l'abbaye de Lambach le 26 avril 1472. Contre toute attente, il ne s'y 
trouva qu'un député de l’abbaye de Melk, les abbés de Lambach, 
de Gôüttweig et de Seitenstetten, et deux délégués du diocèse de Fri- 
singue. Le nombre trop restreint des délégués ne permettait pas de 
prendre une décision. La congrégation projetée ne put se former, et 
chaque abbaye conserva son autonomie et ses usages particuliers (+). 


ne mms © © —.— 
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1. MS. de Beuron, p. 9%4. 
s. Trithème, Il, 592-594. — Dans le Bu/larium Cusino-Bnrsfellenie de D. Olivier Légipont 
(MS. 2760 de la Bibl. de Darmstadt), nous avons rencontré un travail intitulé : Concordantie 
«4 discordantiæ trium observantiarum Bursfeldenssis, Castellensis et Mcllicensis, tiré d'un ma- 
nuscrit de l'abbaye de Schwarzach sur le Mein. La copie de [.egipont est incompléte, comme 
‘il le fait remarquer lui-mme ; elle ne comprend que onze chapitres relatifs À l'office divin, ma- 
tines, office de la sainte Vierge, laudes, prime, chapitre, petites heures, vêpres, complies, etc. 
ff. 275*-279"). 
3 Schramb, 478: Keïblinger, C38-539; Siudien, 1881, 11, 51. Cf. Ziegelbauer, I, 518. 
4 Schramb, 47;-483; Keiblinger, 638 sqq; Helyot. Hisf. des ordres religieux, V1, 220 
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Melk avait été le point de départ d'un important mouvement de 
réforme dans l'ordre bénédictin. Ce monastère possédait tous les 
éléments nécessaires pour devenir le centre d’une congrégation flo- 
rissante. Ses constitutions propres, ses cérémonies réglées et fixées 
étaient adoptées par tous les monastères auxquels il avait apporté le 
bienfait de la réforme. Ses abbés étaient des hommes de valeur, ses 
moines nombreux, savants ct bien disciplinés, travaillaient par eux- 
mêmes à implanter partout les coutumes de leur maison. Mais les 
abbayes réformées étaient situées dans des diocèses différents et 
soumises à la juridiction des ordinaires. Ceux-ci n’entendaient pas 
se dessaisir facilement de leur droit de contrôle. En outre, les 
réformateurs de Melk eurent le tort de ne pas instituer de chapitres 
généraux particuliers ou des visites régulières, deux points qui sont 
le nerf de la discipline monastique.Lorsqu'il fut question de grouper 
les différents monastères en une congrégation ou union, à l'imita- 
tion de Bursfeld, le feu sacré était déjà quelque peu éteint ; les 
chapitres triennaux, nécessaires là où il n'y avait point de chapitre 
annuel, paraissaient suffisants à ceux qui ne voulaient pas d'union 
formelle, ou devenaient une charge et un embarras pour les monas- 
tères groupés en congrégations. Melk continua d'exercer une 
influence incontestée sur les monastères d'Autriche et de Bavière. 
C'est à lui que les monastères de la province de Salzbourg, des 
diocèses d'Augsbourg et de Frisingue doivent leur retour aux vieilles 
traditions de discipline et de travail. Son nom est un de ceux qui 
brillent d’un vif éclat dans l’histoire de l'ordre bénédictin. 


Dom URSMER BERLIÈRE. 


LE VÉNÉRABLE JEAN ROBERTS, 0. S. B, 


CHAPITRE Il. 


La conversion. 


Le vieux chroniqueur bénédictin, Vepes, dont nous avons déjà 
parlé, fait précéder de récit des importantes scènes de la vie de son 
ami et héros que nous allons raconter, de quelques réflexions philo- 
sophiques sur l’amour des voyages chez les Anglais. Il les trouvait 
excessivement avides de voir le monde et de faire des voyages et 
des pèlerinages sur mer et sur terre, dans l'espoir d'acquérir l’expé- 
rience de la vie pratique en considérant les coutumes diverses des 
différentes nations et provinces. Les Anglais du XIX° siècle éprou- 
veront une sympathie naturelle pour le jeune candidat en droit, qui 
se sentit pris du désir de voir le monde aux jours déjà lointains de 
la reine Elisabeth. Certes, cet attrait, qui semble être dans notre 
sang, est aussi puissant que jamais ; il est également sûr qu'il fut 
et qu’il est encore une des causes de l'extension de la grandeur de 
l'Angleterre sur tout le monde habité, Ses fils ne sont pas contents 
«€ de rester tranquillement assis chez eux » ; il leur faut des aven- 
tures, des horizons étrangers, de nouvelles expériences: c’est ainsi 
que s'est créée petit à petit la prééminence commerciale et politique 
de l'Angleterre, cette influence universelle exercée par le peuple de 
cette île, insignifiante comme étendue et isolée comme position. 

Les fondements de ce pouvoir et de cette influence, on peut le 
dire, ont été jetés sous le long règne d’Elisabeth. Ce ne sont pas des 
navigateurs anglais qui ont découvert le nouveau monde, mais ils 
commençaient déjà à disputer aux Espagnols «la proie d'or ». Sir 
Francis Drake porta l'enthousiasme de la jeunesse anglaise à un 
délire fiévreux lors de son retour du premier voyage autour du 
globe chargé de trésors d'une valeur incroyable. Ces trésors dis- 
paraissaient devant l'honneur que lui conférait la reine en daïgnant 
visiter, sur son vaisseau, le grand explorateur (on pourrait dire en 
toute vérité le terrible marchand d'esclaves et le pirate) eten y 
dinant avec lui. 
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Elisabeth savait ce qu’elle faisait en encourageant l’audacieuse 
entreprise et en fermant les yeux sur Îles sauvageries et les crimes 
des boucaniers de l'espèce de Drake. Ce fut à l’aide de tels hommes 
que l’Angleterre, au dire de Lingard, placée à son avènement 
parmi les puissances de second ordre, parvint avant sa mort à se 
mettre au niveau des premières nations de l’Europe (x), 

Le jeune Roberts désirait donc voir le monde et,muni du passe-port 
exigé par le gouvernement, quitta l'Angleterre pour faire un tour 
sur le continent, au commencement de l'été de l’an 1598. Il partit 
probablement après la clôture des cours de droit à Pâques et se 
trouva bientôt à Paris. 

Yepes, qui a intimement connu notre martyr et qui l’aimait ten- 
drement, assure que le seul objectif de son voyage était de s'amuser 
et de se récréer. 

Mais il s’est trouvé des hommes qui, voyageant en pays catho- 
liques par pure curiosité, ont eu la grâce de voir quelque chose de 
plus haut et de plus grand que ce qu'ils étaient venus chercher : 
Roberts n'est pas le seul qui soit parti de gaieté de cœur dans un 
pays étranger, sans savoir où il allait,et s'est trouvé pris dans les 
filets de Pierre, et gagné par la douce attraction de la seule vraie 
foi,là où il cherchait uniquement l'amusement et le changement d’air. 

Il quitta son pays en protestant, bien qu'il éprouvât depuis long- 
temps des doutes secrets sur la religion dans laquelle il avait été 
élevé, et il ne devait plus y retourner qu’en qualité de catholique, 
de prêtre, de missionnaire, de moine de ce saint ordre qui, le pre- 
mier, avait gagné son peuple au Christ. 

A Paris, il rencontra un de ces nombreux catholiques anglais qui 
y vivaient exilés (& un noble anglais », dit Yepes). Ce gentilhomme, 
après quelques entretiens avec le jeune touriste, s'intéressa vivement 
à lui et ressentit une vive compassion de le voir plongé dans 
l'erreur, Voyant qu'il avait affaire avec un homme de grandes 
capacités, il commença à le persuader de renoncer à l'hérésie dont 
il avait été imbu dans son pays, et d'embrasser la vérité, telle que la 
propose notre mère la sainte Église. Petit à petit, les préjugés de 
notre héros tombèrent, et ce respect secret qu'il avait toujours 
éprouvé au fond de son cœur pour la religion catholique, reprit le 
dessus. Le jeune légiste ne tarda pas à s'avouer vaincu, et demanda 
à être instruit dans la foi, pour être reçu dans l'Église. 

Le prêtre auquel fut réservé le bonheur de recevoir l'abjuration 
de notre futur martyr, était un chanoine pénitencier de Notre-Dame, 

1. Lingard, #istory of England. Dolman, VIll, 368. 
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et ce fut dans cette vénérable cathédrale, par une belle matinée de 
juin, que Jean Roberts s'agenouilla pour recevoir: l’absolution de 
l'hérésie, la paix et la communion de la sainte Église. 

Quelle ne fut pas la douce émotion de son cœur, quand le cha- 
noine Louis Godibert prononça les paroles de la réconciliation et 
lui mit devant les yeux l’'Agneau immaculé de Dieu, qui avait effacé 
ses péchés. Tout était oublié: patrie, parents, amis, et dans le silence 
et le ravissement de cette première communion, Jean fit le vœu de 
consacrer le reste de sa vie, au Dieu qui lui avait témoigné unc 
bonté et un amour si merveilleux. { Quid retribuam Domino pro 
omunibus que retribuit mili ? ÿ Tel fut le cri de reconnaissance qui 
s'échappa de son cœur ardent. — € Calicem salutaris accipiam et 
nomen Domini invocabo.y À cette heure il ne savait pas encore qu'il 
devait boire le calice du Seigneur jusqu'à la dernière goutte. En 
tous cas il était résolu à consacrer sa vie entière au service de Dieu, 
et, si possible, à ramener ses compatriotes à cette foi qu'on leur 
avait si cruellement enlevée. 

Dès lors il ne perdit pas son temps à chercher le plaisir ou à faire 
des voyages de plaisir : dès qu'il aura trouvé quelque indication 
pour sa nouvelle vie, il quittera Paris. L'occasion ne se fit pas at- 
tendre. Yepes raconte que l'archevêque de Bordeaux, alors de pas- 
sage à Paris, s'intéressa vivement à lui et lui remit des lettres de 
recommandation pour des ecclésiastiques influents de cette ville et 
spécialement pour les Pères Jésuites. Ce prélat est probablement le 
cardinal François d’Escoubleau de Sourdis : toutefois, d’après 
Gams, il ne fut consacré évêque qu’en décembre 1599. A cette 
époque il était sans doute archevéque-élu. Le P. Roberts lui- 
même raconte qu'il fit à Paris la connaissance d’un autre ccclésias- 
tique, qui lui indiqua le dernier but de son pèlerinage. C'était Jean 
Cecil, qui avait été un des premiers étudiants du collège anglais de 
Valladolid et vivait alors à Paris (r). Le désir du nouveau converti 
était naturellement de visiter Rome, de prier au tombeau des 
apôtres, et, sans doute, d'y entrer au fameux collège anglais de 
Saint-Thomas de Cantorbéry, qui avait déjà donné à l'Église de 
nombreux martyrs. Toutefois Cécil tourna ses regards vers le 
collège plus récent de Saint-Alban de Valladolid, et lui remit des 
lettres pour les supérieurs de cette maison: ce fut donc vers l’Es- 
pagne, et non vers Rome, qu'il porta ses pas. 


2 L fit beaucoup parler de lui plus tard, comme un des délégués des appelants contre 
l'autorité de l'archiprètre. Il avait été emprisonné en Angleterre; on l'accusa, et nous croyons 
non sans raison, d'avoir trahi ses frères. 
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En route, il s'arrêta quelque temps au collège des Jésuites de 
Bordeaux, où il trouva un excellent accueil, grâce à la recomman- 
dation du cardinal. Les Pères applaudirent à son dessein de se 
rendre,à Valladolid, et pour y assurer son entrée, lui remirent des 
lettres pour le Père Cresswell, vice-préfet de la mission anglaise 
qui résidait pour lors à Madrid. 

Deux ans auparavant, ce Père avait publié la Wie du Père 
Henri Walpole, le martyr Jésuite qui avait dû sa conversion à une 
goutte de sang qui avait jailli sur lui des restes sacrés du bienhcu- 
rcux Edmond Campion à Tyburn. Henri Walpole avait été Père 
ministre au collèse de Valladolid, et son glorieux exemple ne resta 
pas sans effet sur le jeune converti qui venait maintenant trouver 
le Père Cresswell à Madrid. On peut supposer qu’il lut avec enthou- 
siasme ce petit livre (si rare à présent et presque introuvable): c'est 
lui qui le premier inspira au cœur d’une noble dame espagnole, 
Doña Luisa de Carvajal, le désir de passer en Angleterre et d'y 
consacrer sa vie au service des fidèles. 

Il est très probable que le Père Cresswell mena le jeune Roberts 
chez Dofña Luisa, car nous savons que sa plus grande joie était de 
voir des catholiques anglais et de recevoir d'eux des nouvelles de 
la persécution dans ce pays. Si c'est le cas, leur amitié, qui devait 
se manifester d'une manière si admirable à la fin de la carrière de 
notre martyr, aurait pu se former à Madrid en septembre 1598. 
Quoi qu’il en soit, le Père Cresswell, après avoir examiné le jeune 
converti et voyant en lui un homme d'avenir, l'envoya au séminaire, 
où 1] arriva le 15 septembre. 

Ce fut le premier, mais non le dernier voyage que le futur martyr 
dut faire à travers la catholique Espagne. Voyageant à pied, s’arré- 
tant la nuit dans quelque maison religieuse, si c'était possible, ou 
demandant un abri pour l'amour de 1la foi catholique, pour laquelle 
il était en exil, il dut éprouver plus d'une difficulté, d'autant qu'il 
ne connaissait pas la langue du pays, et qu’il semble avoir été tout 
à fait seul à entreprendre Îc voyage. 

Une citation d’une lettre d’un gentilhomme anglais, le Rév. Jean 
Sandford, écrite en 1610, nous donne une description vivante de la 
manière de voyager en Espagne à cette époque : € J'entends, dit-il, 
les catholiques arrivés tout récemment faire grand éloge de ce 
pays, mais quand je lis le récit du voyage de Clenard, je suis plutôt 
disposé à croire le contraire. Il était professeur à Louvain : passant 
par la Biscaye, il lui arriva de casser un verre à boire ; force lui fut 
de faire comme Diogène et de boire dans le creux de la main, car 
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il lui fut impossible d'en emprunter un autre dans tout le village. 
Près de Valladolid, c'est à peine s’il put trouver un fagot de neuf 
branches pour se chauffer par un temps très froid. Le souper fut 
vraiment une cœna dubia, non pas, comme l’entendent les Latins, un 
repas copieux, où les hôtes n’ont que l'embarras du choix, maïs, 
quod incertum erat an cogeretur jejunare. Son olla fut un pauvre 
morceau de lard qu'il fut obligé d'acheter à l'once. L'estomac creusé 
par un jeune prolongé, il dut avoir recours à des oignons grillés. 
L’aubergiste ne put lui fournir ni lit, ni paille ; il engagea trois 
nègres et dormit en s'appuyant sur leurs épaules ou en se faisant 
soutenir par eux... (1).» 

Il y avait d’autres épreuves à traverser. Plus d’une fois il arriva 
à de pauvres étudiants catholiques voyageant en Espagne d’être 
arrêtés et jetés en prison comme espions anglais (2), Les relations 
entre les deux pays étaient loin d’être cordiales à cette époque : 
les boucaniers d’Élisabeth ravageaient et pillaient les établissements 
espagnols dans le Nouveau-Monde, et descendaient parfois dans 
les ports d'Espagne. Deux ans auparavant, Cadix, la plus impor- 
tante forteresse d'Espagne, avait été rasée au sol par l'expédition 
du comte d'Essex, éntraînant une perte de trente mille hommes de 
guerre, d'immenses magasins de provisions et de navires. Philippe II 
préparait une seconde Armada contre l'Angleterre, et caressait 
même l'espoir de placer l'infante sa fille sur le trône occupé par 
Élisabeth. Mais la mort le guettait et peu après il devait se présenter 
au tribunal du Roi des rois ». On peut donc se figurer aisément 
que les voyageurs anglais n'étaient pas regardés d'un œil favorable 
en Espagne. 

Cependant lorsqu'ils se trouvaient dans ce pays, ils étaient tou- 
jours accueillis avec la plus grande gentillesse. Les Espagnols 
témoignèrent toujours une chaude sympathie aux Anglais exilés 
pour la foi, et les martyres que « l’impie Jézabel » ordonnait 
sans cesse en Angleterre, éveillaient un cri d'horreur et de compas- 
sion dans les cœurs de ce peuple éminemment catholique. Si Jean 
Roberts put montrer qui il était, et quel était le but de son voyage, 
comme ses lettres d'introduction en faisaient foi, il dut partout 
trouver bon accueil. À St-Jean de Luz, il avait eu la bonne fortune de 
rencontrer un marchand catholique anglais, nommé Oliver, qui le 
reçut charitablement et lui remit quelques bonnes lettres de recom- 
mandation. 


r. Cité dans la lie de Lonise de Carvajal. 
2. Peu de temps avant la fondation du collège, c'était arrivé à trois étudiants à Burgos. 
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Il arriva de la sorte à Valladolid le 15 septembre 1598. 

: Valladolid était la ville natale de Philippe II, et pour cette raison 
elle avait la faveur de ce pieux mais sombre monarque. La cour y 
séjourna fréquemment durant son règne et celui de son successeur. 
La grande cathédrale, qui reste encore dégarnie et inachevée, était 
alors en construction ; elle est considérée comme le chef-d'œuvre 
d'Herrera, l'architecte de l'Escurial. Il ne reste que peu de chose de 
l’ancien Valladolid, car la ville fut entièrement détruite par les 
Français, et depuis ses rues ont été tirées au cordeau. 

Jean Roberts, à son arrivée dans la ville, se dirigea vers le col- 
lège anglais de St-Alban. Cette maison était de fondation récente : 
elle avait été établie en 1589, grâce aux efforts du célèbre père 
jésuite Robert Persons. En voici l'origine. Sur le conseil du P. Per- 
sons, trois étudiants étaient partis du séminaire de Reims au com- 
mencement de mai. A la fin du mois, ils arrivaient à Coruña, et après 
des difficultés de tous genres, parvenaient à Valladolid, absolument 
inconnus. Le hasard voulut que le P. Persons fût absent, sans qu'il 
eût pourvu le moins du monde à leur entretien. Ils y rencontrèrent 
heureusement deux autres jeunes Anglais, qui étudiaient dans la 
ville, et, par leur entremise, trouvèrent un petit logement. Trois 
mois durant, ils furent contraints de vivre de la charité d’un Grand 
espagnol, jusqu'au retour du P.Persons, qui 4pporta d’amples secours 
fournis par la duchesse de Feria, Sir Francis Englefield et d’autres 
bienfaiteurs anglais. Il loua bientôt la maison qui devint plus tard 
le collège, composa des règles, donna aux étudiants un costume 
académique, et avant la St-Michel de 1589, tout était parfaitement 
établi. En 1590, grâce au secours du même généreux gentilhomme 
espagnol, Don Alphonse de Quifiones, la maison était achetée, agran- 
die et, quelques mois plus tard, pourvue d'une peñsion perpétuelle par 
la couronne d’Espagne (1). Cette pension était de 1600 couronnes, 
ét la générosité de la noblesse espagnole la porta bientôt à 4000. En 
1592, le collège, qui avait été dédié à St Aïban, protomartyr d'An- 
gleterre, fut confirmé par une bulle de Clément VIII, et le nombre 
des étudiants graduellement augmenté. En 1590 il y avait environ 
trente étudiants, et, en 1598, quand notre héros vint y solliciter son 
admission, le nombre était de Sn : de plus il s’y trouvait 
dix jésuites en résidence. | 

Le collège prospéra een et,comme nous l'avons déjà 
dit, avait déjà donné des martyrs à l' Église. Le vénérable Henri 
Walpole y exerçait la charge de ministre en 1593; c'est de là qu'il 
7 =. D'après un MS. de Blackfan, un des premiers étudiants, ap. Tierney-Dodd, 11, 1768. 
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fut envoyé en Angleterre par le P. Persons(:}. Le P. Cresswell y 
exerça la charge de recteur, jusqu’à sa nomination comme vice- 
préfet de la mission anglaise. 

Les bâtiments consistaient alors dans la maison louée en premier 
lieu et en d'autres achetées et ajoutées graduellement. En 1598, 
l'église fut considérablement agrandie, grâce à un legs de l’arche- 
vêque de Tolède. 

Le jeune homme qui venait frapper à la porte du collège au mois 
de septembre ne devait pas être une des moindres gloires de cet 
illustre séminaire. Sans aucun doute les autorités lui firent le meil- 
‘leur accueil, muni qu’il était de si chaudes recommandations. Ce 
dut être pour lui une grande joie que de se trouver pour la première 
fois au milieu d'une communauté catholique de compatriotes, d'en- 
tendre de nouveau parler sa chère langue anglaise, de pratiquer le. 
même culte que ces compatriotes qui avaient tout sacrifié, pour 
garder la fidélité à l’ancienne foi. 

Nous transcrivons ici Ja notice consignée dans le Liber Dprimi 
examinis du collège à laquelle nous avons fait allusion dans le pre- 
mier chapitre, et qui émane directement de notre étudiant : 


€ Joannes Robertus venit ad hoc collegium 15° septembris. Natus 
in transiwenith in comitatu Merviniae, natus parentibus nobilibus et 
in corde catholicis, annosque habet jam duos et viginti, et ipse semper 
corde veneratus est religionem catholicam : studuit Ovoniae per duos 
annos litteris humanioribus, postea juri municipali studuit Londins 
in clientelam nobilis cujusdam equitis in Anglia ascifus. Assumptus 
est in unionem ecclesiac catholicae tribus ablinc mensibus Parisits a 
Dao Ludovico Godeberto, Canonico ecclesiae Parisiensis, et cum in votis 
haberet Romam proficisse, huc missus est a P. Joanne Caecilio Pars- 
sis comerante: husmiliter petiit admitti in hoc collegium propter dest.- 
derium quo flagrabat in vinea DAi operarius ficri: et admissus est 1& 
Octobris anni 1598. >» 


Ce fut donc après un mois de probation, qu'à la fête du « bon 
médecin » S. Luc, que le jeune converti, dont le cœur brûlait d'un 
si vif désir de travailler au salut des âmes et d’arracher ses com- 
patriotes à l'hérésie, fut admis au collège de St-Alban et fut inscrit 
parmi les a/umui de ce glorieux séminaire. 


Ce n'était pas un cercle ordinaire d'étudiants que celui dans lequel 
il était introduit. C'étaient des jeunes gens qui se préparaient à un 
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prompt et crucl martyre ; il y en avait même qui avaient déjà af- 
fronté le feu de la persécution. 

Un écrivain disait d'eux tout récemment : € La plupart d'entre 
eux échouaient au port après mille épreuves. En 1592, un père et 
ses fils arrivent à Valladolid après avoir traversé pieds nus l'Angle- 
terre et l'Irlande ; ils avaient tout sacrifié pour la foi : fortune, amis, 
famille, et le récit de leurs souffrances fait pleurer les assistants. 
Deux ans plus tard, deux jeunes gens frappent à la porte du sémi- 
naire. Leur père, noble et riche, est mort dans les fers après huit 
ans de captivité ; nés et élevés en prison, ils sont envoyés à Valla- 
dolid par leur mère,qui demeure en Angleterre, afin de s'y consacrer 
aux persécutés. Une autre fois, un tout jeune homme, presqu'un 
enfant, après avoir enduré en Angleterre l'atroce supplice du che- 
valet, vient, l’auréole du martyre au front, reprendre ses études que 
la persécution a interrompues. Pour tous, ce coin de terre anglaise 
sur le sol hospitalier d'Espagne était une halte où ils reprenaient 
force et lumière avant de retourner dans leur malheureuse patrie(:).» 

L'évêque Yepes, lui aussi, dans son intéressante Æistoria de la 
persecucion, raconte plus d’un trait de souffrances héroïques et de 
constance inébranlable dont firent preuve les étudiants que Jean 
Roberts reçut pour compagnons en cet automne de 1598. Parmi eux 
il'en est quelques-uns, dont les aventures feraient le sujet d’une his: 
toire émouvante, que nous espérons raconter un jour, de simples 
enfants qui subirent l'épreuve du fouet dans les infects cachots de 
Bridewell, et qui avaient dû échapper à toutes sortes d'ennemis 
avant d'arriver sains et saufs à Valladolid. Et encore, deux seulement 
sur onze qu'ils étaient au départ, atteignirent complètement le but. 
Trois autres avaient été faits prisonniers avec le P. Baldwin, jésuite, 
quand ils mettaient à la voile avec deux autres étudiants de Calais 
vers l'Espagne, eu se rendant du collège de Saint-Omer à celui de 
Valladolid. Quel plaisir ils devaient éprouver à raconter comment le 
P. Baldwin avait trompé les hérétiques en se faisant passer pour 
un marchand napolitain qui ne comprenait pas un mot d'anglais! 
En dépit de tous les pièges qu'on lui tendit, ils n'avaient jamais 
découvert qui il était réellement, jusqu'au moment où les hérétiques 
eussent lâché leur proie. Les enfants pouvaient raçonter l’histoire 
de leur emprisonnement à Lambeth palace, où ils avaient eu maille 
à partir avec l'âpre archevêque calviniste (2), à la surveillance duquel 

1. Quatre portraits de femmes. Épisodes des persécutions d'Angleterre, par la Ctese kR,. de 


Courson. Paris, Didot, 1895, p. 135. 
2. Hancroft, archevèque de Cantorbéry. 
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ils étaient à la fin parvenus à se soustraire, en escaladant le mur et 
en passant la rivière pour gagner Londres. 

Il n'en est aucun cependant qui eût une histoire si émouvante à 
raconter que le jeune homme qui fut un des compagnons du véné- 
rable martyr P. William Davis, lors de son long emprisonnement à 
Beaumaris Castle. Saisi avec trois autres enfants, au moment de 
quitter l'Angleterre sous le direction de ce saint prêtre, il avait par- 
tagé ses souffrances et sa captivité jusqu’à son cruel martyre en 
juillet 1593. Il pouvaïit raconter la scène du procès, alors que tous les 
cinq furent condamnés à mort et que le prêtre, à cette nouvelle, 
entonna le 7e Deum, tandis que ses jeunes compagnons conti- 
nuaïent pleins d’allégresse l'hymne d'action de grâce. Il pouvait ra- . 
conter la belle vie menée dans la prison, où l'on suivait un ordre 
fixe d'exercices religieux : messe, office, prière, étude, comme s'ils se 
fussent trouvés dans une communauté religieuse. Cette vie dura six 
mois, jusqu'au jour où leur père fut conduit à la mort, louant Dieu 
à haute voix, € qui lui avait fait la grâce de verser son sang pour 
l'amour de sa divine majesté ». Et les larmes aux yeux, il aurait 
montré son plus grand trésor, un morceau de l’habit du martyr tout 
souillé et maculé de sang, qu'il fut assez heureux de racheter à l’un 
de ses bourreaux. Il aurait encore pu dire, si sa modestie ne l'en 
avait empêché, quel martyre il dut endurer, quand, après la fin 
triomphale du prêtre, on dispersa la petite bande, et qu'il fut placé 
auprès d’un cruel maître d'école protestant « pour entrer à l'aide de 
coups de fouet en conformité d'idées avec l'église établie . par la 
loi (1) ». Enfin, lui aussi, avait trouvé le chemin de Valladolid. 


+ 
+ + 


Tels devaient être quelques-uns des récits que notre jeune con- 
verti dut entendre, pendant les récréations, des lèvres de ses com- 
pagnons, récits qui étaient bien de nature à enflammer son zèle et à 
l'exciter à travailler et à souffrir pour l'amour du Christ et pour la 
foi jadis donnée aux saints. 

Quant à la vie qu'il dut mener au collège, nous sommes assez 
heureux d'en connaître quelques détails. L'évêque Yepes en a 
scrupuleusement conservé l'horaire que nous transcrivons jci à l’in- 
tention de nos lecteurs. 

Le digne évêque de Taraçona (qui écrivait en 1599), portait un 


r. Sur cette histoire si touchante et si belle voir l'évêque Yepes, Og. cif., ou Challoner, I. 


299-308, lequel cependant (suivant la remarque du P. Pollen, p. 142) n'a pas donné tous les 
détails. 
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vif intérêt au collège, et quand la cour était de séjour à Valladolid, 
il dut y faire de fréquentes visites. Il racante avec de nombreux 
détails la visite qu'y fit son royal pénitent, Philippe II, à la fête de 
l’Invention des reliques de saint Étienne en 1596. 

Voici donc l’ordre du jour que devait observer l'étudiant de 
Valladolid. En été on se levait à 4%, en hiver à 5%. Une demi- 
heure était laissée à chaque étudiant pour la toilette, l’arrangement 
du lit et la prière privée; on consacrait ensuite une demi-heure à la 
méditation. Celle-ci était suivie de la messe de communauté. Le 
reste de la matinée jusqu'au dîner était consacré à l'étude, soit aux 
cours publics de l'université que l'on fréquentait avec les autres 
étudiants de la ville, soit à l'étude privée en chambre. Le diner 
avait lieu à 10% en été (ce n'était pas trop tôt, puisqu'il tenait lieu 
de déjeuner), à 1114 en hiver : ici, comme à Douai, on mettait en 
pratique le plan du cardinal Allen pour rendre l'Écriture sainte 
familière aux étudiants. Après le dîner, pendant lequel on faisait 
une lecture de l'Écriture sainte, disposée de façon à pouvoir être 
lue deux fois l'an, les étudiants restaient au réfectoire, pendant que 
le lecteur et les serviteurs prenaient leur repas. À ce moment, pen- 
dant la € seconde table », suivant le terme consacré dans les com - 
munautés religieuses et collèges, un professeur leur expliquait les 
passages de l’Écriture lus pendant € la première table ». On avait 
alors une demi-heure de récréation, puis une demi-heure de chant. 

Le jeudi était un jour de congé que les étudiants passaient 
d'habitude à leur maison de campagne. Les autres jours, après la 
courte récréation indiquée ci-dessus, ils retournaient à leurs études, 
ou plutôt à leurs exercices spirituels, car immédiatement après la 
leçon de chant, ils se rendaient à la chapelle, pour y réciter les lita- 
nies de la sainte Vierge pour la conversion de l'Angleterre. 

. Prier pour l'Angleterre, c'était une des grandes occupations de 
ces collèges, pépinières de martyrs : c'est à eux que nous sommes 
redevables de ce que la tradition d’une intercession continuelle 
pour le retour de notre chère patrie à la foi, n’a jamais cessé. Main- 
tenant, grâce à Dieu, elle prend des proportions qu'on n'aurait pas 
pu supposer autrefois ; mais qui sait si nous ne devons pas cette 
grâce à l’intercession persévérante, constante, intrépide qui monta 
vers le trône de Dieu de ces cœurs de feu, durant les plus sombres 
jours de l'Angleterre ? 

Les litanies étaient suivies d’une demi-heure de lecture spirituelle 
faite en privé dans les chambres, et d’une heure de répétition des 
_études avec les préfets. On récitait alors le chapelet, et le reste du 
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temps était consacré soit aux classes, soit aux études particulières. 
On aime à croire que les étudiants devaient faire quelque prome- 
nade en se rendant aux cours, car sans cela ils auraient grandement 
souffert du manque d'exercice. 

Nous pouvons admettre que Lewis Owen, un écrivain protestant, 
qui nous a laissé d’intéressants détails sur nos martyrs et les collèges 
étrangers, n’a pas exagéré autant qu’à l'ordinaire, lorsqu'il dit : € Un 
grand nombre d'entre eux tombent malades et meurent par suite 
de l’insalubrité du climat et le manque d'exercice, car ils n’ont ni 
liberté, ni récréation, sauf le jeudi après-midi à leur maison de cam- 
pagne ; ils n’ont point de jardin ou de promenade près de leur col- 
lège, et ils ne peuvent sortir que pour se rendre aux cours, à moins 
que ce ne soit la semaine de la Passion ou quelque grande fête, car 
alors le recteur ou le Père préfet leur donne la permission d'aller à 
cinq ou six visiter quelque image célèbre dans la ville,et de marmot- 
ter leur chapelet à genoux devant elle ; encore doivent-ils rentrer à 
temps et ne parler à qu que ce soit, Homme ou femme, dans les 
rues (1). » 

Le souper avait lieu à 7 heures en été et à 8 heures en hiver. 
Exposition de la sainte Écriture à la seconde table. Après le souper, 
les étudiants récitaient les Litanies de tous les Saints, également 
pour la conversion de l'Angleterre et terminaient leurs exercices par 
un quart d'heure d'examen de conscience. 

Ou se couchaïit à 9 heures en été, à ro heures en hiver, de sorte 
que les étudiants avaient un peu plus de sept heures de sommeil. 
Avant de se retirer, le préfet leur lisait les pont de méditation pour 
le lendemain. 

Les étudiants engagés dans les ordres récitaient leur bréviaire et 
célébraient les messes à des heures déterminées. 

Le samedi soir, tous se rendaient à confesse ; le dimanche il y 
avait communion générale, et pendant le dîner un des étudiants 
préchait du haut de la chaire du réfectoire. 

Tous les quinze jours, le vendredi, avait lieu une conférence de 
trois quarts d'heure sur la glorieuse vocation à laquelle ils étaient 
appelés, la fin et le but pour lesquels ils se préparaient, les gloires 
du martyre, etc. C'est ainsi qu'on leur enseignait par la contempla- 
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1. The Running Kegçister, by Lewis Owen, London, printed for R. Milburne and areto be 
sold at the greut South duore of Panuls 1626. Ce petit livre anticatholique, excessivement rare, 
fut composé par un homme qui passa certainement quelque temps en Espagne et était fort bien 
informé. 11 était, à n'en pas douter, un des nombreux espions employés contre les catholiques 
par lu gouvernement anglais. 
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tion de la sacrée passion de Notre-Seigneur à boire à son calice et 
à être baptisés de son baptême. 

Ils ne manquaient pas non plus de préparation et de secours par- 

ticuliers pour la vie si ardue et si difficile qu'ils auraient à mener. 
_ Deux fois la semaine, il y avait une dispute de controverse qui les 
préparait à réfuter les arguments des hérétiques anglais. Celle qui 
avait lieu le dimanche, duraït une heure et demie. La dispute men- 
suelle de théologie et de philosophie duraït toute la journée. 

Enfin une retraite annuelle, qui avait lieu pendant les grandes 
vacances, leur permettait de se consacrer pendant quelques jours 
d'une manière complète à la grande œuvre de leur sanctification 
personnelle. 

Dans la maison-mère de Reims, qui servait de modèle aux 
autres collèges, le cardinal Allen insistait énormément sur la néces- 
sité de cette retraite : € Nous devons nécessairement avouer, écrit-il, 
que les choses qui sont survenues dans notre patrie, sont la consé- 
quence de nos péchés. Nous devons donc faire pénitence et con- 
_fesser nos péchés, non pas d’une manière superficiclle comme nous 
le faisions, quand nous le faisions une fois l'an, suivant la coutume 
établie ; mais nous devons repasser toute notre vie antérieure et 
faire les exercices spirituels sous la direction des Pères de la 
Société, pour examiner soigneusement notre conscience, choisir un 
état de vie plus saint et plus apte à assurer notre salut et celui des 
autres. Nous formerons avec ces pères ou frères une sainte union 
pour prier sans relâche pour notre Église et notre pays, pour les 
pauvres catholiques qui y vivent, et nous nous exciterons à la pitié 
et à la compassion envers eux, spécialement envers ceux qui sont en 
danger de périr chez eux, et nous considérerons quels moyens nous 
pouvons prendre pour les sauver de Îla ruine, nous rappelant que 
par là nous couvrirons la multitude de nos péchés (1). » 

Les Pères Jésuites du collège de Valladolid n'eurent garde de 
négliger ce grand moyen de sanctification, qui leur est d’ailleurs si 
cher et si familier. Ils travaillèrent à infuser dans le cœur de leurs 
étudiants un zèle de plus en plus grand, et à les rendre de cette façon 
aptes à travailler et à vivre en tout € «7 majorem Dei gloriam ». 

Six mois à peine après leur entrée au collège, les jeunes étudiants 
devaient prêter le serment des missions : toutefois, il est possible, 
pour des raisons que nous indiquerons plus loin, qu'on ne le fit point 
prêter à Jean Roberts. Voici quelle en était la teneur : « Moi, 
N..., étudiant du collège anglais de N.., considérant les bienfaits 

1. Cité dans l'/ntroduction historique aux Donai-Diaries, par le Dr Knox, p. XXXIX. 

Revues Bénédictine, 21 


322 REVUE BÉNÉDICTINE. 


signalés que notre Seigneur Dieu m'a faits, et spécialement en 
m'éloignant de ma patrie, à présent infectée par l'hérésie, et en 
ine faisant membre de son Église catholique, désireux ne pas me 
montrer ingrat à un si grand bienfait de notre Seigneur, j'ai résolu 
de me consacrer entièrement à son divin service pour autant que 
je le puis, pour remplir le but que se propose ce collège anglais. Je 
promets et je jure au Dieu tout-puissant, qu’à l’aide de sa divine 
grâce et par sa faveur, de recevoir au temps voulu les saints ordres 
et de retourner en Angleterre, pour y procurer la conversion des 
âmes de mes compatriotes, quand les Supérieurs de ce collège 
trouveront bon, en conformité avec son institution, de m'y en- 
voyer. » 

L'année, pendant laquelle Jcan Roberts entra au collège, fut une 
année de progrès et une année de deuil. En janvier 1598, la ville de 
Valladolid, à la demande de Philippe 11, promit de venir en aide 
au collège par une contribution mensuelle. La chapelle fut élargie, 
comme nous l'avons dit, grâce à un généreux bienfaiteur. En août 
ou septembre, quelques jeunes étudiants y arrivèrent de Douai et de 
St-Omer pour y continuer leurs études. Ce fut une année de deuil, 
car, outre la perte d’un frère coadjuteur, le collège eut à déplorer la 
mort du roi, qui l'avait soutenu, encouragé, protégé avec tant de 
générosité et de sympathie: Philippe II était mort deux jours avant 
l’arrivée de Jean Roberts à Valladolid. Nous n'avons pas à parler ici 
de la vie et du caractère de ce monarque, un de ceux peut-être 
qu'on a le plus calomniés,mais simplement de ses rapports avec le 
collège anglais de St-Alban. Jamais il ne lui marchanda ni sa pro- 
tection, ni ses secours, ni ses aumônes. Il se montra en réalité 
bienveillant et royal envers ces Anglais exilés, qui, de leur côté, 
n'oublièrent jamais que son front avait ceint la couronne de la sou- 
veraineté de leur payset ce fut avec une douleur profonde et sincère 
qu'ils pleurèrent sa mort. Le 9 décembre (jour qui dans la suite fut 
autrement mémorable dans la vie de notre martyr), les étudiants 
chantèrent un Reguiem solennel pour le roi dans la chapelle de 
leur collège, et deux d’entre eux furent députés pour remettre une 
adresse de félicitation à son fils et successeur. L'on sait que Phi- 
lippe [IT Icur fit l'accueil le plus bienveillant (:). 

Nous ne pouvons terminer cette courte notice sur le collège de 
St-Alban de Valladolid, sans mentionner deux détails d'un intérêt 
tout particulier laissés par Lewis Owen. « Ils ont peint dans leur 
chapelle, écrit-il, les martyrs anglais avec des palmes dans leurs 
Ca Voir Foley, Codectames, À XX, 8 
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mains et des couronnes de gloire sur leurs têtes : ils en possèdent 
de nombreuses reliques...,entre autres un morceau du vieux Tiburn, 
qu'ils gardent comme une sainte relique, parce que plusieurs mem- 
bres de la société y ont été martyrisés. > 

€ J'ai vu dans ce collègue, dit-il encore, une peinture de la bien- 
heureuse Vierge Marie étendant son manteau avec ses deux mains 
sur quelques Jésuites agenouillés devant elle, avec cette inscription 
sur sa tête € Anglia Dos Marie », l'Angleterre est la dot de Marie, 
et les Jésuites présentant un papier sur lequel il était écrit : € Sud 
#mbra alarun tuarum manebimus donec transeat iniquitas, nous 
resterons à l'ombre de vos ailes jusqu’à ce que l’iniquité soit passée. » 

Ce fut devant les reliques de ses compagnons martyrs et devant 
_ l'image de Marie, représentée comme la protectrice de son douaire, 
què Jean Roberts s'agenouilla tous les jours dans la chapelle de 
St-Alban, et apprit que c'était pour la foi qu’il avait tout récemment 
embrassée qu'il devait vivre et mourir ; c'est là qu'il apprit à mourir 
à lui-même et à vivre uniquement pour le Christ. Fidèle à la lumière 
d'en-haut, et gardien prudent des grâces qu'il reçut, il fut bientôt 
trouvé digne d’une autre vocation, plus haute et plus précieuse, de 
celle qui retentit aux oreilles du jeune homme qui vint à JÉSUS et 
que JÉSUS aima. | 

(A continuer.) D. BÈDE CAMHM. 
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E professeur Ad. Harnack vient de publier une quatrième édition 

4 Corrigée de sa fameuse brochure : Le monachisme, son idéal, son 
histoire (1). Comme tous les travaux du savant professeur de Berlin, 
cet opuscule se distingue par une étude raisonnée du sujet et par un 
exposé ingénieux, souvent très intéressant. L'auteur se place au point 
de vue protestant et fait abstraction de l'élément surnaturel. Le 
protestantisme ne possède pas de monachismz=; il prétend pourtant 
pouvoir arriver à l'idéal de la vie chrétienne et le posséder. Le 
catholicisme cherche l'idéal de la vie chrétienne et considère le 
monachisme comme la perfection de la vie chrétienne, perfection 
relative assurément. Mais il est faux de dire avec l'auteur qu'il est 
pour nous catholiques 4 vie chrétienne; c’est ## idéal, et ## idéal 
auquel tout le monde n'est pas appelé. Cet agpe/ de Dieu à l'âme 
chrétienne, suffisamment indiqué dans l’Écriture, est trop méconnu 
des protestants. M. Harnack a raison de faire remarquer (p. 11) 
que c'est à tort que l'on invoque le témoignage de saint Paul contre 
le monachisme au nom de la liberté; en effet, saint Paul parle en 
plus d'un endroit de l’abnégation et de la virginité volontaire et 
distingue fort bien entre préceptes et conseils. Ce point mérite d’être 
mis en lumière; quand les protestants attaquent le célibat catho- 
lique, ils oublient un peu trop les paroles de N.-S. (Matth, XIX, 
12, sqq.) et la doctrine de saint Paul (I Cor. VII 25, sqq.). Et puis 
Jeur doctrine de la justification par la foi — mitigée cependant 
depuis Luther — laisse assez peu de place aux œuvres de suréro- 
gation. C’est également à tort, croyons-nous, qu’on exagère le rôle 
du mal dans Je monde et la conception générale du monde que se 
faisaient les premiers chrétiens : les idées extrêmes s'expliquent 
dans une crise de réaction ; peu à peu cependant les idées s’éclair- 
cissent et se sont éclaircies. Ce que M. Harnack dit du développe- . 
ment du monachisme au milieu des transformations internes de 
l'Église, depuis le milieu du 111: siècle, sera lu avec fruit : ses aperçus 
sont ingénieux ct instructifs. Il établit nettement qu'entre le mona- 
chisme et l'Église,il n'y a pas d'opposition de principe ; le monachisme 
| = Das Monchium, nine Ideals und seine Geschichte. Giessen, Ricker, 1895, 6a pp. in-®. 
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est une portion de l’Église, une portion de choix, un état privilégié, 
mais un état exceptionnel,exceptionnel en ce sens qu’il sera toujours 
et forcément l'état de la minorité. C'est un état qui requiert une 
grâce, un appel tout particulier. 

M. Harnack consacre quelques pages bien nourries au dévelop- 
pement historique du monachisme, qu’il partage en quatre phases : 
St-Benott, Cluny, les Ordres mendiants, les Jésuites. C'est à tort qu'il 
donne comme caractéristique du monachisme occidental la résistance 
et l'opposition à l'État : cette idée vient de la fausse conception qu'il 
se fait du principe de séparation d'avec le monde. Ce qu'il dit du 
rôle et du but des Jésuites est exagéré : je doute fort qu’il les con- 
naisse de bien près. En tout cas, il peut étre assuré que, si grande 
que puisse être leur puissance, l'Église n'est pas encore soumise aux 
prétentions qu'on leur attribue, et que le monachisme occidental 
dans son ensemble n'est pas placé sous leur tutelle. Je termine 
en faisant remarquer l'abus qu'on fait du mot : Ævangélique en 
opposition à catholique. C’est un mot qui sonne bien, mais qui après 
tout ne veut rien dire autre chose que protestant. L'Évangile est 
l'interprétation protestante de l’Écriture et rien de plus. C'est un 
mot dont Luther a su tirer parti, et son exemple est encore suivi. 

L'Augustin de Cantorbéry (1) de M. Edouard L. Cutts appartient 
à la collection des Leaders of Religion, publiée par M.H.C. Beeching. 
Cet ouvrage paraît à son heure : l'année 1866 ramène le 13° cente- 
naire du départ de St Augustin pour l'Angleterre. L'auteur n'a pas 
visé à faire un ouvrage de pure érudition : il connaît cependant son 
sujet. Il n’y a pas grand’ chose de neuf à apprendre ; d’ailleurs 
son but est de faire connaître et de vulgariser la vie de St Augustin 
de Cantorbéry. Il n'y a donc pas lieu de nous arrêter à relever 
quelques expressions qui manquent de précision, pour déterminer 
les rapports de l'Église d'Angleterre avec l'Église-Mère de Rome. 

M. Malnory,à qui nous devons un excellent travail sur St Cé- 
saire d'Ârles,traite dans sa thèse latine un sujet qui intéresse au plus 
haut point l’histoire monastique : la part prise par les moines de 
Luxeuil au développement du monachisme et de la discipline ecclé- 
siastique (2). Nous laissons de côté la seconde partie de la thèse, qui 
n'est pas de notre ressort immédiat, de même que les deux premiers 
chapitres de la première partie relatifs à la règle de St Colomban, 
et au développement de l'institut de Luxeuil sous l'abbé Eustaise, 
pour nous arrêter au troisième. | 
1. Augustine of Canterbury. London, Methucn, 1895, 207 pp. 8°. 

2. Quid Luxovienses monuchi discipuii sancti Colombans 14 regnlam monasterivrum aïtque 


adcommunem Ecclesiæ profectum contulerint. Parisiis, Bouillon, 1894 VIII, 96, pp. in-8°. 
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C'est aux moines de Luxeuil, sous l'abbatiat de Waldebert (629- 
670), qu'il faut attribuer la propagation de la règle bénédictine en 
Gaule : telle est la thèse défendue par l’auteur. Ici se présente tout 
naturellement la question de la mission de St Maur en Gaule par 
St Benoît, à la demande de l’évêque du Mans. Que faut-il penser de 
cette mission et des documents de Glanfeuil qui nous en ont con- 
servé le souvenir ? A quiconque a étudié sans parti pris cette ques- 
tion controversée, la réponse n'est pas douteuse. Des savants de 
mérite ont émis dans les derniers temps des doutes très sérieux sur 
la valeur de la Vrta Maur et conséquemment sur le fait de la 
mission du disciple de St Benoît en Gaule. M. Malnory lui donne 
le coup de grâce. Le fait-il à juste titre ? 

On a tenté tout récemment, dans une revue trimestrielle d'Autri- 
che, de sauver des griffes de la critique, de l’hypercritique, disait- 
on, les vies de St Maur et de St Placide et, ce que des savants de 
la valeur de Mabillon n'auraient jamais prétendu, tous ces petits 
écrits apocryphes qui circulent sous le nom de St Benoît. Cette 
étude trahissait une connaissance très imparfaite du sujet. On aurait 
tort de la considérer comme la réponse de la science bénédictine 
aux attaques des savants auxquels je faisais allusion plus haut, 
puisque l’auteur ne s’en souciait pas, et pour cause. Dans certains 
cercles, il semble passé de mode de croire et de dire que les opinions 
de Mabillon, justifiées ou non, ont force de loi pour nous et que nous 
ne supportons pas la révision de ses jugements. On dit que ia piété 
filiale, peut-être la crainte de la censure de ses supérieurs, plus 
encore la peur de certains de ses confrères de conscience timorée, 
empêchèrent l'illustre bénédictin de Saint-Maur de se prononcer en 
‘toute franchise sur la question de l'origine de l’ordre bénédictin en 
Gaule. Certes, Mabillon a eu à souffrir au sein de sa propre congré- 
gation, où quelques moines d'une piété mal éclairée et d'une étroi- 
tesse d'esprit regrettable, croyaient l’honneur de l’ordre compromis 
quand, forcé par l'évidence des faits et une étude consciencieuse des 
documents, le grand savant rejetait des légendes ou rayait des listes 
de notre martyrologe des personnages qui s’y étaient glissés indû- 
ment. Il fut accusé auprès de ses supérieurs et se justifia par cette 
admirable défense des. droits de la vérité, qui doit être notre norme 
et notre justification. Qu'il se trouve encore, de ci de là, quelques 
esprits timorés de cette trempe, gens étrangers aux recherches 
historiques, que le mot de critique fait tressaillir, assez dépourvus de 
véritable humilité pour ne pas savoir corriger un jugement préconçu, 
une idée acceptée sans contrôle, la chose est possible ; je ne sais si 
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elle existe, et du reste il n'y a pas lieu de s’en soucier. Ce que je 
puis assurer, c’est qu'il est faux de dire que l'on refuse chez nous la 
discussion franche d’une question historique, et que les supérieurs 
de l’ordre entendent défendre, coûte que coûte, des traditions mal 
établies. Ce serait faire injure à leur loyauté et à leur amour de la 
vérité et de la science. Si Mabillon, tout en reconnaissant des inter- 
polations ct des erreurs dans les documents relatifs à St Maur, n’a 
pas rejeté en bloc cette tradition, c'est qu'il ne pouvait peut-être 
croire aux actes de déloy'auté auxquels se livrèrent Odon de Glanfeuil 
et Pierre Diacre. A l'époque où il écrivait, Mabillon n'avait pas tous 
les éléments nécessaires pour résoudre les difficultés qu'il entre- 
voyait peut-être. Quoi qu'il en soit, la critique des détails n'était pas 
alors arrivée à ce degré de perfection qu'elle a atteint de nos jours. 
Si Mabillon devait entreprendre une révision de ses Annales, il serait 
le premier à corriger ses erreurs. Les sots et les ignorants ont seuls 
le privilège de ne pas devoir se rétracter. La légende du pseudo- 
Gordien est le digne pendant de celle du pseudo-Fauste. Odon de 
Glanfeuil a trompé son monde en prétendant qu'il rajeunissait le 
style de son Fauste : il a inventé les noms et les faits, et commis des 
.anachronismes qui sont de véritables Aneries. | 

Les chartes elles-mêmes de Glanfeuil ont été falsifiées à dessein, 
Il importe donc de ne plus en tenir compte dans l’histoire de nos 
origines bénédictines. S'il a existé à Glanfeuil un saint abbé du 
nom de Maur, il n'est pas du tout sûr que ce soit le disciple 
de saint Benoît. La propagation de la règle bénédictine en Gaule 
fut l'œuvre des moines de Luxeuil qui, dès la première moitié 
du vite siècle, adoptèrent la règle de saint Benoît, conjointe- 
ment à celle de saint Colomban, la propagèrent dans les nom- 
breux monastères qu'ils fondèrent en France et en Belgique, et 
finirent par s’y conformer tout-à-fait. Parmi ces monastères on cite 
Rebais, Saint-Aimant près Cahors, Solignac, Bèze, Laon, Soissons, 
Fontenelles, Chelles, etc. C'est là un point important et qui précise, 
au besoin corrige, les intéressantes recherches de Hauck dans son 
histoire ecclésiastique d'Allemagne. 

Le nouveau travail du savant bénédictin anglais, D. Aidan Gas- 
quet : Le dernier abbé de Glastonbury et ses compagnons (*), raconte la 
vie et le martyre des abbés Richard Whiting de Glastonbury, Hugues 
Cook de Reading et Richard Beche de Colchester. La majeure 
partie du volume est consacrée à l'abbé de Glastonbury. Ce travail 


2. The last abôot of Glastonbury and his Companions. An historical sketch by F. À. Gas- 
quet DD, London, Simpkin Marshall, 1895, 195 p. in-8°. 
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met de nouveau en relief les grandes qualités de l'auteur: étude 
approfondie des sources, impartialité de jugements, netteté d’expo- 
sitron et amour de l'Église. Les biographies des trois vénérables 
martyrs bénédictins avaient déjà figuré dans son grand ouvrage 
sur € enr: VIII, et la suppression des monastères ». L'auteur entre 
ici dans de plus grands détails et fait part au public de nouveaux 
épis glanés dans les bibliothèques et les archives d'Angleterre. 
L'ouvrage de D. Gasquet se divise en 9 chapitres: 1. Glastonbury, 
2. Richard Whiting, jeunesse et études, 3. Élection ‘abbatiale (1525), 
4. Troubles dans l’Église et dans l'État, $. Abbatiat, 6. Le com- 
mencement de la fin, 7. Martyre, 8. L'abbé Hugues Cook de 
Reading, 9. Le dernier abbé de Colchester. 

Richard Whiting, bien qu'il eût prêté en 1534 le serment de 
suprématie, subit en 1539 le martyre pour attester la primauté du 
pontife romain. D. Gasquet explique sa conduite ; quoi qu’il en soit, 
les documents officiels ne Assent pas l'ombre d'un doute sur la 
cause de sa mort. 

L'ouvrage de D. Gasquet est richement illustré d’héliogravures 
qui représentent les ruines de Glastonbury, des reliques des trois 
abbés, etc. Espérons qu'il est l’avant-coureur du décret de béatifica- 


tion des trois abbés martyrs, dont nous attendons la reconnaissance 
du culte. 


M. le Dr Alfred Schrüder, archiviste de l'évêché à Aueboure: 
consacre une monographie bien fouillée à l’humaniste Vite Bild, 
moine de Saint-Uiric, dont il a dépouillé la volumineuse correspon- 
dance (ï). Vite Bild, né à Hôchstädt le 14 avril 1481, fit profession 
à Saint-Ulric le 2 février 1504, et mourut en 1529. C'est un huma- 
"niste de la décadence, un dilettante qui a soif de gloire, s’en- 
thousiasme de Luther à son début, s'abaisse pour en recevoir un 
petit billet; un caractère faible, mais un brave homme, au reste très 
complaisant, qui ne se rend pas bien compte des conséquences de 
la révolte de Luther, et qui ne vit que pour le beau latin et les 
phrases creuses du style ampoulé. Cette correspondance contient 
de précieux renseignements sur l'état des monastères au moment 
de la réforme. 

M. F. Roth a donné dans le tome XXIII des CAroniken der 
deutschen Staedte une chronique du bénédictin Clément Sender (de 
Saint-Ulric d’Augsbourg), qui va des origines de la ville à l’année 
1536. C’est un extrait de la € Chronographia > du même auteur. — 


1. Der Humanist Veit Bild, Mônch bei St-Ulrich. (Histor. Zeitschrift fur Schwaben und 
Neuburg. 1893, PP. 173-227.) 
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M. Pois a étudié de nouveau les € Annales Egmundani », qui sont, 
à son avis, la source du € Chronicon Egmondense (1) ». 

L'abbaye de Saint-Martial de Limoges a été le centre de l’histo- 
riographie limousine. On’connaît la chronique d’Adémar de Cha- 
bannes et de ses continuateurs. En 1874, M. Duplès-Agier publia 
pour la Société de l'histoire de France la série des continuations 
anonymes. L'éditeur ne put insérer dans ce volume Îles nombreux 
extraits des manuscrits de l’ancienne abbaye qu'il avait réunis. Ce 
sont ces extraits de chroniques, d'obituaires, de chartes que publie le 
Bulletin de la Société historique du Limousin (2). Nous y trouvons 
entre autres pièces une charte de confraternité entre les abbayes de 
Fleury, de Saint-Martial et de Solignac (février 942), des pièces 
relatives au concile de Bourges (1031), une fraternité entre Saint- 
Martial et Saint-Pierre de Bourgueil (1053-1079), les rapports de 
Saint-Martial avec Cluny (1062-1063). Suit une longue liste d'Errata 
des chroniques publiées en 1874 par M. Duplès-Agier (367-368). — 

€ Les Bénédictins à Bath > de D. Clément Fovwler (?) raconte 
dans un premier article l'histoire de l’abbaye de Bath. Ce monastère 
de femmes fondé au VIIe siècle n’est guère connu. En 781,il est 
question d’un florissant monastère à Bath, sans qu'on puisse dire s’il 
était habité par des hommes ou par des femmes: Les invasions 
danoises y ruinèrent la discipline. Saint Dunstan l'y restaura. Saint 
Elphège en illustra le siège abbatial. L'auteur donne les noms des 
abbés du X° et du XI: siècle et s'arrête à la conquête Normande. 

Dans le mémoire de M. Ch. Cuissard sur l'Origine, formation et 
développement de la bibliothèque publique d'Orléans (*), nous trouvons 
quelques pages relatives aux bibliothèques des anciens monastères 
de Ferrières (p. 139), de la Cour-Dieu (pp. 138-139), de Saint-Mes- 
min (139-141), Fleury (141-143), des Célestins d'Ambert (143), de 
 Bonne-Nouvelle (143-147). On trouve aussi quelques pages intéres- 
santes sur la bibliothèque de Guillaume Prousteau léguée en 1714 
aux Bénédictins de Bonne-Nouvelle (147-159 : 301-311). La biblio- 
thèque Vaslin des Préaux leur fut également léguée en 1742 (pp. 
160-161). La bibliothèque était publique. M. Cuissard fournit de 
nombreux et précieux renseignements sur les moines bibliothé- 
caires, qui seront accueillis avec plaisir comme un utile supplément 
à l'Æistoire littéraire de Saint-Maur. Ce furent D. Jacques-Philippe 


- 


x. Dans les Geschiedkundige Opstellen, dédiés à R. Fruin. Haag, Pet 1894. 
2. T. XLII (r894), pp. 302-391. 
ss Downside Review, 1894, pp. 287-298 

4 Mémoires de la Société arch. et hister. de l'Orléanais, t. XXV (1894). 
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Billouet (1715-1720), D. François Méry (1720-1723), D. Toussaint 
Duplessis (1723-1726), D. Jean Verninac (1726-1748), D. Louis 
Fabre (1748-1787), D. Pierre Bonamour (1787-1794), le dernier 
bibliothécaire bénédictin d'Orléans (pp. 164-204). 

Les Lettres inédites de Perdoulx de Id Périère à l'abbé Laurent- 
Josse Le Clerc (1722-1787), publiées dans le même recueil par M. 
Ernest Jovy (:) renferment nombre d’allusions aux travaux des 
Bénédictins de Saint-Maur. | 
. L'important travail du Dr Rodolphe Beer sur les Trésors manns- 
crits d'Espagne (2), intéresse directement l’histoire littéraire de l’Or- 
dre. L'auteur fait bien ressortir dans la préface l’importance des 
monastères pour la conservation et le développement des études 
dans ce pays. Au nombre des principaux articles de ce dépouille- 
ment des catalogues de manuscrits, enrichi de précieuses indications 
sur les anciennes bibliothèques d'Espagne, citons particulièrement 
ceux qui se rapportent à Bages (p. 59), Cardeña (119), San Millan 
(127), Montserrat (357), Najera (367), Oña (369), S. Juan de la 
Peña (399), Poblet (405), Ripoll (61,411), Sahagun (419), Samos 
(428), Silos (454). Il y a là de nombreux renseignements pour la 
bibliographie. 

M. Narcisse Hergueta publie dans le Boletin de la real academia 
de la Historia de Madrid deux fueros inédits du XIIe siècle donnés, 
le premier par l'abbé Pierre de San Millan (1121), et le second, le 
16 juin 1168, par l’abbé Garcia du même monastère (3). 

M. Athanase Schird publie une notice historique sur l'ancien 
monastère de Santa-Maria del Bosco di Calatamauro, en Sicile, 
fondé au xtIIe siècle et successivement occupé par les Bénédictins 
et les Olivétains (4). 

M. l'abbé Ingold, auquel nous devons déjà un nombre considéra- 
ble d'études alsaciennes, entreprend la publication des lettres d’un 
certain nombre de correspondants de Grandidier et de Gerbert. La 
série s'ouvre par les lettres de Dom Anselme Berthod relatives à la 
réforme du bréviaireaux premiers évêques de Bâle,etc.et cinq lettres 
de Dom Didelot au savant Gerbert, prince-abbé de Saint-Blaise. 


1. Pages 327-389. 

2. Handschriftenschätse Spaniens (Extrait des comptes-rendus de l'Académie de Vienne). 
Wien, Tempsky, 1894, 756 pp., in-8°. 

3 Tome XXVI (1895), pp. 55-58. 

4 11 Monastero di Santa Maria del Bosco di Calatamauro in Sicilia. \emorie e documenti 
raccolti dal Sac. Athanasio Schird, Palermo, Tip. del € Boccone del Povero », 1894, 
91 pp. in-8o, | 
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Ces lettres fourmillent de détails instructifs et piquants. (') 
Une seconde brochure nous fait connaître deux Bénédictins Alsa- 
ciens de Mury et Crandidier. Lettres inédites sur les Acta Murensia (2), 
Il s'agit des Pères Léger Mayer (K 1754) et Maurice Larger 
CE 1789). | 
La Notice sur Catherine de Choiseul et Ursule de Saint-Astier, 
réfor matrices de l'abbaye de Saint. Maur de Verdun, par Mie Buvi- 
gnier-Clo üet, fournit d’intéressants détails sur le relèvement de ce 
monastère bénédictin et sur ses rapports avec Dom Didier de la 
Cour (3). | 

M. Alex. Celier a censacré au R. P. D. Paul Piolin, une biogra- 
phie détaillée, qui sera lue avec plaisir par tous ceux qui ont pu 
apprécier le caractère et les travaux du savant prieur de Soles- 
mes (f). Ils y trouveront la bibliographie complète de l’ancien pré- 
sident de la société historique et archéologique du Maine et une 
excellente reproduction de son portrait par Lafon. 

Le R. P. Fidèle Fita attire l'attention de l'Académie d'histoire 
d'Espagne sur un célèbre diplôme du roi Garcias (1052-1056), 
pour l’abbaye de Najéra, qui présente le plus vif intérêt pour l’histoire 
de la peinture au XI: siècle (5). Le texte latin est donné d'après 
l'original, avec variantes des éditions en note. L'éditeur en donne 
une description détaillée avec traduction. 

Le même académicien publie une bulle inédite de Clément II, 
adressée à l'abbé du monastère d'Oña et datée de Bénévent, 23 mai 
1047 (6) et appelle l'attention sur 5 autres bulles papales des XI° et 
XIIe siècles en faveur de ce monastère. | 

M. Charles Rhoen étudie les plus anciens édifices de Cornéli- 
Munster (7) ; le D: Konrad Miller publie les plus anciennes cartes 
universelles, et en premier lieu, celle de l'abbé espagnol Beatus (776), 
d'après un Me. du XIe siècle, de Saint-Sever (#) ; M. Charles Muth 
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1. Revue catholique d'Alsace. Mars 1895 : Cing lettres inédites de Dom Berthod, pp. 191-202; 
Les correspondants de Grandidier. Dom Anselme Berthod bullandiste. Lettres inédites sur la 
réforme du bréviaire… publiées par A. M. P. INGOLD suivies d'un appendice contenant cinq 
lettres de Dom Didelot à Gerbert. Paris, Picard, 1895,90 pp. in-8°. 

2. Colmar. Huffel, 1895, 1a pp. in-40. 

> Mémoires de la société d'archéologie lorraine, XLIV (1894), pp. 111-148. 

4+ Le R. P. Dom Paul Piolin, ancien prieur de Solesmes, président de la Société historique et 
archéologique du Maine. Mamers, Fleury, 1895, 116 pp. in-80. 

S Boletin de la R. Acad. de la Historia, | XXVI (1895), pp. 155-198. 

6. 16., 199-202. 

7. Zur Geschichkte der diteren Baudenkmale von Kornelimänster. ap. Zeitschrift des Aachener 
Geschichtsvereins, XVI, 112-131. 

8. Die aeltesten Weltharten herausgegeben und erlüutert von D' Konrad Miller, I Heft. 
Die Weltharte des Bratus. Stuttgart, Roth, 1895, in-4°, 70 pp. 
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décrit l'ancienne église abbatiale de Nideraltaich et donne le plan 
et une vue du monastère au XVIIIe siècle (1). 

M. A. Mayer a publié une dissertation sur les acquisitions de 
biens faites par l’abbaye d'Obéraltaich jusqu’en 1247(*); M.Berthauit, 
Ja troisième partie de ses Résumés chronologiques sur l’abbaye de 
Chelles(3) ; l'abbé À. Lerosey,une Histoire de l'abbaye bénédictine de 
Saint-Sauveur-le- Vicomte (*), 

M. A. Bertrand de Broussillon édite le Cartulaire de St-Michel de 
l'abbayette, prieuré de l'abbaye du Mont-St-Michel (997-1421) (5); 
M. À. Duméril, Les mémoires d'un moine au XTIE siècle, analyse des 
œuvres de Guibert de Nogent (6). 

On a publié récemment l’Aistoire du monastère de Millstadt en 
Carinthie de Dom Bède Schrall, moine de l'abbaye de St-Paul en 
Carinthie, décédé en 1891 (7). 

M. Diego Sant’ Ambrogio décrit Les restes du prieuré cl'unisien de 
St-Benoft de Portesano près de Tresso (®),en donnant une courte 
notice historique sur ce prieuré. 

M. Delescluse publie la description d’une procession faite, le 4 
‘mars 1509, par les moines de Stavelot-Malmédy (9). 

M. Léopold Devillers a donné l’analyse de 35 /îtres de confrater- 
nité de l'abbaye de Saint. Martin de Tournai (1349-1713) (9); M. Mau- 
rice Prou,une Étude sur les chartes de fondation de l'abbaye de Saint- 
Pierre-le- Vif, Le diplôme de Clovis et la charte de Théodechilde (11), 

Citons encore : Les reliques de l'abbaye de St-Riquier au IX° stè- 
cle ("2); le troisième fascicule de la 4*partie du Cartulaire de St-Gall, 
édité par H.Wartmann; des Lettres inédites de D. Thierry de Viaixnes 
touchant le P. Gerberon (13), éditées par Duelder ; les Contributions 
1893, VII1-86 pp. in-8». 

2. Ucber die Gütcrerwerbungen des Klosters Ob. bits. I, 1247. Programm. Straubing, 1894 
26 pp. in-8°. 

3 Paris. Dupont, 1894. XII, 259 pp. in-8c. 

4. Abbéville. Paillart, 319 pp. in-8°. 

8 Paris. Picard, 63 pp. in-&. 


6. Mémoires de l'Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Touluuse. \X° série, 
te VI. 

7. Archiv. f. vaterl. Gesch. und Topographie herausgegeben von Geschichtsverein f. Kürnten, 
1894 

8. Archivio storico Lombardo, 31 déc. 1894, pp. 390-397. 

9. Bulletin de la la société d'art et d'histoire du diocèse de Liége,t. VII, 2° partie (1894), 
pp. 367-370. 

10. Bulletin de la Soc. hist. de Tournai, XXV, 361-373. 

11. Sens. Duchemin, s2 pp. in-8°. 

12. Revue de l'Orient latin, 1893. 1, 467-474. 

13. Revue intermationale de théologie, 111° année, 1895, 100-121. 


NÉCROLOGIE 333 


à l'histoire du monastère de St-Étienne de Wursbourg, par M. Mayer- 
hofer (1); la Vote sur l'origine de Jean Sarasin ou Sarrasin,archevéque 
et duc de Cambrai, par le Cte Paul de Chastel (2); deux chartes inédites 
de Philippe de Beaumanoir (1290-1291),ayant trait à des difficultés 
soulevées entre les abbayes de St-Nicaise de Reims et de Chau- 
mont d'une part,et Raoul, sire de Saint-Fergeux de l’autre (3) ; /e 
P. Joseph, fondateur des Dames Bénédictines du Calvaire et la sainte 
famille du chêne à la Rabatelière ( Vendée), par l'abbé Gustave Hau- 
treux (*) ; l'abbaye de Nonantule et son état présent (1787) (5); un 
discours de M. Michel Cascavilla sur /e cardinal Joseph Benoît Dus- 
met ($) ; un coup d'œtl historique sur le passé de Raïigern,par D. Maur 


Kinter (7). D. URSMER BERLIÈRE. 


NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 


Le 16 mai, à l’abbaye de St-Étienne d’Augsbourg (Bavière), le R. P. 
Dom Jérôme Gratzmüller, prieur du monastère. Pendant de longues 
années (1850-1886), D. Jérôme occupa la charge de directeur de l'institut 
annexé à l’abbaye; il jouissait d’une excellente réputation de pédagogue 
dans les classes élevées de la société. Il occupa aussi assez longtemps la 
charge de supérieur des Sœurs de charité du diocèse d’Augsbourg. Le P. 
Gratzmüller était considéré comme le meilleur élève du célèbre sténographe 
Gabelsberger ; son manuel, qui a atteint sa 5° édition, contribua puis- 
samment au succès de cette méthode ; 

- Le 25 mai, à Arlington (Minn., États-Unis), le R. P. Dom Paul Retten- 
maier, profès de l’abbaye de St- John le 29 décembre 1871, décédé à l’âge 
de 42 ans ; 

Le 27 mai, à l'abbaye de Marienberg (Tyrol), le KR. P. D. Sébastien 
Heinz, à l’âge de 8r ans, dans la 56° année de sa profession ; 

Le 28 mai, le KR. P. Dom Philippe Cultrera, profès à l’abbaye de St- 
Nicolas in Aréna à Catane (Sicile), le 8 septembre 1843. 

Le 28 mai, au monastère des Bénédictines de l’Adoration perpétuelle à 
Caen (France), Mère Marie de Ste-Mechtilde (Paméls Jean), dans la 71° 
année de son âge et la 52° de sa profession ; 


1. Arch. des hist. Vereins f. Unterfranken und Aschafinburg, à XXXVI. 

2, Bullet, de la Soc. hist. et litt, de Tournai, XXV, 118 sQq. | 

3. P. Collin.t, ap. Nouv. Revue d'hist, du droit, 1894, 6° livr. 

4 Annnales de l'association de St-Joseph, décembre 1894. 

s Atti e menorie del R. depulasions di storis Patria per le provincie modinesi. Ser. IV, 
vol V, 374-380. 

6. Palermo, Tip. del Boccone del Povero, 1894, 48 pp. in-8°. 

9. Vaterl. Kelendar . r895. Bennn. Verlag der Benedictiner- 
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Le 3 juin est décédé à Richmond (Virginie, États-Unis), S. G. Mgr 
Rupert Seidenbusch, Dr Th., premier abbé de St-John (Minnesota), ancien 
vicaire apostolique du Minnesota septentrional et évêque d’Aila Li p. Nous 
lui consacrerons une notice détaillée dans notre prochain numéro. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La domination française en Belgique. — Directoire — Consulat — 
Empire (1795-1814), par L. de LANzAC de LaABORIE. Paris, Plon, 1895. 
2 vol. 465-409 pp. in-8°. Prix: 16 fr. 


traînée lumineuse qui les distingue de loin dans la foule innombrable 
es productions de tous genres de la publicité moderne. Ce sont des tra- 
vaux solidement étayés et mûrement pensés, unissant l’érudition la plus 
vaste à une ordonnance irréprochable, et dont chaque page, en quelque 
sorte, projette une nouvelle lumière sur quelque point laissé dans l'ombre, 
insuffisamment étudié ou volontairement déguisé. Tels sont, pour n’en 
citer que quelques exemples, les travaux historiques de Janssen, de Pastor, 
de Taine. Moins vaste dans ses proportions, l’œuvre de M. de Lanzac de 
Laborie sur la domination française en Belgique, se présente au public 
revêtue de toutes les qualités qu’on réclame de l'historien : étude conscien- 
cieuse des documents originaux, et du plus grand nombre possible, impar- 
tialité dans le jugement, clarté dans l’exposition. Il n’est pas dans tout 
l'ouvrage un fait qui ne soit appuyé et prouvé par des textes contemporains, 
officiels, conservés aux archives nationales de Paris. 

Le travail de M. de Lanzac comprend trois parties, d'inégale étendue : 
le Directoire, le Consulat, l’Empire. 

L'auteur a laissé de côté l'invasion de 1794 et la première partie de la 
conquête : lui-même a soin de déclarer qu'il n’entend pas faire œuvre com- 
plète. Dans chacune de ces trois parties on retrouve la même marche : 
récit des événements, développement des institutions et des idées, état des 
populations, situation religieuse et financière. 

Ce travail semble répondre à une question : pourquoi la Belgique, qui 
avait supporté différents gouvernements, en dernier lieu ceux d’Espagne et 
d'Autriche, s’est-elle montrée hostile à la domination française ? Existait-il 
encore un sentiment national en Belgique ? Comment s'est-il manifesté et 
développé sous la domination française? Le peuple belge, c'est un fait 
indéniable, fut absolument hostile à la domination française. Lui, qui avait 
supporté si aisément celle de l'Espagne et de l'Autriche, se montra rebelle 
à toute fusion avec les nouveaux conquérants. La raison en est, au dire de 
M. de Lanzac, dans la politique anti-religieuse pratiquée tant sous le Direc- 
toire que sous le Consulat et l’Empire, et dans le fâcheux système de 
colonisation employé par les conquérants. Les Belges étaient catholiques 
et sincèrement attachés à leur foi: les vexations, les persécutions des 
révolutionnaires n'étaient pas précisément le moyen de leur faire accepter 
la conquite et l'annexion qu’ils n'avaient pas réclamée. En outre l'invasion 
dans le pays conquis d’une armée de fonctionnaires français, recrutés sou- 
vent parmi ce qu'il y avait de moins honorable, dédaigneux, incapables de 
comprendre le caractère belge et s'en moquant à l'aise, l'éloignement des 


L est des ouvrages qui ont le privilège de laisser derrière eux une 
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nationaux des emplois publics, provoquèrent dans le peuple le mépris et la 
haine des étrangers. Nous ajouterons que la perte des usages traditionnels, 
tant civils que religieux, l'horreur de la centralisation à outrance, pratiquée 
en France et introduite en Belgique par les Français, accentuèrent la divi- 
sion. Les Français furent toujours considérés comme des étrangers et des 
hôtes incommodes et traités comme tels. 


On suivra avec le plus vif intérêt dans l'ouvrage de M. de Lanzac la 
marche des événements et des idées. Sous le Directoire, il faut organiser 
les nouvelles institutions : les Belges refusent de prendre part à cette œuvre 
et les étrangers, appelés pour l’accomplir, réussissent à les rendre odieuses. 
Les concussions de tous genres, les brigandages qui se multiplient dans les 
campagnes, l'interdiction du culte hors des églises, la suppression des com- 
munautés religieuses, l'obligation faite aux prêtres de se soumettre aux lois 
de la république : telles sont les premières causes de l'antipathie des Belges 
et du réveil du sentiment national. 


Les élections de Germinal an V font espérer un avenir meilleur, mais le 
coup d'état du 18 fructidor amène une recrudescence de persécution. C’est 
bien le règne du despotisme ; le Directoire destitue, suspend, persécute à 
son gré: les impôts se succèdent, la persécution religieuse redouble et 
la guerre des paysans éclate et provoque une répression sanglante. À la 
chute du Directoire en 1799, le pays était entièrement désorganisé. | 


Bonaparte comprit 11 situation et y apporta de prompts et énergiques 
remèdes. L'auteur nous fait assister à la réorganisation du pays, au point 
de vue administratif, judiciaire et religieux. Le Concordat ouvre une ère de 
paix. 

La proclamation de l’Empire laisse les Belges indifférents : malgré la 
centralisation à outrance, l’immixtion de Napoléon au moyen de sa police 
dans les affaires intimes du foyer, malgré les répugnances qu’éveillait tou- 
jours la conscription, il y avait lieu d’espérer que la conquête serait acceptée 
comme un fait établi et que le peuple se rallierait peu à peu à Napoléon. Les 
luttes religieuses, les persécutions auxquelles le clergé fut en butte de la 
part de l'Empereur réveillèrent l’animosité des Belges. Désormais la lutte 
est ouverte ; les revers de la France accentuent le mécontentement de nos 
provinces. C'est en vain que Napoléon compte sur elles ; le peuple sent que 
le régime impérial va finir, et son indifférence est le meilleur indice de son 
antipathie d’ailleurs mal dissimulée. On cessait lentement d’être français, si 
l’on peut dire qu’on l’eût jamais été. 

Ce résumé bien succinct ne peut donner une idée complète d’un ouvrage 
palpitant de vie et d'intérêt, d’une histoire qui est un véritable drame, où 
les scènes les plus variées sont racontées avec chaleur, les portraits de 
nombreux personnages esquissés avec bonheur et vérité. 


L'histoire est un enseignement. Pour nous, catholiques, ce livre est 
un encouragement. Sans abdiquer les droits de la vérité, sans faillir à 
lPimpartialité de l’historien, l’auteur, qui ne cache pas ses sentiments catho- 
liques, a mis en lumière les résultats néfastes de la politique anti-religieuse 
du gouvernement français et montré les conséquences fatales, les abus et 
les crimes de toute politique hostile à l'Eglise. L'Église s’est relevée, ses 
persécuteurs sont tombés. Il n’en a jainais été autrement ; il n’en peut être 
autrement, puisqu'elle a les paroles de vie. 


Nous ne saurions assez recommander la lecture de l'ouvrage de M. de 
Lanzac : outre l'intérêt qui s'attache à tout ouvrage de valeur exceptionnelle, 
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il a pour nous, catholiques belges, un charme particulier, car ce qu'il 
raconte, c’est notre histoire, ce sont nos luttes, c’est le triomphe de notre 
foi. C. A 


Vie du bienheureux Frédéric de Hallum, fondateur de l’abbaye du Jardin de 
Marie, de l'Ordre de Prémontré, par I. V. S., O. P.. Bruxelles. Société 
belge de librairie, 1895, 136 pp. in-8°. Prix : 0,80 cent. 


E Rév. M. Van Spilbeeck publie une vie détaillée d’un saint prémon- 
tré du XII: siècle, le B. Frédéric, fondateur de l’abbaye de Marien- 
gaarde en Frise. Le X1I° siècle est le siècle qui a vu naître et grandir 
l'Ordre de Prémontré et qui fut témoin des vertus d’un grand nombre de 
ses membres. L'auteur de la vie du B. Frédéric raconte en détail les 
actions mémorables de son héros dans son ministère sacerdotal à Hallum, 
puis la fondation et le développement de son monastère et son affiliation à 
l'Ordre de Prémontré. L'auteur est parfaitement au courant de la littéra- 
ture du sujet : chez lui l'érudition ne fait pas de tort à la piété. Faire con- 
naître et aimer son héros : tel est assurément son but, et par là il arrive 
à faire aimer la vertu et apprend à la pratiquer. 


Plans d'instructions pour retraites de première communion, par M. ARNAUD. 
2° édition. Paris, Téqui, 1895. 350 pp. in-8°. Prix : 3 frs. 


ES plans d'instructions de M. Arnaud. « sont plutôt des matériaux 

abondants, sérieux, parfois riches et presque tous puisés dans la sainte 
criture ». La méditation attentive de ses pensées recueillies dans les 
Livres saints et dans les Pères, fournira les éléments nécessaires aux instruc- 
tions. C’est surtout en vue des retraites d'enfants que ce livre a été com- 
posé, mais il peut aisément servir dans les catéchismes, et au besoin pour 
des retraites de personnes avancées ; les missions et les prônes. Nous 
croyons que ces, plans seront accueillis avec faveur, car ils nous paraissent 
bien nourris et pratiques. 


Les missionnaires français en Corée, par A. LAUNAY, de la Société des Mis- 
sions étrangères. Paris, Téqui, 1895, 252 pp. in-8°. Prix : fr. 1,50. 


ES derniers événements de l’Extrème-Orient ont appelé l'attention 

sur la Corée. Il est impossible qu’un catholique sépare les intérêts de 

la civilisation de ceux de la propagation de la foi. Les actes de l’Église de 

Corée sont les actes des martyrs du XIX° siècle. Héroïque fut la fondation 

de cette Église, merveilleux son développement. M. Launay a retracé son 

histoire en racontant le martyre de ses missionnaires : missionnaire et mar- 

tyr sont ici synonymes. C'est une lecture édifiante, instructive et fortifiante. 
De nombreux portraits et différentes vues enrichissent ce petit volume. 


DOM LAMBERT DEL STACIHE, 


PRIEUR DE BERTRÉE. 


AMBERT del Stache (1), plus connu sous son nom latinisé de 

LambertdeStipite,occupa dans le monde ecclésiastique liégeois 
une place importante. Comme tant d’autres de ses contemporains, il 
est tombé dans l'oubli,ne laissant que peu de vestiges de ses travaux. 
Les trop rares documents qui fassent mention de lui, sont absolu- 
ment insuffisants pour reconstituer sa vie et donner une idée exacte 
de ses œuvres. Toutefois cette pénurie n'est pas un motif de laisser 
périr sa mémoire, et ce moine liégeois, qui joua un rôle si important 
au concile de Constance, a bien le droit de revendiquer une place 
dans notre histoire nationale. - 

Lambert del Stache, au dire de quelques écrivains modernes 
qui ont pu utiliser les documents de l'abbaye de St-Laurent 
de Liége et en recueillir les traditions, naquit à Dinant dans la 
seconde moitié du quatorzième siècle (2). Stache est le nom d'un 
hameau de la commune d’Ermeton-sur-Biert, dont le seigneur était, 
avant la Révolution française, propriétaire de la cense et du fief de 
Stache, qui relevait de la baronnie de Graux (3). Une famille du nom 
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1. Sache est un vieux mot liégeois, qui signifie tronc d'arbre (Delvaulx, IV, 194). Sfacke ou 
estache se rencontre dans Jean d'Outrermeuse dans le sens de: pilier, pieu, poteau (Bormans, 
Chronique de Jean d'Ontremenuse, IV, 218, 249). Voir Lacurne de S. Palaye aux mots : Sfaiche 
estace, estache. — "On trouve le nom orthographié Pe/sfaiche (Van der Meer, Bibliotheca 
scriplorum Leodiensium, MS.17639 dela bibliothèque royale de Bruxelles, p.237; Villenfagne). 
de Stockis, traduction flamande de s/ipes, (Ernst, Sufrazgants de Liéye, p. 288);,Eustachius, lati- 
nisation erronée {Bouille, Ass. de /.iige, 1, 431; Fisen, és. Zrod., t.I1, p. 166; Cf. Saumery, 
Délices du Paysde Liége, 1, 307). Gilles du Monin dans le Sucrarium celeberrimi D. l'aurentii 
juxta Leodium cœænobii, 1618, l'appelle Lambert a Lapide (pp. 24-25) ; le traducteur de la chro- 
nique de De Dynter lui donne le nom de Lambert de le Siocg (t IIl, p. 787). Il serait plus 
correct de dire de le Stacke, ou del Stache, comme le lisait D. Célestin Lombard dans la 
chronique de Jean de Stavelot. 

2. MS. Delvaulx à la bibliothèque de l'université de Liége, t. IV, 195 ; Villenfagne, Biogra- 
phie dburonne, MS. appartenant à M. le chevalier X. de Theux de Montjardin, p. 92. 

3. Annales de la société archéologique de Namur, t XXII, 59. 
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de le Stache, delle Stache, de Le Stace était fixée au commencement 
du XV: siècle à Ermeton et à Annevoye (1). 

Lambert revêtit l’habit bénédictin à l’abbaye de Saint-Laurent de 
Liége, probablement sous l'abbé Robert de Gymont, à une époque 
où ce monastère était assez déchu de sa gloire passée. La date de 
sa profession à St-Laurent pourrait être l'année 1 386,date fournie par 
un auteur du siècle dernier, mais probablement d'après d'anciens 
témoignages de l’abbaye de St-Laurent (2). L'abbé Étienne de 
Marille, qui succéda à Robert en 1388,s'intéressa à son jeune moine, 
et lui permit de développer ses talents et son goût pour l'étude en 
l'envoyant étudier à l’université de Paris, où il prit le grade de 
docteur en droit canon, aux frais du monastère, en l'an 1398 (3). 
L'auteur de la chronique de St-Laurent semble faire entendre que 
l'abbé Étienne comptait beaucoup sur D. Lambert pour le relève- 
ment de sa maison (+). Celui-ci s’en inquiéta assez peu : il continua 
de séjourner à Paris, où il enseigna le droit canon, sollicita et obtint 
le prieuré de Bertrée de l'ordre de Cluny, au diocèse de Liége. 
Aussi, à son lit de mort, le 12 mars 1404, l'abbé Étienne de Marille 
déclara-t-il aux moines réunis autour de lui qu’il ne reconnaissait 
plus frère ou maître Lambert del Stache comme moine de son 
église : le moribond insinuait par là que le choix de son successeur 
ne devait pas se porter sur le prieur de Bertrée, mais sur le sous- 
prieur Henri Ade, moine savant autant que vertueux, auquel il avait 
voué une affection toute particulière (5). 

Nous ne savons combien de temps maître Lambert séjourna à 
Paris. Un certificat d'études, dont nous avons trouvé une copie 
parmi des pièces de tous genres à la fin d'un volume manuscrit de 


1. Godefroid delle Stache (mort avant le 4 mars 1427) avait deux enfants (connus ): Margue- 
rite, qui épousa Jean dit Sotinial, maïeur de Flavion (Bormans, Les fie/s de Namur, 11, 23r, 255) 
et Gérard, mentionné en 1447 (p. 296). En 1440, Lambert, fils de François de le Stache, releva 
un fief à Hun et à Annevoye (p. 285). 

2, Note du R. P. ‘Théodore Mayer, de l'abbaye de Melk en Autriche, ap. Keiblinger, Ge- 
schichte des Benedictiner-Stifies Melk. 1, (1851), p. 485 note. La référence n'est pas donnée ; 
. elle est empruntée au travail : € Bibliothecæ Laurentianæe specimen y p. 460 envoyé au siècle 
dernier à D. Bernard Perz, de Melk, par Dom Célestin Lombard, bibliothécaire de St-Laurent, 
travail manuscrit conservé dans la bibliothèque de l'abbaye de Melk, et qui nous a été 
gracieusement communiqué par le R. P. Dr Rudolphe Schachinger, bibliothécaire de l'abbaye. 

3 Historia monast. S. Laur. Leod. Ap. Martène, Am#l. coll., IV, 1123. 

4 46. 

s. Historia, col. 1123. Voir la vie de l'abbé Henri Adam écrite par Jean de Iride, moine de 
St-Laurent, que nous avons publiée dans les Analecées pour servir à l'histoire eccl. de Belgique, 
t XX, p. 424. À l'époque où nous publiâmes ce document, nous croyions pouvoir l'attribuer à 
Jean de Stavelot Le nom du véritable auteur nous a été donné par le P. Van der Meer dans 
sa Bibliotheca scripiorum Leodiensium, pp. 201-202 et par Célestin Lombard. 
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la bibliothèque de Trèves, nous apprend qu'il enseigna dans la fa- 
culté de droit pendant l'année scolaire de 1400-1401 (:). 

La déclaration de l’abbé Étienne de Saint-Laurent de Liége à 
son lit de mort (1404) et un acte de 1405 dont nous allons parler, 
permettent de croire que maître Lambert était alors rentré au pays 
et s'occupait de son prieuré de Bertrée. La direction de Bertrée ne 
devait pas l'absorber au point de l'empêcher de prendre une part 
active aux affaires ecclésiastiques du temps. 

Bertrée est actuellement une petite commune du canton de Lan- 
den (arrondissement de Huy). Vers l’an 1124, Walter de Trognée, 
de concert avec son frère Godescalc, fit donation à l’abbaye de 
Cluny de l'église de cette localité et d’autres biens à l'effet d'y éri- 
ger un prieuré. Les moines n'arrivèrent pas assez vite au gré du 
fondateur, et,en 1127, celui-ci fit intervenir l’évêque de Liége Albéron 
en sa faveur (2). Dans une lettre de Pierre le Vénérable, adressée 
à l'évêque de Liége, Albéron IL, il est question du prieur Gérard, ce 
qui permet de fixer l’arrivée des moines clunisiens entre 1127, date 
de la réclarnation d’Albéron IL, et 1145,date de la mort d’Albéron II. 
D'après le catalogue des dépendances de Cluny, le prieuré de N.-D. 
de Bertrée devait être occupé par un prieur et quatre moines ; ils 
devaient y célébrer une grand'messe tous les jours, chanter tout 
l'office, faire l’aumône trois fois la semaine, réciter trente psaumes 
et porter le « ccus » (3). Un acte du 15 avril 1280 fait mention 
d'un convers (+). Lors de la visitation canonique de 1288, la com- 
munauté se composait d’un prieur, de cinq moines et d’un convers (5); 
en 1308, après le décès du prieur, de cinq moines, dont quatre 
prêtres (5). Nous n'avons guere de détails sur cette maison et sur ses 
prieurs. Le 20 juillet 1281, figure un prieur du nom de W. (7), peut- 
être Guillaume, qui, le 26 mars 1272, s'excusa de ne pouvoir assister 
au chapitre général de Cluny (8). En 1349, le prieur G. s'excuse de 
ne pouvoir se rendre à Cluny pour le chapitre général, empêché 


r. Manuscrit 1882, provenant de l'abbaye de St-Matthias, du XV-XVI° siècle. f. 225. Voir 
Annexe I. 

2. Mirœæus, Opy. dipl, 1V, 325-326 ; Bruel, Chartes de Cluny, V, 332 5qq. : Halkin, 442 
ron 1, évêque de Liége, ap. Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse de Lidge, VIII, 
PP. 353-354- | 

3 Marrier, Bibliotheca Cluniac.,col. 1716. Le foccus est un ample vêtement, correspondant 
à notre coule, et qui était le vêtement distinctif des Clunisiens. 

4 Analectes pour servir à l'hist. eccl. de Belgique, XII, 52. 

s. Voir les Documents concernant les prieurés clunisiens en Belgique que nous avons publiés 
dans les Bulletins de la commission royale d'histoire de Belgique, 4° série, t| XVII, p. 335. 

6. 16., p. x37. , 

7. Cartulaire d'Heylissem, aux Archives du Royaume à Bruxelles, f. 62. 

& Documents, ap. Bulletins, XVII, p. 140. 
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qu'il était par les affaires urgentes du prieuré et par la taille de cent 
écus dont l'avait frappé le duc de Brabant (:'). Peut-être l'éloigne- 
ment de Cluny et l'impossibilité d'envoyer des moines français à 
Bertrée déterminèrent-ils l'abbé de Cluny à confier le prieuré à des 
moines liégeois. Le prédécesseur de D. Lambert del Stache fut 
un moine de St-Laurent de Liége, Dom Rasse de Haccourt, qui 
avait exercé la charge de prieur dans son monastère. Son nom se 
rencontre dans des documents du 30 septembre 1 367 (2), du 3 juil- 
let 1374 (3), du 5 juin 1377 (4). Lors de la résignation de l'abbé 
Robert de Gymont, les moines de St-Laurent, pour éviter la nomi- 
nation de son chapelain Étienne de Marille, élurent capitulaire- 
ment Raskin de Haccourt, prieur de Bertrée, leur ancien prieur, 
mais finirent cependant par reconnaître Étienne (1388) (5). C'est 
probablement à la mort de D. Rasse de Haccourt que D. Laurent 
del Stache, au grand mécontentement de son abbé, sollicita et 
obtint le prieuré de Bertrée (6). 

Le premier acte dans lequel nous le voyons figurer en cette qua- 
lité, est daté du 16 juillet 1405. Un confit, déjà ancien, s'était élevé 
entre les abbayes de Saint-Laurent et de Saint-Jacques touchant la 
préséance dans les processions et autres cérémonies (7). Les deux 
parties s'en remirent à un certain nombre d'arbitres choisis parmi 
les chanoines de Liége, auxquels fut adjoint le prieur de Bertrée (8). 

Nous ignorons quel peut avoir été le mobile qui détermina le 
moine de Saint-Laurent à solliciter un prieuré de l'ordre de Cluny. 
Delvaulx rapporte que le duc de Bourgogne, le comte Guillaume 
de Namur et Jean de Bavière, élu de Liége, l'honorèrent de leur 
amitié, € Il fut tiré du monastère de Saint-Laurent, dit-il, et il fut 
agrégé au monastère de Clugniaux instances du duc de Bourgosne, 
qui vouloit l'avoir auprès de sa personne pour l'aider de ses con- 
seils : il encourut comme on a sut, la disgrâce de son abbé de 
St-Laurent, qui à sa mort protesta qu'il ne le reconnoissoit plus pour 
son enfant (9). » seau ajoute qu'il fut fait dans la suite proue 


I. . Bulletins, XVII, P. na 

2. Themister, Cartul. de St-Paul de Liége, p. 300. 

3- Daris. Notices histor. sur les res du diwése de Licse. Cartul. de St-Laurent, Lib. I, 
f.123,t XI, p. 212. 

4 Schoonbroodt, Chartes du Val St-Lambert, p. 257. 

S- Aistoria monast. S. Laur., col 1120. 

6. 46., 1123. 

7. Cf. Historia, 1118. 

8. Daris, Voices, XI, 138-139. 

9. Delvaulx, MSS., t. IV, 196. 
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mèche et fut fait visiteur des prieurés de Saint-Séverin en Condroz 
et de celui d'Aywaille (*), tous faits impossibles à contrôler et sujets 
à caution. 

Plus important fut le rôle que Dom Lambert del Stache joua à 
Liége sous le gouvernement de Jean de Bavière. Ce prince, dont la 
conduite licencieuse laissait beaucoup à désirer, avait vivement mé- 
contenté une partie de ses sujets. Quelques mécontents formèrent 
le parti des Æaydrois dont la puissance força bientôt le prince à 
quitter la ville. La paix des Seize ou de Tongres (28 août 1403) 
n'eut pas de suites durables, et, le 26 septembre 1406, les députés 
des États proclamèrent la déchéance de Jean de Bavière, élurent 
pour évêque Thierry de Perwez, et proclamèrent son père, Henri 
de Horne, mambour du pays. L'élection était absolument nulle, et 
le chapitre de Liége, malgré la confirmation que Thierry de Perwez 
avait obtenue de l’antipape Benoît XIII, refusa de le reconnaître 
pour pasteur légitime. 

L'intrus voulait à toute force obtenir la soumission du clergé 
liégeois, et à défaut du chapitre de Saint-Lambert, dont les membres 
avaient quitté la ville, celle des prélats, des chanoïnes des églises 
secondaires et des trente prêtres de la ville. Le mercredi-saint, 
23 Mars 1407, tout le clergé fut donc mandé au palais pour y prêter 
serment à Thierry de Perwez. Sur le refus que ses membres firent de 
le prêter, ils furent enfermés au palais jusqu’à la nuit tombante (2). 
Thierry de Perwez avait pour défenseur maître Lambert Grégoire, 
€ qui se prétendait licencié en droit, conseiller de Jean de Bavière 
et avocat juré de la Cour de Liége », d'assez mauvaise réputation (3). 

Il rencontra pour adversaire le prieur de Bertrée, maître Lambert 
del Stache. Avec un courage et une audace qui ne se démentirent pas, 
celui-ci prit ouvertement la défense de Jean de Bavière. Il eut une 
controverse publique avec maître Lambert Grégoire,en plein palais, 
et le réduisit au silence. Jean de Stavelot nous a conservé le récit 
_ de cette dispute. « Et là qui veist, dit-il, le champ d’argument entre 
maistre Lambert Grigoire et maistre Lambert de Stache, docteur 
en decreit, confrere del monasteir Sains-Lorent par deleis Liege, en 
arguant et en approvant chascon son oppinion par droit et par 
loye, ch'estoit une grant ammiration de chu à veiir et oiir. Car 
maistre Lambert de Sains-Lorent sortenoit la patrie monsangneur 
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1. /bid., 197. 

2. Chronique de Jean de Stavelot, pp. 105-106. 

3. Relatio schismatis, ap. Comm. royale d'hist., 4° série, XV, 13, document dont nous 
parlerons un peu plus loin. 
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de Bealwier par vives raisons, et tous cheaz qui estoient del droit 
oppinion, et maistre Lambert Grigoire sortenoit le partie de mam- 
bor et de son filh par fallaches et argumens souffistiques, et tant 
que en la fin maistre Lambert Grigoire fut conclus et convencus 
par ledit moyne de Sains-Lorent. Adonc fut ordineit et accordeit, à 
heure de coporelhe, que tout ladict clergerie en r'iroit vers son 
maison, excepteit maistre Lambert de Sains-Lorent. Adonc mesire 
l’abbeit de Sains-Lorent, dan Henri Ade, awec son prieur et 1111 
de leur confreres, fisent tant à conselhe le mambor que maistre 
Lambert revient awec eaux à Sains-Lorent, par teile condition 
qu'ilh creantat de sa foid qu'ilh soie reliveroit al matinée à mambor 
à palais; lyqueis revient lendemain si matien que ly mambor 
n'estoit encor leveit. Et quant ilh oiït parleit aldit mambor à son 
lit et dit : € Veschi, je moy relivre, » ilh soy tourne et monte sour 
ses chevals qu'ilh avoit là toupres apparelhiet, et enchevalchat sa 
voie vers monsangnour de Bealwier (1). » 

Le prieur de Bertrée avait autant de présence d’esprit et d’audace 
que de science juridique. C'est à bon droit, croyons-nous, qu'on peut 
lui rapporter l’honneur d’avoir déterminé le clergé liégeois à s'op- 
poser à Thierry de Perwez et à rejeter le parti de Benoît XIII , qui 
protégeait l'intrus (2). 

En 1888, M. Schoolmeesters, doyen de Saint-Jacques à Liége, a 
publié, d'après un manuscrit de l'ancienne abbaye de Saint-Jacques, 
l'analyse d’une consultation historico-juridique sur l'intrusion de 
Thierry de Perwez. Cet écrit est intitulé: Aelaïio schismatis quod 
fuit in Leodio inter Iohannem de Bavara, electum Leodiensem, et 
Theodericum de Perwez intrusum per populum (3). L'auteur du travail 
a gardé l'anonyme; il a dû le composer en 1407-1408. Après diverses 
considérations sur le grand schisme qui désolait l’Église et les trou- 
bles survenus en Allemagne, l’auteur s'attache à montrer que 
l'élection de Thierry de Perwez était radicalement nulle. Jean de 
Bavière, dit-il, jouit depuis seize ans du siège de Liége ; il n’y a pas 
renoncé et il n'en a pas été destitué légitimement. L'élection 
appartient au chapitre et non au peuple, d'autant plus que l'intrus 
est canoniquement inéligible. Thierry de Perwez, non engagé dans 
les ordres, fornicateur public, n'avait pas l’âge de trente ans requis 
pour l'épiscopat. Son élection violente et son ingérence dans l’admi- 
nistration du diocèse rendaient invalide son élection. 

1. Jean de Stavelot, p. 106. 


a Fisen, H°s5. Leoa., P. IE, p. 166; Ernst, Sufÿragants de Liéye, p. 208. 
2, Bulietin de |. commission royale d'hisioire de Belgique, 4° série, t. XV, pp. 6-57. 
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Cette consultation juridique en faveur de Jean de Bavière, les 
attaques dirigées contre Lambert Grégoire, l'adversaire de Lambert 
del Stache, le silence gardé sur ce dernier, ne permettraient-ils 
pas de le considérer comme l’auteur de cette relation ? Nous 
n'en avons pas de preuve, il est vrai, mais toutes les circonstances 
concourent à donner à cette supposition un grand fonds de vrai- 
semblance. | 

En 1409, D. Lambert del Stache fut député par l’évêque-élu de 
Liége au concile de Pise comme un de ses ambassadeurs. Il y 
arriva le 10 avril (r). Il y remplissait en même temps la charge de 
procureur des abbés liégeois (2). On ignore quelle part il prit aux 
délibérations de l'assemblée, dont il rapporta les actes à Saint- 
Laurent (3). 

De retour à Liége, Dom Lambert s'employa activement à secon- 
der les efforts que faisait l'abbé Henri Ade pour relever son monas- 
tère. L'abbaye de Saint-Laurent était en pleine décadence : les biens 
avaient été dissipés, l'administration négligée et la discipline relâchée. 
L'abbé s’employa de toutes ses forces à dégrever le monastère de 
ses dettes, à en réparer les édifices, à l’enrichir d’ornements et de 
livres (4). Il veilla avec un soin égal à ramener à la pratique de la 
règle ses religieux qui n’en avaient jamaïs connu les véritables obli- : 
gations. Le vice de la propriété particulière s'était introduit à Saint- 
Laurent ; sur les conseils d’un chartreux, Dom Jean Belhoiste (), 
l'abbé Ade travailla avec douceur et persévérance à l'extirper et à 
faire disparaître les abus les plus criants. La mort d'un grand 
nombre de religieux, à la suite de la peste de 1409, le poussa à accé- 
lérer l'œuvre de la réforme. Il fit appel à Renier de Sainte- 
Marguerite, abbé de Saint-Jacques de Liége, où la discipline 
régulière était parfaitement observée. L'abbé Renier lui accorda 
cinq de ses moines pour l'aider dans son entreprise. Les conseil- 
lers de l’évêque, les chanoines les plus notables de la cathédrale, 
accompagnés de maître Lambert del Stache, conduisirent Îles 
moines de Saint-Jacques à Saint-Laurent, mais Îles religieux, 


1. Hartsheim, Concilia Germanis, V, 25. 

2. 1b., 26. ; 

a. Le catalogue manuscrit de la bibliothèque de Saint-Laurent (2 vol. in-fol appartenant à 
M. le chevalier de Theux de Montjardin), signale, t. T1, p. 360 : KK. 5-3 Concilium Pisanum, 
ett. 11, p. 1008 : MM. 5-1, parmi les MSS., Concilium Pisanum. D. Célestin Lombard qui 
écrivait en 1723 dit que ce manuscrit existait encore de son temps (8567. Laurent. spec., f.46a). 

4. Historia monast. S. Laur. Leod., 1125 sqq ; Vie de l'abbé Henri Ade, par Yean de Iride, 
ap. Analectes, XX-428. 

5 Ampl. Coll. 1, 1156, 
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rebelles à tout essai de réforme, avaient fait appel à leurs amis et 
introduit dans le cloître près de deux cents hommes armés pour 
s'opposer à l'installation des moines de Saint-Jacques. Force fut 
donc, pour éviter tout malheur, de s'en retourner, car les rebelles 
leur auraient fait un mauvais parti, surtout à Dom Lambert, qu'ils 
considéraient sans doute comme l’instigateur de la réforme auprès 
de l’évêque-élu de Liége (1). Cependant la réforme s'établit plus 
tard, à la suite de la visitation faite par l'évêque Jean de Heyns- 
berg, en 1427 (2). 

La restauration de l’abbaye de Florennes, à laquelle Dom Lam- 
bert prit une part active, eut de meilleurs résultats. Les désastres 
causés par les guerres ou d'autres malheurs avaient réduit le monas- 
tère à une grande pauvreté. Touché de la décadence de cette maison, 
le prince-évêque de Liége chargea,en 1414, l'abbé de Saint-Jacques 
de Liége et Dom Lambert,prieur de Bertrée, de consacrer tous leurs 
soins au relèvement de l'abbaye de Florennes. Ceux-ci se mirent 
aussitôt à l'œuvre et rendirent compte à Jean de Bavière du résul- 
tat de leur mission. Un an ne suffisait pas pour mener cette œuvre 
à bonne fin: les bâtiments menaçaient ruine et réclamaient une 
prompte restauration ; les ressources faisaient défaut. A l’effet de 
pourvoir aux nécessités de l’abbaye, Jean de Bavière en confia de 
nouveau, en 1415, la charge pour une période de quatre ans, aux deux 
commissaires qu’il avait institués l’année précédente,et décida que les 
revenus du monastère pendant ces quatre ans ne pourraient être 
employés qu’à l'entretien des moines et à la réparation des bâti- 
ments. Au cas où l’un d'eux serait empêché de s'occuper directe- 
ment de cette œuvre, l'élu de Liége les autorisait à déléguer un 
autre commissaire (3). 

La mission dont maître Lambert fut chargé au concile de Cons- 
tance l'empêcha de continuer ses soins au relèvement de Flo- 
rennes. L'abbé de Saint-Jacques y envoya quatre de ses moines. 
L'un d'eux, Jean Hotton, ancien sous-prieur de Saint-Jacques, en 
fut nommé abbé en 1420, mais mourut le 2r octobre de l’année 
suivante. Il trouva un excellent successeur dans Charles de Crahen, 
profès de Saint-Jacques, qui avait été envoyé à Florennes en qualité 
de receveur. Cet abbé rebâtit l’église et les fermes du monastère, 


ap. Berlière, Documents inédits, p. 46. 

2. Vie de l'abbé Ade, p. 429. 

3. Copie de la lettre de Jean de Bavière dans le Ms. 1882 de la hibliothèque de Trèves, f. 225. 
Voir annexe II. 
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brûlées et ruinées pendant les guerres, et fit de son monastère un 
foyer de véritable vie bénédictine {7). | 

Le rôle que Lambert del Stache avait rempli au concile de Pise, 
plus encore la part importante qu'il avait prise pour faire cesser Île 
schisme de Thierry de Perwez, ses relations étroites avec Jean de 
Bavière, le désignérent tout naturellement au choix de l'élu de Liége, 
quand il s’agit d'envoyer des ambassadeurs au concile de Constance. 
Lambert del Stache y fut député par Jean de Bavière et le chapitre 
de L.iége (2), par le duc de Brabant (3) et par l’abbé de Cluny (*). 
Ce choix prouve suffisamment la confiance qu'inspiraient ses talents. 
Les missions dont il fut chargé au sein du concile témoignent plus 
hautement encore de sa valeur et de l'importance qu'il acquit au 
sein de la nation allemande. Nous ne ferons que mentionner ici le 
choix que fit de lui en 1415 le concile comme un des députés de 
cette nation chargés d'examiner les difficultés survenues entre le 
roi de Pologne et l'ordre teutonique (5), pour nous arrêter davantage 
aux diverses missions qui lui furent confiées dans l'intérêt sénéral 
de l'assemblée de Constance. 

Le concile avait été ouvert solennellement le 5 novembre 1414. 
La chrétienté était divisée en trois obédiences : le seul moyen de 
remédier à ses maux était de rétablir l'unité. Mais comment y 
arriver ? Le concile posa en principe sa suprématie sur la papauté, 
amené sans doute à cette manière de voir par la situation mal- 
heureuse dans laquelle sc trouvait le monde chrétien et par la néces- 
sité de sortir d’une situation excessivement ambiguë, Jean XXIII 
fut déposé, tandis que Grégoire XIT renonça volontairement à sa 
dignité. Il fallait désormais amener Benoit X111 à prendre la même 
résolution. L'empereur Sigismond, désireux de contribuer pour sa 
part au rétablissement de la paix, résolut d'agir personnellement 
auprès de Pierre de Lune. 

Dans sa 16€ session, qui eut lieu le 11 juillet, le concile choisit un 
certain nombre de députés chargés de se rendre auprès de Benoît 
_#. CE Paquot, Hstoire lit. des Pays-Bas, X, 304: lherlière, Munusticon belge, 1, 11-12: spécia- 
lement: Chronologie des Seigneurs abhés dr monustère de l'ur.tre de Saint-Renvoit lez Florennes, 
par Dom Jean Migeotte, moine de l'abbaye de Florennes (. 26-29), dont une copie nous a été 
généreusement transmise par notre savant ami, le Rév. M. Roland, curé de Balâtre. Dom 
Jean Migevotte mourut le 16 février 1763 / .Vérologe de Murche-les-Dames. ap. Analectes ponr 
scruir à l'histoire ecclésiastique de la Belpique, X VIA, p. 158). 

2. Chronique de Jean de Slavelot, p. 159 

3 De Dynter, Chronique de Brabant, éditée par la Comm. royale d'histoire de Belgique, lib. 
vi,c. 142, 0 LIT, 344, 787. 

4. Martène, Amp/. Coll, VII, 1218. 


5 Van der Hardt, Council. Constant., IV, 164; Bouille, Histoire de Liége, 1, 481; de Wal, 
Histoire de l'ordre teutonique, V, 38-49. 
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XIII et de l’amener à condescendre aux vues de l'assemblée de Cons- 
tance. Lambert del Stache fut un des délégués (). Sigismond espé- 
rait rencontrer Benoît XIII à Nice. I] prit congé du concile le 14 
du même mois et partit le 16 avec seize prélats et docteurs (2). 

L'empereur arriva à Narbonne le 15 août et y resta quelques 
semaines, jusqu'au moment où le roi Ferdinand d'Aragon, retenu 
par la maladie, pût le recevoir à Perpignan, ville fixée pour l'entre- 
vue au lieu de Nice. Le 19 Pierre de Lune arriva à Narbonne en- 
touré d'évêques et de docteurs et y fut reçu avec les marques de la 
plus haute distinction. Il eut une entrevue avec l’empereur, mais la © 
maladie du roi d'Aragon ne permit pas d'entamer des négocia- 
tions sérieuses (3).Le 25 août l'archevêque de Riga, Conrad de Soest, 
professeur de théologie, et maître Lambert del Stache, dans une 
lettre collective adressée aux présidents de la nation germanique 
au concile de Constance, leur transmettaient ces renseignements et 
annonçaient l’arrivée du roi d'Aragon à Perpignan (4). Sigismond 
s'y rendit 19 septembre. | 

Les propositions de Benoît XIII ne furent pas accueillies, et les 
députés lui exprimèrent, le 30 octobre, le désir de le voir abdiquer 
purement et simplement. Sur le refus de Pierre de Lune, l'empereur 
quitta Perpignan pour se retirer à Narbonne, tandis que Benoît 
XITI se réfugiait à Peñiscola. Ce départ contrariait le roi d'Aragon. 
Ferdinand, de concert avec les députés des autres princes d'Espagne 
et d'Écosse, pria l'empereur de s'arrêter. Celui-ci envoya des com- 
missaires à Perpignan. Les négociations, commencées le 20 no- 
vembre, aboutirent. le 13 décembre, au concordat de Narbonne ac- 
cepté par l’empereur, les députés du concile de Constance, l'arche- 
vêque de Reims, député de France, et les rois d'Aragon, de Castille 
et de Navarre, les comtes de Foix et d'Armagnac et les députés 
d'Écosse. L'union était faite sur les mesures à prendre pour rétablir 
la paix et l'unité dans l'Église. La nouvelle de ces négociations que 
l'empereur et l'archevêque de Tours communiquèrent au concile 
dans une lettre du 14 décembre y parvint le 29 et y excita la joie la 
plus vive (5). Le 30 janvier,les députés étaient de retour à Constance 
et rendaient compte de leur mission (6). 

Le 4 février, le traité de Narbonne fut accepté par tous les mem- 
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bres du concile, et le jour même l’on adressa aux Espagnols des 
lettres d'invitation. Jean d'Opitz, auditeur de rote, fut chargé d'en 
remettre les exemplaires en Aragon, Castille, Navarre et dans les 
comtés de Foix et d’Armagnac (1). Il fut accompagné d'Octobon, 
docteur en droit, de Lambert del Stache et de Pierre de Ville, 
archidiacre d'Albi, comme il résulte d’une lettre lue aux membres 
du concile le 30 avril suivant au sujet de leur mission en Castille et 
dans le pays de Foix et d'Armagnac (2). 

Au mois de septembre, ils étaient de retour, et dans la séance 
générale qui eut lieu le 19, ils rendirent compte de leur mission. 
Lambert del Stache monta à la tribune et fit part à l'assemblée du 
résultat de leurs négociations. L’Aragon et la Navarre s'étaient 
détachés de Pierre de Lune ; en Castille, ils avaient dû attendre 
quatre jours avant d'obtenir une audience auprès du roi ; le comte 
de Foix avait suivi le même exemple (3). 

Le 15 octobre, les Espagnols étaient incorporés au concile comme 
cinquième nation : on pouvait en toute sûreté prendre des mesures 
énergiques contre Pierre de Lune. Le 28 novembre,le concile décida 
qu'il y avait lieu de déposer Benoît XIII, qui refusait d'abdiquer 
volontairement : cette citation devait se faire per edictuin publicum : 
au cas où on ne pourrait la lui remettre en mains propres, on devait 
l'afficher à la porte de la forteresse de Peñiscola, ou même dans les 
villes voisines ; aux termes de cette citation, il devait comparaître au 
concile dans les 100 jours qui en suivaient la publication, ou dans 
les 70 après sa remise. 

L'entreprise n'était pas exempte de difficultes, car une pareille 
démarche devait inévitablement provoquer la colère du prétendant. 
Respecterait-il les envoyés du concile dont il ne reconnaissait ni 
l'autorité ni la légitimité? Ses partisans ne se laisseraient-ils pas 
entraîner à des voies de fait envers les députés de Constance? Cette 
perspective était de nature à faire réfléchir. Notre vieux chroniqueur 
liégeois, Jean de Stavelot, qui avait eu l’occasion de lire les mémoi- 
res de son confrère Lambert del Stache, parle de l'embarras dans 
lequel se trouva le concile pour faire choix de ses ambassadeurs 
auprès de Pierre de Lune. « Et fut inquis par le concilhe, dit-il, qui 
sieroit si hardis, qui voroit mettre en aventure son corps del morir 
por le paix de sainte Engliese, et qui sieroit chis qui voroit alleir 
citeir Pire del Lune à sa bouche, et y pluseurs refusont la besongne. 

1. Hard, VIII, 480 ; Martène, Amp. co/l. VII, 1219, sq. 


2 Hard., VIII, 543. 
3 Hard., VIII, 615-616, 
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Adonc maistre Lambier de Stache, confrere de Sains-Lorent à 
Liege, qui estoit residens endit concilhe, vient hardiement avant et 
dest que s'ilh plaisoit à Dieu que ïilh morist, ilh moroit vollentier 
por le paix et le union del Englieze, et estoit prest ct apparelhiés 
d'alleir citeir ledit Pire del Lune (ï). » Le récit est quelque peu 
dramatique ; nous en laissons la responsabilité au bon moine 
liégeois. 

Ce furent deux moines bénédictins, Lambert del Stache et Ber- 
nard de Planchea, sacristain de Sainte-Croix de Bordeaux, qui 
furent chargés d'aller citer Pierre de Lune ou s'offrirent à remplir 
cette périlleuse et délicate mission. Lambert passa par Liege, 
€ où ilh fist toutes ses ordinanches, enssi com chis qui s'en alloit 
sens jamais à revenir {2).» 

Benoît XIII avait choisi la forteresse de Peñiscola comme lieu 
de retraite. Cette localité située sur la côte orientale de l'Espagne, 
entre Castellon de la Plana et Tortosa, à peu de distance de 
Benicarlo, se dresse sur un rocher à pic de 67 mètres de hauteur et 
n'est reliée à la terre que par une langue de sable. Enlevée aux 
Maures,en 1233,par Jacques d'Aragon, elle fut donnée par ce prince 
aux Templiers, passa plus tard à l’ordre de Montesa et fit retour 
à la couronne en 1429. Au temps où Pierre de Lune l'habitaïit, la 
mer entourait la forteresse de toutes parts. La localité, située dans 
l'enceinte des fortifications, compte 900 habitants; la garnison 
occupe le haut du rocher. € Celui qui y cherche des souvenirs du 
pape Luna, dit le P. Denifle, — et c'est pourtant ici qu'il a résidé 
— est fortement déçu dans son espoir. À gauche de l'entrée, on 
montre une salle assez longue voûtée en plein cintre et terminée 
en abside; sur la porte d'entrée on voit les armes des Templiers. Ce 
‘local servit, dit-on, de chapelle à Pierre de Lune. À droite de l'entrée 
se trouvent les fondations d’une tour ; au-dessus une petite chambre 
qui aurait été habitée par Benoît XIII. Il y a lieu de croire qu'ici 
se trouvait la fameuse tour qu'habita de Lune et dont il ne reste 
plus que les fondations. Entre ces deux édifices il y a un espace 
libre qui donne une vue splendide sur la mer et le pays entouré de 
montagnes. Le rocher est comme taillé à pic; à ses pieds l'on 
admire le reste d’un escalier taillé dans la pierre ; le peuple l'appelle 
l’: <escaleta di papa Luna (3). 

C'est là que les deux moines devaient trouver l'entêté vieillard 


1. Chronique de Jean de Stavelot, p. 162. 
2. /6., 162. 
3 Archiv fér Literatur und Kirchengeschichte, LIX, 648-649. 
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qui bravait la chrétienté et compromettait la paix de l'Église. 
Lambert del Stache nous a laissé un récit très détaillé de son 
entrevue avec Benoît XIII dans une lettre adressée à l'archevêque 
de Riga, au lendemain de son entrevue avec Pierre de Lune. L'auteur 
n'aimait pas Pierre de Lune, on peut le supposer aisément par le 
rôle qu'il joua dans l'affaire de sa déposition ('). Les longs retards 
que l'irascible Benoît XIII avait apportés. à la paix de l'Église 
avaient exaspéré les membres du concile. Aux yeux de maître 
Lambert, Pierre de Lune n'était qu'un antipape, un ambitieux. On 
ne s'étonaera pas de le voir traiter cavalièrement Benoît XIII. 
Lambert a la plume quelque peu alerte et ne dédaigne pas la plai- 
santerie : on sent l’homimne qui a fait son coup, un coup d’audace, et 
qui a réussi. Lambert avait pris toutes les mesures pour donner de 
rapides nouvelles aux membres du concile. Avant de quitter Avi- 
gnon, il avait prié le Camérier d'envoyer à leur suite un courrier; on 
le lui avait accordé. Le 22 il écrivait à la hâte € z2a/e et incpte, ut 
assievi, » la relation de sa: visite, et le 23 le courrier l'emportait à 
Constance. « Fort de la parole du roi (d'Aragon), sans aucun 
sauf-conduit de Pierre de Lune et même sans aucune escorte 
d'hommes armés, dit-il, maitre Bernard, de nation anglaise, et moi, 
de nation germanique, sommes entrés à Peñiscola, accompagnés des 
trois notaires apostoliques venus avec nous de Constance, d'un 
autre envoyé par le roi d'Aragon, de deux soldats, de queiques 
écuyers et d’autres personnages honorables appelés en qualité de 
temuins. À l'entrée de la ville, nous trouvâmes don Rodrigue, neveu 
de Pierre de Lune, entouré d'au moins deux cents hoinmes bien 
_armés ; il nous reçut d'un air, en apparence, assez souriant. Un 
docteur, du nom de Simon Salvador, était venu à notre rencontre à 
un demi-mille de la forteresse, et nous avait demandé de vouloir 
nous retirer jusqu'au lendeinain, car, disait-1l, son maître voulait 
nous témoigner plus d’honneurs. Nous refusâmes net, et nous en- 
trâmes malgré lui. Car ces diables se croient sauvés quand ils 
peuvent différer l'affaire de l'union, même pendant une heure. Quelle 
jouissance ce fut pour nous que de voir ce Pierre de lune tout 
tremblant devant deux pauvres moines, oblivé de recourir à ce 
déploiement de forces pour montrer sa puissance et sa magnificence! 
Il aura bien plus de motifs de craindre quand Dieu et les hommes 
seront contre lui ; on peut déjà presque dire qu'ils le sont. Que sa 


s. Le 7 novembre 1416 il fut nonuné membre de la commission d'inquisition contre Pierre 
de Lune iVandvr ardt, IV, 078). | 
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malice soit Contenu et qu'elle ne se relève plus, parce qu'elle est 
mauvaise. . 

« Le 21 janvier, fête de Siné en vierge et martyre, lendemain 
de notre arrivée, après huit heures, nous nous présentâmes au château 
de Peñiscola : Pierre de Lune. était entouré de ses trois cardinaux, 
d'évêques, de clercs, de-larques, peut-être de trois cents personnes. 
Suivant notre rit monastique, nous fimes devant lui l’inclination, sans 
génufñlexion. Le plus profond silence se fit aussitôt. J’exposai alors 
l'objet de notre mission, puis je lus d’une voix claire et forte, pour 
autant que je le pus, toute la citation. Je le citai ensuite, mot pour 
mot, comme il est marqué, sans rien omettre. Il fallait voir l’impa- 
tience de cet homme quand je le nommais schismatique et hérétique. 
Il ne pouvait se contenir : « Ce n'est pas vrai, disait-il, ce n'est pas 
ainsi, ils mentent », et ainsi du reste. Quand je l'eus cité de la sorte, 
moi et les notaires appelés pour rédiger les actes ; maître Bernard 
voulut aussi de son côté lire la citation ; mais voyant qu'elle était de 
même teneur que l'autre, Pierre de Lune la tint pour lue. Maître 
Bernard le cita également en latin, comme je l'avais fait Mais 
comme il se trouvait dans l'assistance des soldats et d'autres sécu- 
liers qui n’entendaient pas le latin, Dom Bernard le cita en langue 
vulgaire, mot pour mot, comme il l'avait fait en latin. Pierre de 
Lune en ressentit une assez grande confusion à cause de son entou- 
rage (:).» 

Jean de Stavelot nous a conservé quelques détails qui nous sem- 
blent empruntés aux mémoires de Lambert del Stache. Celui-ci, dans 
sa lettre, parle du discours dont il fit précéder la citation. Le moine 
de Saint-Laurent nous a conservé le texte biblique dont son con- 
frère se servit dans la circonstance : Modie si vocem ejus audseritis, 
nolite obdurare corda vestra (2). Le texte était de circonstance. 

Pierre de Lune prit alors la parole en français et en latin (3). 
Jean de Stavelot rapporte qu'il prit pour texte un verset du psaume 
auquel Lambert avait emprunté le sien : Quadraginta annis proxi- 
mus fui generationi huïc, et dixi semper : Hi errant corde (*). « Vu 
l'importance de la matière, continue Lambert, il ne pouvait, disait-il, 
finalement répondre de suite ; il devait d'abord consulter ses cardi- 
naux et ne tarderait pas à donner sa réponse. » Cela dit, il annonça 
qu’il se justifierait en quatre points ; maïs il n’en donna que trois, 


1. Martène. Zhes. anecd., 11, 1669-1870. 
2. Jean de Stavelot, p. 162. 

3 Martène, 1670. 

4 Jean de Stavelot, p. 162. 
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car il s'échauffa tellement en parlant qu'il laissa le quatrième dans 
sa poche. Il cita d'abord l'exemple d’un abbé, dont il est question 
dans les vies des Pères, et que ses disciples ne parvinrent jamais à 
mettre en colère, sauf quand ils lui donnèrent le nom d’hérétique. I] 
nous raconta toute l’histoire et s’en fit l'application à lui-même. Si 
nous lui avions dit qu’il avait des défauts corporels, ou qu'il était 
pécheur, il eût pris patience ; mais, puisque nous l’appelions schis- 
matique et hérétique, cela lui était impossible. Il voulait bien nous 
répondre avec plus de réserve, il pouvait aussi bien nous dire des 
choses qui ne nous iraient pas, étant donné son impatience en s’en- 
tendant appeler hérétique. Il objecta d’abord la nullité du concile 
de Constance, puisse justifia du reproche qu'on lui adressait d’empé- 
cher l'union et montra enfin qu'il n'était ni schismatique ni hérétique. 

« Le premier point l’arrêta longtemps: cela se résumait à dire 
qu’à Constance il n’y avait point de prélats : car, ils étaient ou de 
son obédience, ou de celle de Rome ; s'ils étaient de la sienne, ils 
étaient tous privés, inhabiles à la suite de ses procédures ; s'ils 
étaient de celle de Rome, ils l’étaient également par sentence de 
Grégoire, jadis. 

«€ Le second point fut amené par une longue histoire, qui commen- 
çait dès avant sa naissance, Avant sa naissance, disait-il, il avait été 
promis comme devant entrer dans les ordres (il eût mieux valu 
qu'il l'eût été comme laïque) ; aux écoles et partout il avait mené 
une vie honnête; il n'avait été élevé à la papauté que malgré lui et 
avait toujours travaillé à l’union de l'Église. Il nous tint une demi- 
heure à nous raconter ce qu'il avait fait à Gênes, et la conclusion 
qu'il en tirait toujours en sa faveur, était qu'il cherchait à procurer 
l'union dans l'Église. Au cours de ce récit il lui arriva cependant 
de laisser échapper qu'avant son élévation il n'avait jamais prôné 
la voie de cession. Il l'avait bien juré dans le conclave, mais il n'y 
était tenu, disait-il, qu'après avoir tenté les autres moyens ; c’est 
aussi le sentiment de son entourage, qui ne le cache pas. Il nous 
rappela également ce qu'il avait offert à Perpignan, et il n’en démord 
_pas. Bref, il n’a nulle envie d'abdiquer, à moins qu'on ne s'en tienne 
aux mesures proposées par lui à Perpignan. À ce sujet il veut 
envoyer des mandataires à Constance. Ce sera, à mon avis, l'évêque 
de Conches, un frère mineur qui n’a pas voulu ÿ aller pour le roi 
de Castille pour y faire le bien, et qui maintenant veut s'y rendre 
pour faire le mal. L'envoi de ces députés doit servir à rompre 


l'affaire de l'union, à semer la division à Constance ou à traîner 
l'affaire en longueur. | 
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€ Quant au troisième point, à savoir qu'il n'était ni schismatique ni 
hérétique, l'affaire était claire. Il était prêt à abdiquer, mais suivant 
le mode indiqué par lui. De ce qu'il ne fût pas de l'avis de ceux de 
Constance, il ne s’en suivait pas qu'il fût hérétique. « Car, dit-il, la 
vraie Église n'est pas là, mais à Peñiscola. C'est ici, ajouta-t-il en 
frappant sa chaire de la main, c'est ici qu'est l'arche de Noé, c’est 
ici qu'est la vraie Église. Ceux de Constance disent que je suis un 
schismatique et un hérétique, parce que j'empêche l'union de 
l'Église, et parce que je ne remets pas l'Église entre leurs mains. 
Cela je ne ferai pas; que le Seigneur me délivre de leurs mains. 
J'ai dit que je voulais l'union ; voilà plus de six mois que nous 
l’aurions, si ceux de Constance ne l’empèchaient. Comment donc 
l’ai-je empêchée ? Ce sont eux plutôt que moi qui sont schismati- 
ques et hérétiques. Entre eux et moi il y a une grande différence ; 
je travaille à les ramener à la véritable opinion, et ils veulent 
m'infecter d’hérésic. » [l nous rabâcha ces histoires jusqu'à satiété. 
Lorsqu'il se tut, je lui demandai de faire prendre acte de sa 
réponse et surtout de sa promesse de nous donner bientôt une 
réponse, ce qui était une époque indéterminée, € Non, non, s'écria- 
t-il, je ne vous donne pas cela pour réponse ; je vais consulter mes 
cardinaux et je vous donnerai ma réponse dans quelques jours ; 
vous devez attendre conformément à la finale de la citation », et il 
requit les notaires de ne pas fermer l'acte jusqu'à ce qu'il eût donné 
sa réponse. Mais je fis prendre également acte de cette réponse 
incertaine et je lui dis que nous voulions partir. Mais ce fourbe 
insista pour que nous voulussions rester près de lui : il voulait ou 
nous corrompre ou nous amener à dire du bien de lui à notre retour 
à Constance. Sed non sic impr, non sic, car il est de plus en plus 
obstiné. Toutefois pour convaincre son obstination, nous lui avons 
envoyé le secrétaire du roi d'Aragon, car il est ici d'usage que les 
secrétaires et les notaires du roi ne ferment les actes que trois jours 
après leur rédaction. Nous somines arrivés ce soir à Tortosa, où se 
trouve le roi d'Aragon. Nous y attendrons le notaire du roi pen- 
dant trois jours, puis, si Dieu le veut, nous partons pour Constance. 
Somme toute, quoi qu’on en dise, Pierre de Lune est au pouvoir du 
roi d'Aragon; il a bien un château-fort et des soldats, mais ses 
soldats sont désespérés cet, quand le roi le voudra, il n'en restera 
pas un auprès de lui. Qu'on s’empresse donc de l'en chasser, il en 
est digne, et le Dieu de paix sera avec nous. Puisse-t-il garder 
votre Révérence (')!» 


“=. Martène, 7hes. anecd. ll, 1671-1673. 
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Pierre de Lune, raconte-t-on, en voyant entrer les deux bénédic- 
tins députés auprès de lui par les Pères de Constance et faisant’ 
allusion à la couleur sombre de leur vêtement, aurait dit à son 
entourage : « Écoutons les corbeaux du concile. » — € Rien d'éton- 
nant, lui aurait répondu l'un d’eux,les corbeaux viennent auprès de la 
charogne {ï). » Est-ce à cette plaisanterie que fait allusion Lambert 
del Stache dans une autre communication? Nous ne le savons ; si 
l'anecdote est vraie, il dut être le premier à s’en amuser ; en tout cas, 
la réplique était digne d’un gascon ou d’un wallon. € Il y a de quoi 
rire, écrit-il, à voir comment deux moines noirs, de la couleur du 
diable, sont entrés dans l'enfer et y ont cité le grand diable Belsebut 
à comparaître au jugement. Ce sont deux moines bénédictins qui 
ont cité Benoît (Penedictus), mais son vrai nom serait plutôt audit 
(Maledictus) (?). 

Les ambassadeurs du concile se remirent donc en route de Tor- 
tosa vers Perpignan, où ils rencontrèrent le 5 janvier les envoyés du 
roi de Castille et deux évêques qui avaient quitté le roi d'Aragon 
à Tarragone (3). Le 16 février, la lettre de Lambert parvenait à 
Constance ; elle y fit naturellement sensation ; les orateurs de l'Uni- 
versité de Cologne s'’empressèrent d'en donner avis à leurs colle- 
gues (+). 

Le 9 mars, Lambert et son collèzue Bernard de Planchea étaient 
de retour à Constance, et le lendemain, dans la trentième session 
générale, ce dernier rendait compte à l'assemblée de leur mission à 
Peñiscola et remettait toutes les pièces y relatives : la bulle de cita- 
tion, leurs discours, la réponse de Pierre de Lune, etc. (5). 

Le 26 juillet, Benoît XIII était déposé. Le 28 octobre, on déci- 
dait que l'élection du nouveau pape serait faite par les 23 cardinaux 
et par 30 députés, 6 de chaque nation. Ce décret fut publié le 30 du 
même mois. Les électeurs entrèrent en conclave le 8 novembre, et 
le 11,le cardinal Othon Colonna était élu sous le nom de Martin V. 

Lambert del Stache fut un des électeurs de la nation germanique et 
non de la nation espagnole,comme l’indiquent les actes du concile (6). 
Une tradition du monastère de Saint-Laurent veut qu'il ait obtenu 
sept suffrages au premier tour de scrutin (7). La même tradition se 


1, Poggio cité par Spondanus. Cf. Pagi, 1V, 448 ; Van der Hardit, 1v, 1146. 

2. Jeu de mot qu'on retrouve dans St Grégoire. Vita S. Benedicts, ap. Dialog., lib.1v, c. 8. 
3 Mart., Thes. anecd., 11, 1673 

4 15., 1674. 

s& Hard., VIII, 718 sqq. 

6. Van der Hardt, 1V-1461 sqq. ; Hard, VIII, 868 ; Ciaconius, IT, 813. 

7. Bouille, Wisf. de Lidge, 11, x14; Delvaulx, MS. p.197. Saumery, I, 307 : Lombard, p. 465. 
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retrouve à l’abbaye de Melk pour l’abb{ de ce monastère, Nicolas 
de Matzen (1). Le journal du cardinal Fillastre n’en dit absolument 
rien (2). | 
Martin V, qui avait pu apprécier les talents du prieur de Bertrée, 
résolut de l'emmener avec lui à Rome. Le pontife ne quitta Con- 
stance que le 16 mai 1418. Il est assez probable que Lambert de 
Stache revint à Liége avant cette date. C'est alors sans doute qu'il 
vendit à l'abbé Henri Ade de Saint-Laurent plusieurs de ses livres, 
la Summa Astensis, une bible avec les grandes concordances pour 
une somme de cent couronnes d’or. L'auteur de la vie de cet abbé 
dit que cette vente s’effectua, lorsque Lambert se rendait à la cour 
romaine ; ce texte fait donc supposer que Lambert était décidé à se 
fixer à Rome, conséquemment qu'il se trouva à Liése après l'élec- 
tion de Martin V. Telle était la tradition de Saint-Laurent. Lambert 
y rapporta les ordonnances du concile et les y laissa (3). Jean de 
Stavelot fait plusieurs fois allusion aux livres de Lambert del Stache 
conservés à Saint-Laurent (+), « lesqueilles, dit-il, vos trovereis en 
latien en monasteir de Sains-Lorent pair déleis Liege, avec chelles 
qui furent ordineez en concilhe devant prochainement faites à Pize, 
lesqueilles y furent escript pair maistre Lambert de Stache, docteur 
en decreit, confrere delle dit monasteir Sains-Lorent, qui là fut en- 
voiet amba:-ateur de part monsangeur de Liege et son capitle (5).» 
Ces manuscrits n'existent plus. Foppens écrit de notre auteur : 
€ on dit que plusieurs de ses manuscrits sont conservés à St-Laurent 
de Liége (6) ». Les deux Bénédictins de Saint-Maur qui visitèrent 
l’abbaye liégeoise au commencement du XVIII: siècle parlent ou 
plutôt ne veulent pas parler 4 de plusieurs manuscrits de droit qui 
ont esté autrefois à l'usage du fameux Lambert de Stipite... (7) » 
L'auteur des Défices du pays de Liége dit également qu' € on y trouve 
aussi beaucoup d'autres manuscrits touchant le droit qui ont été à 
l'usage du célèbre Lambert de Stipite (8). » 
” En 1727, le P. Van der Meer assurait que les actes des Conciles 
de Constance et de Pise apportés par Lambert, existaient encore à 


A So SEE à RO — ch ED RG nes 


1. Kropf, Bi6. Mellic., p. 161 ; Keïblinger, Geschichtr des Bened. Stifts Melk, x, 485. 

2. Finke, Forschungen und Queilen sur Geschichte des Avnstanser A'onsils. Paderborn, 
1889. 233-234 | 

3 Bouille, 11, 1:14; Saumery, I, 507 ; Delvaulx, p. 197. 

4 Pp. 7, %6, 159. 

s P. 159. 

6. Bibl. belg., 11, 8ox. 

7. (Second) l'uyage litt. de deux Bénédictins, 1704, 11, 189. 
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St-Laurent (1). Cette assertion est erronée. Dom Célestin Lombard, 
bibliothécaire de Saint-Laurent, dit que les actes du concile de 
Constance apportés par Lambert del Stache avaient disparu de 
l'abbaye de Saint-Laurent et se trouvaient à l’abbaye de Saint- 
Jacques de [Liége (7). Qu'est devenu ce manuscrit? Il semble 
perdu. € De retour dans sa patrie, dit le baron de Villenfagne, 
il rédigea les matériaux nombreux qu'il avait recueillis sur le 
Concile de Constance et de Pise et en forma un manuscrit qu'on 
conservait précieusement dans la bibliothèque de son monastère 
sous le titre de Acta Concilit Constantiensis et Pisani. On ne sait 
par quelle fatalité un recueil aussi précieux pour l’histoire ecclésias- 
tique et qui probablement est perdu aujourd’hui n’a pas été livré à 
la presse, car quoiqu'on ait les actes de ce concile, il est apparent 
que ceux rédigés par Lambert de Stipite nous eussent appris des 
particularités qu'on n’a pas jugé à propos de nous faire con- 
noître (3). » 

On peut supposer qu’en quittant Liége, Lambert regagna Con- 
stance et accompagna Martin V en Italie, Nous perdons dés lors sa 
trace, et force nous est de rapporter les traditions qui avaient cours 
au siècle dernier à l’abbaye de Saint-Laurent. «€ Il alla à Rome, dit 
Delvaulx, appelé sans doute par le pape, et à la réquisition de Jean, 
duc de Brabant, qui vouloit espouser sa parente au 2° degré, la fille 
de Guillaume,comte de Hainaut (*). Le Saint-Père,qui selon d’autres, 
l'avoit amené avec lui à Rome, le mit au rang de ses camériers, 
mais la contagion aiant obligé ce moine à se retirer à Tibur (Tivoli), 
il y mourut l’an 1424 : on conserve son testament à St-Laurent (5).» 
Dom Célestin Lombard confirme cette tradition ct fixe la mort de 
D. Lambert au 25 juillet 1424. Il ajoute qu'il fut enterré avec hon- 
neur dans la basilique de Saint-Laurent (6). 

Tels sont les seuls renseignements qui nous restent sur Lambert 
del Stache. Si incomplets qu'ils soient, ils nous permettent cependant 
de remettre en lumière cette figure oubliée et de rappeler la place 


L Bibliotheca scriptor. Leod., p. 237. Voir ce que nous en avons dit plus haut. 

2. Bibl. Laurent. Spec., p. 465. 

3 Biographie tburonne, p. 93. Ce manuscrit appartient à M. le Chevalier X. de T'heux de 
Montjardin, qui a eu l'obligeancæ de le mettre à notre disposition, avec d'autres recueils 
de sa précieuse bibliothèque. 

4. Îlest question des ambassadeurs de Jean de Brabant dans de Dynter (1. c.), mais cette 
ambassade s'effectua lors de l'ouverture du concile de Constance. 

5 Delraulx, Z ec. 

6. F'p. 455-160. 
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importante qu’il occupa à son époque. Lambert del Stache fait hon- 
neur à son pays et à l’abbaye liégeoise de Saint-Laurent. 


D. Ursmer BERLIÈRE. 


ANNEXES. 
I. Certificat d'études délivré par Lambert del Stache. 
(1401.) 


GO Iohannes Leriwe ('), clericus Leodiensis dyocesis, assero bona 

fide et per iuramentum meum me verum ac continuum fuisse scola- 

rem in facultate decretorum sub venerande discretionis ac magne religionis 

viro magistro Lamberto de Stipite decretorum doctore actu regente Parisius 

in predicta facultate audivisseque de mane ac aliis horis consuetis a festo 

sancti Dyonisii usque ad festum beati Remigii anno domini Mo CCCC° 

primo. In cuius testimonium hanc presentem cedulam propria manu scripsi 
etc. 

Et ego Lambertus de Stipite decretorum doctor actu regens Parisius in 
predicta facultate per iuramentum dicti scolaris et alias legitime informatus 
testificor ipsum fuisse meum verum et continuum scolarem in predicta 
facultate per tempus superius expressum. In cuius rei testimonium sigillum 
meum huic presenti cedule duxi apponendum. Datum Parisius anno 
Domini millesimo quadringentesimo primo. 


Manuscrit 1882 de la bibliothèque 
publique de Trèves f. 225. 


II. Réforme de l'abbaye de Florennes. 
(1415.) 


Johannes de Bavaria, Dei gratia electus confirmatus Leodiensis, universis 
et singulis presentia visuris et audituris salutem in Domino cum notitia 
veritatis. Dudum anno vel circiter elapso post reformationem monasterii 
Sancti Ioannis baptiste Florinensis ordinis sancti Benedicti, nostre Leodien- 
sis diocesis, quod tunc, ut nunc, in se ac suis membris intraneis et foraneis 
gravia paciebatur et adhuc patitur detrimenta, predilectis nostris fidelibus 
abbati nostri monasterii sancti Iacobi Leodiensis ac domno ILamberto 
priori prioratus de Bertrees Cluniacensis ordinis decretorum doctori specia- 
liter commisimus quatenus, tam intuitu divine maiestatis quam zelo 
religionis, ad hanc reformacionem utique necessariam et salubrem inten- 
dere vellent. Et quanquam operam et diligentiam ac sollicitudinem impen- 
derint, suamque quoad hanc commissionem, secundum ipsius exigentiam 
et tenorem possetenus implere curaverint, nichilominus tamen, sicut ex 


1. Ce personnage est peut-être ce Jean de Lerine, doyen de la collégiale de St-Martin à 
Liége, qui figure en 1409 (Schoonbroodt, Chartes de St-Mariin, n° 366, p. 11). 
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sua et aliorum fidedignorum relatione veridica percepimus, pretactam 
reformationem nec ipsi nec alii potuissent nec valuerunt infra unius anni 
spacium adimplere. Quynimmo, sicut cotidiana docuit et testatur expe- 
rientia, tot et tante reperiuntur et occurrunt in edificiis, fundamentis et aliis 
eius modi officinis ruine et necessarie reparaciones, quod ad earum refectio- 
nem licet satis levem et transitoriam non sufficerent omnes et singuli red- 
ditus, proventus et census aliaque bona dicti monasterii plurium annorum 
futurorum. Nos autem per ipsos certitudinaliter informati, volentes instau- 
rationis antedicte negocium ad laudem dei laudabiliter inchoatum non 
relinquere imperfectum, sed pocius annuente domino ad finem deducere 
desideratum, ex illis eisdemque causis et rationibus quibus ad reforma- 
cionem pretactam inducti fuimus, que non cessant sed supersunt, habito 
super hoc cum iurisperitis ac aliis christifidelibus devotis huius rei pleniorem 
noticiam habentibus maturo snllempnique consilio, rursum duximus ordi- 
nandum et tenore presentium volumus et ordinamus quod ex tunc in antea 
ad quatuor annos proxime a data presencium venturos predicti nostri duo 
commissarii, de quorum industria et circumspectione quamplurimum confi- 
dimus, per se vel alium seu alios probos et expertos antedicte reformacioni 
monasterii Florinensis, iuxta et secundum formam priorum nostrarum lit- 
terarum eis desuper per vos directarum, nostra auctoritate sollicitis et 
vigilantibus animis intendant, spiritualium et temporalium illius curam et 
regimen in visceribus compassive caritatis amplectendo et usque ad opus 
perfectionis deo placite promovendo. Verum ut idipsum iuxta cordis nostri 
desiderium celerius exequi valeant et impleant, adhuc in hiis scriptis ordi- 
namus quod redditus, census, et proventus bonaque et jura dicti monasterii, 
quomodocumque aut qualitercumque nominentur ex quacumque causa 
ad illud pertineant vel ei debeantur, per quatuor annos proxime futuros 
in sustentacionem et ad victum fratrum religiosorum ibidem presencium 
atque in reparacionem eiusdem monasterii aliorumque claustralium mem- 
brorum, et presertim parochialium ecclesiarum de et a quibus dictum 
monasterium decimas percipit notoria reparatione indigentium duntaxat 
cedant et convertantur. Item volumus et ordinamus ne iura creditorum 
et pensionariorum dicti monasterit videamur omnino veille negligere 
quod bona dicti monasterii adeo et totaliter transactis quatuor annis imme- 
diate futuris disponantur quod ipsis religiosis fratribus de victu et vestitu 
atque parochialibus ecclesiis extraneis a quibus bona dominicalia dicto 
monasterio proveniunt de reparatione competenti provisis, cetera cedant 
pensionariis et creditoribus eiusdem monasterii, prout tamen bonorum 
facultas suppetet et iuris ratio. In quorum omnium testimonium, robur et 
sinceritatem hiis presentibus nostrum sigillum maius fecimus appendi. 
Anno a nativitate domini M° CCCC® decimo quinto mensis Ianuarii die 22. 


Cod. 1882 de la Biblicthèque 
de la ville de Trèves, XV-XVIe s., f. 225. 
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CHAPITRE Il. 


La vocation. 


L est une pensée qui dut souvent se présenter à l'esprit de ceux 
qui regardaient l'avenir avec tant d'anxiété et priaient avec tant 
de ferveur pour la conversion de l’Angleterre : c'était le souvenir 
des premiers missionnaires de notre nation, de ces moines noirs 
qui au VI: siècle apportèrent l'Évangile de Rome en Bretagne. Si 
les Bénédictins avaient jadis été l'instrument providenticl de la 
conversion de notre pays, ne pouvaient-ils plus l’ètre une seconde 
fois ? Mais le grand ordre expirait dans le pays: un ou deux vieil- 
lard réduits à mener une vie misérable dans les fers, et c'était 
tout. Westminster était tombé ; Glastonbury et Cantorbéry avec 
leurs sœurs aussi illustres n'étaient plus ; l'office divin avait cessé ; 
les abbayes n'étaient plus que des ruines, l'abomination de la déso- 
lation régnait dans le sanctuaire. Qui pouvait espérer de voir 
renaître la splendeur des anciens jours ? 

Ceux qui aimaient à jeter un regard sur les beaux siècles de foi 
qu'avait vécus l'Église d'Angleterre, ceux-là seataicnt bien que si 
leur Église devait être restaurée un jour, elle ne serait plus pour 
eux leur vieille Église, s'ils n’y retrouvaient des représentants des 
Pères qui l'avaient fondée ; aussi croyaient-ils sincèrement qu’il y 
aurait plus d'espoir de convertir l'Angleterre, si l'an y revoyäait des 
moines comme l'avaient été Augustin, Laurent, Mellitus et 
Paulin. 

Il était d'autres causes, moins heureuses sans doute, qui faisaient 
désirer le retour du vieil ordre bénédictin, de l'ordre qui a pour 
devise et pour règle la pair, de l’ordre qui était si intimement lié à 
tout ce qu'il y avait de plus glorieux dans le passé de l'Angleterre. 
De regrettables dissensions s'étaient produites centre le clergé séculier 
d'Angleterre et les Jésuites missionnaires. Grâce à Dieu, nous 
n'avons pas besoin d'entrer ici dans le détail de ces disputes et de 
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ces controverses ; ceux qui désirent en prendre une connaissance 
exacte pourront lire ce qu’en ont dit Tierney et Law (1). L'organi- 
sation centrale de la Compagnie, sa position à Rome, son éducation 
supérieure, son prestige avaient éveillé de terribles jalousies au sein 
du clergé séculier. Ces dissensions malheureuses éclataient même à 
Wisbeach Castle où les confesseurs du Christ gisaient dans les 
chaines ; elles s'étaient empirées à la suite de la nomination d'un 
archiprêtre, qui devait gouverner le clergé séculier à la place d'un 
évêque maisqui ne pouvait prendre de détermination dans les affaires 
importantes sans consulter le supérieur des Jésuites d'Angleterre. 

Cette mesure, due à l'initiative du P. Parsons, fut ouvertement 
combattue pa- quelques membres influents du clergé. Au moment 
même où notre héros entrait au collège de Valladolid, deux de ces 
€ appelants >» — c'était le nom qu'on leur donnait — étaient en 
route pour Rome, pour y protester contre la juridiction de l’archi- 
prêtre et plaider en faveur de la nomination d'évêques. Des dissen- 
sions politiques avaient enveniné, sinon provoqué, ces conflits : les 
Jésuites étaient partisans de voir la couronne d'Angicterre passer à 
un prince d'Espagne, tandis que le parti opposé regardait le fils de 
la reine Marie d'Écosse comme . le plus convenable successeur 
d'Élisabeth. | 

Il va sans dire que les troubles d’Angleterre avaient leur écho 
dans les séminaires étrangers où le futur clergé séculier était 
formé par les Pères de la Compagnie. Le collège anglais de Rome 
avait été témoin de plus d'une rébellion ouverte (2); bien qu'en ce 
moment celui de Valladolid fût tranquille, qui pouvait dire com- 
bien de temps ce caline durerait ? (‘es misérables querelles étaient 
stimulées et encouragées par le souvernement anglais, toujours 
attentif à tirer profit de la faiblesse des catholiques et à poursuivre 
de sa haïne les Jésuites à cause de lcurs tendances espagnoles. Les 
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1. Law, Conflict, fthe Jesuits and Seculars ën the reign of Elisabeth (David Natt); lierney- 
Dodd, IV et V. Ces auteurs sont injustes à l'égard des Jésuites. Ceux-ci ont été défendus par 
le P. Plowden « A'emar£s on 4 foot entitled Memoirs of Gregoris Paniani. Liége 1:94 » et Dr 
Fhomas Worthinston, président du collège de Douai dans un hvre excessivement rare : 
Kilrition of sixtécn martyrs glorirot in fnglind'in tele months. Dowxav, 16or. (Il s'en 
trouve nn excraplure à S. Marv's College À Oscott.) Cet auteur veut montrer que l'opposition 
ne venait que d'une faible minorité du clergé séculicr. Charles Butler, € /emorials of the 
f'nslich Cathuiis » est plus impartial que ces auteurs, et donne peut-être la meillcure idée de 
ces luttes regrettaibles. 

2. Foley, /ertm. ook of the English College at Rome, imprime le rapport du cardinal Sega 
qui fit nnc enquête du collège au sujet des troubles y survenus. 11 se pronsnça en faveur des 
. Jéuites, Tierney ot Law prennent x contrepartie, Le P. l'arsons fnt nonnné recteur en 1597 
etait coneletment l'ordre, fut que ses ennimis ne peuvent guère expliquer. Cf. Ticrney- 
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espions pénétraient même dans les séminaires et y fomentaient la 
discorde. Au reste, l'affaire est si compliquée, qu'il nous est très 
difficile de nous former un jugement certain. Des deux côtés il y 
eut de regrettables excès de langage et des attaques personnelles 
extrêmement violentes ; le cardinal Arrizoni avait bien raison de 
les appeler tous deux « terribiles » (1). Mais les hommes du règne 
d'Élisabeth poussaient les choses à l'extrême, tant en bien qu’en 
mal ; c'est à peine si nous pouvons nous en faire une idée de nos 
jours ; la violence de la controverse ne présentait pas le caractère 
de gravité qu'elle aurait pris si elle avait éclaté plus tard. Mal- 
heureusement ces misérables querelles firent plus pour empêcher la 
conversion de l'Angleterre que les édits des persécuteurs et que 
les tortures de Newgate et de Tyburn. Si le sang des martyrs 
coulait comme de l’eau, avec si peu de résultats en apparence, la 
faute en est aux scandales causés par les divisions parmi les 
catholiques, 

Mais, ici comme en toute circonstance, Dieu sut tirer le bien du 
mal ; l’histoire que nous allons raconter n’est pas la seule preuve de 
cette vérité à l'époque que nous traitons. On ne peut nier que la 
restauration des bénédictins anglais ne soit due en grande partie 
aux pénibles controverses qui agitaient les catholiques anglais en ce 
moment. 

Les hommes pacifiques cherchaïent un port pour se mettre à 
l'abri de ces disputes, pour s'y maintenir dans une stricte neutralité, 
uniquement occupés de travailler à leur sanctification personnelle 
et au salut des âmes, sans se jeter dans les distractions fébriles des 
intrigues politiques. Nous ne voulons pas dire par là que la majorité 
soit des Jésuites, soit des membres du clergé séculier, fût impliquée 
dans ces affaires, qu'il n’y en eût pas des centaines des deux partis 
qui vécussent loin de toute controverse, que les chefs eux-mêmes 
ne fussent pas des hommes de Dieu sincèrement dévoués au bien 
des âmes; non, prétendre le contraire, ce serait travestir l'histoire. 
Quoi qu'il en soit,on cherchait à éviter la possibilité d’être entraîné 
dans des controverses qui arrêtaient l’œuvre de Dieu et faisaient la 
joie des ennemis de l'Église. 

Telle fut, si nous ne nous trompons, une des causes (mais seule- 
ment z#e) qui rappelèrent l'attention sur l’ordre bénédictin. 

Un écrivain protestant, dont nous avons déjà parlé, en suggère 
“1. Voir un excellent article du P. Morris dans le Dublin Aerute, avril 1890. Il déplore 


sincèrement « le langage peu charitable » du l”. Parsons, et les « terribles accusations portées 
par lui contre le caractère personnel des opposants ». 
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une autre. Le Dr Gifford, doyen de Lille (ï}, raconte Owen, avec 
d’autres membres du parti hostile aux Jésuites,craignant que si l’ordre 
bénédictin venait à disparaitre, la Compagnie pourrait bien, au cas 
où l'Angleterre reviendrait à la foi (2), réclamer pour elle ses biens 
et propriétés à titre de récompense pour ses services, songèrent très 
sérieusement à sauvegarder la tradition bénédictine. Mais cette 
histoire n’est pas très probable ; en tout cas il n’y a pas lieu d’attri- 
buer cette idée aux Jésuites. Owen manque si souvent d’exactitude 
et de loyauté, il témoigne d'une telle haine contre la Compagnie, 
qu’il n’y a pas lieu de tenir compte de son récit. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que dix ans ou à peu près avant la 
date où nous sommes arrivés,les pensées étaient tournées vers l’ordre 
de Saint-Benoît. Dès 1587, des étudiants romains, attristés des luttes 
de leur collège, sollicitèrent leur admission dans l'ordre en Italie. 
En 1588, Dom Grégoire Sayr, le premier d'entre eux, jadis étudiant 
à Cambridge et membre du collège anglais de Rome, prononçait 
ses vœux dans l'abbaye du Mont-Cassin. Il était allé puiser à la 
source du monachisme les eaux de vie pour les répandre ensuite 
sur son pays! Mais il ne revit jamais l'Angleterre : une mort inopinée 
l'enleva à Venise en 1617, au moment où il regagnait sa patrie (3), 
imitant en quelque sorte son illustre patron si désireux de se con- 
. Sacrer à l'apostolat dans sa patrie, et empèché par Dieu de réaliser 
son pieux dessein. 

D'autres marchèrent sur ses traces: les principaux sont: D.Thomas 
Preston du Mont-Cassin, D. Anselme Beech de Sainte-Justine de 
Padoue et D. Athanase Martin de Cava. C'est ainsi que les plus 
illustres abbayes d'Italie prenaient part à la glorieuse entreprise de 
rendre à saint Benoît de nouveaux fils venus d'Angleterre. 

La congrégation du Mont-Cassin ou de Sainte-Justine de Padoue 
était alors arrivée à l'apogée de sa prospérité tant spirituelle que 
matérielle : son histoire aurait de quoi nous captiver s si notre plan 


1. [1 devint dans la suite bénédictin et plus tard archevêque de Reims. L 

2. Il faut se rappeler que les deux partis parmi les catholiques, qu'ils penchassent pour 
l'Espagne ou pour l'Écosse, espéraient le retour de tout le royaume à l'unité catholique apris 
la mort d'Élisabeth. Si quelques exilés poussaient à l'invasion du pays ou à la déposition de la 
reine, c'était pour la cause de la religion, qui, à leurs yeux, était le € sunimum bonum ». [ls 
faisaient ce que firent un siècle plus tard les protestants, quand ceux-ci déposèrent Jacques 11 
et donnèrent la couronne à Guillaume d'Orange. La bulle de Pie V déclarant la reine déposée, 
leur donnait plus de droits à agir de la sorte que n'en eurent les fauteurs de la révolutiun 
protestante. 

3 Le D: Bouquillon, professeur à l'université catholique de Washington, dit de lui dans 
la 2 édition de sa € Throboyia moralis fundumentalis » : « Inter magnos theologos Sayrus 
annunerandus, maximis, si diutius vixisset, æquandus » (p. Y5, note 18). Sayr mourut à l'Agr 
de 32 ans. 
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ne nous interdisait de nous y arrêter. En 1594, le chapitre général 
de cette congrégation sollicita du Saint-Siège l’autorisation de ren- 
voyer ses sujets anglais dans leur patrie pour s'y consacrer au travail 
des missions. Cette permission leur fut alors refusée, à cause des 
troubles survenus entre le clergé séculicr et la Compagnie. Cette 
année même, le cardinal Allen, le noble et généreux fondateur des 
séminaires anglais de Douai et de Rome, écrivait à l'un des jeunes 
moines, D. Athanase Martin de Cava, une belle lcttre dans laquelle 
il le félicitait de sa sainte vocation et l'encourageait à y persévérer : 

« Laissez les autres penser et dire ce qu'ils veulent, de votre saint 
état de vie, écrivait le cardinal; quant à moi, soyez persuadé que 
j'embrasse le plus cordialement votre affaire, et que j'aime beaucoup 
la résolution que vous avez prise d'entrer en religion, et j'espère 
qu'en vous retirant de ce triste monde vous allez contribuer à la 
restauration de ce très saint ordre qui fut jadis si Aorissant dans 
notre patrie, et dont vous serez l'ornement par votre plume et votre 
talent ; donc, plus vous ferez de progrès dans cette sainte discipline, 
plus je vous aimerai et vous n'aurez pas sujet de vous repentir de 
votre résolution (:}. » | 

Oh si sic omnes ! Comme toutes les œuvres de Dieu dans l'Église, 
la restauration de l'ordre bénédictin devait rencontrer une forte 
opposition, et ce qui devait lui être le plus dur, une opposition de 
la part d'hommes de sainte vie et animés d'un grand zèle pour la 
cause de Dieu. Il en devait être ainsi avec ceux que Dieu appela à 
l'ordre au sein du séminaire espagnol. 

Quand Roberts arriva à Valladolid, la semence était déjà jetée et 
germait au cœur de plus d’un jeune homme. Parmi les compagnons 
vers lesquels il se sentait le plus attiré, devaient se trouver tout 
naturellement ceux qui avaient étudié comme lui à Oxford. Il est 
un lien qui rattache entre eux tous les Ox/ordmen, n'importe où ils 
se trouvent, c'est l'ardent amour qu'ils portent à leur A/na mater, 
un amour qui ne doit pas paraître étrange à quiconque a pu visiter 
la grande université. 

Parmi les Oxoniens de Valladolid, il en était un qui attirait 
davantage l'attention, à cause de son âge plus avancé, et surtout 
par sa grande personnalité. 

D'un extérieur solide ct bien fait, son visage ouvert, son aimable 
sourire lui gagnaient tous les cœurs, tandis qu'une certaine fran- 
chise de caracttre le faisait respecter autant qu'aimer, Ce jeune 
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5. Weldon, p. 41. 
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homme était un futur martyr, le vén. Marc Barkworth, un nom 
spécialement cher aux Bénédictins. 

Issu d'une respectable famille du Lincolnshire, il avait reçu une 
éducation protestante. Un acte conservé dans les archives du Siège 
de Westminster, inédit jusqu'à ce jour ('), nous a conservé une 
curieuse histoire sur sa jeunesse. Une femme que l'on croyait douée 
de l'esprit de prophétie, rencontra l'enfant et lui prédit qu’il monte- 
rait un jour à l'échafaud. Cette pénible prédiction fit une telle 
impression sur les membres de la famille qu'elle empoisonna la 
vie du jeune homme, et que la honte le détermina à quitter la 
maison paternelle pour ne pas passer pour un futur malfaiteur. Il 
se rendit à Oxford et y consacra quelques années à l'étude. Toute- 
fois pour une cause qui nous est inconnue, il quitta l'université et 
partit pour l'étranger. 

La Providence le conduisit à Douai, où le séminaire du cardinal 
Allen avait été rétabli l’année précédente (1593). Il y contracta 
quelques amitiés parmi les professeurs du séminaire, et se lia 
notamment avec le Dr Edmond Arrowsmith, homme de grande 
piété et d : savoir, qui enseignaiït la théologie morale au collège (2). 

Ses entretiens produisirent un grand effet sur le jeune étudiant, 
qui était alors dans sa vingt-troisième année, La grâce fit le reste, 
et peu après il était réconcilié avec l'Église et dirigé dans les voies 
de la perfection par le P. George, jésuite flamand (3). Les Xecords 
de Valladolid se trompent en disant qu'il fut réconcilié par le 
Dr Arrowsmith, bien que celui-ci fût un de ses amis les plus intimes. 

Il resta environ un an et demi à Douai (1)et se vit forcé de se 
rendre à Rome à la suite d’une peste qui fit de cruels ravages dans 
la ville universitaire. Il ne resta que queiques mois dans la Ville 
éternelle et arriva à Valladolid le 16 décembre 1596 avec cinq 
autres étudiants de Douai. Grâce aux lettres de recommandation 
du P. Alphonse Agazzari, recteur du collège de Rome, et du 
P. Cresswell, il fut adinis au séminaire, et, à l'époque dont nous 
parlons, il se disposait à rentrer dans sa patric. 

À Rome il dut entendre beaucoup parler du nouveau mouve- 
ment, auquel il prit une large part. Lui aussi voulait s'enrôler parmi 
les fils de saint Benoît, et combattre sous la bannitre de ce grand 
chef, et il commença à songer aux moyens de réaliser son dessein. 
Us. Archiv. Westmin., n. EX, 292 

2. 11 était l'oncle du martyr jésuite, le vén. Edmond Arrowsmith. 
3 Lettre citée par More, Hist, prov. Angl., lib. VI, n. 14. 


4. Challoner et Foley disent à Reims. Mais le collège angiais fut transféré à Douai en 1593, 
«t Barkworth ne peut avoir quitté l'Angleterre qu'au milieu de 1694. 
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Jusqu'ici il a régné un certain mystère sur la nature exacte de ses 
rapports avec l'ordre. On savait seulement qu'il fut exécuté en habit 
bénédictin « qu’il s'était procuré ou fait faire et portant la tonsure 
conformément aux règles de l'ordre (:) ». 

Comme Challoner le dit, cela montre qu'il était au moins béné- 
dictin de désir, sinon de fait (2). Et Weldon, en disant « qu'il mérite 
la première place parmi ceux qui entrèrent dans la congrégation 
espagnole, bien qu'il n'ait vécu ni reçu l’habit dans aucun monas- 
tère », explique ce fait par son zèle bien connu pour l’ordre et par 
l'intérêt qu'il portait à ceux qui s'étaient engagés dans la congréga- 
tion d’Espagne, de sorte qu'en portant l'habit à la mort, il mani- 
festait les secrets de son cœur et ses intentions vis-à-vis de l'ordre 
bénédictin (3). | 

Cependant, comme le fait remarquer le l. Henri More, l'historien 
de la province anglaise de la Compagnie de JÉSUS, Barkworth ne 
porta pas seulement l'habit, mais il assura même sur l'échafaud qu’il 
était moine de l'ordre de Saint-Benoît. Certes il ne l'aurait pas fait, 
s'il n’avait eu des raisons de le faire en dehors de son affection 
pour l'ordre, 

M. Gillow, dans son remarquable dictionnaire biographique des 
catholiques anglais (+), dit que &« les bénédictins le réclament pour 
un des leurs, mais sont dans l'impossibilité de fournir une preuve de 
sa profession ». C'est parfaitement vrai. Toutefois nous avons été 
assez heureux pour recueillir quelques faits inconnus à ces auteurs 
et qui élucident la question. | 

Antoine Yepes dans sa chronique parle de notre martyr dans les 
termes suivants. 4 Ayant demandé l’habit dans notre congrégation 
d'Espagne, à la suite d’un événement miraculeux(S) qui lui arriva en 
rapport avec saint Benoît, il ne put obtenir san admission dans 


en AS 


— 


1. Weldon, p. 43. 

2. Challoner, I, 39t. 

SL; ic 

4. Vol. f, p. 130. 

5. l'n document inédit, que nous venons précisément de découvrir dans les papiers de 
l'évèque Challoner, au college de St-Mary à Oscott (MS. p. 437}, et copié par Alhan Butler 
d'après un MS. du menastère de St-Gréyoire à Douai. donne de ce fait le récit suivant : € Se 
rendant de Ronie en Fspagne pour être admis au collège anglais de Valladolid, lBarkworth 
voyaseait seul /sic/] à travers l'Italie, quand le diable se présenta à lui sons un déguisement 
d'ermite et le dissuada d'embrasser ce genre de vie. Mais S. Benoit lui apparut ensuite, l'en- 
couragea, lui conseilla de marcher en avant, et lui prédit le hicn immense que l'Ordre ferait en 
Angleterre : il lni annonça méme son martyre, et l'exhorta de porter son habit dans le dernier 
combat. 1 fit part de cette apparition À un capitaine espagnol, du nom de Spinula / sic /, son 
compagnon de captivité à Hridevell : de retour en Espagne, celui ci La riconta sous la foi du 
serment au géncral des Bénédictins. » 
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nos monastères pour des raisons qui parurent importantes ; mais 
comme il était moine de désir et de cœur, il porta la tonsure et 
l'habit de l'ordre lors de son exécution. » Cela n'éclaircit pas beau- 
coup la question. Le document des archives de Westminster dont 
nous avons parlé plus haut vient à notre aide. Il nous apprend que 
la vocation bénédictine chez Barkworth n'était pas chose nouvelle, 
que depuis longtemps il caressait le projet d'entrer dans un monastère. 
Ses efforts cependant n’aboutirent point ; sans doute que les consi- 
dérations dont parle Yepes, venaient de la difficulté d'envoyer des 
moines dans les missions d'Angleterre. La demande de la congréga- 
tion du Mont-Cassin avait été rejetée, et la nature spéciale de la voca- 
tion bénédictine semblait peu compatible avec les exigences de la 
vie de missionnaire, telle qu'elle était pratiquée en Angleterre ("). 

Barkworth soumit toute l'affaire à son confesseur, sans aucun 
doute un des supérieurs jésuites du collège, et se plaignit de ce que 
Dieu semblait ne pas vouloir lui laisser suivre une vocation qu'il 
sentait pourtant si fortement dans son cœur. Son confesseur lui 
donna le sage conseil de se soumettre aux vues de la Providence ct 
de partir pour l'Angleterre pour y travailler au bien des âmes. 
S'il y trouvait bon accueil, si ses travaux étaient bénis, il 
devait les considérer comme un signe de la volonté de Dieu à son 
égard ; sinon il devait rentrer en Espagne et y solliciter son admis- 
sion dans l’ordre. Barkworth suivit cet avis, cessa toute démarche 
pour entrer en religion, bien qu'il encourageât fortement ceux de 
ses compagnons dans lesquels il entrevoyait des signes de vocation, 
tout particulièrement le héros de cette histoire. Son amour et sa 
tendresse pour ses amis étaient remarquables, mais moins encore 
que sa charité envers ceux qui pouvaient lui avoir causé quelque 
tort. Une fois notamment il fit preuve de cette charité à l'égard d’un 
compagnon qui avait mal agi à son égard. Ce jeune homme fut 
frappé de la peste: Barkworth le soigna comme une mère, recueillit 
son dernier soupir et l'enterra de ses propres mains. Déjà à Douai 
il avait donné dans des circonstances analogues, une preuve sem- 
blable de son courage et de sa charité. 

Peu après, en 1590, il partit pour l'Angleterre en compagnie d'un 
jeune prêtre que l'Eglise devait inscrire plus tard au catalogue de 
ses martyrs, le vén. Thomas Garnet. En route Barkworth tomba 
dangereusement malade d’une fièvre quarte, qu'il avait contractée à 
la suite des fatigues du voyage et de nuits passées en plein air dans 
un pays malsain. La peste qui ravageait le pays avait déterminé 
| 1. Yepes, Op. cir., vol. I, cent. sec., cap. LIL, p. 445 sqq. 
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les habitants des villes par lesquelles ils passèrent à leur refuser 
l'hospitalité, de peur de contracter les germes de la contagion. 

Dicu cependant n'avait pas oublié ses serviteurs, et ces épreuves 
furent précisément le moyen dont il se servit pour réaliser l’ardent 
désir de Barkworth. Un jour ils arrivèrent à un monastère bénédic- 
tin où ils reçurent un excellent accueil. L’hospitalité traditionnelle 
de l'ordre, qui défendait aux moines de fermer leurs portes aux 
missionnaires étrangers, même au cas où ils pouvaient apporter la 
contagion, fut récompensée, car, sans le savoir, ils recevaient des 
anges. 

Barkworth se décida à confier le désir de son cœur aux bons 
pères, et ceux-ci firent tout ce qui était en leur pouvoir pour l'aider 
dans son pieux dessein. Ils l’admirent comme membre de leur 
communauté et lui accordérent tous les privilèges d’ € oblat » de 
l’ordre. C'était quelque chose de plus que la confraternité qui s’ac- 
corde à de simples laïques, ou même que l'institut des tertiaires des 
ordres mendiants, car l’oblat jouissait du privilège de prononcer les 
vœux monastiques à l’heure de la mort et était compté au nombre 
des profes de l’ordre. 

L'affaire nous semble ainsi suffisamment expliquée, et nous com- 
prenons la joie débordante et la fierté avec laquelle le martyr se 
revêtit lui-même de l’habit de notre bienheureux Père au jour de 
sa mort et proclama à haute voix qu'il était moine de l'ordre de 
saint Benoît. Néanmoins il reste encore un point à éclaircir. Quelle 
était cette communauté charitable qui admit le martyr dans ses 
rangs et qui est restée inconnue à Yepes et aux autres chroni- 
queurs? Le document de Westminster garde le silence, mais le 
nom nous est donné par un autre acte inédit, découvert récemment 
dans les archives du monastère de San Domingo de Silos (1). C’est 
une liste des martyrs de la congrégation espagnole en Angleterre : 
Barkworth y est appelé : € monachus novitius in monasterio S. 
Mariæ de Errache receptus (2). » 


sr. Silos était le dépôt d'archives de la congrégation. Il s'y trouve nombre d'actes importants 
relatifs aux Bénédictins anglais. (Communication du savant archiviste de l'abbaye, D. Edouard 
Buchot.) 

2. Le manuscrit d'Oscott cité plus haut raconte la même histoire, mais il dit que le fait se 
passa au monastère royal de St-Benoît de Valladolid Nous sommes cependant convaincus 
pour plusieurs raisons que la version que nous avons suivie est la véritable. 11 y a des inexacti- 
tudes dans ce document. Nul doute que Barkworth ait cherché à recevoir l'habit à Valladolid . 
griice qui lui fut refusée. Le fait qu'Hyrache était si peu connu. et que c'était un monastère- 
collège appartenant à la Congrégation de S. Benoit de Valladolid, explique la confusion. Voici 
ce que dit le MS. d'OUscott. € Soutffrant d'une fièvre aixuë, il se rendit au monastère royal de 
St-Benolt de Valladolid, et demanda humblement d'être adinis au noviciat. On exprima le 
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Ce monastère est la fameuse abbaye d'Hyrache qui possédait un 
collège de moines étudiants envoyés de toutes les maisons de la 
congrégation d'Espagne, et qui jouissait des privilèges universitaires. 
Les bâtiments subsistent en entier, mais ils ne sont plus la propriété 
des Bénédictins. À présent ils sont occupés par les clercs réguliers 
des Écoles pies fondés par St Joseph Calasance, qui y ont établi 
leur scolasticat. Cette abbaye est située à peu de distance de la fron- 
tière française, non loin d’'Estella dans la province de Navarre. 

C'est donc aux moines d'Hyrache que le vénérable Marc Bark- 
worth dut de pouvoir dire sur l’'échafaud: « Je vais mourir ici comme 
catholique, comme prêtre et comme religieux, membre de cct ordre 
de St Benoît qui le premier a converti le royaume d'Angleterre (1). » 

Cependant ce vaillant martyr de JÉSUS-CHRIST ne fut pas le 
seul moine recruté parmi les compagnons de Roberts à Valladolid 
en 1598. 

La sagesse éternelle, qui dispose toutes choses avec douceur et 
avec force, préparait d'autres cœurs par ses secrètes inspirations et 
même par des interventions merveilleuses, à suivre le mouvement 
que la Providence destinait à une fin si glorieuse.Il n'y a rien de plus 
intéressant à suivre que cette marche de la Providence travaillant en 
secret et en silence un cœur après l'autre, jusqu’au jour où son but 
se manifeste partout à la fois pour produire des fruits abondants. 

Jean Jones (ou Scudamore) était un ami intime de notre héros ; 
comme lui il était originaire d’une famille du pays de Galles et avait 
partagé ses études au même collège à Oxford. Ils ont dû se trouver 
ensemble durant le second trimestre de l'année 1595 à St. John, 
mais au commencement des grandes vacances, après un séjour de 
cinq ans, Jones quitta Oxford. Il trouva son chemin vers l'Eglise 
catholique et fut réconcilié avec elle en juin 1596 par le célèbre 
jésuite Jean Gérard (2). Quelques mois plus tard le P. Gérard l’en- 


désir qu'il retournât en Angletcrre, et y rétablit sa santé ; il serait ensuité admis. € Mais. dit-il, 
si je suis enlevé À l'arritre-saison. > — € À l'heure de la mort, lui répondit-on, témoignez publi- 
quement que vous êtes religieux de notre Ordre, et nous vous admettons #uxc pro tunc. 

z. Cité par un témoin oculaire du martyre dans une lettre du P. Henri Garnet,S. J, au géné- 
ral de la Compagnie, 11 mars 1601 (Foley, Co/lectanea, 11, p. 1363). Le P. Garnet ne savait pas 
comment Barkworth était devenu moine. Même le P. Augustin Baker dans son ouvrage MS. 
« Work on the English mission » peut seulement le conjecturer. Barkworth était dévoué à la 
Compagnie : € Je rends mes plus vives actions de grâce aux Pères de la sainte Compignic de 
Jésus, hommes du plus haut mérite et de vertus admirables, que je vénère et que j'aime de 
toute mon âme, et je voudrais que tous agissent de même. » (Foley, Lecords, 1, p. 416.) 

2. QLiber primi examinis » MS. de Valladolid. Le P. Gérard, semble-tl, l'avait d'abord 
rencontré à Oxford. C'est lui qui dissipa tous ses doutes. Il dut le réconcilier avec l'Église dans 
la prison de Clink, où il séjourna de 1594 à 1597 et où il pouvait recevoir des visites ct même 
dire la messe (voir sa vie par le P. Morris, p. 198). 
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voya en Espagne avec deux autres compagnons. Il fut admis au 
collège de Valladolid le 13 décembre 1596 à l’âge de 22 ans. C'était 
un jeune homme de grands talents, comme il le montra dans la 
suite, et d'une éloquence extrêmement persuasive. Son extérieur 
distingué, son naturel aimable le rendirent cher à tous ceux qui le 
connurent ; Roberts se sentit attiré vers lui et lui donna son amitié. 
À St. John, Jones avait partagé son appartement avec William 
Laud, le futur archevêque de Cantorbéry,dont il devint l'ami intime, 
et bien que leurs voies dans la suite aient été si différentes, jamais 
l’ancienne amitié qui liait ces deux hommes remarquables ne subit 
d'altération (:). L'histoire de sa vocation est extrêmement curieuse. 
Lors de son voyage en Espagne, la première nuit qu’il passa en mer, 
il eut un songe remarquable. Ce rêve le frappa tellement qu'il en fit 
part à son compagnon, mais ne voulut pas le divulguer, disant qu'il 
attendrait jusqu’à ce que l'événement en eût prouvé la justesse. 
Cependant un jour, probablement deux ans après son admission au 
collège (2), vers le temps où Roberts arriva à Valladolid, il se prome- 
nait dans la ville avec un père Jésuite.Il leur arriva de rencontrer l’ab- 
bé bénédictin de Saint-Martin de Compostelle en Galice, qui se trou- 
vait de passage à la grande abbaye de San-Benito; l'abbé (D. Diego 
de Ramos) marchait tranquillement accompagné d'un autre moine. 
A la vue de ces religieux, comme poussé par une force irrésistible, 
le jeune étudiant court vers eux, et sans s'inquiéter du public, au 
grand étonnement de son compagnon, se jette aux pieds de l'abbé 
et lui demande d’être admis au nombre de ses fils. L'abbé hésita 
quelque temps, mais reconnaissant dans ce fait étrange la main de 
Dieu, il se montra disposé à recevoir le jeune homme. « Une voca- 
tion si étrange parut invraisemblable, et les Pères de la Compagnie 
eurent de la peine à croire que l'abbé ne se fût pas ingénié d'une 
maaière ou de l’autre à attirer ce jeune homme sur lequel il fondait 
de si brillantes espérances. Cela sembla plus probable attendu que 
la réputation du jeune étranger était bien établie à Valladolid (); 
on résolut donc de soumettre la chose à l’évêque. Le jeune homme 
lui déclara la certitude de sa vocation à l'ordre de Saint-Benoît et 
lui raconta la vision qu'il avait eue sur le navire, lors de son passage 
en Espagne, et la rencontre qu’il avait faite par hasard de deux 


1. Voir un article de D. Gasquet dans le Downside Review, IV, Janvier 1885. 

a. D. Gasquet pense que ce fut peu après son arrivée, et dit qu'il n'avait jamais vu d'habit 
bénédictin avant de rencontrer l'abbé. Si c'est le cas, il dut rester près de trois ans avant de 
pouvoir suivre sa vocation ; cela nous semble peu probable. ! 

3. Cela prouve que cette rencontre n'eut pas lieu immédiatément après son arrivée. 
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bénédictins dans les rues de Valladolid. L'on crut à la vérité de 
l'appel divin, et les Pères de la Compagnie remercièrent également 
la Providence qui avait marqué d’une manière aussi claire la voca- 
tion de ce jeune homme de grand avenir (1). » 

L'examen de cette affaire prit du temps, de sorte que Jean Jones 
ne fut pas le premier étudiant de Valladolid qui fut admis dans 
l'ordre bénédictin. Cet honneur était réservé à Jean Bradshaw (ou 
White) (2), jeune homme que sa conduite exemplaire avait fait 
nommer un des préfets du collège. 

Sa vocation, elle aussi, semble être due à une intervention spéciale 
de la Providence. Durant l'hiver de 1598, il fut frappé d’une maladie 
qui semblait devoir le mettre aux portes du tombeau. Il avait alors 
21 ans.Ïl fut alors inspiré de Dieu à faire le vœu d’entreren religion s’il 
guérissait, vraisemblablement dans l'ordre de St-Benoît, qu'il connut 
par une visite faite au collège par l'abbé de St-Martin, et sans doute 
aussi par l’histoire de la merveilleuse vocation de son ami. Toute- 
fois comme il avait fait le vœu des missions, il mit une condition 
à son entrée dans l'ordre, celle de se faire bénédictin au cas où il 
y aurait bon espoir d'être un jour envoyé par ses supérieurs dans 
les missions d'Angleterre. Aussitôt après sa guérison, il fit part de 
son vœu aux supérieurs du collège et sollicita leur concours pour 
l’aider à entrer dans l’ordre bénédictin si la chose était possible, 
sinon de le recommander à un autre institut. 

Il ne semble pas qu'on lui ait fait quelque opposition, encore 
moins qu'on ait cherché à le gagner pour la Compagnie. Les Pères le 
recommandèrent au prieur de San Benito de Valladolid,et le prièrent 
de recevoir le jeune homme et de l’envoyer plus tard en Angleterre. 

Il est important de noter ces faits qui ont été consignés par 
D' Léandre Jones lui-même,car ils montrent qu’au début les Jésuites 
ne firent point opposition à la mission bénédictine en Si du 
comme ils furent amenés à le faire plus tard. 

Ces événements eurent lieu en 1599 (3). En maï le jeune homme 
partit vers Compostelle, la cité de saint Jacques, où il reçut l’habit 


me om - neue ere 


“LD. Gasquet, ib., p. 39. 

2 Un mémoire MS. sur la vocation des premiers moines en Espagne écrit par Dom Léandre 
Jones lui-même, et conservé dans les Archives du Mont-Cassin, est notre source pour cette 
partie de notre histoire (Æx. cod. Miscellan. eru dit. MS. Cass. t. IV, ff. 397-399). Nous avons 
aussi consulté les mémoires manuscrits de Valladolid. | 

3 Ces dates sont absolument certaines. Weldon, qui donne la date de 1595, est tout à fait 
inexact pour les premières années de l'histoire bénédictine d'Espawne ; il a été malheureusement 
suivi par un grand nombre d'écrivains, notaminent par l'évèque Challoner. Les Mémoires de 
Valladolid prouvent l'exactitude des dates que nous avons données. 
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de saint Benoît le 26 de ce mois, fête de l’apôtre de l'Angleterre, 
saint Augustin de Cantorbéry. Cette coïncidence l'engagea à prendre 
ce nom de religion: désormais le futur moine et apôtre s’appellera 
frère Augustin de Saint-Jean. 

Ces vocations produisirent une profonde impression sur tout le 
collège de Saint-Alban: elles devaient avoir de grandes consé- 
quences. 

Ce ne fut que le 20 octobre que Jean Jones put entrer dans l'ordre; 
il alla aussi à Santiago pour y prendre l’'habit et recevoir le nom 
de Léandre de Saint-Martin. Fit-il ce long voyage tout seul ? Nous 
ne pouvons le dire d’une manière positive, mais nous ne le pensons 
pas. Dom Léandre dans son récit de la vocation de ses amis Dom 
Augustin Bradshaw et Dom Jean Roberts tait son nom par modestie, 
mais le contexte nous porte à croire qu'il fut un des quatre qui 
accompagnèrent notre martyr dans son pèlerinage à la cité de 
saint Jacques. 

Jean Roberts désirait depuis longtemps partager le sort de Brad- 
shaw et de Jones et être compté parmi les fils du grand patriarche 
des moines. Il cachaïit sa vocation, mais son âme était toute de 
flamme, quand Bradshaw lui racontait sa vocation et quand il pensait 
au rêve qui avait poussé un ami, et au vœu qui avait déterminé 
l’autre à solliciter leur admission dans l’ordre de Saint-Benoît. 

Barkworth avait quitté le collège en 1599, maïs ses adieux, ses 
ferventes exhortations, son panégyrique enthousiaste de la vie 
monastique n'avaient pu disparaître de sa mémoire. La nouvelle de 
sa réception à Hyrache, comme celle de la vêture de Bradshaw à 
‘Compostelle, le changement de nom de ce dernier, qui lui rappelait 
les anciennes gloires de l'Angleterre, probablement aussi ses lettres 
allèrent au cœur du jeune étudiant et le firent aspirer à la paix du 
cloître de Saint-Martin. 11 lui demanda lumière et secours; la 
réponse de Dieu ne se fit pas attendre. La principale difficulté qu'il 
éprouvait ainsi que ses amis, était la possibilité d’une séparation 
complète d'avec l'Angleterre. Leurs cœurs brûlaient d'amour pour 
leurs frères, et il leur semblait dur de ne pouvoir prendre part 
aux travaux et aux souffrances pour le salut de leur chère patrie. 

C'était un grand acte de foi qu'on exigeait d'eux. Les abbés 
bénédictins pouvaient bien leur avoir exprimé leur désir personnel 
de les renvoyer un jour en Angleterre, mais, après tout, cette déci- 
sion ne dépendait pas d'eux seuls. C'était au chapitre général de la 
congrégation à approuver ce plan, qui devait sembler chose étrange 
à des moines clottrés; de plus il fallait encore obtenir l'autori- 
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sation du Saint-Siège. La congrégation de Saint-Benoît de Valla- 
dolid était, croyons-nous, la seule qui exigeât de ses membres le vœu 
de clôture perpétuelle. Comment accorder ce vœu avec la vie de mis- 
sion dans un pays où l'existence d’un monastère était chose impos- 
sible, où l'on ne pouvait ni porter l'habit religieux, ni tenir le chœur ? 

On peut même douter que des jeunes gens, qui avaient fait le vœu 
de se dévouer à une vie de mission, dont le cœur était brûlant du 
désir d'accomplir ce serment, pouvaient réellement avoir la vocation 
pour un ordre austère et contemplatif. Des difficultés de cette na- 
ture embarrassaient supérieurs et postulants et expliquent assez le 
refus d'admettre Marc Barkworth, le premier qui se fût présenté, et 
l’hésitation à recevoir les autres. Il est évident que Bradshaw, aussi 
bien que notre héros et ceux qui le suivirent pendant les premières 
années du mouvement bénédictin, doivent avoir suivi aveuglément 
l'appel de Dieu, et s'être remis en toute confiance aux mains 
de la Providence, à laquelle ils laissaient le soin d’accorder et 
d'harmoniser deux vocations si différentes. La grande affaire pour 
eux était de répondre à l'appel qu'ils entendaient au fond de leur 
âme, et quant à l'avenir de s'en remettre entièrement aux mains de 
leur Père céleste, qui sait ce qui convient le mieux à ses enfants, et 
qui seul sait exécuter ses desseins, sans crainte de difficulté ou de 
contradiction. 

Tel fut le cas de Jean Roberts, quand arriva le temps de prêter le 
serment des missions. Il ouvrit son cœur aux supérieurs du collège et 
leur fit part de son violent attrait pour la profession monastique (1). 

Comment cette ouverture fut-elle reçue ? 

La réponse est assez pénible, car elle nous montre une fois de 
plus, comme si souvent dans l’histoire de l'Église, que des hommes 
excellents ne voyaient que les intérêts du moment, les intérêts de 
Dieu, croyaiïent-ils, et s’obstinaient à ne pas voir l'appel de Dieu 
dans un mouvement qui leur était désagréable. Weldon rapporte 
que les Pères de la Compagnie s’opposèrent vivement au mouve- 
ment bénédictin en Espagne,dans la crainte qu’il ne devint la ruine 
de la mission anglaise, Pour notre part, nous croyons sincèrement 
que c'est cette crainte, et non une mesquine jalousie ou l'intérêt 
personnel, qui poussa les Pères, dont le noble dévoûment pour la 
conversion de l’Angleterre était assez connu, à suivre une ligne de 
conduite que nous devons profondément regretter. Nous en parle- 
rons dans le prochain chapitre. D. Bède CAM". 

(A continuer.) 


1. Ce n'est LÀ qu'une conjecture. Mais comine le serinent n'était exigé que six mois après 
l'admission au c'!ltge, nous pensons qu'à ce moment, lors de la décision de Bradshaw, Ro- 
berts se décida à parier de sa vocation. Jl est donc probable qu'il ne prêta jamais le serment. 


MÉLANGES. 


I. 


MICHEL DE STOET, prieur de Saint. Bavon à Gand 
C. 1394. 


ANDERUS dans sa B161. MS. Belgica (\1,70-71) indique parmi 

les manuscrits des chanoïnes-réguliers de Corsendonck un 

€tractatus sive sermo de Sacramento altaris, auctore M. Michaele 

de Baculeto (1), S. Theologiae professore in Universitate Coloniensi 

monacho S. Bavonis, Gandavi An. 1372. Incipit : Mementote mira- 
bilium eius quae fecit.» 

Nous avons rencontré deux exemplaires de ce sermon du traité, 
à Cologne et à Trèves. 

Le manuscrit G. B. 40 des archives de la ville de Cologne, du 
XVe siècle, provenant des Croisiers de Cologne, contient entre 
autres mélanges relatifs au St-Sacrement, le sermon de maître 
Michel, docteur en théologie de l’ordre de St-Benoît. Ce sermon 
comprend 47 pages, petit in-8°: il a pour titre : Sermo magistri 
Michaelis doctoris sacre theologie ordinis sancti Benedicti optimus de 
sacramento altarts. 

Ce sermon est le développement du texte: Mementote mirabilium 
eius que fecit (PS. 104). En voici le début : 

€ Pro istius thematis aliquali declaratione advertendum quod 
licet Deus fecerit quamplura et quasi infinita miracula et mirabilia 
in hoc mundo, ab eius inicio usque ad tempus presens, tamen inter 
cetera alià corporis et sanguinis Christi sacra mysteria ac passionis 
et mortis eius insignia sunt maiora, mirabiliora, sublimiora atque 
salubriora. Istam propositionem declaro secundum utramque par- 
tem. } 

La première partie est prouvée par le récit des Livres Saints : Dieu 
a fait des merveilles dans la création, dans le déluge, dans la con- 


à + nt 


1. Sandérus aurait-il lu Michel de Stock,ou réellement de Baculetv (Stockheim) ? Nous avons 
adopté le nom donné dans la matricule de l'Université de Cologne. 


MÉLANGES. 373 


fusion des langues, dans sa vengeance contre Sodome et Gomorrhe, 
dans le secours qu'il accorda aux trois enfants dans la fournaise 
etc., de même dans l’Annonciation à Marie, dans St Jean-Baptiste, 
dans la vie et la passion du Christ, dans les Apôtres. 

La seconde partie consiste à prouver que ces merveilles sont 
dépassées dans la passion et la mort de J.-C. puis dans le mystère 
de son corps et de son sang. Double preuve : de là deux subdivi- 
sions. L'auteur explique les propriétés du corps et du sang de 

N.-S. J.-C. au Saint-Sacrement. 

Au cours de son sermon, il cite un grand nombre d’autorités : 
St Augustin (Sermo de passione Domini), St Chrysostome ( Omnel. 
26 super Matth. super Joh.), St Grégoire (Omel. in Esech., Dialog.), 
St Ambroise (Lib. de sacramentis), St Anselme (Cur Deus homo), 
St Bernard (Serno), l'auteur de l'Æorologium divine sapientie, un 
Liber miraculorum,Césaire ( Dialog. miraculorum), \e Promptuarium 
exemplorum), Thomas de Cantimpré ( De apibus), Jacques de Vitry 
(Exempla, Vie de Ste Marie d'Oignies), Vincent de Beauvais ( Spe- 
culum historiale), une légende de St Basile, maître Nicolas, Bède 
 (Unde legiquod venerabilis Beda dicit, sed non vidi originale). 

Le sermon est suivi de : | 

« Explicit sermo optimus de sacramento altaris editus per venera- 
bilem magistrum Michaelem doctorem sacre theologie Parisiensem 
abbatem sancti Bavonis prope Gandavum ordinis sancti Benedicti 
humilem et devotum in Christo circa annos domini MCCCCXXX, 
etc.» (sic). | 

Le même sérmon se retrouve dans le Cod. 23 (grand in-8°,papier, 
commencement du XVI° siècle, provenant de l’abbaye bénédictine 
d'Ammensieben) de la bibliothèque du chapitre de Trèves, f, 210. 
Sermo doctoris Michaelis ordinis S. Benedicti sacre theologie professo- 
ris de corpore Christi. 

F. 211. Mementote. | 

F. 249". Explicit ser mo doctoris Michaelis ordinis sancti Bene- 
dicti sacre theologie professoris de corpore Christi. . 

Le nom de Michel de Stoet doit être placé parmi les auteurs 
bénédictins du XIV" siècle. Il n’est pas tout à fait inconnu, maison 
l'a négligé. Voici quelques détails que nous avons pu recueillir sur 
lui, 

S'il faut en croire l'explicit du MS. de Cologne, il était docteur 
en théologie de l’université de Paris. 

Il fut nommé prieur de l’abbaye de Saint- Bavoa (et non abbé 
comme le dit un manuscrit) sous l'abbé Jean de Fayt, ancien moine 
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de St-Amand et docteur en théologie de Paris, probablement après 
l'an 1379 et avant 1394. Nous avons rencontré dans le recueil des 
sermons de Jean de Fayt un : sermo factus in creatione prioris ; le 
nom du prieur y est indiqué, c'est frère Michel, docteur en théolo- 
gie. Ce sermon suit celui que Jean de Fayt prononça au chapitre 
provincial de 1379; et le recueil nous semble disposé dans l’ordre 
chronologique (°). 

_ La matricule de l’université de Cologne de 1397, donne l'indica- 
tion suivante : 7. de Sitoet, mon. O. Cist. prior S. Bavonis, Gand. 
Zorn. d., m. theol.(Keussen, Matrikel der Universität Kôoln,X, p. 72.) 

Inutile d’insister sur l'erreur relativement à l'ordre auquel appar- 
tenait l’abbaye de Saint-Bavon. 

Un rotulus de requêtes envoyé par l’université de Cologne 
au pape Boniface IX, sur la fin de son pontificat (1403), nous donne 
de plus amples renseignements sur le moine gantois. Nous transcri- 
vons ici tout le passage qui concerne Michel. =. 


« Michaeli de Stoet, monacho professo in monasterio S. Bavonis Gan- 
densis, O. B., Torn. dioc., doct. theol. qui diu ante ortum scismatis 
antiquorum cardinalium et eis adherentium quique fuit prior eiusdem mo- 
nasterii per 15 annos et usque ad perversionem eius et laboravit pro 
perseveratione obedientie vestre sancte et iuste quantum potuit, sed cum 
nichil proficeret, non potens participare in divinis et aliis cum eis de iure, 
recessit de licentia pretendentis se ibi presidere multaque passus fuit, post- 
quam noluit obedire sicut alii monachi, et extra patriam suam per multos 
annos zelatorque firmus obedientie vestre et predecessoris renuit eligi in 
abbatem et promoveri per adversam partem, dictumque est sibi quod in 
partibus Flandrie multi sunt confortati in obedientia vestra propter eius 
credentiam et recessum, et fuit in presentia vestra anno primo vestre crea- 
tionis in vigilia penthecostes [ = 21 mai 1390] in indulgentiis ductu domini 
cardinalis de Alenconio, quatenus si aliquid occurrat sanctitati vestre et 
possitis reperire bonum pro ipso dignetur sibi conferre et misericorditer 


subvenire (°). » 


Michel de Stoet se trouvait déjà à Cologne en 1397 ; il était 
encore prieur de Saint-Bavon lors de la création de Boniface IX, 
donc à la fin de 1389; il travailla à amener ses confrères à ce pape 


1. € Eapropter fratrem Michaelem in theologia doctorem hic presentem quem ad hoc 
officium ego et longe sanior pars tocius conventus reputamus et credimus ceteris aptiorem et 
melius premissos prioris actus exercere potentem. statim, videlicet antequam de hoc capitulo 
nos contingat exire, in hoc officio nunc vacante per decessum fratris Henrici Rughescul.cuius 
anime Deus parcat, subrogare decrevi... » (Cod. 96 de la BibL publ. de Mons f. 194" ; Cod. 
sog de la Bibl. de Douai f. 264). 

1, Mititheilungen aus dem Stadtarchiv von Aôln, XX (1891), p. 21. 
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pendant quelque temps, se rendit auprès du pape en mai 1390. De 
plus il refusa d’être élu abbé par le parti qui refusait l'obédience de 
Boniface IX, ce qui nous mène à l'année 1394, époque de l'’abdica- 
tion de l'abbé Jean de Fayt, qui s'effectua en septembre, et de 
l'élection de Walter de Senzeilles, qui eut lieu le 7 septembre. C’est 
à la suite de cette élection et avec la permission de cet abbé, dont 
le rotulus dit pretendentis se ibi presidere, puisqu'il ne fut pas con- 
firmé par Boniface IX, que Michel de Stoet abandonna Gand et se 
retira à Cologne. 
. Si l’on compte à partir de 1394, les quinze années pendant les- 
quelles Michel de Stoet fut prieur de Saint-Bavon, on pourrait 
admettre l'année 1379 ou 1380, comme époque de sa nomination. 
Toutefois l'examen des chartes originales pourra seul fixer d’une 
manière exacte la série des prieurs de Saint-Bavon. L'analyse d’un 
document du 16 mai 1390 faite par M. Van Lokeren donne le nom 
de Jean Van den Leene, comme prieur (Histoire de l'abbaye de 
Saint.-Bavon, Chartes, p. 94, 95). Ce Jean figure encore en cette 
qualité en 1403 (p. 169). Dans le procès-verbal de l'élection de 
l'abbé Georges (29 octobre 1405), se trouvent les noms de religieux 
électeurs, entre autres du prieur Gilbert. On n'y trouve point celui 
de Michel. Peut-être pourrait-on supposer que Michel quitta la pre- 
mière fois l’abbaye, soit à la suite de difficultés, soit pour raison 
d'affaires vers 1390 et se rendit à la cour pontificale, mais qu'il 
n'en partit définitivement qu'après l'élection de l'abbé Walter. 

Les détails du rofulus de Cologne jettent quelque jour sur la 
position prise par l'abbaye gantoise pendant le grand schisme 
d'Occident. 


II. 
Les poésies de PHILIPPE DE HARVENGT. 


L y a deux ans, M. Dümmiler signalait dans un ancien manuscrit 
de l’abbaye de Hautmont, actuellement conservé à la Biblio- 
thèque royale de Berlin (cod. lat. theol., in-8°, 94), la présence de 
poésies d’'Hildebert du Mans et de Philippe de Harvengt, abbé de 
Bonne-Espérance. Dans notre notice sur cet abbé (Revue bénéd, 
1892, p. 248 ; tiré à part, p. 41), nous avions formulé des réserves sur 
l'authenticité des pièces publiées en 1621 sous son nom par l'abbé 
Chamart.Il n’en reste pas de manuscrits portant indication d'auteur. 
4 Nous inclinons à croire, disions-nous, que l'éditeur N. Chamart les 
atra publiées à la suite des œuvres de son prédécesseur avec plusieurs 
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autres documents qui ne lui appartiennent pas, pour la seule raison 
qu'elles se trouvaient. dans le recueil manuscrit des ouvrages du 
second abbé de Bonne-Espérance. Nous ne voudrions pas dénier à 
Philippe tout droit à la paternité de quelques pièces, mais rien ne 
nous permet de les reconnaître d'une manière certaine » M. Wat- 
tenbach vient de s'occuper du MS. de Berlin, dans un article inséré 
dans les Mélanges Julien Havet : sur les poésies attribuées à PAPE 
de Harvengt, abbé de Bonne-Espérance (291-295). 

La présence dans ce codex de pièces imprimées dans l'édition de 
Chamart avait fait croire à un recueil des poésies de Philippe de 
Harvengt. Mais son nom ne s’y trouve pas. € Bref, dit M. Watten- 
bach, aucune raïson interne ne parle en faveur de la paternité de 
Philippe, et, comme d’ailleurs, ni dans ses œuvres ni quelque autre 
part, on ne signale de poésies de lui nous avons-bien le droit de le 
retrancher du nombre des. poètes >» (p. 294). En supposant que 
l'argument négatif soit décisif ici, cela ne fera pas grand tart à la 
réputation littéraire de l'abbé de Bonne-Espérance.. 

M. Wattenbach a donné nne description détaillée du manuscrit de 
Berlin dans un des comptes-rendus des séances de l’Académie des 
sciences de Berlin et publié un bon nombre des poèmes du recueil. 
(Sitsungsberichte der Künigl. preuss. Akademie der Wissenschaft zu 
Berlin, 1895, VIII (14 Iyrien pp. 123-157. Tiré à part, 35 pages, 
in-8°), : 

} D. URSMER BERLIÈRE. 


Les nouveaux Bienheureux anglais 
de l'Ordre de St-Benoît. 


E décret de la confirmation de culte rendu à trois abbés et à 
quatre moines bénédictins martyrisés pour la foi en Angle- 
terre sous Henri VIII vient enfin de paraître. Depuis longtemps 
nous l’attendions, et nous devons féliciter nos confrères de la con- 
grégation anglaise du zèle persévérant qu'ils ont déployé pour 
mener à bonne fin cette reconnaissance de culte. En attendant que 
nous puissions donner une notice détaillée sur ces martyrs, nous 
publions le texte latin du décret avec traduction française en regard. 
Nous nous réjouissons grandement de voir inscrire sept fils du 
glorieux patriarche des moines au catalogue des bienheureux, et 
nous pouvons espérer que cette nouvelle trouvera un écho joyeux 
dans tous les monastères de l'ordre. 


DECRETUM WESTMONASTERIEN. 

CONFIRMATIONIS CULTUS VENERA- 
BILIUM SERVORUM DEI: Huconis 
FARINGDON, RICARDI WHITING, 
Ioannis Becun, Rocerti James, 
IoANNIS THORN, GULIELMI EYNON, 
Joannis Rucc ET HaADRIANI For: 
TESCUE AT SERV1 Der THOMAE Per- 
CY IN ANGLIA PRO FIDE INTEREMP- 
TORUM. 


Avitae Anglorum fidei et catholi- 
cae Religioni faustissima illuxit dies 
vigesima nona decembris, anno mil- 
lesimo octingentesimo octogesimo 
sexto, qua, per Decretum Sacrorum 
Rituum (Congregationis, Sanctissi- 
mus Dominus Noster Leo, Papa 
XIII cultum confirmavit antiquio- 
rum Angliae Martyrum, qui ab anno 
1535 ad 1583 pro Fide Catholica et 
pro Romani Pontificis Primatu occu- 


DÉCRET POUR LA CONFIRMATION DU 
CULTE RENDU AUX VÉNÉRABLES 
SERVITEURS DE DIEU HUGUES 
FARINGDON, RICHARD WHITING, 
JEAN B&CHE, ROGER JAMES, JEAN 
THORN, GUILLAUME EYNON, JEAN 
RUGG #£T ADRIAN FORTESCUE, AINSI 
QU'AU SERVITEUR DE Dieu THoMaAs 
PERCY, — MIS A MORT POUR LA Foi 
EN ANGLETERRE. 


La foi héréditaire des Anglais et la 
Religion catholique ont vu se lever 
radieuse d’allégresse l'aurore du 26 
décembre de l’an 1886 ; jour heu- 
reux, où, par un décret de la sacrée 
Congrégation des Rites, Notre Très 
Saint Père le Pape Léon XIII con- 
firma le culte des anciens martyrs, 
morts en Angleterre de 1535 à 1583 
pour la foi catholique et la primauté 
du Pontife romain. Cet acte visait 
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buerunt, eorum praesertim quorum 
passiones auctoritate Gregorii XIII. 
Pontificis Maximi in templo SSmae 
Trinitatis de Urbe olim depictae, 
anno 1584 cum privilegio eiusdem 
Pontificis et apposito titulo, aere 
cusae sunt, Quum vero in praelau- 
dato decreto tantum quinquaginta 
quatuor Beati nominatim inscripti 
fuer int, Archiepiscopus Westmonaste- 
riensis aliique Britanniae Praesules, 
tum sua tum cleri plebisque fidelis 
vota depromentes, ab eodem San- 
ctissimo Domino Nostro enixe effa- 
gitarunt, ut Beatis iam recensitis eos 
etiam quos cum illis una fides ac 
causa in extremo certamine sociave- 
rat, per novum Decretum pari titulo 
atque honore decorandos, adnume- 
rare dignaretur, nimirum venerabiles 


Dei servos Hugonem Faringdon, 
Riccardum Whiting et Ioannem 


Beche, Abbates Ordinis S. Benedi- 
cti; Rogerium James, Ioannem Thorn, 
Gulielmum Eynon et Ioannem Rugg, 
Monachos eusdem Ordinis ; necnon 
Servum Dei Thomam Percy,comitem 
Northumbriensem, qui oblatos cum 
vita honores, si modo descisceret a 
fide, martyrio fortiter posthabuit. As- 
serebant enim ex certis firmisque 
argumentis in medium prolatis con- 
stare hos omnes in vera Christi Eccle- 
sia edoctos: Quae sunt Caesaris 
Caesari, et quae sunt Dei Deo esse 
reddenda, superna gratia et apostolico 
exemplo roboratos, debitam ipsi Deo 
et non hominibus obedientiam una 
cum sanguinis effusione praestitisse, 
eodemque in censu habendos esse 
ac ceteros Martyres Anglos, quorum 
cultus per enunciatum auspicatissi- 
mum decretum ab Apostolica Sede 


surtout ceux d’entre eux, dont les 
tortures, peintes d’abord à Rome 
dans l’église de la Très-Sainte-Trinité, 
avec l'autorisation du Souverain Pon- 
tife Grégoire XIII, furent plus tard, 
en 1584, gravées sur cuivre portant le 
titredeces martyrs,et publiées en vertu 
d'un privilège émanant du même 
Pape. Mais ce décret contenait les 
noms de cinquante-quatre seulement 
de ces Bienheureux. C'est pourquoi 
l’Archevêque de Westminster et d’au- 
tres prélats de la Grande Bretagne 
supplièrent instamment notre Saint- 
Père, de daigner dans un nouveau 
décret ajouter aux Bienheureux déjà 
nommés et décorer du même titre et 
du, même honneur, d’autres martyrs 
qu’une même foi et une même cause 
leur avaient associés dans le combat 
suprême, à savoir les Vénérables Ser- 
viteurs de Dieu : Hugues Faringdon, 
Richard Whiting, et Jean Beche, 
Abbés de l'Ordre de St Benoît, Ro- 
ger James, Jean Thorn, Guillaume 
Eynon et Jean Rugg, moines du 
même Ordre ; de même que le Servi- 
teur de Dieu, Thomas Percy, comte 
de Northumberland, qui choisit cou- 
rageusement le martyre, de préfé- 
rence aux honneurs qui lui étaient 
offerts avec la vie, s’il voulait renier 
sa foi. Au moyen d'arguments sûrs 
et solides, ils établissaient comme 
certain, que tous, faisant partie de 
la vraie Église du Christ, avaient 
reçu d'elle et mis en pratique cette 
doctrine gw's/ faut rendre à César ce 
qui est à César et à Dieu ce qui est à 
Dieu ; — que, soutenus par la grâce 
d'en Haut et l'exemple des Apôtres, 
ils avaient, au prix de leur sang, 
prêté à Dieu l’ohéissance qui lui est 
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recognitus ac probatus fuit. Quas hu- 
millimas preces iidem Sacrorum An- 
tistites speciali quoque postulatione 
cumularunt rogantes, ut praedictis 
venerabilibus servis Dei Ordinis S. 
Benedicti et perillustri Viro Servo 
Dei Thomae Percy adiungi possit 
Venerabilis Hadrianus Fortescue, 
Hierosolymitanus ÆEques, qui, ob 
constantem fidei Catholicae confes- 
sionem, capite plexus est die 8 Iulii 
1539, ab eodem Sacro Ordine Mili- 
tari et in Insula Militensi antiqua ac 
publica religione praecipue colitur. 
Hanc porro Causam cognoscendam 
et discutiendam una cum Ordinario 
Processu in Anglia constructo aliis- 
que authenticis documentis ad rem 
pertinentibus, Sanctissimus Dominus 
Noster peculiari coetui aliquorum 
S. KR. E. Cardinalium, necnon Prae- 
latorum Officialium Sacrorum Ri- 
tuum Congregationis,nuperrime con- 
firmato ac renovato, benigne com- 
misit ; praevia exegesi per R. P. D. 
Augustinum Caprara S. Fidei Pro- 
motorem exaranda. Quo coetu in 
particulari Congregatione die VII 
vertentis mensis et anni ad Vatica- 
nur coadunato Emus et Rmus Car- 
dinalis Angelus Bianchi, Episcopus 
Praenestinus et causae Relator, se- 
quens proposuit dubium : 4»,propter 
Peculiaria Romanorum Pontificum ac 
ipsius Leonis Papae XIII, indultus, 
relate ad antiquiores Angliae Marty- 
res, qui ab anno 1535 ad 1583, pro 
Fide Catholica et pro Romani Pont. 
fiis in Eclesia Primatu mortem 
obicrunt constet de casu excepto a 
Decretss sa. me. Urbani Papae VIII 
in casu, et ad cffectum de quo agitur 
Emi porro ac Rmi Patres una cum 


due plutôt qu'aux hommes — enfin, 
qu'ils devaient être mis au même 
rang que les autres martyrs anglais, 
dont le décret cité plus haut recon- 
naît et approuve le culte. À ces hum- 
bles supplications, les mêmes Prélats 
en ajoutaient une autre toute spéciale 
demandant qu'aux Vénérables Ser- 
viteurs de Dieu, déjà cités, de l’Ordre 
de Saint-Benoît, et au serviteur 
de Dieu, l’illustre comte Thomas 
Percy, pût être ajouté le Vénérable 
Adrien  Fortescue, Chevalier de 
Jérusalem, qui, décapité le 8 juillet 
1539 à cause de sa constance à con- 
fesser la foi catholique, est honoré 
d'un culte ancien et public surtout 
dans l’ordre militaire dont il faisait 
partie, et dans l’île de Maiïte. 

Cette cause à étudier et à discuter 
avec le procès ordinaire fait en An- 
gleterre et les autres documents au- 
thentiques qui s’y rapportent, fut 
confiée par notre Très Saint Père à 
une commission spéciale, confirmée 
et renouvelée tout récemment, for- 
mée de quelques Cardinaux de la 
Sainte Église Romaine et d’autres 
Prélats, membres de la sacrée Con:- 
grégarion des Rites. Le R. P. D. Au- 
gustin Caprara, Promoteur de la Foi, 
devait au préalable, faire l’exégèse 
de la caus:. Cette assemblée s'étant 
réunie en séance particulière au Va: 
tican, le 7 de ce mois, l’Eme et 
Rme Cardinal Ange Bianchi, Évé. 
que de Palestrina et Relateur de la 
cause, proposa le doute suivant : 
« Vu les induits spéciaux des Ponti- 
« fes Romains et de Léon XIII lui- 
« même relativement aux anciens 
€ martyrs anglais qui, de 1535 à 
€ 1583, donnèrent leur vie pour la 
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Praelatis Offcialibus, audito scripto 
et voce praefato S. Fidei Promotore, 


reque accurate discussa ac perpensa 


quoad novem recensitos Martyres, 
respondendum censuerunt « Afrma- 
dive seu consiare de casu excepio », 
Super quibus omnibus, facta Sanctis- 
simo Domino Nostro Leoni Papae 
XIIL, per me infrascriptum Cardina- 
lem Sacrorum Rituum Congregationi 
Præfectum, fideli relatione; idem 
Sanctissimus Dominus Noster sen- 
tentiam Sacrae Congregationis par- 
ticularis approbare dignatus est, die 
13 mai 1895. 


Caïetanus Card. Aloisi-Masells, 
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« foi catholique et la Primauté du 
« Pontife Romain dans l'Église, — 
« conste-t-il que le cas excepté par 
«€ les décrets du Pape Urbain VIII, 
« de sainte mémoire, doit s'appliquer : 
«au caset pour la fin dont il s’a- 
«git?)> 

Après avoir lu et entendu les témoi- 
gnages du susdit Promoteur de la 
foi ; après une minutieuse discussion 
et mûre réflexion, les Émes et Ré- 
mes Pères, de concert avec les Pré- 
lats déjà mentionnés, ont cru devoir 
répondre : « Oui, il conste qu'il faut 
appliquer le cas excepté ».— De tout 
ceci, j'ai fait, moi, soussigné Cardinal 
Préfet de la Sacrée Congrégation des 
Rites, un rapport fidèle à notre Très 
Saint Père Léon XIII, qui a daigné 
approuver la sentence portée par la 
Sacrée Congrégation,le 13 Mai 1895. 

Gaetan (Cardinal Aloisi-Masella, 


$. KR. C. Prasfectus. Aloisius Tripepi Préfet de la Sacrée Congrégation des 
S. R. C. Secretarius. Rites. Aloysius TRiIPæP], secrétaire. 
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ROME. — Deux ans et quelques mois se sont à peine écoulés depuis 
la pose de la première pierre de Saint-Anselme, et déjà le collège bénédictin 
couronne majestueusement le Mont-Aventin. D'où qu'on le regarde, de lu 
route de St-Paul, du Testaccio, de la loggia de San Sabba, de la rue des 
Sept églises, de San Pietro in Montorio, de la terrasse de Septime-Sévère 
sur le Palatin, San Anselmo impose par la grandeur de ses lignes autant 
qu’il charme par la variété de ses aspects, l'élégance de ses contours et sa 
parfaite harmonie avec le site qu’il occupe. Aussi les artistes sont-ils unani- 
mes à le ranger parmi les plus beaux monuments religieux de la ville 
éternelle. 

Malgré les bruits alarmants répandus en novembre dernier dans la presse 
des deux mondes, les travaux de Saint-Anselme n’ont jamais été entière- 
ment interrompus. Après l’hiver ils furent repris avec une nouvelle vigueur, 
si bien qu’à l'heure présente il ne reste à achever, en fait de construction 
proprement dite, que la toiture de la basilique avec l’atrium à portiques et 
l'étage supérieur du campanile. 
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Nous réservons la description illustrée de ce monument pour le jour où 
le Re P. Abbé Primat y transportera sa famille, aujourd’hui provisoirement 
installée dans la rue Bocca di Leone, non loin de la place d’Espagne. Tout 
promet que cet heureux événement aura lieu pour la reprise des cours de 
l’année scolastique 1896-97. A la rigueur une partie des constructions serait 
déjà habitable après les vacances de cette année ; mais la prudence conseille 
d'attendre que les murs et les pavements aient eu le temps de sécher. 
Quand tu bâtis une maison, dit le proverbe italien, mets-y la première an- 
née tes ennemis ; la seconde, tes amis ; et la troisième vas-y toi-même. 
Comme le moine n’a pas d’ennemis, le moins est qu’il attende un an. 

Les constructions seront donc achevées avant la fin de 1895. Cela légi- 
time pleinement la médaille commémorative de cette année, représentant 
le collège de St-Anselme avec l'inscription : A/umnis magni Bencdicti in 
spem veteris gloriæ instituendis. Le choix de ce sujet montre à lui seul l’in- 
térêt extraordinaire que Léon XIII porte à cette œuvre, fruit de sa muni- 
ficence vraiment royale. | 

Ne pouvant sortir de son palais pour suivre les travaux de l’Aventin, le 
Saint-Père s’est fait plusieurs fois placer la lunette de l'observatoire dans 
la direction de St-Anselme. « Je vois, mais n’entends rien, » dit-il un jour, 
en souriant finement, lors de la quasi interruption des travaux. Quelques 
mois plus tard, au milieu de la reprise générale, il s’écria tout réjoui : « Ah ! 
cette fois, j'entends, j'entends ! » 

La munificence du Pontife passera à la postérité. Sans parler de la ma- 
gnifique statue de Léon XIII en marbre blanc, grandeur naturelle qui 
occupe déjà la place d'honneur dans la sacristie ; une grande plaque com- 
mémorative ornera la façade, près de l’entrée principale. Et puis l’œuvre 
spirituelle, si bien condensée dans l'inscription de la médaille, ne procla- 
mera-t-elle pas plus haut encore les titres de Léon XIII à la reconnaissance 
de la famille € du grand Benoît »? 

Grâces à Dieu, cette œuvre spirituelle grandit en même temps que l’édi- 
fice matériel. Trente-cinq élèves ont fréquenté cette année les cours de 
St-Anselme. Le local provisoire de Bocca di Leone ne peut en contenir 
davantage. Les examens de fin d'année ont montré les fruits abondants de 
huit mois d'un travail assidu. La circulaire annuelle du R'"° P. Abbé Pri- 
mat aux Re Abbés de l'ordre donnera le détail des promotions acadé- 
miques. 

Qu'il soit permis de clore ces lignes en adressart au R'"° Primat une pa- 
role de félicitation et de remerciement. Après Léon XIII, l’œuvre de St-\n- 
selme est sienne par le talent artistique qu’il a dépensé à la concevoir et par 
le zèle infatigable qu’il a déployé pour la mener à terme en dépit de tous les 
obstacles. La reconnaissance de l’ordre ne lui fera pas défaut. 

D. L. J. 
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C'est une tradition remontant à plusieurs siècles, que les Pontifes font 
frapper chaque année, à l’occasion de la fête de saint Pierre, une des 
médailles commémoratives de leur pontificat. Ces médailles sont comme 
des monuments historiques, car elles rappellent le fait le plus important 
accompli par le Pape dans le courant de l'année. A la mort du Pontife, une 
collection des médailles de son pontificat est placée dans son cercueil. 

Les cardinaux, les prélats et les principaux personnages de la Cour 
reçoivent du Pape une de ces médailles soit en or, soit en argent ou en 
bronze, selon l’importance de leur charge ou dignité. 

‘Le sujet choisi cette année pour la médaille est celui de la fondation et 
de la construction du collège international des Bénédictins, dit collège de 
Saint-Anselme sur l’Aventin. 

La nouvelle médaille porte sur un verso le portrait de Léon XIII avec 
l'inscription suivante : LEO XIII PONT. MAX. AN. XVIIL Sur le revers 
est représenté saint Anselme, qui pose la main sur un petit génie soutenant 
les emblèmes du saint docteur, le livre et la plume. A la gauche du saint 
sont représentés deux jeunes moines bénédictins dont l’un tient un livre, 
symbole de la science, et l’autre un 1ys, symbole de la pureté. Au fond, on 
voit le nouveau collège de -Saint-Anselme sur l’Aventin avec son église et 
le gracieux clocher qui domine le bâtiment. Autour de la médaille on 
lit cette inscription : 

ALvMNiIs .« MAGNI . BEN&DICTI . IN. 
SPEM , VETERIS . GLORIAE . INSTITVENDIS. 

En exergue ces mots: 

CONLEGIVM . ANSELMIANVM . IN . AVENTINO . 
MDCCCLXXXXV. 

Le sujet a été indiqué par le Souverain Pontife lui-même, qui a aussi 
voulu composer les inscriptions. C’est un travail d’une extrême finesse, très 
bien réussi au point de vue artistique. 


ITALIE. — Des fêtes splendides ont eu lieu le 30 juin, le 1% et le 
2 juillet à l’abbaye de Cava en l'honneur des quatre grands abbés de ce 
monastère, les BB. Alfère, Léon, Pierre et Constable dont le culte a été 
confirmé par Rome le 21 décembre 1893. Nous publierons prochainement 
une relation détaillée de ces fêtes. 


AMÉRIQUE. — C'est le 21 mars dernier qu'a été célébrée la pre- 
mière messe dans la chapelle du monastère des Bénédictines slaves de 


Chicago. Une postulante tchèque a reçu l’habit dans cette circonstance. 
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Le 12 mars a eu lieu à Saint-Cloud, l'intronisation solennelle du nouvel 
évêque, Mgr Marty, O. S. B. Le 21, il célébra la messe pontificale dans 
l'abbaye de St-John. 
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Un monastère bénédictin doit être établi prochainement à Jamestown 


(Dakota septentrional). 
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Les Pères de l’abbaye de St-John, envoyés il y a quelques années à 
Tacoma (Wash.), sont occupés à y construire un collège. 


NÉCROLOGIE. 


Le 3 juin est décédé à Richmond, S. G. Mgr Rupert Seidenbusch, O.S. 
B., évêque d’Hélia i. p., ancien vicaire apostolique du Minnesota septen- 
trional. 

Né à Munich le 13 octobre 1830, le jeune étudiant, au sortir de son cours 
de philosophie au séminaire de Frisingue, partit en 1850 pour l'Amérique 
avec un ami, F.-X. Krautbauer, qui devait monter un jour sur le siège épis- 
copal de Greenbay. Admis au monastère de St-Vincent par le R°° D. Boni- 
face Wimmer, il y prononça ses vœux en 1852, fut ordonné prêtre l’année 
suivante,et destiné aux missions. En 1855, il fut chargé du prieuré de St- 
Mary en Pensylvanie, et deux ans plus tard envoyé à Newark, où il bâtit 
une splendide église. Rappelé en 1863 au monastère de St-Vincent, il en 
fut nommé prieur et ne cessa d’y donner l'exemple de toutes les vertus. 

Cependant l’abbaye de St-Vincent avait envoyé dans le Minnesota une 
colonie qui ne demandait qu’une main habile pour se développer et prospérer. 
En mai 1856, sur l’invitation de Mgr Cretin, évêque de St-Paul, l’abbé 
Wimmer avait envoyé le P. Demetrius de Marogna et deux diacres. Le 27 
mai, les trois moines se fixaient à St-Cloud, bâtissaient une maison en bois, 
puis un séminaire, qui fut ouvert le 10 novembre 1857. Le 20 février 1866, 
un incendie dévorait le monastère et le séminaire. On s'était remis vaillam- 
ment à l’œuvre et l'on avait rebâti le monastère près du lac, là où se dresse 
actuellement le monastère de St-John. 

Le 3 août 1866, un bref apostolique érigeait le prieuré en abbaye et le 
11 décembre le R° abbé de St-Vincent présidait à l'élection du premier 
abbé de « St-Louis au lac ». La communauté se composait de r2 pères, de 
3 clercs et de 11 frères. Le choix des électeurs se porta sur le KR. P. D). 
Rupert Seidenbusch, prieur de St-Vincent. L’élu fuc confirmé par Rome le 
15 mars 1867 et bénit à St-Vincent le 30 mai suivant. 

Après avoir pris possession de son monastère, le nouvel abbé se décida 
à partir pour l’Europe, afin d'y recueillir des auménes et d’en ramener des 
postulants. Son vo yage fut béni, et le 7 mars 1868, il rentrait à « St-Louis », 
accompagné de cinq étudiants bavarois, qui ne tardèrent pas à recevoir le 
saint habit. Le Rme D. Rupert se mit aussitôt à l'œuvre et déploya la plus 
grande activité pour le bien de sa maison. Il agrandit l’abbaye, construisit 
des étables, des greniers et une scierie. En 1869, il obtint de la législature, 
pour son collège, la faculté d’octroyer les diplômes académiques. Les mis- 
sions desservies par son monastère reçurent un nouvel élan : onze nouvelles 
églises et plusieurs presbytères furent construits par ses soins. 

Lorsqu'en 1874 le diocèse de St-Paul fut divisé à la demande de Mgr 
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Thomas Grace, le choix du Saiïnt-Père se porta sur l’abbé de St-Louis pour 
la charge de vicaire-apostolique du Minnesota du Nord. Le 12 février 1875, 
Mgr Seidenbusch fut préconisé évêque de Helia i. p. Le 4 mai il résigna 
sa charge abbatiale, et, le 30 de ce mois, il reçut à St-Cloud la consécration 
épiscopale des mains de Mgr Heiss de la Crosse. 

Le diocèse ne comptait alors que 40 églises et environ 25 prêtres. Pen- 
dant les r3 ans de son administration, Mgr Seidenbusch porta le nombre 
des églises et chapelles à 121, des stations de mission à 18, des prêtres à 75. 

Le mauvais état de sa santé détermina le digne prélat à résigner son 
siège en 1888. Il retourna à son abbaye ; toutefois avec l'autorisation du 
Souverain Pontife, il se retirait chaque année dans l'Est de l'Amérique, pour 
y refaire sa santé, spécialement à Savannah (Géorgie). C’est en rentrant à son 
monastère qu'il fut arrêté par la mort à Richmond le 3 juin au matin. Son 
corps fut ramené à l’abbaye de St- John appelée précédemment de St-Louis 
au lac, où il reçut la sépulture. 


Sont décédés : 


Le 12 mai, à l’abbaye de Buckfast (Angleterre), D. Jean Krafft, né le 
20 novembre 1870, profès le 21 octobre 1891; 

Le 15 juin, à l’abbaye de Lambach, le fr. Marc Umlauf, dans la 62° année 
de son âge et la 32° de sa profession. 

Le 18 juin, à l’abbaye de St-Paul en Carinthie, le R. P. D. Romain 
Sparl, conseiller consistorial et ecclésiastique du prince-évêque de Gurk, 
curé de St-Paul et maître des novices, dans le 69° année de son âge. 

Le 19 juin, à l’abbaye de St-Nicolas de Verneuil, dame Cécile Karren, 
dans sa 27° année et la 3° de sa profession. 

Le 22 juin, à l'abbaye de Fiecht (Tyrol), le R. P. Norbert Rossi, prieur, 
dans sa 80° année. 

Le 25 juin, à l’archiabbaye de S. Vincent (États-Unis) le R. P. D. Gall 
Hoch, profës de l’abbaye de S. Boniface à Munich le 5 octobre 1855, puis 
missionnaire en Amérique, dans la 63° année de son âge ; 

Le 29 juin, dans la même abbaye, le fr. convers Gabriel Eigelsberger, 
dans la 74° année de son âge et la 36° de sa profession ; 

Le 8 juillet, au monastère des Bénédictines de l’adoration perpétuelle à 
Bourges, S. Marie de Jésus (Marie Chantray), dans la 31° année de son 
âge, et la 8° de sa profession. 


AVIS. 


L'appréciation portée dans le dernier numéro de la Xevne bénédictine 
sur le livre de M. Malnory, relativement à l'introduction de la Règle 
bénédictine en Gaule, pourrait donner lieu à une fausse interprétation. 
Nous déclarons qu’elle est personnelle à l’auteur de cet article et n'en- 
gage pas l'opinion générale. 

LA RÉDACTION. 


UN ESSAI D'AUTOCRITIQUE 


Opuscula mea retractanda suscepi,ut nec 
me ipsum in omnibus me secutum fuisse 
demonstrem : sed proficienter me existimo 
Deo miserante scripsisse, non tamen a 
perfectione coepisse. 

(S. AUGUSTIN, De dono pers.,c. 21,n. 55.) 


U cours des dix années qui viennent de s'écouler, j'ai publié 
À un certain nombre de travaux ayant tous pour objet quelque 
point de la littérature chrétienne. J'étais assez jeune et peu exercé 
encore dans l'art de la critique, quand il m'a fallu commencer à 
écrire. De plus, les exigences d'une publication périodique ont été 
cause que plusieurs de ces essais ont dû paraître avant d’avoir subi 
l'épreuve toujours utile et souvent indispensable du temps et de la 
réflexion. Il en est résulté qu'aujourd'hui mon jugement s’est modi- 
fié sur bien des points : telle considération qui m'avait séduit tout 
d’abord ne produit plus sur mon esprit la même impression, de 
nouveaux documents sont venus soit confirmer mes premières pré- 
somptions soit m'en révéler la faiblesse, les charitables observations 
des maîtres de la science contemporaine m'ont aussi été d’un grand 
secours pour opérer un discernement si nécessaire. J'aurais pu sans 
doute me borner à faire pour mon propre compte cette sorte de 
révision ; mais il m'est venu à la pensée que certains érudits, 
gagnés par quelques côtés avantageux de mes travaux, pourraient 
être tentés d'accorder une égale confiance à d’autres propositions, 
avancées jadis par moi prématurément, et que depuis longtemps j'ai 
su réduire moi-même à leur juste valeur. Dans leur intérêt comme 
dans le mien, j'ai résolu de passer sommairement en revue ceux de 
ces travaux qui m'ont paru en valoir la peine, en signalant avec la 
plus entière franchise ce que j'y trouve à corriger, à compléter ou 
à maintenir, dans l’état présent de mes connaissances. Pour plus de 
facilité, je suivrai, autant que possible, l’ordre chronologique des 
sujets traités, sans tenir compte de l'époque à laquelle ils ont fait 
l’objet de mes études. 

Revue Bénédictine. | :$ 
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Sancti Clementis Romani ad Corinthios epistulae versio 
latina antiquissima (4recdota Maredsol., vol. IL, 1894). 

Cette publication a suscité dans la presse savante un nombre considé- 
rable de travaux dont plusieurs, fort remarquables, devront être mis à profit 
dans le cas d’une nouvelle édition. On n'est pas encore parvenu à s’enten- 
dre sur l'époque précise à laquelle a été composée cette traduction, mais 
les autorités les plus compétentes sont unanimes à lui attribuer une haute 
antiquité. 

L'auteur du ‘ De Sacramentis”’ et de l’‘'Explanatio 
Symboli ad initiandos ” (Rev. Bén., 1894, p. 339). 

Je suis de plus en plus convaincu que ces deux opuscules si intéressants 
proviennent l’un et l’autre des notes prises par les auditeurs de saint 
Ambroise pendant les instructions prêchées par lui aux néophytes. Cor- 
riger en conséquence l'hypothèse émise antérieurement, Æev. Ben. février 
1894, p. 76. 

L'auteur du ‘Te Deum '(Æe. Bén., 1894, p. 49). 

La tradition paléographique relative à l’‘ évêque Nicet’”’ me semble 
toujours devoir être prise en considération. L’argument d'induction con:- 
stitue en faveur de Nicetas de Remesiana une probabilité contre laquelle 
on n’a rien fait valoir de sérieux jusqu’à présent : mais il n’est pas impos- 
sible qu'on apporte un jour des arguments positifs en faveur d’un autre 
Nicet, et en ce cas je n’hésiterais pas à préférer le vrai au vraisemblable. 

La lettre de l'évêque Maxime à on d'Alexandrie (Xez. 
Bén., 1894, p. 274). 

La lecture de cet article ne me suggère, pour le moment, aucune obser- 
vation, 

Les ‘Commentarioli’ de saint Jérôme sur les Psaumes 
(Anecd. Mareds., II, 1895). 

Tous les critiques qui se sont prononcés jusqu'ici en ont admis sans con- 
teste l'authenticité. L'étude la plus remarquable est celle du D' H. B. 
Swete, professeur regius de théologie à l’Université de Cambridge : elle a 
paru dans l’Æ£xpositor en juin 1895, p. 424-434. M. Swete remarque fort 
justement que p. 87, 1. 22, il eût fallu donner la préférence à la leçon du 
Breviarium (apud Graecos) sur celle des manuscrits (apud Hebraeos). 

Un écrit méconnu de saint Jérôme : la lettre à Presidius sur 
le cierge pascal (Xev. Bén., 1891, p. 20 ; 1892, p. 392). 

L’authenticité de cette curieuse épître me semble plus que jamais indiscu- 
table. L'éminent professeur qui seul avait élevé quelques difficultés à l’en- 
contre de cette restitution a paru satisfait de ma réponse. 

Discours inédit de saint Augustin sur la conversion de Fau- 
stinus (Ler. Bén. 1890, p. 267). 

En publiant ce discours, j'ai eu tort de ee qu’il avait dû être pro- 
noncé dès l’année 390 (V. Rev. Bém., ibid., p. 592), et de chercher à iden- 
tifier le converti Faustinus avec le diacre du sermon 356. 
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On se rappelle que le manuscrit où il a été trouvé pour la première fois 
portait l’inscription Liber Sancte Marie de Caritate. Cette simple indication 
a suggéré à M. Léopold Delisle une note intéressante sur les manuscrits de 
l’abbaye cistercienne de la Charité, au diocèse de Besançon, dont s’est 
enrichi le Musée britannique. (Bsb/iothèque de l'École des chartes, t. LI, 
D. 372-4.) 

Dans ces dernières années, j'ai trouvé deux autres mss. de ce discours : 
cod. 2173 de Cheltenham (X°s.) et cod. 143 de Dijon (XI: s.). Dans l’un 
comme dans l’autre, il a pour titre Sermo de post tractato, et, comme dans le 
ms. de la Charité, fait suite au sermon relatif à la conversion de saint Paul, 
le 279° de l'édition des Mauristes. 

Ce fait m'oblige à revenir sur la question d'authenticité, qui n’a jusqu'ici 
semblé faire l'ombre d'un doute pour personne. En effet, la pièce est fort 
belle et vraiment digne d’Augustin : c’est le sentiment de tous ceux qui 
l'ont lue. De plus, le fragment cité par Florus dès le neuvième siècle avait 
été classé par les Mauristes parmi les débris des œuvres authentiques du 
saint Docteur. 

Maigré tout, il y a ceci à considérer. _ 

Le discours sur Faustin, d’après nos deux nouveaux manuscrits, a dû 
être prononcé à la suite du #racfatus, c'est-à-dire de l'instruction ordinaire 
sur la lecture de l'Écriture sainte qu’on venait de faire. Or : 

1° Ce fractatus ne peut guères être différent du sermon 279 d’Augustin. 
C'est ce qui résulte de la disposition des deux pièces dans les manuscrits, 
jointe à l’allusion que renferme le début du discours sur Faustinus au texte 
des Actes qui sert de thèine au sermon 279 (Po{uimus ef nos dicere quod 
Ananias...) 

2° D'autre part, l’auteur du fractatus et celui du sermo Post tractatum 
semblent bien être deux personnages différents. Il suffit de se rappeler les 
premiers mots de ce dernier : ‘ Quia iubet dominus et pater c/iam nobts ut 
 loquamur ? etc. 

Ainsi, supposé que le sermon 279 est vraiment de saint Augustin (et je ne 
vois présentement aucune raison d’en douter), il est difficile d'éviter cette 
conclusion, que le discours sur la conversion de Faustinus est d’un autre 
auteur. 

Je dis difficile, et non pas impossible : car il est toujours permis de sup- 
poser qu'après le fracafus d’'Augustin, celui qui présidait l'assemblée, le 
dominus et pater en question, aura dit quelques mots à l'assistance pour lui 
présenter le converti, et prié ensuite Augustin de faire sur ce sujet de 
circonstance une allocution plus étendue. Quoi qu'il en soit, le discours 
4 Qnia subet ” a beaucoup de rapport avec une autre allocution, également 
intitulée Post fractafum, prononcée par l’évêque d’Hippone à la suite de 
l'exposition du psaume 61, à l’occasion de la conversion d’un astrologue 
ou mathématicien, comme on disait alors. 
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Une page inédite de saint Augustin (Rev. Bén., 1891, p. 417). 

Cet abrégé de discours sur sainte Eulalie a une saveur augustinienne 
très prononcée ; la mention deux fois répétée des Viginti et des Octo 
martyres fait songer naturellement à VHS C'est tout ce que la prudence 
permet présentement d'affirmer. 


Le mot latin ‘Itoria”, d'après un discours inédit de saint 
Augustin (Rev. Bén., 1892, p. 173). 

Chaque fois que j'ai eu l’occasion d'examiner à nouveau cette pièce dans 
les derniers temps, il m'a paru que certaines ressemblances frappantes avec 
les sermons d'Augustin peuvent s'expliquer par de larges emprunts faits au 
saint Docteur par quelqu'un de ses imitateurs. L’infériorité de celui-ci se 
fait jour dans les passages où il donne vraiment du sien ; et alors il se 
rapproche sensiblement du genre des sermons pseudo-augustiniens sur Île 
symbole (Migne 40, 637-668). 

Le mot /foria a été de nouveau signalé récemment par M. Carl Weyman 
dans les premières lignes du livre 1 de saint Optat (christanis nobis 
omnibus iloriam per apostolos pacem reliquit), et dans le ‘ Carmen apologe- 
ticum” de Commodien, v. 151. Ni l’un ni l’autre des savants Viennois 
chargés de donner une édition critique de ces deux auteurs n’a laissé au 
mot sa vraie physionomie : ils ont adopté la leçon s/oria provenant de la 
confusion habituelle de l’# et de l’s dans les anciens manuscrits d’origine 
espagnole. | 

Les sermons attribués à saint Augustin dans le manuscrit 
lat. 17059 de Munich (Æez. Bén., 1893, pp. 481, 529). 

Mon appréciation actuelle sur cette série de discours est à peu près la 
même que pour la pièce précédente. Ils appartiennent à l’école d’Augustin, 
et méritaient d’être publiés : mais pas un seul d’entre eux ne me paraît 
pouvoir être attribué au maître lui-même. 

Pastor et Syagrius, deux écrivains du V: siècle ie Bén., 1893, 
p. 385). 

Je ne vois rien à modifier dans cette étude. Pour ce qui est du Xbe//us de 
Pastor, M. le professeur F. Kattenbusch avait été amené de son côté à 
formuler la même hypothèse que moi (Das apostolische Symbol I, 158. 407). 
Il y aurait lieu d'examiner s’il a raison de contester l’étroite relation que les 
Mauristes ont cru remarquer entre l’apocryphe ambrosien De Trinitate 
(Migne 17, 509) et la Règle de foi, dite de Tolède, c’est-à-dire l'opuscule 
de Pastor. Pour le moment, je me bornerai à faire remarquer que, parmi 
les extraits de divers auteurs qui ont trouvé place dans cet apocryphe, figure 
précisément (col. 512 B) le début du traité que je crois être l'œuvre de 
Syagrius signalée par Gennade. 

De divers traités qu'on a proposé de restituer à Fauste de 
Riez (Bu. crit., 1890, p. 181 ; Rev. Bén., 189r, p. 97). 

J'ai sur l’article de Fauste deux gros errements à confesser. D'abord, je 
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me suis laissé persuader trop aisément que le Conffictus Arnobis et Serapionis 
lui appartenait. Puis j'ai proposé, trop à la légère, de lui attribuer l’apo- 
cryphe hiéronymien De septem ordinibus ecclesire. M. Engelbrecht m'a 
réfuté dans ses ‘ Patristische Analecten, ” et dès que son travail est parvenu 
à ma connaissance, je n’ai pas hésité à lui donner raison (Æev. Bén., 1892, 
p. 425-6). 

Pour le Breviarium fidei contra Arianos, qu’à la suite de DomS. Baeumer 
j'avais également revendiqué pour Fauste, je ne sais encore au juste ce 
qu’il faut en penser : la cause, à coup sûr, n’est pas désespérée. Voir dans 
édition de Fauste par Engelbrecht (Corps. Script. eccl. lat. vol. XXI), pages 
453-9, une série de rapprochements curieux entre cet opuscule et le De 
rafsione fides de Fauste. 

Enfin, j'avais donné mon adhésion à la thèse de Dom Cabrol, d'après 
laquelle le prétendu Zther festimoniorum de saint Augustin publié par le 
cardinal Pitra ne serait en réalité qu’une production de Fauste de Riez 
(V. Rev. des quest. hist. X1.VII, 232). M. Engelbrecht a également combattu 
cette opinion dans sa dissertation intitulée ‘ Kritische Untersuchungen 
über wirkliche und angebliche Schriften des Faustus Reïensis ” Vienne, 
1890. Ses arguments, que je viens de relire, me paraissent ‘assez faibles. 
Tout bien considéré je suis d'avis qu'il n’y a pas lieu de se montrer difficile 
sur le Ziber testimonsorum, une fois qu’on a admis l’authenticité du De 
rafione fides. 

Critique des sermons attribués à Fauste de Riez dans l'édi- 
tion de l’Académie de Vienne (Xev. Bén., 1892, p. 49). 

Je ne vois rien à retrancher ni à modifier dans cette étude, même après 
la réponse que M. Engelbrecht a essayé d'y faire (‘ Zur Kritik der Predigten 
des Faustus ” 1892). Du reste, je ne suis plus seul aujourd’hui à soutenir 
que, pour la partie sermonnaire, ‘ le moderne éditeur des œuvres de Faust 
a été induit dans un système erroné ? (A. Malnory, S/ Césaire év. d'Arles. 
Paris 1894, introd. p. xiii). 

Les origines du symbole ‘ Quicumque ? (Scence Cathol., 1891, 
p. 673). 

Malheureux effort d’ingéniosité en faveur d’une thèse impossible. Je prie 
ceux qui liront ces lignes de ne plus me compter désormais parmi les 
défenseurs de l'attribution au pape Anastase II, Un membre du clergé 
anglican, le Rév. A. E. Burn, se propose de publier prochainement un 
nouvel essai sur ce sujet : puisse-t-il mieux réussir, mais j'avoue que la 
question me paraît insoluble avec les seules sources d'information dont 
nous disposons présentement. 

Principes et méthode pour la future édition de saint Césaire 
(Rev. Bên., 1893, p. 62). 

Un peu de vivacité dans la forme, je le regrette : mais le fond est solide 
et demeure. A comparer, avec le Prologus sive huntilis suggestio de l'homé- 
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liaire césarien, l'Admonitio vel suggestio humilis publiée par A. Malnory 
dans l’appendice de sa thèse sur saint Césaire, p. 294 et suiv. 

L'auteur de l’Admonition synodale sur les devoirs du clergé 
(Rev. Bén., 1892, p. 99). 

En dépit de l'inscription sous laquelle il figure dans le manuscrit de 
Munich et des expressions césariennes qu’on y retrouve d'un bout à l’autre, 
cet écrit pastoral si intéressant contient aussi ‘ des traits de l’époque caro- 
lingienne qui écartent absolument la paternité de saint Césaire ” (A. Malnory, 
ouvrage cité, p. 285). 

La lettre à Constantius qui sert de prologue au Lectionnaire 
romain (er. Bén., 1890, p. 416). 

I] m'a semblé que le savant évêque Victor de Capoue pouvait en être 
l'auteur, et Constantius, évèque d’Aquinum, le destinataire. Conjecture non 
entièrement dépourvue de fondement, mais en faveur de laquelle on ne 
saurait invoquer aucun argument positif. | 

Série de discours d'un évèque du V:/VI: siècle( Rev. Bén., 1894, 
p. 385). 

En furetant dans les cinq volumes d’une vieille édition de saint Jean 
Chrysostome, j'ai discerné jusqu’à vingt-sept pièces paraissant appartenir à 
un même auteur, quelque évêque latin, et vraisemblablement napolitain, 
du V° ou VI: siècle. Comme je parcourais dernièrement le catologue des 
mss. de Soissons, j'ai soupçonné l'existence de cette série dans le cod. 121, 
du XII: siècle. En effet, des informations prises auprès du Bibliothécaire, 
il ressort que sur les vingt-sept pièces dont le style avait permis de conclure 
à l'identité de provenance, vingt-six se trouvent réunies dans le manuscrit 
de Soissons (la XXIV® Series Jectionis fait défaut). Le groupe est complété 
par quatre autres pièces, dont voici avec l'éncpit les particularités les plus 
saillantes : | 

1) Deus qui voluit nihil abscondi (éd. Venise 1549, t. I, fol. r19"). Sur 
le vœu de Jephté. 

2) Deus sine initio sempiternus (ibid. f. 113"*). Sur la chute du premier 
homme : le chef des anges rebelles est désigné sous le nom de Sathahel. 

+ 3) Deus institutor mundi (ibid. fol. 112). Mème sujet. Ici encore il est 
question de l’ange Sathahel. Vers la fin, long extrait de la célèbre épître du 
pape Célestin aux évêques des Gaules sur la question de la grâce. Un peu 
plus haut, on trouve les paroles qui servent de verset à l’un des répons du 
commun des Confesseurs dans le Bréviaire romain : ‘ de quo dixit werws 
Dei cullor, homo sine querela, abstinens se ab omni malo, cui nemo similis 
super terram. ” - 

4) Deus noster faciens hominem. I] m'a été impossible. de retrouver cette 
dernière homélie dans l'édition de saint Chrysostome. . 

Dans mon travail de l’an dernier, à propos de ce qui est dit dans le dis- 
cours XIV®, que les néophytes émettaient leur profession de foi $n emimenti 
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loco ecclesiae, i\ eût été à propos de remarquer que saint Augustin signale la 
même particularité comme caractéristique de l’usage romain : ‘ Denique ut 
‘ ventum est ad horam profitendae fiijei, quae verbis certis conceptis reten- 
‘tisque memoriter de loco eminentiore in conspectu populi fidelis Romae 
‘ reddi solet ab eis, qui accessuri sunt ad gratiam tuam.…. ” (Confess. vint, 5). 

Que Nicetius de Trèves n'est pas l’auteur des traités liturgi- 
ques qu'on lui attribue communément (Cf. Æer. Bén.,1894, p. 66 7). 

Je suis toujours d’avis que Eabbe a eu raison d'appeler Nicetas l'évèque 
auteur des deux opuscules De vigiliis servorum Dei et de psalmodiae bono. 
L'attribution à Nicetius de Trèves, accréditée depuis d'Achery, a contre 
elle, non seulement les données des plus anciens manuscrits, mais aussi la 
supériorité visible du style de ces deux traités sur le jargon passablement 
barbare des lettres du personnage mérovingien. 

Du ‘Libellus synodicus’ mentionné par Bède parmiles ou- 
vrages de saint Grégoire le Grand (Xe7. Bén., 1894, pp. 193 et 271). 

L'opinion émise en second lieu, que ce Zrhellus est le ‘ tome ? composé 
par Grégoire encore diacre au nom du pape Pélage II, pour les évêques de 
la métropole d’Aquilée, m'a toujours semblé depuis lors la véritable solu- 
tion du problème. 

Rôle de saint Grégoire dans la codification des chants liturgi- 
ques de l’Église Romaine (X+v. Bén., 1890, pp. 62, 193, 289, 337). 

A part l'un ou l’autre point d'importance secondaire, tels que la façon 
d'expliquer les rapports qui existent entre le milanais et le romain, la ques- 
tion d'authenticité du fragment édité par Mabillon sous le nom d’Amalaire 
etc., tout ce que j'ai avancé relativement aux origines du chant dit Grégo- 
rien me semble pouvoir et devoir ètre maintenu, même après la remarqua- 
ble étude qui vient de paraître À Gand sur Za méfopée antique dans le chant 
de l'Église latine. Seulement, je prie ceux qui ont soutenu et soutiennent 
encore avec tant de talent la thèse opposée, de ne point croire ni chercher 
à faire croire que personne ait jamais considéré leur opinion comme ‘ hété- 
rodoxe ”. S'il n’était pas permis d'exprimer et de défendre librement sa 
manière de voir sur des sujets de cette nature,il y a beau temps que j'aurais 
moi-même couru risque d’être classé parmi les hérétiques. Quant à l’accusa- 
tion d'entêtement dans ma manière de voir, le travail que j'écris en ce 
moment suffira, je l'espère, à m'en purger. 

Le Pseudo-Isidore de Cordoue et ses œuvres (Quest. hist. 
XXXVIILI, 536). | 

Le catalogue de la bibliothèque de Lobbes en 1049, mentionne en ces 
termes un exemplaire plus ancien que le nôtre du commentaire apocryphe 
sur les livres des Rois : Zsidori Cordub. epi. fn libris regum ad horosium 
lib. 11II. vol. Z. (Musée brit. Royal 6. A. V fol. 123° col. 1). 

Le ‘ Liber comicus’ ou lectionnaire espagnol du VII: siècle 
(Anecd. Mareds.,t. 1, 1893). 
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Cette publication exige un travail complémentaire, la comperaison du 
texte fourni par le ms. de Silos avec les deux autres exemplaires du mes 
wisigothique signalés jusqu’à ce jour: celui de la cathédrale de Léon (R. 
Beer, Handschriftenschätze Spaniens, p. 256 et suiv.) et celui de l’Académie 
royale d’histoire de Madrid (ibid. 317). A vrai dire, je doute que l’on soit 
amené à constater entre eux de nombreuses divergences : il a dû en être 
de ces nombreux exemplaires du Comicus mentionnés dans les chartes 
espagnoles du neuvième au onzième siècle comme des manuscrits du sacra- 
mentaire grégorien transcrits dans nos contrées à la même époque. Mais 
cette étude comparative permettra peut-être de combler la lacune que j'ai 
signalée vers la fin du codex de Silos. 

Dans les notes dont est accompagnée l'édition de ce dernier, j'ai parfois 
accordé trop facilement un brevet d’authenticité à certaines pièces soi- 
disant augustiniennes, par ex. p. 64. 117. 407. 414. 

L'évangéliaire Napolitain du VII: siècle (Rev. Bén., 1891, pp. 481 
et 529). | 

Avant tout, je proteste une fois de plus que tout le mérite de cette inté- 
ressante découverte revient à M.Edmond Bishop : je n'ai guère fait en cette 
occasion que lui servir de porte-voix. Nul doute que s’il avait traité par 
lui-même le sujet, il ne l’eût fait avec incomparablement plus de compé- 
tence et d’exactitude. 

Pour marquer les endroits de l’évangile correspondant à chaque rubrique 
de l’évangéliaire de Naples, je me suis vu contraint, dans ce premier travail 
comme dans les Anecdofa I 426, de recourir à un système de conjectures 
qui, pour m'avoir réussi dans la plupart des cas, n’en était pas moins en 
lui-même fort chanceux. Pour avoir la liste exacte des péricopes, il faudra 
recourir aux indications de l’évangéliaire de Burchard (V. Rev. Bén., 1893, 
P. 113). 

Ainsi que je l’ai dit ailleurs, M. Samuel Berger a découvert dernièrement 
un quatrième exemplaire du Capifulare evangeliorum de Naples: c’est le 
ms. 41 de la bibliothèque municipale de Reims (X° s.). 

Le lectionnaire de l'Église de Paris au VII: siècle (Rev. Bén., 
1893, p. 438). 

J'ai émis l’idée que le célèbre lectionnaire dit de Luxeuil, édité par Ma- 
billon, devait avoir appartenu à l’église de Paris, et que les annotations 
liturgiques du livre des Évangiles de Saint-Denis permettaient de combler 
quelques-unes de ses lacunes. On n’a rien trouvé à redire à cette assertion. 
Reste à voir si, pour le texte biblique également, le lectionnaire de Luxeuil 
se rattache au groupe de manuscrits signalé par M. Samuel Berger, Ais- 
loire de la Vulgate p. 91, ‘ auxquels l’église de Paris paraît servir de 
centre ”, | 

Les notes liturgiques du livre des Évangiles Cim. 6224 (Aer. 
Bén., 1893, p. 246). 
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Je suis tout aussi indécis qu'il y a deux ans touchant l’église ou même 
simplement la contrée où cet ordre liturgique a été en usage. 

Le recueil primitif de Bède sur les Évangiles (Rev. Bén., 1892, 
p. 316). | 

Ce travail me semble bon, et ne me suggère pour le moment aucune 
observation. | 

Le prédicateur anonyme de Maestricht (Æez. Bén., 1891, p.176). 

Lorsque, il y a quelques années, j'eus l’occasion d'étudier à Londres le 
codex Harl. 3034 du VIII‘/IX* siècle, il me sembla que le discours pro- 
noncé à Maestricht le jour de saint Servais pouvait être du même auteur 
que l'explication de la Passion qui lui fait suite dans le manuscrit, c’est-à- 
dire de Candide, l’un des disciples préférés d’Alcuin. J'aurais dû dire cela 
tout simplement, et ne point m’engager à ce propos dans une série d’hy- 
pothèses, bientôt réduites à leur juste valeur par la charitable critique des 
Bollandistes (V. Ana/. Boll. XII, 82). 

Essais biographiques sur Amalaire (Æev. Bén., 1891, p. 433 ; 1892, 
p. 337 ; 1894, p. 241). 

Quand il s’agit d'Amalaire, je me sens, grâce à Dieu, la conscience tout 
à fait en paix. C'est pour moi une sorte de mystère, que des hommes de 
bons sens persistent à méconnaître, dans l’auteur de la lettre à Hilduin, 
et Amalaire l’ancien évêque de Trèves, et Amalaire le liturgiste de Metz. 
Une seule difficulté sérieuse a été émise contre la these de l'identité : jy 
ai répondu sans peine en juin 1894. Attendons l'édition qu'un moine de 
Beuron, Dom H. Plenkers, se prépare à nous donner de l’œuvre primitive 
du grand liturgiste, son compatriote. 

Sainte Honorine et sainte Basilea, deux vierges restituées au 
diocèse de Bayeux (Se. Relig. de Bayeux, juillet et août 1890). 

Sur la foi d’un exemplaire du martyrologe hiéronymien transcrit au X° 5. 
dans le Bessin ou dans quelque contrée avoisiriante, j'ai réclamé pour mon 
diocèse d’origine deux saintes dont le souvenir y était presque complètement 
perdu depuis des siècles : et cette fois les Bollandistes ont reconnu le bien 
fondé de la revendication (A#az. Boll. x, 377-8). 

J'ai depuis lors noté çà et là quelques vestiges intéressants du culte rendu 
jadis à sainte Basile dans le Cotentin et l’Avranchin. 

La ‘ Translatio S. Eugenii” et les origines de l'abbaye de 
Brogne (Anal. Bolland., V, 385). 

J'ai complété et amélioré en quelques endroits ce texte important, publié 
par les Bollandistes d’après un manuscrit plus ancien maïs lacuneux : puis 
j'ai essayé d’en déduire quelques données chronologiques par rapport aux 
origines du monastère de Brogne. Depuis, les érudits allemands se sont de 
nouveau occupés de cette pièce : il y a peu à dire après eux. L’exemplaire 
d'après lequel a été exécutée la copie du seizième siècle dont je me suis 
servi existe encore; si j'ai bon souvenir, c’est ce beau Passionnaire de Saint- 
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Gérard, du XI: s., conservé présentement au séminaire de Namur, et qui a 
déjà fourni les deux vies anciennes de saint Servais et de saint Hubert. 

L'auteur de la‘ Musica Enchiriadis ” (Rer. Bên., 1891, p. 343). 

L’argument que j'ai fait valoir,.il y a quatre ans, en faveur des droits de 
l'abbé Otger de Tomières à la paternité de la Musica Enchiriadis ne m'in- 
spire actuellement que peu ou point du tout de confiance. Il y a là néan- 
moins des renseignements qui pourront être de quelque utilité aux cher- 
cheurs de l'avenir. Je ferai remarquer que, dans le nouveau catalogue de 
Valenciennes par A. Molinier (catalogue des mss. de France, départen. 
t. XXV, Paris 1894), le manuscrit 337, qui attribue la Musica Enchiriadis à 
un ‘ abbé Hoger ’ (non pas ‘ Noger ’}), est donné comme étant du IX: s. 
En outre, on signale à Chartres (même collection, t. XI, p. 71, cod. 130) 
un exemplaire anonyme du même traité remontant au IX° ou X° siècle. 
Les recherches que j'ai faites dans les derniers temps aboutiraient, semble- 
t-il, à identifier le personnage du manuscrit de Saint-Amand avec Hozger, 
abbé du célèbre monastère de Werden, mort en 902. Oskar Fleischer dit 
aussi que la Musica Enchiriadis doit provenir de quelque contrée du nord 
de l’Europe. (Weumen-Studien Leipzig 1895, p. 5). 

Saint Maur de Parenzo et le bénédictionnaire d'Engilmar 
(Rev. Bén., 1893, p. 167). 

Une controverse s'est élevée naguère au sein du clergé de Parenzo: il 
s'agissait de savoir si le saint Maur patron de l'endroit était le martyr légen- 
daire du 21 novembre, ou bien un évêque dont on a découvert la pierre 
tombale en 1846. (V. Anal. Boll. XIII, 54). On n’a pas encore, que je 
sache, utilisé le témoignage du bénédictionnaire d’Engilmar conservé à 
Maihingen. Il en ressort clairement que dans la première moitié du onzième 
siècle le saint Maur, patron de Parenzo, était qualifié de »artyr et sacerdos 
dans les formules liturgiques de cette église. 

Saint Prosper de Reggio (Rez. Bén., 1895, p. 241). 

Je me repens d’avoir cédé aux instances qui m'ont été faites pour m'a- 
mener À m'occuper, après tant d’autres, de ce personnage énigmatique : 
n'ayant à ma disposition aucun document nouveau, le mieux était de gar- 
der le silence et d'attendre. 

M. l'abbé L. Duchesne a cru qu'on pourrait tirer quelque chose du vieux 
sacramentaire de Modène du IX°ou X° siècle, signalé par Muratori (Opere 
minori t. XIII!', col. 119-20), et qui a jadis appartenu à l'église de Reggio. 
Mais M. l’archiprêtre G. Saccani, qui a examiné dernièrement le manuscrit, 
m'écrit que les oraisons relatives à saint Prosper ont été ajoutées en marge, 
et cela seulement au XII° siècle. 

Au cours de cette dissertation, j'ai affirmé, après Affarosi, que jamais 
l’Aquitaine n'avait été considérée comme faisant partie de l'Espagne. Cette 
assertion doit être rectifiée. Dans le martÿrologe hiéronymien d'Echter- 
nach, édité dernièrement par De Rossi et Duchesne, on trouve au 29 nov. 
la mention suivante : Zn Spanis cvs. Tolosa nt.sci Saturnins epi. 
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Enfin, selon le même M. Duchesne, le biographe du XI: siècle s’est fondé, 
pour faire de son héros un iles, sur le surnom de Zÿro que porte le chro- 
niqueur dans les manuscrits. 

Notes biographiques sur Guy d'Arezzo (Xev. de l'Art chrétien., 
1888, p. 333: Àev. PBén., 1888, p. 446 ; Quest. Hist., XLIX, p. 547). 

La crainte que j'avais dès l’origine, d’être victime d’une sorte de conju- 
ration des manuscrits, n’était malheureusement pas sans fondement. De 
tout ce que j'ai avancé pour identifier Guy d’Arezzo avec Guy de Saint- 
Maur, il n’y a que ceci à retenir: 1° Les moines de Saint-Maur-des-Fossés 
au XIIe siècle attribuaient à un certain Guy, élevé chez eux, une réforme 
musicale qui ressemble étrangement à celle qu’accomplit Guy d’Arezzo; 
2° Dans plusieurs traités de musique du moyen âge, particulièrement en 
Angleterre, on trouve de même un Guy de St-Maur mentionné parmi les 
‘ inventeurs de l’art musical’, et les traités qu’on cite sous son nom sont 
précisément ceux de Guy d’Arezzo ; bien plus, certains manuscrits offrent la 
série complète des œuvres de ce dernier avec ‘ Guy de St-Maur ’ comme 
. nom d’auteur, (V. Rev. Bén., 1895, p. 195). 

Mais, d'autre part, je sais maintenant, à n’en pouvoir douter, que le 
‘Guido Oeagrius’” des mss. de St-Maur-des-Fossés est un personnage du 
douzième siècle, et non du onzième. Or, au douzième siècle, un autre Guy 
nommé parfois Guido Augensis, d’autres fois Guy de Cherlieu, au commen: 
cement du traité qu'il adressa à son ancien maître des novices, Guillaume 
abbé de Rievaulx (et non saint Bernard, comme on l’a souvent répété à 
tort), parle de la révolution accomplie par lui dans l’enseignement du chant 
tout à fait dans les mêmes termes que l’auteur de l'éloge consacré à Guy 
Oeagrius. (Coussemaker, Seriptor. de mus., t. II, p. 150). De plus, on attribua 
dès le XIII° siècle à ce Guy Augensrs les traités les plus authentiques de 
Guy d’Arezzo. (Cf. L. Delisle, Cubinet des mss. II, 527 ; Montfaucon, B61. 
bibl. mss. p. 1473, CO]. 1). 

Que le célèbre traité liturgique intitulé ‘ Micrologus ? est 
l'œuvre de Bernold de Constance (Xe7. Bén. 1891, p. 385). 

Le regretté dom S. Baeumer, qui avait défendu d’abord une opinion 
contraire, a depuis soutenu avec beaucoup d’érudition les droits de Bernold 
dans le Veues Archiv XVIII, 431. C'est là un point sur lequel, si je ne me 
trompe, il n'y aura plus à revenir. 

Du ‘ Mariale ” qu'on a voulu dernièrement attribuer à saint 
Anselme (Quest. Histor., XL, 603 ; Bullet. crit., XI, 297). 

L'attribution à saint Anselme de cette fastidieuse pièce rimée ne repose 
sur rien, elle est complètement insoutenable. L'auteur semble être un cer- 
tain Bernard, moine français du XII: siècle, peut-être le même auquel nous 
devons le De contemplu mundi, tour de force du même genre,quoique moins 
édifiant. 

Geoffroy de Bath, le Pseudo-Augustin belge du XII: siècle 
(Rev. Bên., 1893, p. 28). 
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Je n'ai rien trouvé, au cours de ces deux années, qui permette de déci- 
der si vraiment Geoffroy de Bath et Geoffroy Babion ne font qu’un : mais 
l'identification proposée du Pseudo-Augustin avec le premier de ces person- 
nages ne semble pas contestable. 

La ‘ Vita ’ du B. Gérard d'Orchimont abbé de Fiorennes, puis 
moine Cistercien à Signy (Sfudien und Mittheil. a. d. Benedictiner-und 
d. Cistercienser-Orden, 1886, I, p. 293). 

Ce n’était qu'un extrait, fait au XVII: siècle, de la chronique de Signy 
dont le texte a été publié récemment par M. Léopold Delisle dans la Brb/to- 
thèque de l’école des Chartes, t. LV, p. 647-0. 

Visites pastorales de maître Henri de Vezelai (Aer. Bén., 1893, 
p. 168). . 

Ici encore c'est à M. Léopold Delisle qu’il faudra recourir pour avoir 
le texte complet des intéressants fragments que j'ai dû me contenter de 
signaler rapidement. (V. B:6. de P École des Chartes, t. LIV, P. 457). 

Les leçons apocryphes du Bréviaire Romain (2er. Bén., 1891, 
p. 270). 

On avait à diverses reprises formulé le vœu d’avoir une étude critique 
sur les sermons ou homélies du Bréviaire Romain qui laissent à désirer au 
point de vue de l'authenticité Un premier travail rédigé en latin fut 
envoyé au rédacteur d’une revue liturgique fondée depuis peu à Rome: mais 
le digne homme jugea la tentative si téméraire qu’il me pria de ne point 
l’obliger à se compromettre en publiant mon essai. Celui-ci fut donc réduit 
à chercher asile dans les S/wdien de Raigern, où il parut en 1888 (t. IX, 
p. 588). En dépit des sinistres prévisions qu'il avait suscitées au premier 
moment, il n’en résulta, Dieu merci, aucun fâcheux accident. Ce que 
voyant, je m'enhardis jusqu’à insérer une nouvelle étude, en français cette 
fois, dans notre Kevue Bénédictine. Ce second travail a reçu partout bon 
accueil, et il n’y aurait que fort peu de modifications à ÿ faire pour le 
rendre définitif. Dom S. Baeumer l’a inséré en allemand dans l’appendice 
de son ouvrage posthume Geschichte des Breviers, pp. 624-630. On a écrit 
récemment qu'il y aurait lieu de se livrer à un travail du même genre sur 
les leçons historiques du Bréviaire. D'accord, mais qui l’osera ? 

La formule ‘ ad pacem celebrandam ’ de l’Antiphonaire de 
Bangor (Xev. Bén. 1895, p. 2o1). 

En traitant de la destination de cette formule, j'ai dit que l’usage du 
baiser de paix à d’autres offices que la messe n’avait pas d'attestation an- 
cienne en dehors de la liturgie des Nestoriens. Le R. P. Dom Fr. Chamard, 
bénédictin de Ligugé, vient d'attirer mon attention sur un ensemble de 
textes desquels il semble résulter que les moines, dès l’origine, ont tenu à 
traduire officiellement dans la pratique journalière ce précepte du Seigneur : 
Sol non ocadat super iracundiam vestram. 


D. G. Morin. 


LE VÉNÉRABLE JEAN ROBERTS, 0. S. B. 
CHAPITRE IV. 


Santiago. 


E momentest venu de donner quelques détails sur le monastère 
royal de St-Benoît de Valladolid, ainsi que sur la vénérable 
et florissante congrégation qui reçut son nom de cette importante 
maison de notre ordre. Peut-être est-il inutile de remarquer que 
dans l'ordre de St-Benoît, le mot « Congrégation » signifie une con- 
fédération d’abbayes et de prieurés, indépendants les uns des autres 
dans leur gouvernement et leur administration intérieurs, mais unis 
sous un président (appelé parfois abbé-général, on archiabbé), dans 
le but de maintenir la discipline et la communauté d'action dans les 
affaires qui concernent l'ordre entier. Les délégués de chaque 
monastère s’assembient en chapitre général à des époques déter- 
minées ; de plus le président a le droit et le devoir de faire Îles 
visites canoniques dans les diverses abbayes et possède d’autres 
pouvoirs qui diffèrent dans chaque congrégation. La plus ancienne 
congrégation était la congrégation anglaise, à ce moment sur le 
point d’expirer ; elle avait été fondée au quatorzième siècle. A 
l'époque dont nous parlons, les congrégations bénédictines les plus 
renommées étaient celles de Ste-Justine de Padoue en Italie, de 
Bursfeld en Allemagne et de St-Benoît de Valladolid en Espagne. 
Le monastère royal de St-Benoît doit son origine au zèle éclairé 
de Don Juan de Castille en 1390. À cette époque les ordres religieux 
du royaume étaient tombés dans un état déplorable de relâche- 
ment, occasionné par les innombrables guerres, les pestes et les 
famines qui avaient dévasté le pays. Les religieux furent réduits à 
mendier leur pain à travers les villes et les campagnes du royaume, 
et naturellement cet état de choses dut entraîner un grand relâche- 
ment dans l’observance régulière. 
Le roi désirant remédier à ces abus, commença sérieusement 
l'œuvre de la réforme ; et pour ce qui regarde les Bénédictins, il fit 
preuve d'une générosité vraiment royale, et leur céda son propre 
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palais, ou Alcazar, à Valladolid, à la condition que les moines gar- 
deraient une clôture perpétuelle. La communauté fut formée des 
moines les plus observants des différents monastères, notamment 
de la célèbre abbaye de Sahagun, et fut gouvernée par un prieur. 

Ses austérités et sa discipline ne tardèrent pas à la rendre fameuse 
dans toute l'Europe, si bien que les Souverains-Pontifes se virent 
obligés de réprimer en quelques points l'excès de sévérité de l'obser- 
vance, particulièrement en ce qui regardait le vœu de clôture per- 
pétuelle promis et observé avec autant de rigueur que s'ils eussent 
été une communauté de femmes. Quelques autres monastères, mus 
par une noble émulation, se mirent à imiter l’observance de Saint- 
Benoît, mais ce ne fut qu'à la glorieuse période des rois catholiques, 
_ dont l'autorité, exercée sur l'Espagne unifiée, demeurera à jamais 
mémorable sous le rapport de la religion comme spus celui de la 
prospérité matérielle, que la réforme de Valladolig commença à 
prendre une puissante extension parmi les autres monastères. Ils se 
réunirent tous à la fondation royale de Don Juan de Castille. Cette 
réforme fut introduite avec beaucoup de zèle dans tous les monas- 
tères de Castille, de Léon et de Galice ; elle pénétra aussi dans quel- 
ques monastères de Navarre, d’ Aragon et de Catalogne. 

Telle fut l'origine de la congrégation de Valladolid qui ne tarda 
pas à exercer son influence bienfaisante d'un bout à l'autre de 
l'Espagne. Au début l'on observa strictement la règle de n'admettre 
que des prieurés dans l'union, de telle sorte que les abbayes qui 
désiraient s'unir furent forcées de s’abaisser au rang des prieurés. 
Mais cette mesure offrant un réel obstacle aux progrès de la ré- 
forme, fut bientôt modifiée. Saint-Benoît toutefois maintint son 
droit d'élire le prieur-général ou président pour toute la congréga- 
tion (1), malgré les protestations des autres monastères, jusqu'en 
l'an 1609 où une bulle de Paul V transféra ce droit à toute la con- 
grégation (pour de justes motifs), et décida que le général pourrait 
appartenir 4 n'importe quel monastère de l’Union, et qu'aucune 
maison n'aurait pas plus de droits à l'élection que les autres. À par- 
tir de cette date St-Benoît de Valladolid devint une abbaye ; il avait 
conservé jusque-là sa constitution originale et était resté sous le 
gouvernement des prieurs. 

A l'époque où Jean Roberts était à Valladolid, le général de la 
congrégation (qui comptait alors environ cinquante maisons), choisi 
parmi les moines de St-Benoiît, était encore élu par ceux-ci et le 


A D PE 


r. Le dernier prieur-général, le Vén.. Don Juan de San-Juan mourut à Mont-Serrat en 
1477 après avoir introduit la réforme dans cette illustre abbaye ; un abbé-genéral lui succéda. 
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monastère n'avait pas d’abbé. Le nombre des moines avait primi- 
tivement été limité à dix-huit ; mais un nombre si restreint empé- 
chant tout développement, il ne pouvait être toléré plus longtemps ; 
aussi à l'époque dont nous parlons la communauté pouvait-elle se 
glorifier à bon droit du nombre de ses membres. 

La splendide église monastique fut commencée en 1499 et achevée 
cinq ans plus tard environ. Elle existe encore à présent, mais dans 
quel triste état d'abandon ! Les magnifiques stalles sculptées du 
chœur ont été transportées dans le musée de la ville, ainsi que la 
belle statue de St-Benoît autrefois l’objet de tant de dévotion, 
et devant laquelle notre héros sentit peut-être les premières inspira- 
tions de sa sainte vocation. Il est inutile de dire que St-Benoît, lieu 
de sépulture de la famille royale de Castille aussi bien que des 
Grands du royaume, a beaucoup souffert de la Révolution de 1836, 
de même que toutes les autres maisons religieuses en Espagne. Les 
moines furent alors expulsés, et de l’abbaye on fit une caserne. La 
magnifique église avec ses voûtes richement travaillées, avec la 
galerie occidentale du chœur, et avec tous ses trésors artistiques 
fut convertie en arsenal militaire, et il y a trente ans environ, la tour 
élancée fut indignement abattue par les fils dégénérés de la mo- 
derne Espagne, sous le prétexte qu'elle offrait un danger pour la 
sécurité publique. Mais heureusement des jours meilleurs se sont 
levés pour St-Benoît. Il y a peu près un an l'église a été restituée 
au culte divin, à la demande des supérieurs de la confraternité de 
Notre-Dame du Mont-Carmel à qui elle fut cédée. De cette façon 
JÉSUS, Marie et Benoît sont vénérés de nouveau dans cette auguste 
enceinte. 

Mais à l'époque dont nous nous occupons, St-Benoît était au 
comble de sa prospérité et de sa gloire ; les exemples de piété des 
moines, la renommée de leur savoir et de leur zèle s'étendant au 
loin, attiraient à lui les plus nobles cœurs de l'Espagne. Le fameux 
chroniqueur Dom Antoine Yepes poursuivait sa tâche laborieuse 
au milieu des archives, dans le silence de sa magnifique bibliothè- 
que. Ce fut là qu'il commença à se lier par les liens de l'amitié la 
plus étroite avec le jeune et ardent étudiant anglais qui aspiraïit à 
jouir des douces joies de la vie bénédictine, et se préparait, à son 
insu bien sûr, à prendre une place marquante dans les pages de la 
chronique de son ordre à laquelle son ami consacrait sa plume. 

Car le moment était venu pour notre héros d'ouvrir son cœur à 
ses supérieurs et de leur manifester que lui aussi brûlait du désir 
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d'entrer dans le saint ordre, qui avait si puissamment attiré ses amis 
Backworth, Jones et Bradshaw. 

La suite du récit doit être rendue d’après les propres paroles de 
Dom Léandre : 

€ Peu de temps après (1) », écrit-il, (c'est-à-dire peu de temps après 
l'entrée de Dom Augustin Bradshaw dans l’ordre, en avril 1599) « le 
Frère Mervinia, alias Roberts, qui jusqu’à ce moment avait caché son 
désir d'entrer en Religion et avait vécu dans le plus grand efface- 
ment et le plus grand calme, pria les Pères (Jésuites) de le recom- 
mander aussi au prieur de Valladolid. Sur ce, ceux-ci l'envoyèrent 
à une heure très matinale du collège au monastère, et l'après-midi 
quatre ou cinq d’entre eux se présentèrent au monastère, mais au 
lieu des recommandations que la charité leur commandait de donner 
à tout pèlerin, ils le chargèrent aux yeux des moines de tant d’ac- 
cusations, que ceux-ci détournèrent complètement le prieur de son 
intention de l’admettre, dans l'espérance de l’élever à la prétrise et 
de l'envoyer aux missions anglaises. Le Frère Jean, se voyant si 
injustement joué, demanda au prieur et aux moines, si dans la 
supposition où les Jésuites le réadmettraient au collège comme 
étudiant malgré toutes leurs accusations, ils voudraient les considérer 
comme de pures calomnies. Les moines s’y engagèrent par promesse. 
Il retourna donc chez les Pères, et, humblement prosterné à leurs 
pieds, leur demanda d’être admis de nouveau comme étudiant du 
Séminaire, ce qu'il obtint, car ils en étaient excessivement contents, 
espérant que san retour du monastère enlèverait aussi aux autres 
toute pensée de se faire moines. Mais lorsque le prieur de Valladolid 
vit que les Pères de la Compagnie le recevaient de nouveau au 
nombre de leurs étudiants, bien qu'ils l’eussent accusé d'être inca- 
pable de recevoir la prêtrise, les moines comprirent que leurs accu- 
sations étaient dirigées dans le seul but de l'éloigner de la carrière 
monastique. Ils lui accordèrent donc la réadmission et lui donnèrent 
l’habit ainsi qu'à quatre autres étudiants qui vinrent avec lui. 

Or ceux-ci s’'échappèrent du Séminaire en secret, car ils voyaient 
bien, aux précautions que les Pères avaient prises pour empêcher 
Roberts de se faire moine, qu'ils n'auraient eu aucune chance de 
succès, s'ils leur avaient fait part de leurs propres désirs. » 

Tel est le récit de Dom Léandre. Lewis Owen nous donne la même 
histoire en substance, mais il ajoute quelques détails curieux que 
nous ne pouvons pas omettre. [1 semble vraisemblable que l’espion 
était à Valladolid à cette époque; il est certain qu il il y était en n 1605. 


” &. Nous traduisons d' après le MS. du Mont-Cassin cité plus haut. 
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En tout cas il connaissait assez bien toutes les circonstances de 
l'événement. Après avoir dit que Roberts alla à Saint-Benoît sans 
la permission de ses supérieurs (ce qui n'est pas vrai, comme nous 
l'avons vu), et rapporté quelques-unes des accusations portées par 
les Jésuites sur son compte (probablement imaginaires), il con- 
tinue ainsi: « Poussé à bout, Roberts ne sut que répondre, 
A la fin cependant, il commença à se défendre et dit qu'il était un 
gentilhomme d'illustre lignée qui aurait pu vivre très bien dans 
son pays, jouissant d’un grand crédit auprès de ses amis et de ses 
proches, mais son zèle pour la gloire de Dieu et le bien de l'Église 
catholique l'avait poussé à abandonner le sol natal... et non un 
intérêt personnel quelconque. C'est pourquoi il implorait Sa Pater- 
nité (:) de le juger charitablement, en attendant qu'il pût se justifier 
et se laver des fausses accusations mises à sa charge par ses com- 
patriotes malveillants..., protestant qu'il n'était pas tel qu'on l'avait 
dépeint, que jamais on ne lui avait infligé aucune correction soit 
privée, soit publique au collège anglais ou quelque part que ce fût, 
ni que jamais on ne l’en avait expulsé... » 

€ L'abbé /s:c)répliqua qu'il ne voudrait jamais croire que le Père 
Parsons (2) le réadmettrait au collège, car, disait-il, sa réputation ne 
lui permettrait pas d'accueillir un jeune homme déréglé comme il 
vous dit être. Mais s’il le fait, vous resterez là quelques jours, puis 
vous reviendrez ici, et je vous recevrai, vous et tous les étudiants 
qui voudraient venir avec vous. » 

« Le Révérendissime abbé ayant appris par quelques-uns de ses 
jeunes moines qui fréquentaient les cours de l'Université, que maître 
Roberts était admis de nouveau dans le collège anglais et jouissait 
auprès des Jésuites de la même faveur et de la même grâce qu'autre- 
fois, en conçut une grande joie et il lui envoya un petit mat par 
écrit, par un de ses moines en relation intime avec Roberts, lui 
disant que s'il voulait revenir à l'abbaye, il serait reçu, ainsi que tous 
les étudiants qui voulaient venir avec lui. Maître Roberts recevant 
ce message... courut tout d'un trait avec deux ou trois autres étu- 
diants du collège anglais jusqu'à l’abbaye, où ils furent accueillis 
avec bonté, et après quelques jours, reçus dans l'ordre et revêtus de 
l’habit de saint Benoît.» 

Voilà comment Jean Roberts devint moine. Mais comme nous 


3. C'est-à-dire le prieur que Owen appelle ahbé, à moins qu'il ne parle de l'abbé-général de 
la Congrégation. 

2. Le Pere Parsons n'était pas en Espagne, et n'avait rien à faire dans cette affaire. Mais 
Owen le met en scène comme La bète noire de tous les F’rotestants. 
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l'avons vu, il ne fut pas seul. Les noms de ses compagnons nous sont 
fournis par les annales de Valladolid. Il semble que ce furent 
Robert Knaresboraugh, Jean Hutton, William Johnson (:) et Jean 
Jones lui-même. Ils persévérèrent tous dans leur vocation, mais 
Knaresborough mourut en Espagne avant son ordination (2). 

Avant de les suivre plus loin, il faut nous arrêter un instant pour 
examiner l’histoire que nous venons de retracer. Elle n'est certes pas 
édifiante, ni agréable à raconter. Mais en fin de compte, la vérité ne 
peut causer de préjudice, comme notre Saint Père le Pape Léon XIII 
le rappelait il y a quelque temps aux historiens, et il n'est pas à 
désirer qu'ou supprime des faits historiques parce que nous pour- 
rions souhaiter qu'ils ne soient pas tels. Il est inutile de rappeler 
que les fautes de deux ou trois Religieux, se trouvant dans une 
position difficile et critique, n’impliquent aucun blâme pour la glo- 
rieuse Société à laquelle ils appartiennent. De plus, nous devons 
nous souvenir que malheureusement nous ne pouvons définir exac- 
tement la part qui revient aux Jésuites dans cette histoire, et qu'il 
y a de leur côté de fortes excuses à faire valoir. L'avenir du Sémi- 
naire paraissait compromis par un mouvement qui menaçait de de- 
venir général, et l'avenir de Séminaires comme celui de Valladolid 
était en même temps l’avenir du catholicisme en Angleterre, Ces 
Pères croyaient aussi que leur méthode et le système de la Société 
de.JÉSUS étaient les plus convenables, si pas les seuls aux travaux 
des missions anglaises, et que l'intrusion d'autres Religieux ferait 
plus de mal que de bien. Ils se trompèrent en cela, et ne réussirent 
qu'à accélérer le mouvement qu'ils voulaient modérer, On ne peut 
donc méconnaitre que dans cette occurrence au moins, ils se 
laissèrent emporter par leur zèle au delà de la juste mesure. 

Le P. Parsons était trop clairvoyant pour ne pas voir la faute 
qu'on commettait, et il existe encore une lettre adressée par lui au 
P. Creswell, dans laquelle il l’avertit de laisser toute liberté aux 
étudiants en ce qui concerne leur vocation et de ne vouloir les con- 
traindre en aucune façon. € J'ai acquis par une longue expérience, 
écrit-il à l'époque où la dispute était à son paroxysme (3), la convic- 
tion: que le meilleur moyen de maintenir nos jeunes gens dans la . 


RE 

z. Il quitta le collège apparemment en mai, un peu après Bradshaw, mais il peut avoir 
rejoint ses compagnons à Saint-Benoît avant qu'ils ne fussent envoyés à Santiago. Il est regret- 
table que les monuments de Valladolid ne nous disent pas à quel mois Roberts quitta le collège 
pour la seconde fois. 

2. Gillow, Dictionary 1V, p. 60. 

3 Sep. 12. 1604. D'après les copies du P. Christophe Grenesto (Sfosykwrs/ Collectanea, 


P. 458). 
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paix et la tranquillité est de les laisser à eux-mêmes, et d’être 
modérés dans nos relations avec eux ; car plus nous semblerons 
soucieux et vigilants envers eux (ce qu'ils appellent jalousie), pires 
ils seront }» 

Mais le P. Creswell, bien que très capable, avait de la peine à tenir 
une conduite toujours régulière, tant vis-à-vis de ses supérieurs que 
des officiers subalternes. (Sa grande querelle avec le P. Richard 
Waipole en est la preuve.) Le P.Parsons lui reprocha donc vivement 
les obstacles qu’il mettait dans la voie des vocations bénédictines. Il 
était, pour des motifs de prudence humaine, ou pour d'autres (et 
sans doute il n’y en avait nul autre), tout à fait contraire à ce 
qu'on s'opposât à des vocations qui s'étaient déclarées spontané- 
ment. Il paraît cependant avoir pressenti que le nombre des voca- 
tions bénédictines témoignait de quelque défaut d'administration 
dans le gouvernement du séminaire. 

Plus tard (en 1607) les troubles continuant encore, le général des 
Jésuites envoya le saint et vénérable Père Louis de Ponte visiter le 
séminaire et corriger ce qu'il y trouverait de répréhensible, On 
serait tenté de s'écrier peut-être : € O felix culpa quae talem ac 
tantum meruit habere correctorem ! » 

Mais en attendant le P. Creswell n'était pas encore disposé à se 
calmer. Il se permit d'user de paroles violentes et même de procédés 
peu convenables qu'il dut regretter dans des moments plus calmes. 
Nous le trouvons encore en 1608, écrivant au Dr Worthington, pré- 
sident du collège de Douai (qui plus tard devint Jésuite, et pendant 
quelque temps s'était lié par un vœu d'obéissance au P. Parsons) 
dans un style qui trahit un grand mécontentement (:): « Je crois 
que c'est le diable qui essaie maintenant par le moyen de personnes 
déréglées et sous le couvert de la coule d’un moine, ce qu’il ne 
pouvait pas essayer auparavant sous le manteau d’un appelant, car 
‘ils ne sont ni sérieusement ni sincèrement résolus à devenir de bons 
moines par amour pour le Dieu tout-puissant, et ils ne sont pas du 
tout pénétrés de l'esprit de saint Benoît, ni à même d'observer sa 
règle. De même un autre Gallois (2), je crois, suivra bientôt celui 
que j'ai recueilli à Séville pauvre et nu comme un serpent, et main- 
tenant il se met à jouer le serpent d’Esope vis-à-vis de nous. » 

Il est regrettable que le P. Creswell n'ait pas écouté l’avertis- 


1. Tierney, vol. IV, app. p. CCXVIIL 

2. Il est intéressant de remarquer le nombre de Gallois parmi les premiers restaurateurs de 
l'Ordre Bénédictin en Angleterre. Les hommes les plus éminents, tels que les Pères Jean 
Roberts, Augustin Baker, Leandre Jones étaient tous du pays de Galles. 
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sement du P. Parsons, car il ne fit qu'accentuer ke mouvement 
par son opposition indiscrète. Combien d’autres Pères furent im- 
pliqués activement dans cette opposition, il serait difficile de le 
dire ; probablement le P. Jean Blackfan (l’un des premiers étudiants 
du collège, pour lors Procurateur) et le P. Creswell furent les plus 
marquants;et il n’y a aucune raison de supposer que tout le corps des 
Jésuites anglais prit quelque part à la querelle. Au contraire, nous 
verrons plus loin les relations les plus étroites et les plus familières 
entre nos martyrs et les membres de la grande Société. Le Vén. 
Marc Backworth, nous dit-on, « eut beaucoup à souffrir de la part 
des Supérieurs du collège à cause de ses aspirations à la vie béné- 
dictine,€ mais jamais il ne s'en ouvrit à personne, bien plus il parla 
toujours en bonne part de la Société » (1). (Nous en avons déjà vu 
un exemple.) 

En somme, ce fut un mécontentement momentané et le propre 
d'un petit membre. Il serait plus téméraire et plus injuste d’exagérer 
ce fait qu’il le serait de n’en faire aucune mention. 

En ce moment les esprits étaient assez agités. Six autres étu- 
diants suivirent bientôt les quatre qui avaient accompagné notre 
héros à sa sortie du collège. Après eux, six autres prirent encore le 
même chemin. Les supérieurs firent tout ce qui était en leur pouvoir 
pour enrayer ce mouvement ; ils portèrent même l'affaire devant le 
roi, l'archevêque de Tolède et finalement devant le nonce aposto- 
lique. Le collège avait perdu dix-huit étudiants,et la chose devenait 
sérieuse. 

Le nonce (nous donnons le récit de D. Léandre) au milieu d’une 
nuit d'hiver, manda le prieur de Valladolid, lui intimant l'ordre de 
venir lui-même sur-le-champ, ou d'envoyer son procureur avec les 
six étudiants anglais qui venaient d’être admis dans le monastère. 
Le procureur vint donc avec les étudiants, et ils furent confrontés 
avec le Père Creswell. Après des récriminations réciproques, le 
Jésuite demanda qu'au moins les étudiants pussent être renvoyés 
au collège pour y faire leurs exercices spirituels avant d’être admis 
à la vêture. Mais comme d’un commun accord les étudiants refu- 
saient de retourner, le nonce décida qu'il les garderait dans sa 
propre demeure, pendant qu'ils feraient leur retraite. 

Le résultat fut que le Nonce leur donna sa bénédiction et les 
encouragea à persévérer dans leur sainte vocation, tandis que Île }. 
Creswell reçut l’ordre d'envoyer sans délai à St-Benoît tous ceux 
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qui désiraient se faire moines. Deux autres étudiants profitèrent de 
cette permission ; ce qui fit monter à vingt le nombre des membres 
du collège qui reçurent l’habit. 

Ainsi donc, le seul résultat de cette opposition fut un résultat qui 
mérite toute notre reconnaissance, car Dieu se servit d’un obstacle, 
survenu d'un côté d'où il n'eût pas dû venir, pour fortifier et raffer- 
mir des vocations, là où des vocations robustes étaient spécialement 
nécessaires. 

Cependant le collège de Valladolid n'était pas le seul à donner 
des postulants , le mouvement s'étendit au collège de Séville, et 
devint l’objet du plus vif intérêt partout où il y avait des catholi- 
ques anglais. € Les jeunes gens, dit Owen, venaient se faire moines 
comme les moutons courent aux eaux de la fontaine ... Oui, un 
grand nombre d’écoliers, de gentilshommes et même de libertins 
accouraient en toute hâte d'Angleterre pour porter la coule de St- 
Benoît. >» — Vraiment € dgifus Des hic est », et nulle opposition 
humaine ne peut lui résister. 

Notre désir d’en finir avec cet épisode nous a amené à anticiper 
le cours des événements. L'entrevue avec le nonce doit avoir eu 
lieu pendant l'hiver de 1602-3. Il nous faut revenir trois ans en 
arrière et suivre notre martyr et ses compagnons dans leur voyage 
de Valladolid à Compostelle, où ils avaient _ envoyés pour y faire 
leur noviciat. 

Sans doute, ils s’y rendirent en vrais pèlerins, à pied, avec le 
bourdon et la besace, le chapeau à larges bords orné de la coquille de 
St-Jacques, et la gourde d’eau suspendue au bourdon. C'était à cette 
époque le costume universellement respecté ; car, à cet accoutrement 
l'on pouvait voyager dans les contrées les plus sauvages sans être 
molesté. Leurs cœurs étaient remplis de joie et d’enthousiasme, 
leurs désirs étaient enfin pleinement accomplis ; ils allaient en pèle- 
rinage dans l'un des sanctuaires les plus fameux de la chrétienté : 
et ils allaient faire leur noviciat, sous la protection de Santiago, le 
grand apôtre et le protecteur de la catholique Espagne. 

Il y a plus de deux cent milles, à vol d'oiseau, de Valladolid à Com- 
postelle; mais dans les districts montagneux de Galice et de Léon, 
le voyage ne peut absolument pas se mesurer de cette façon. Qui- 
conque a été dans le nord de l’Espagne pendant les mois d'automne, 
saison à laquelle voyagèrent nos postulants bénédictins, se rappel- 
leront avec joie (comme le fait l’auteur de ces lignes) le splendide 
panorama de ce pays montagneux, les collines verdoyantes tapissées 
de cyclanes, de safrans, les coteaux boisés s’élevant tout à coup de 
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chaque côté d'une gorge resserrée, tandis qu’au loin les sommets 
crénelés et couronnés de neige des Sierras encadrent le spectacle 
enchanteur. 

On ne pourrait imaginer de pays Plus poétique et plus exquis, ni 
de contraste plus grand avec les plaines stériles et balayées par un 
vent torride de l’ancienne Castille. 

Les pèlerins, voyant ces beautés se multiplier sur leur chemin, à 
mesure que grandissait la distance entre eux et Valladolid, durent 
certainement comparer le changement de cette nature avec ce revi- 
rement que la grâce divine opérait dans leurs cœurs et dans leur 
existence, en les retirant des plaines arides du monde pour les mener 
sur les hauteurs de la perfection chrétienne, «€ /evavi oculos meos in 
montes, unde ventet auxilium mihki(1) » | — « Montes in circuitu 
ejus », chantèrent-ils, en récitant l'heure de Sexte de leur office, 
tandis qu’ils passaient à côté d'un torrent mugissant sous le feuil- 
lage des châtaigniers € ef Dominus in circuitu populi sui ex hoc nunc 
el usque in sæculum.y 

Après avoir payé le tribut de leur piété aux restes du grand 
docteur bénédictin, St Isidore, reposant alors comme aujourd'hui 
dans sa châsse d'argent massif, derrière l'autel de son église, à Léon 
(à l'autel où pendant douze siècles le Saint Sacrement a été exposé 
à l’adoration des fidèles) et après avoir visité les autres trésors de 
la glorieuse capitale d’Alphonse le Catholique, ils eurent à gravir 
Sierra après Sierrä, avant d'atteindre la province dont Compostelle 
est le plus riche joyau, la Galice, province de St-Jacques et de 
St-Martin de Braga. 

Le paysage devenait maintenant moins grandiose et moins sau- 
vage, bien que la beauté champêtre du panorama, les plateaux 
verts, les bois de châtaigniers et d’acacias, resplendissant des mille 
teintes de l’automne, n'eussent pas moins de charme pour des yeux 
qui se plaisaient encore davantage à considérer des beautés natu- 
relles rappelant plus intimement leur propre pays d’outre-mer ; car, 
par certains. côtés, la Galice n'est pas sans ressemblance avec les 
coins les plus pittoresques du pays de Galles. Mais enfin par un 
brillant jour d'automne, ils gravirent une dernière colline et se trou- 
vèrent en face des sombres tours de granit de la cathédrale de 
Santiago, des tours de la ville à laquelle s'arrêtaient leurs pas. Ils 
se jetèrent à genoux et prosternés à terre, ils élevèrent la voix en 
actions de grâces, laissant échapper cette exclamation : Sancte ]a- 
cobe, ora pro nobrs. 

r, PS, CXXIv. Dans | l'office bénédictin ce Psaume est chanté à Sexte pendant la semaine, 
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Puis, tandis qu'ils s'appprochent, les cloches sonores de la cathé- 
drale retentissent à leurs oreilles, appelant les fidèles à la prière, et 
ils hâtent leurs pas de façon à pouvoir entrer dans la ville avant 
le milieu du jour, et s'agenouiller devant la tombe de Santiago. 

Devant eux se dressait pittoresquement la ville ceinte de collines, 
et ramassée sur elle-même à cause de la déclivité de son terrain. La 
majestueuse cathédrale la domine tout entière et semble enfermée 
dans son sein comme le trésor le plus précieux, la source et Île 
centre de son existence. Et lorsqu'ils eurent franchi les grilles, 
avec quelle impatience nos pèlerins traversèrent les rues pavées, rem- 
plies de fontaines et bordées de spacieuses arcades ombragées, où 
les voyageurs peuvent trouver un abri contre le soleil du midi. Par- 
tout, sur les fontaines et les arcades, les maisons et les pignons, 
les églises et les couvents, l'on rencontre à profusion la coquille de 
Santiago. 

Et cependant en dépit de l'animation qui règne parmi les groupes 
de pèlerins, — des vendeurs d'objets religieux de toute espèce qui 
se pressent autour de l'étranger, chargés de leurs marchandises, — 
‘des cris aigus du marché où autour des fontaines commèrent les 
femmes avec une volubilité de langage incroyable, — Compostelle 
a quelque chose de mélancolique dans son aspect. Ceci, sans doute, 
est dû aux nombreuses constructions de granit gris, rendues plus 
sombres et plus tristes encore par l'humidité, car nulle part peut- 
être-il ne pleut aussi souvent et aussi abondamment que dans la 
sainte cité de Santiago. Nos jeunes pèlerins sans doute ont dû ap- 
prendre, dans leur enfance sur les genoux de leur mère, à battre des 
mains et à chanter le vieux refrain : € Pluie, pluie, va en Espagne, et 
je te prie de ne plus revenir » (*), quand une ondée malencontreuse 
les empéchait de jouer dans le jardin. Et plus tard, après avoir été à 
Compostelle, ils ont dû constater avec surprise que la pluie leur 
avait obéi et s'était amoncelée là, auprès du sanctuaire le plus 
important de l'Espagne. Car la pluie à Santiago est proverbiale. 

Mais nous devons nous presser d'entrer avec nos ptlerins dans la 
cathédrale, laissant pour une autre fois les autres curiosités de 
l’antique ville, parmi lesquelles se distingue le magnifique Hospicio 
de los Reyes en style gothique (fondé par les Souverains catho- 
ques Ferdinand et Isabelle), car nos pèlerins n'ont pas besoin d'y 
chercher un logement pour y passer la nuit ; ils sont attendus à 
la superbe abbaye qui est contiguë au sanctuaire de Santiago. 


EE 


3, Rain, rain, go to Spain, and prithee ne'er come back again | 
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Profonde fut leur impression à la vue de la facade de la grande 
cathédrale, avec son Portico de la Gloria tout sculpté, la mer-. 
veille du treizième siècle et de tous les siècles à venir, où San- 
tiaga se tient majestueusement debout au-dessous de son Roi 
assis sur ün trône, entouré des statues sculptées et délicatement 
peintes des quatre Évangélistes et des chœurs de la. hiérarchie 
angélique, tandis que les prophètes et les. apôtres gardent l'entrée. 

Ce triple portail une fois passé nous entrons dans la nef obscure, 
mais imposante de la basilique (bâtie dans le style roman sévère que 
nous appelons Normand en Angieterre) avec ses colonnes massives 
et ses arches rondes, avec ses bas-côtés étroits, mais élevés, voûtée 
au moyen du même granit dont toute l’église est bâtie (:). Mais nos 
pêlerins ne peuvent songer qu’à l'autel. majeur, où les lampes d'ar- 
gent suspendues au ciborium brûlent constamment autour du corps 
de Santiago, et où les grands encensoirs suspendus à des chaînes de 
fer, se balancent d'un côté à l'autre, remplissant le sanctuaire de 
l’arôme délicieux de leur fumée. Par dessus tout domine la statue de 
Santiago avec le bâton et la gourde de pèlerin dans la main, revêtu. 
de la fameuse esc/avina ou manteau de pèlerin en or massif, sculptée 
par une main pieuse en 1188. Dans sa main droite il porte une pla- 
que avec cette inscription : € Mic est corpus divs Jacobs Apostoli et 
Hispaniarum Patrons. » Mais qui pourrait redire la magnificence 
sans exemple de ce monument? Qui pourrait décrire le € cinque- 
cento » tabernacle, tout d'argent massif, ou la petite statue d'or de 
l’apôtre avec son auréole de rubis et d'émeraudes, ou le grand reli- 
quaire de la Sainte Croix, fait au neuvième siècle avec un talent 
qui n’a jamais été surpassé ? Mais bien plus riche que ces splen- 
deurs matérielles, plus précieux que tous les trésors de l'église est 
le corps sacré de Santiago, gisant tout au fond de son sarcophage de 
granit, dans un repos qui n’a pas été troublé depuis la découverte 
de ses restes sacrés, faite en ce lieu même par l’évêque FRrodomir 
en 835 (2). 

Sous la conduite d’un des chanoiïnes de la basilique nos céleries 
bénédictins s’empressent de payer le tribut de leur dévotion au 
saint patron de l'Espagne. Ils se souviennent peut-être en s’age- 
nouillant devant l'autel que grâce à une munificence royale l'une 
des plus illustres abbayes de l'ordre dans leur chère patrie était 


I. Elle fut fondée en 1082, et est la reproduction de la fameuse basilique de St-Sernin à 
Toulouse. 

2. La tombe a été découverte ces dernières années, à une grande profondeur, sous l'abside 
principale, 
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enrichie de la main sacrée de ce même St Jacques ('). Hélas ! Rea- 
ding Abbey maintenant est en ruines, son sol est détrempé par le 
sang des martyrs, et le trésor reste caché dans l'un des murs de 
l'église profanée, attendant qu'on le retrouve dans des jours meilleurs. 

Mais ici ils pouvaient mener la vie bénédictine à côté du disciple 
si particulièrement cher à JÉSUS ; ici ils pouvaient apprendre du 
protomartyr du Collège Apostolique à donner leur sang, s’il le fal- 
lait, pour l’amour du Christ ; ici ils pouvaient s'inspirer du zèle ar- 
dent qui le consumait pour la gloire de son Maître et goûter de 
l'amour intense et de la foi profonde qui remplissaient le cœur de 
« Jacques, frère de Jean ». 

Un temps sans doute assez long s'’écoula avant qu'ils quittassent 
le sanctuaire ; certes ce ne fut pas avant de s'être approchés des 
sacrements et d’avoir rompu le jeûne en communiant au Pain des 
Anges, ni avant d’avoir, en vrais € Romeros de Santiago », gravi 
l'escalier qui mène derrière sa statue, et baisé pieusement l’ « Esc/a- 
vina » d'or, en posant leurs mains sur ses épaules ; ni enfin avant 
de s'être munis de la € compostella 3 ou certificat, signé par le cha- 
noine-pénitencier, témoignant qu'ils avaient satisfait à ces saints 
devoirs. Mais cela fait, ils durent diriger leurs pas vers le côté nord 
du transept et à la sortie se trouver sur la pittoresque € P/aza de 
San Martino ». 

Et ici enfin, ils pouvaient voir devant eux, sur le sommet de la 
colline, qu’elle domine de toute sa majesté, la grande abbaye de 
St-Martin, terme de leur voyage si longtemps désiré. 

Avec quelle joie et quel entrain ont-ils dû la saluer, avec quel 
empressement traversèrent-ils la foule importune des vendeurs leur 
criant que nul pèlerin de Santiago n'avait satisfait, s’il ne portait à 
sa ceinture son chapelet de € asabache (2) 3, avec quelle impatience 
ont-ils frappé à la porte du monastère, et avec quelles délices enfin 
ont-ils dû se voir admis, accueillis et embrassés par leurs futurs frères, 
les bons moines de St-Martin ; et par-dessus tout par leur ami et 
compatriote, Île frère Augustin de St-Jean! 

Maintenant nous pouvons quitter ici nos pèlerins fatigués et les 
laisser se reposer et se rafraîchir, avant de les shivre dans leur novi- 
ciat, et voir le genre de vie qu'ils seront appelés à y mener. 

(À continuer.) Dom Bède CAMM. 


1. La main de St Jacques a été trouvée dans les ruines de Reading-Abbey il y.a quelques 
années et se trouve actuellement entre les mains des catholiques. Voir le Afowf4, février 1882. 

2. Cette place est généralement appelée Asabacheria,à cause des chapelets de jais que l'on y 
vend aux pèlerins. 
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ANS avoir la proportion de la nature des Alpes, la vallée du 
Danube entre Beuron et Sigmaringen jouit parmi les touristes 
d'une légitime célébrité. Les méandres du fleuve, tantôt encaissé 
d’arides roches, tantôt bordé de prairies ou de villages, offrent au 
promeneur une succession de surprises et comme autant de tableaux 
artistement encadrés. 
Avant de nous diriger sur la capitale de l'ancienne principauté de 
Hohensollern, nous devons une visite spéciale à plusieurs sites pro- 
ches de Beuron, mais dans la direction de Sigmaringen. 
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. C'est d'abord S. Mawrus im Felde, sanctuaire champêtre, cher 
aux Beuroniens, soit aux heures matinales, lorsque le chant des 
moines accompagne de loin le chapelain de semaine qui s'en va par 
le val silencieux y célébrer la messe et que la clochette du hameau 
unit sa voix à l'angelus de l'abbaye ; soit au jour tombant, quand 
par delà les cèdres le soleil couchant caresse une dernière fois le 
châlet claustral, longtemps habité par la princesse Catherine de 
Hohenzollern, fondatrice de Beuron. 

Du reste, la chapelle de St-Maur occupe une place historique dans 
l'école d'art de Beuron.Elle en est, pour ainsi parler,le premier échan- 
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tillon-programme. Tandis que son architecture un peu égyptienne 
défie tout respect humain, ses fresques aux couleurs franches mais 
sobres, au dessin archaïque en même temps qu'esthétique, sont 
comme le germe d'où sortit cette œuvre féconde et puissante, que 
le professeur .Keppler célébra naguère avec tant d'éloquence. Et 
vraiment, comme elle est belle, par exemple, cette Madone toute 
blanche sur fond d'azur, qui de dessous le porche de la chapelle 
plonge son majestueux regard dans le val du Danube! 

Ce regard, sans doute, aura valu une dernière bénédiction aux 
infortunés qui non loin de là, presque en face, ont trouvé la mort 
dans les perfides profondeurs du fleuve. Les eaux bleues semblent 
ricaner en franchissant ce coude funèbre. Ne courent-elles pas à la 
mer, grossir ces vagues si meurtrières au souffle de la tempête ? 

Sur le sommet des roches qui forment ce tournant, se dresse 
l'antique manoir de Wildenstein. Son nom le dépeint à merveille. 
C'est comme un nid sauvage incrusté dans le granit. On l'aperçoit 
de la vallée de Beuron, à peine a-t-on franchi le coude du rocher de 
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St-Benoît. Sa silhouette formée d'une tour ronde, d'un bastion trian- 
gulaire et d’une aile à haute toiture, se dessine en ligne imposante 
sur l’horizon. Un pont levis jeté par-dessus une ravine, unit le 
castel au reste du plateau. Des pointes de rochers émergeant tout 
autour d’entre les cèdres lui forment comme une défense naturelle. 

Pour se rendre de Beuron à Wildenstein on gravit le coteau en 
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| traversant un magpifique bois de hêtres. C'est d’entre les troncs à 


| quelques mètres au-dessus du 

H* vallon qu'on a sur S. Maurus 

_ im Felde \a vue d'ensemble re- 
produite plus haut. 

Le manoir mérite une visite. 
Le pont-levis franchi,on pénètre 
dans un corridor aux lourdes, 
sombres arches, d'où la vue sur le 
pont est caractéristique. Un ora- 
ge l’a récemment mutilé. Les 
ardoises qui recouvrent les ba- 
lustrades sont retournées avec 
violence. On dirait le dos d'un 
poisson écaillé. 

Très intéressante est la cour intérieure du château, avec son 
escalier rustique, son écusson de marbre au-dessus de la porte, 
son couloir.en bois, ses vieilles toitures 
perçées çà et là de meurtrières pro- 
fondes, et ses lucarnes faites de deux 
pièces d'époques différentes. 

Tout dans cette cour du manoir de 
Wildenstein conserve l'empreinte des 
siècles. On se croirait perdu dans ce 
lointain moyen âge, si de fraîches voix 
d'enfants n’alternaient dans le quartier 
du gardien avec les accès de rage d’un 
impertinent roquet. 

De la cour nous nous rendons par 
un escalier primitif dans la chapelle 
du château. La porte d'entrée est une 
élégante construction en pierre blanche dans le style de la première 
Renaissance. L'autel est couronné d’un excellent tableau de l’école 
allemande, avec le portrait du châtelain et de la châte- 
laine. Godfrid Wernher Grave und Herre zu Zymbern, 
Herr zu Willdenstein und Mosskirch staus etatis 1536. 
— Von Gottes Gnaden Apolonia Gravin und Frau zu 
Hennenberg ennen 1538. 

Devant l’autel s'ouvre une trappe : un escalier étroit 
et sombre descend de là jusqu’au fond du ravin. Quel- 
ques stalles ou bancs gothiques constituent le mobilier 
de l'oratoire. 
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À remarquer encore dans le château le Xiftersaal d'où les défen- 
seurs de la place repoussaient les assaillants. 
C'est une vaste salle soutenue de poutres en 
guise de colonnes et éclairée de meurtrières 
taillées dans l'épaisseur énorme des murs. Une 
pièce attenante conserve des fresques grotesques 
d'une époque beaucoup postérieure. Un échan- 

| tillon suffira pour en donner une idée. 

Plus loin de Beuron, sur un des pics de la 
rive opposée du Danube se dresse un autre 
château féodal : Werenwaag, aujourd’hui pro- 
prieté du prince de Fürstenberg. Vu d'en bas 
de la vallée sa silhouette est ravissante, avec 
sa chapelle gothique à pignons crénelés, et ses 
terrasses qui semblent sortir spontanément 


des roches grises. Puis à l’avant-plan du ta- Hesque 

bleau, :e Danube aux bords semés de hêtres, 

avec un pont rustique encadré de massifs de verdure, et, çà et là, 
quelques habitations aux toitures élevées, aux façades riantes et 
| coquettes. 
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- À peine a-t-on contourné le promontoire qui porte Werenwaag, 
la vue du château change tellement de caractère que l'œil hésite à 
identifier les deux silhouettes. Suivons le sentier qui s'engage avec 
mystère dans l'amphithéâtre de verdure, et par des zigs-zags escar- 
pés gravissons le coteau jusqu'au pic de Werenwaag. 


La montée est rude, sous les rayons du soleil de midi. N'importe; 
sur le sommet sans doute, le panorama nous dédommagera de la 
fatigue. 

Vraiment oui, de là-haut la vue est admirable. 

Un pont de pierre unit le manoir au reste du plateau. De la ter- 
rasse attenante le regard embrasse au loin le vallon du Danube. 
A l'horizon les lignes bleuâtres des collines se superposent avec 
grâce ; plus près, le coteau d'en face cache dans l'ombre sa végétation 
luxuriante, l'avant-plan est formé de roches étincelantes aux crevas- 
ses noires et profondes ; et dans le val émaillé de vergers et de 
bameaux, le Danube, ruban d'argent azuré, promène ses caprices et 
ses murmures, tandis que le chemin de fer le côtoie, s'en éloigne, le 
rejoint, reprend le même jeu, pour se perdre enfin dans un tunnel 
non loin de la chapelle de St-Maur. 

Au lieu de redescendre dans la vallée, nous prenons la route des 
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bâuteurs à ttavers champs et sapinières, tantôt goûtant la fraîcheur 
de l'ombre sous l’épaisse feuillée, tantôt poussant par les clairières 
jusqu'au bord des roches abruptes qui surplombent le Danube. Du 
haut d'un de ces promontoires, plus isolés du plateau, la vue s'étend 
merveilleuse dans tous les sens. À gauche, c'est Werenwaag avec les 
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ondulations des collines dans la direction de Sigmaringen ; en face, 
Wildenstein toujours sauvage et menaçant; à droite, l'hémicycle de 
granit qui abrite le monastère. Déjà s'allongent les grandes ombres, 
et lorsque nous regagnons le Danube près de St-Maur, le vallon 
respire le calme humide du soir. ; 
: + + 

| L'excursion de Sigmaringen à pied demande une journée pleine 
et... de bonnes jambes. Pour en jouir, il faut en outre du beau 
temps. | 

Ces trois conditions se trouvèrent réunies, lors de notre excursion. 

Nous étions trois. Partis de Beuron avant le lever du soleil, nous 
avions déjà doublé le coude de Werenwaag avant que le ciel eût 
épanoui tout l'éclat de son azur. 
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Au milieu d'une vallée un peu élargie, voici d'abord le village de 
Hausen avec la station du même nom, station bâtie avec cette élé- 
gance et ce soin qu'on rencontre presque partout en Allemagne. A 
gauche le bourg est dominé par les ruines d’un castel. 


Le maire du village, brave campagnard en route, la fourche sur 
l'épaule, pour faire sa récolte de pommes de terre, nous dit que c'est 
Schlossfelsen. Le nom est bien donné. Le château semble sorti du 
rocher qu'il couronne. | 

Tout ce coteau est étrangement labouré par les catacilysmes. Par 
endroits, les couches rocheuses s’'étagent avec symétrie; ailleurs,elles 
gardent les traces d'affreux éboulements. Tels, par exemple, les 
amas de pierres qui s'engouffrent dans une étroite gorge un peu au 
delà de Hausen. L'avant-plan contraste avec ce fond abrupt et vio- 
lent. Une jolie chapelle, au porche ombragé, se dresse au milieu 
d'une pelouse en pente douce; quelques maisonnettes, aux squelettes 
apparents, à demi cachées dans la verdure, lui forment comme une 
enceinte de confiance et de paix. C’est bien le hameau catholique, 
avec cette tranquillité pieuse et douce qui plane sur lui comme un 
nuage d'encenset que figuraient si bien, dans le calme de cette mati- 
née d'automne, les brouillards diaphanes encore mollement attachés 
aux flancs du coteau. 

J1 serait trop long de signaler chaque nouveau tableau se dérou- 
lant à chaque nouveau tournant du fleuve. Toujours varié, le pay- 
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sage ne lasse pas. Si la vallée s'encaisse, les hautes murailles de 
rochers se dressent au-dessus de la tête du voyageur et menacent de 
l’écraser ; si elle s'élargit, une végétation abondante embellit la 
route et se baigne dans l’eau. Rien de mort dans cette nature. La 
solitude n'y effraie point, n’y étant que passagère. 
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Bientôt après Hausen, c'est le village de Gutenstein, avec l'ancien 
château assez informe qui le domine du haut d’un mamelon ver- 
doyant. Un pont rustique ajoute à l'agrément de ce bourg pittoresque. 

Un des charmes caractéristiques de cette partie de la route, ce 
sont les promontoirs rocheux percés de tunnels, les uns de quelques 
mètres seulement, d’autres plus étendus. Du fond de ces entonnoirs 
chaque trouée jaillit comme un tableau éclatant placé dans un cadre 
sombre. L'une de ces vues est particulièrement attachante. Le Da- 
nube forme un large hémicycle, que la route suit en courbe gracieuse 
d’un tunnel à l’autre. Un pont de fer relie les deux rives du fleuve. 
Derrière le talus du chemin de fer — talus soigneusement masqué 
de verdure — se dresse, sur un rocher isolé, la tour en ruine d’un 
vieux château, dont la masse sévère, couronnée d’arbrisseaux, se 
dessine, mélancolique, sur un riant horizon de collines boisées. C'est 
Verprochen Gutenstein. A droite, un bois de sapins mêle ses cou- 
leurs sombres à un pan de roches crevassées, tandis que l'avant-plan 
du tunnel tranche en noir sur le vert tendre d'une pelouse qui 
descend en pente douce et va baigner dans le Danube sa lisière 
de joncs. 
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Non loin de là, sur un plateau légèrement incliné, en face d’un hé- 
micycle élevé,où les massifs touffus alternent avec les rochers abrupts 
et sauvages, s'étale complaisamment Thiergarterhof, grande ferme 
d’un ensemble artistique, quelque peu imposant. Tout invite au repos 
dans ce site recueilli. 


Tandis que nous y refaisons nos forces, le récit d’un de mes 
compagnons ajoute une note sévère au tableau. 

C'était pendant les travaux du chemin de fer. Un dimanche, dans 
une des cambuses installées en guise d’auberge le long de la route, 
un ouvrier italien avait scandalisé toute l'assistance par ses blas- 
phèmes contre Dieu, le Christ et la Madone, tels qu'en savent vomir 
les échappés du Ghetto. Averti de sa conduite scandaleuse, le misé- 
rable était allé jusqu’à défier Dieu de punir son impiété. 

Le lendemain, à quelques pas de là, une mine éclata mal à propos; 
tous les ouvriers furent épargnés ; seul le blasphémateur de la veille 
resta étendu raide mort. 

A partir de Thiergarten, les collines s'abaissent ; le paysage de- 
vient plus tranquille, plus reposant. Mais pour n'être pas aussi sur- 
prenante, cette partie n’en a pas moins son cachet et son agrément, 
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J'aime beaucoup, par exemple, l’arrivée à Laïz, patrie du choraliste 
Dom Ambroise Kienle. 


En traversant le pittoresque village, nous remarquons un énorme 
S. Christophe peint sur le mur extérieur de l’église. La dévotion 
populaire à ce saint est des plus touchantes. Le moribond qui de 
sa couche peut jeter les yeux sur l’image du Porte-Christ, meurt en 
paix. Il est sûr d'être porté au paradis. 


ee 

Au delà de Laiz les collines s'écartent : une vaste plaine sert 
comme d'introduction, d’avant-scène à la ville de Sigmaringen, avec 
son château doublement célèbre, pour être le berceau des Hohen- 
zollern, et l’un des plus magnifiques spécimens d’antique résidence 
princière. | 

La plus vieille partie du château a été ravagée par l'incendie, il y 
a deux ans. Il n’en reste plus que les murs extérieurs, noircis et 
lézardés. Mais quel énsemble romantique dans cet amas accidenté 
de pignons, d'ailes, de tourelles, de hautes toitures et de créneaux; 
le tout s'étageant avec volupté sur une colline disposée comme à 
dessein pour en relever les saillies et les caprices. Une tour octogone 
flanquée de quatre clochetons forme la partie centrale des bâtiments, 
domine la ville et la plaine avec une fierté toute seigneuriale; au 
pied du château, l'église s'efforce vainement d'élever son campanile 
couvert d'un casque en forme d'oignon. Si le casque l’abrite, elle 
n'arrive à figurer. dans le tableau qu'à titre de succursale du ma- 
noir, Est-ce un symbole ? Quoi qu'il en soit, l’église est insignifiante 
à un point qui fait peine. La demeure de Dieu semble moins belle, 
de beaucoup, que celle des chevaux princiers 

Sigmaringen est une petite ville très intéressante. On y sent le 
bien-être mélé à une haute idée de soi. Les parfums de la cour se 
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répandent jusque dans les étroites ruelles, et les laquais en livrée vont 
d'un palais à l’autre avec un Se/stbewustsein digne d’autres temps. 


Le centre de la petite capitale est la place X'ar/-Anton qui s'étend 
devant le château. A l'entrée du parc, sur un piédestal orné d’une 
robuste Germania, se dresse la statue en bronze du prince Charles- 
Antoine, le dernier régnant de la maison de Hohenzollern. Le sou- 
verain lit le docurnent d’abdication, de cession du Hohenzollern 
à la royauté de Prusse. La base du piédestal reproduit ses paroles 
historiques: « Pour faire entrer l’unité de l’ Allemagne, de l'idéal des 
rêves, dans la réalité, aucun sacrifice ne doit paraître trop grand! } 
Avete capito ? 

De la place X’arl-Anton le château présente un aspect fort pitto- 
_resque. La grande salle, bâtie en forme de serre sur la terrasse qui 
regarde la place, est celle-là même où furent célébrées, il y a trois 
ans, les splendides fêtes nuptiales sous la présidence de l’empereur 
Guillaume. On vante beaucoup l’intérieur du château et ses riches 
collections. Mais nous ne fûmes guère tentés de les visiter. Après 
sept heures de marche le repos a ses droits, et le proverbe un peu 
trivial : € Ventre affamé n'a pas d'oreilles, > pouvait se traduire 
pour nous en ce moment : € jambes lasses n'ont point d’yeux. » 
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Sur la même place, un peu de ‘côté, on voit une fontaine comme - 
morative des noces d'or du prince Karl-Anton, rehaussées par la 
présence du vieil empereur Guillaume. La fontaine porte au sommet 


Place Karl-Anton. 


la statuette du premier chef régnant de la maison de Hohenzollern. 
Ainsi l’histoire de cette principauté se trouve résumée de son point 
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de départ à son point d'arrivée par les deux monuments qui dé- 
corent la grande place de Sigmaringen. 

A l'extrémité de l’ex-capitale se trouve le mausolée de la famille 
Hohenzollern. C'est une belle construction en forme de croix grecque, 
bâtie en cette pierre rougeâtre si commune dans ce pays et d'un 
effet si monumental. L'intérieur est décoré à l'italienne de marbres 
et de stucs; dans l'abside une mosaïque représente la partie supé- 
rieure de la Dispute du Saint-Sacrement de Raphael. 


LTPP ls de du CHbuÉ 


Comme on attendait ce soir même la visite de plusieurs membres 
de la famille alors de passage à Sigmaringen, — entre autres 
S. A. R. la Comtesse de Flandre, — nous ne fûmes pas admis à 
pénétrer dans la crypte. Il nous eût été doux de nous agenouiller 
devant la tombe de la princesse Catherine, fondatrice de Beuron, et 
de déposer sur sa dépouille, avec un De Profundis, le souhait litur- 
gique qu'elle entendit si souvent de la bouche des moines : 

Retribuere dignare, Domine,omnibus nobis bona facientibus propter 
nomen luum, vitam ælernam. | 

Dom Laurent JANSSENS. 
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ROME. — Le R° P. abbé-primat vient d'adresser à l’ordre son rapport 
annuel sur l’état du Collège de Saint-Anselme. Au début de sa circulaire 
le Re P. primat fait une allusion aux racontars des journaux sur la sus- 
pension des travaux du collège. Pour en montrer la fausseté, il suffit de dire 
que la nouvelle et grandiose abbaye de Saint-Anselme sur l’Aventin, pres- 
que terminée à l’heure actuelle, sera habitée au commencement de l’année 
scolaire 1896-97. La circulaire rappelle en outre les faveurs dont S. S. le 
Pape Léon XIII ne cesse de combler cette fondation, qui est sienne, et 
dont le Pontife a voulu consacrer le souvenir dans la médaille frappée cette 
année à la fête des SS. Apôtres, médaille dont il a voulu remettre un exem- 
plaire à chaque abbé de l'ordre par l'intermédiaire du primat. Le Saint- 
Père a édifié l’abbaye ; il s’agit de l’orner et de la décorer. Ce soin est laissé 
aux différentes Congrégations de l'ordre, qui se partageront les lieux réguliers 
de l’Anselmianum et supporteront les frais de leur décoration. 

Le corps professoral n’a guère subi de changement: le KR. P. Dom 
Laurent Janssens, S. T. D., pro-recteur, a été nommé recteur ; le R. P. D. 
Thomas Bossart, S. T. D., de l’abbaye d’Einsiedeln, a été appelé en qualité 
de second lecteur de théologie. Le K. P. D. Wilfride Corney, que des 
motifs de santé ont rappelé en Angleterre, a été remplacé dans sa charge de 
cellerier par le R. P. D. Placide Turner, de la Congrégation anglaise. Le 
KR. P. Dom Thomas Weikert, professeur de langues orientales, a entrepris 
un voyage en Orient pour s’y perfectionner dans la connaissance de ces 
langues. 

Le nombre des élèves était de 35. 

Pour terminer, le R®° Père abbé-primat paie un juste tribut d’éloges à 
son digne prédécesseur, le Rm Dom Gaëtan Bernardi, décédé cette 
année. 

ANGLETERRE. — Le collège d’'Ampleforth publiait depuis quelque 
temps un « Diary » qui ne manquait pas d'intérêt. Le € Diary » est mort, 
mais pour renaître de ses cendres sous la forme du « Ample/forth Journal ». 
Nous ne nous plaindrons pas du changement, car « The Ampleforth Journal », 
qui veut se rapprocher du € Downside Review », a vraiment grand air avec 
ses articles bien choisis et ses nombreuses gravures, qui lui assurent plus 
qu’un intérêt local, et lui donnent une allure scientifique. Le premier 
numéro (juillet 1895) débute par un article de Mgr l’évêque de Newport 
et Menevia, O. S. B., sur nos martyrs anglais. A côté de notices locales, et 
dont les anciens élèves du collège d’'Ampleforth apprécieront l'intérêt, nous 
remarquons une notice bien illustrée sur l’ancien monastère de Dieulouard 
en Lorraine. Æ/oreat ef crescat ! 


AUTRICHE. — Le prieuré de Martinsbühel en Tyrol, fondé par le 
KR. P. Dom Edmond Hager, de l’abbaye de Saint-Pierre de Salzbourg, a 
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été érigé canoniquement par décret de la congrégation des Évêques et 
Réguliers, le 1“ mars de cette année, à l'intervention du R*® abbé-primat 
de l'ordre. Les convers peuvent faire leur noviciat À Martinsbühel même ; 
_quant aux moines de chœur ils devront le faire à l’abbaye de Saint-Pierre de 
Salzbourg, jusqu’au moment où la communauté se composera du prieur et 
de six autres moines profès. Le prieuré s'occupe surtout de l'éducation des 
enfants pauvres et des jeunes artisans. 


ESPAGNE. — Nous apprenons que l’abbaye du Mont-Serrat est sur le 
point d'envoyer une première colonie de moines missionnaires aux îles 
Philippines ; nous donnerons plus tard des détails précis sur cette 
fondation. 

MAREDSOUS. — Le 3r juillet et le 15 août, l’abbaye de St-Benoît de 
Maredsous offrait le spectacle de deux cérémonies bien touchantes: le 
départ de plusieurs moines pour le Brésil et le vingt-cinquième anniversaire 
de profession monastique du Révérendissime Père Dom Hildebrand de 
Hemptinne, abbé de St-Benoît de Maredsous, de St-Anselme de Rome, et 
primat de tout l’ordre Bénédictin. 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant quelques détails 
sur cette double fête. 


+ 
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Le 1° août, les RR. PP. Dom Gérard van Caloen et Dom Denis Verdin, 
deux prêtres séculiers novices, sept frères convers et deux jeunes postulants 
devaient quitter Maredsous et s’en aller vers le vaste et lointain continent 
du Brésil. C'est là que les envoyait l’obéissance, pour y rallumer le flambeau 
monastique près de s'éteindre et commencer leur œuvre de restauration par 
le rétablissement du monastère d’Olinda. A Porto, les attendaient déjà deux 
autres moines de Maredsous, les RR. PP. Dom Feuillen Lhermite et Dom 
Willibrord van Heteren, qui les avaient précédés de quelques mois en 
Portugal, afin de s'initier à la langue qui leur servira désormais, comme 
aux Portugais d'autrefois, à répandre là-bas les paroles de l'Évangile. 

La veille du départ, mercredi 31 juillet, eurent lieu les adieux liturgiques, 
d’après les prescriptions du Rituel monastique. Ce fut d’abord la messe 
votive pour les voyageurs, célébrée solennellement le matin. Sans offrir de 
particularité notable, cette messe est, en soi, la partie principale de la céré- 
monie des adieux, tant par son importance liturgique, que par le sens pro- 
fond des prières pleines de tendresse maternelle que l'Église y a placées. 
On aura un exemple de leur haut symbolisme en lisant, un peu plus loin, le 
résumé de l'allocution adressée aux voyageurs par le Rév® P. abbé de 
Maredsous. | 

L'après-midi, à l'issue des vêpres, la communauté se rassembla, devant 
le maïître-autel, sur la prédelle duquel siégeait au faldistoire leRév”* Père 
abbé-primat. Au centre du groupe formé par la communauté, et comme 
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enlacés une dernière fois par le cercle de leurs frères, se tenaient le KR. P. 
Dom Gérard van Caloen, prieur de la nouvelle fondation d’Olinda, et ses 
compagnons. Le prélat procéda d’abord à la bénédiction de la croix. Rien 
de touchant comme ces prières retraçant l’origine divine de la croix et son 
rôle également divin dans les travaux: ardus et les fruits tout célestes de 
l’apostolat catholique. La bénédiction terminée, la croix est remise au non- 
veau prieur,avec un exemplaire de la Règle de St-Benoît,et du Psautier. Les 
trois formules prononcées alors résument si bien l'esprit de tout moine mis- 
sionnaire qu'il ne sera pas hors de propos d'en donner la simple traduction : 

«€ Reccvez la croix du Seigneur comme gage de bénédiction pour vos tra- 
€ vaux dans la nouvelle vigne et annoncez la doctrine du Crucifié par vos 
« paroles et par vos œuvres. » 

« Recevez la Règle, qui a sanctifñié nos Pères, et observez-la fidèlement, 
€ la prenant en tout comme norme de votre conduite. > 

« Recevez le Psautier et annoncez les louanges du Seigneur et méditez 
€ sur sa loi le jour et la nuit. » 

Après ces prières, le Révr* Père abbé-primat prit la parole. Son allocu- 
tion fut un commentaire élevé et plein d’à-propos du texte de l’épttre lue 
au matin dans la messe votive pour les voyageurs et qui raconte la fuite de 
Jacob. Rappelant les labeurs du saint Patriarche et le songe dont Dieu le 
favorisa, l’orateur en fit l’application à la cérémonie qui s’accomplissait en 
ce moment. Comme Jacob, les restaurateurs de l'Ordre au Brésil auront à 
endurer des labeurs et des fatigues ; comme à Jacob, la lassitude leur fera 
désirer de reposer leur tête fatiguée, et comme Jacob ils trouveront une 
pierre pour l’appuyer. Cette pierre est, d’abord, le Christ, sur lequel ils 
atseoiront le monument qu'ils vont élever, là-bas, à la gloire de Dieu ; c'est, 
ensuite, la croix qu'ils emportent, symbole de leurs travaux et de leurs souf. 
frances, mais aussi de leurs espérances et de leurs succès ; c’est, aussi, le 
rocher figurant la foi de Pierre, qu'ils vont raviver au Brésil, sur l’ordre 
même du successeur de Pierre; c'est, enfin, la sainte Règle, qui doit tou- 
jours être la base de leur propre sanctification comme de leur apostolat. 
Le Dieu de Jacob sera avec eux, le Dieu de leurs Pères, les anciens moines, 
ce Dieu qui, par la voix des Pontifes Romains, tira de leurs cloîtres, pour en 
faire les apôtres de PEurope, les Augustin, les Boniface, les Anschaire et 
tant d'autres moines dont l’Europe a reçu la foi et la civilisation. 

Peu à peu la voix de l’orateur s'était animée ; ses dernières paroles ne 
furent qu'un flot d'amour s'épanchant de son cœur de père et confiant à 
Marie, à l'Étoile de la mer, ces fils bien-aimés qui le quittent, Lui, leur 
père en Dieu, tous leurs frères en St Benoît, leur patrie, leurs familles, 
tout, enfin, pour se sacrifier au salut de leurs frères d'outre-mer. 

Les dernières paroles du vénéré prélat émurent profondément l'assis- 
tance, et quand au chant du psaume « Ecce quam bonum ef quam jucundum 
habitare fratres in snum », les voyageurs vinrent donner à chacun de leurs 
frères le baiser d'adieu, ils sentirent plus d’une larme mouiller leurs pau- 
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pières, témoignage muet de cette affection fraternelle et profonde, dont les 
cloîtres de tous les pays et de tous les temps sont les heureux témoins, et 
dont les âmes entièrement vouées à Dieu connaissent seules les joies inti- 
mes comme aussi les douloureux sacrifices. 

Après le baiser de paix et les prières de l'itinéraire, où les chers voyageurs 
sont recommandés à la protection spéciale de l'archange Raphaël, du 
St patriarche Jacob et de St Benoît, la bénédiction du T.-S.-Sacrement, 
donnée par l’abbé lui-même, vint clôre cette belle cérémonie. 

Les moines se retirèrent ensuite, émus et recueillis, par le grand escalier 
qui donne accès au chœur. La communauté de Maredsous ouvrait la mar- 
che ; venaient ensuite les missionnaires avec leur prieur portant la croix de 
fondation ; suivait enfin le Rév®° Père abbé-primat, en ornements pontifi- 
caux et entouré de ses assistants. 

Au moment où ces lignes sont écrites, est déjà parvenue ici la nouvelle 
de l’heureuse arrivée de nos frères sur la plage d'Olinda. Parti le 17, matin, 
d’Olinda, où ils étaient arrivés en bonne santé, le télégramme est arrivé 
l'après-midi à Maredsous. Puisse la louange divine qui vient de recommen- 
cer sur cette terre, ne jamais cesser de s'y faire entendre ! Puisse cette 
œuvre, entreprise sur le désir du pape, se développer et réussir selon ses 
vœux ! Puisse-t-elle être le germe d’une résurrection glorieuse de la famille 
bénédictine qui a connu de si beaux jours au Brésil, et réclame aujourd’hui 
le concours de ses frères d'Europe pour reprendre les glorieuses traditions 
du pässé. La moisson est abondante et demande des ouvriers. Le Saint- 


Père compte sur les Belges : ils répondront à son appel. 


+ 
+ + 


Le 15 août ramenait un anniversaire bien mémorable pour Maredsous. 
La profession monastique émise à Beuron le 15 août 1870, par le jeune 
comte Félix de Hemptinne, sous-lieutenant de l’armée pontificale, fut 
l’occasion choisie par la Providence pour la fondation de l’abbaye de St-Be- 
noît ; elle devait, en outre, donner à ce monastère, son second abbé et, à 
tout l’Ordre, son preinier Primat. Ce sont là des titres bien justes à notre 
reconnaissance. 

Dès le 10 août, veille de la distribution des prix, les élèves de l'école 
abbatiale voulurent donner au Prélat Jubilaire une preuve de leur affection 
et de leur gratitude. Sous la direction du RK. P. Michel Horn et avec le 
concours d'artistes distingués, ils exécutèrent en son honneur le « 7e Deumn 
de Haendel.Cette œuvre magistrale fut composée sur l’ordre de Georges II, 
roi d'Angleterre, après la victoire de Dettingen. La première audition en eut 
lieu la même année à Westminster. Il figure au répertoire du conservatoire 
de Bruxelles. L’exécution d’un tel morceau n'était pas sans de grandes dif- 
ficultés ; toutefois les jeunes exécutants s’en tirèrent à la grande satisfaction 
de l'auditoire. L'orchestre fut vivement applaudi tant pour le 7e Deum 
que pour une symphonie de Mozart qui lui fit suite. 
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Le 11 août, après la distribution solennelle des prix, le Rev” Prélat 
fêté la veille, remercia les élèves dans une allocution pleine de charme, où 
l'élévation de pensée et l’à-propos qu'on lui connait se mêlaient à des con- 
seils d’une application très pratique et d’une onction toute paternelle. 

Ces deux cérémonies furent comme un brillant prélude aux fêtes plus 
intimes et plus liturgiques qui se préparaient pour le grand jour. 

Dès la veille au soir, la communauté se réunit à la bibliothèque, toute 
décorée et illuminée, pour y féliciter le vénéré Jubilaire. — Plusieurs mem- 
bres de sa famille, les fondateurs de l’abbaye, avaient voulu se joindre aux 
moines pour cette fête, à laquelle chacun, quoiqu'à des titres divers, appor- 
tait les mêmes sentiments de commune affection. Le R. P. Dom Basile 
De Meester, prieur de Maredsous, parlant au nom de tous, se fit l'interprète 
des trois familles réunies autour du Jubilaire, et lui présenta en leur nom 
les plus sincères félicitations, et, retraçant à grands traits sa vie si féconde 
en travaux, en sacrifices et en grâces de tout genre, il en fit surtout ressortir 
deux notes caractéristiques : d’abord la foi, une foi à toute épreuve, une 
foi vraiment romaine ; ensuite, l'amour, un amour enthousiaste et toujours 
croissant de la vocation monastique. 

Le Révm abbé répondit avec autant de simplicité que d’élévation. 
N'acceptant rien pour lui, il rapporta tout à Dieu, auteur de tout bien, ainsi 
qu’à sa sainte Mère, à qui il devait sa vocation monastique et qui l’a si 
grandement protégé et soutenu dans sa carrière. 

Le jour même de l’Assomption, tous les offices, sauf prime et complies, 
furent célébrés pontificalement par le vénéré Jubilaire. A l’Offertoire de la 
grand’ messe, il renouvela solennellement sa profession, unissant, comme 
il ya vingt-cinq ans, l’offrande de tout son être à celle de l’Agneau imma- 
culé. Après l'Évangile, le R. P. Dom Laurent Janssens, recteur du collège 
Saint-Anselme à Rome, soutien fidèle et dévoué du Rév* Père abbé, 
prit la parole et commenta en l’appliquant avec beaucoup d’à-propos à la 
cérémonie présente, l’évangile de la fête. 

Ainsi se clôturèrent ces belles cérémonies, laissant dans les Âmes de tous 
ceux qui en furent les témoins les plus douces impressions. 

Les charges qui pèsent sur le primat de l'Ordre sont lourdes. De toutes 
parts on sollicite son concours: le Saint-Père, le premier, lui a confé 
plusieurs entreprises importantes pour le bien de l'Église. Puisse-t-il recevoir 
les grâces nécessaires pour les mener à bonne fin ! Le passé est un heureux 
garant de l’avenir. 


NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 


Le 18 mai, Sœur M. Agnès Rutzer, au monastère de Ste-Scolastique de 
Colton (Wash., Amérique). 

Le 3 juin, Sœur M.Dorothée Scanlan,prieure du monastère de San-Anto- 
nio (Fla., Amérique). 
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Le 31 juillet à l’abbaye de Brevnov (Bohême), le R. P. Léandre Hubeny, 
administrateur de la paroisse de Weissenberg, à l’âge de 63 ans, dont 40 
de profession et 39 de sacerdoce. 

Le 5 août, au monastère des Bénédictines de l’Adoration perpétuelle à 
Bayeux, Mère Marie de St-Benoît (Mathilde Boullay), à Pâge de 71 ans, 
dans la 45° de sa profession. 

Le 8 août, à l’abbaye de Gôttweig (Autriche), le R. P. D. Romain Heneis, 
dans la 87° année de son âge et la 61° de sa profession. 

Le 9 août à l’archiabbaye de Beuron, le T. KR. P. Dom Benoît Radziwill, 
prieur de St-Martin de Cucujaes (Portugal), dans la 53° année de son âge et 
la 8° de sa profession. Nous donnerons prochainement une notice nécrolo- 
gique sur notre regretté confrère. | 

Le 15 août, au monastère de la Paix-N.-D. à Menin, Sœur Marie-Claire 
Hollevoet, converse à l’âge de 56 ans, dont 30 de profession. 

? à Kematen a. d. Krems, le KR. P. D. Bernard Schüch, de l’abbaye de 
Kremsmunster (Autriche), dans sa 65° année. 

? à l’abbaye des Écossais, de Vienne (Autriche), le R. P. D. Emeric 
Gabely, dans la 71° année de son âge. 
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Fontes juris ecclesiastici novissims, — Decreta ei canones SS. Conc. Vaticani 
una cum selectis conststutionthus ponfificits, etc., a Phil. SCHNEIDER. — 
Ratisbonne : Pustet, 1895. VI-136. 2 frs. 


ONSIEUR le prof. Schneider n’est pas un inconnu pour ceux qui se 
1 livrent à l'étude du droit canonique. Son étude sur l’histoire des 
sources de ce droit l’a fait justement apprécier. Le but que poursuit 
l’auteur, c’est de vulgariser, dans la mesure du possible, la connaissance des 
sources canoniques ; c’est aussi la raison d’être de la présente publication, 
qui renferme les documents les plus importants de l’époque. Outre les dé- 
crets du concile du Vatican, on y rencontre le syllabus, où sont défendus 
les principes fondamentaux du droit de l’Église, puis la constitution 
Apostolice Sedis ; les facultés quinquennales accordées aux évêques soit 
d'Allemagne, soit de France, soit d'Amérique, les principaux documents 
relatifs aux Réguliers et au mariage Telles sont les grandes lignes du 
travail. Les notes nombreuses et bien choisies, les appendices qui font suite 
aux diverses parties jettent la lumière sur certains passages du texte, ou 
relatent les décisions sur les doutes proposés aux congrégations romaines, 
Le choix des auteurs rend ces remarques précieuses. Sans exiger une énu- 
mération complète des documents, on aurait peut-être désiré trouver dans 
ce volume certaines décisions ou constitutions récentes qui ne sont point 
sans importance. 
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Quoi qu'il en soit, ce travail rendra de grands services, et accessible à 
tous, il aura sa place dans la bibliothèque du séminariste et des prêtres 
occupés dans le saint ministère, qui le consulteront avec fruit. 


La démocratie liégeoise de 1384 à 1419, par Joseph DeMaArTrAU. Liége, 
Demarteau, 1895. 259 pp. in-8°. | 
E savant rédacteur en chef de la Gasefte de Libge se proposait de pu- 
blier un ouvrage d'ensemble sur la démocratie liégeoise à la fin du 
Moyen-Age ; les travaux professionnels l'ont empêché de donner suite à 
ce projet. Nous ne sommes pas cependant privés du résultat des recherches 
de l’auteur ; nous en avons l'ébauche dans les articles publiés dans la Gaserte 
de Liége et réunis aujourd’hui en volume. A l'heure où la question sociale 
agite si passionnément les esprits, il y a profit à étudier l’histoire du passé et 
à bénéficier de l’expérience de nos ancêtres. L'histoire de Liége est peut-être 
la plus féconde en enseignements ; cette histoire M. Demarteau la possède 
parfaitement. Son érudition, son talent d'écrivain, sa réputation de journa- 
liste recommandent son œuvre à l'attention du public. 


Das Delische Problem (Programm des K.K. Obergymnasiums der Benedictiner 
su Sestensteiten 1895), von Prof. Ambros STURM. 56 pp. in-8°. 


ANS cette contribution à l’histoire des mathématiques le savant pro- 
fesseur de Seitenstetten étudie l’histoire du problème de Délos ou de 
la publication du cube. Le programme de cette année est consacré à l’exa- 
men du problème à l’époque de Platon. Après avoir exposé l'origine de ce 
problème,le P.Sturm examine le problème des deux proportionnelles moyen- 
nes, puis les solutions qui ont été données par Archytas, Eudoxus, Menech- 
mus, et celle qu’on attribue à Platon. L'auteur possède aussi bien l’histoire 
ancienne que les mathématiques. 


Tatians Rede an die Griechen besprochen von P. Bernhard PonscHaAB, 
©. S. B. (Beilage zum Jahresberichte des humanistischen Gymnasiums 
Metten für das Schuljahr 1894 (95). 45 pp. in-8°.) 


E K. P. Bernard Ponschab, professeur au gymnase de Metten, a étudié 

le discours de Tatien aux Grecs. Après avoir exposé la littérature du 

sujet, tracé la biographie de Tatien, donné la liste de ses travaux, et esquissé 
son caractère, le KR. P. Ponschab étudie le texte lui-même, dans son état 
actuel de conservation, en corrige quelques passages et propose un cer- 
tain nombre d’autres variantes qui compléteront et corrigeront au besoin le 
travail de Harnack. L'auteur s'occupe ensuite du plan et du contenu du 
discours. Il donne ce plan, puis examine successivement le monothéisme 
chrétien, la création du monde et la résurrection, le péché comme cause 
du mal, le pneuma comme principe de la rédemption du mal, la misère du 
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monde et le chemin du ciel, le néant du paganisme, l'ancienneté du chris- 
tianisme, et termine par un examen de la doctrine de T'atien. L'étude du 
KR. P. Bernard Ponschab est un excellent travail de patristique basé sur de 
solides études philologiques. 


L'enseignement de l'histoire ecclésiastique à l'institut catholique de Toulouse, 
1894-95, par l'abbé C. Douais. Toulouse. Privat, 20 pp. in-8°. 

Les reliques de saint Gilles à Toulouse. Réponse à M. l'abbé Goiffon, par le 
même. Toulouse, Privat, 1895, 23 pp. in-8°. 


LE chanoine Douais, professeur d'histoire ecclésiastique à Fin- 
.« stitut catholique de Toulouse, expose dans la première de ces 
brochures l'importance des études historiques à notre époque et la néces- 
sité absolue de la formation pratique sous la direction du professeur. Les 
cours pratiques d'histoire sont actuellement établis dans les principaux 
centres de hautes études ; ils sont indispensables ; seuls ils peuvent réelle- 
ment initier les étudiants aux bonnes méthodes. La liste des travaux exé- 
cutés par les élèves de M. Douais est la preuve péremptoire de la solidité 
de la méthode : elle fait honneur à l'initiative et à la science du professeur. 
La seconde brochure examine les droits de l’église de St-Sernin de Tou- 
louse à revendiquer le corps de St Gilles. Après avoir montré le cas qu’il 
faut faire du récit d’une translation du corps de St Gilles à Toulouse en 
1562, M. Douais montre, pièces en mains, 1° que l’église Saint-Sernin a des 
titres nombreux et d’une autorité indiscutable à la possession par elle des 
reliques importantes, le corps de saint Gilles, dès le treizième siècle au 
moins ; 2° que le corps qu’on y vénère aujourd’hui est exactement le même 
que celui du moyen âge, sans augmentation ni diminution sensible. C'est un 
plaidoyer fort bien documenté. 


Vie de la révérende Mère Marie-Claire de Jésus, deuxième supérieure générale 
des Sœurs de Sainte-Marie, par des Sœurs du même Institut. Namur, 
Paul Godenne, 1895, in-8°. 

EST un « humble et touchant récit » de la vie, elle-même très humble 
C et très simple, d'une grande religieuse. Écrite sans aucune prétention, 
cette (Vie » captive pourtant,au moins ceux qui savent estimer la vie cachée, 
et qui comprennent que la grandeur d’une âme ne se mesure pas à ses 
œuvres extérieures. La mère Claire de JÉSUS n’a rien fait d’extraordinaire ; 
ses biographes n’ont pas fait une œuvre de littérature; le livre est correcte- 
ment, mais très simplement éèrit — et pourtant, il fait du bien de lire 
cette biographie, et on la ferme en disant avec les auteurs : Quelle Mère et 
quelle Sainte ! et aussi, € quel bon livre! > 

D. G. 
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La femme studieuse, par Mgr DUPANLOUP, évêque d'Orléans. Sixième 
édition, Paris. Téqui, 1895, 316 pp. in-16. 
A réputation des ouvrages de Mgr Dupanloup n'est plus à faire. Nous 
signalons cette sixième éditioh des Conseils aux femmes ehrétiennes 
qui vivent dans le monde sur le travail intellectuel qui leur convient. Ces 
conseils en détourneront peut-être quelques-unes des lectures frivoles — 
pour ne pas dire légères et evupables — qui se font trop souvent dans des 
milieux qui se disent chrétiens. Chaque page de ce petit volume est très 
joliment encadrée. 


Jahresberich! über die Lehr-und Ersichungs-Anstalt des Bemediktiner- 
Stifles Maria-Eïinsicdeln in Studienjahre 1894-95. Mit einem Programme : 
Blätter aus der Kirchengeschichte sur Zeit der Heivetsk von P. Fridolin Seg- 
müller, ©. S. B., 60 pp. in-4°. 

D de cet article, utilisant une masse de matériaux, a esquissé 

dans ses grandes lignes l’histoire ecclésiastique de la Suisse pendant la 
période de la révolution française et les années qui la suivirent immé- 
diatement. Il expose d’abord l’état des choses antérieur à l'invasion 
française, l’action du joséphisme et du rationalisme, puis la révolution 
helvétique, la constitution helvétique et le serment civil, l'hostilité des 
pouvoirs civils envers l'Église, enfin la situation des monastères sous la 
constitution helvétique. Le travail de D. Fridolin Segmüller est bien 
documenté. 
Sept méditations de sainte Thérèse sur le Pater, nouvelle traduction par 

l'abbé Bznuanp. Paris, Téqui, 1895, 132 pp., in-16. 

E petit traité de sainte Thérèse, dont M. l'abbé Bernard vient de 

donner une nouvelle traduction, est peu connu : on ne le trouve pas 
dans la traduction française des œuvres de la Sainte donnée par le P. Bouix. 
Il méritait cependant d'être connu et goûté, comme tout ce qui émane de 
la sainte réformatrice du Carmel. Cette paraphrase diffère notablement de 
celle que sainte Thérèse à intercalée dans le € Chemin de la perfation ». 
«€ Là, dit M. Bernard, sainte Thérèse développe les grands principes de 
l'oraison mentale, qui ne sont pas accessibles à toutes les personnes, même 
éclairées. Ici, sous une forme plus commune et plus pratique, elle applique 
à chaque jour de la semaine une demande de l’oraison dominicale, et elle 
nous montre Dieu avec ses différents titres de Père, de Roi, d'Époux, de 
Pasteur, de Rédempteur, de Médecin et de Juge. Et ce que la Sainte dit 
à ce propos s'adapte, non seulement aux conditions spéciales de la vie 
religieuse, mais convient également aux personnes du monde. Tout est 
parfaitement clair et simple dans le raisonnement et dans le langage de 
sainte Thérèse ; on croirait l'entendre expliquant à ses sœurs d’une façon 
intime et familière, les beautés et les richesses du Pafer, avec l'autorité de 
la science et de l'expérience et avec l’onction de la vertu et de la sainteté. » 


NOTES SUR QUELQUES ÉCRIVAINS 


DE L'ABBAYE DE SAINT-LAURENT DE LIÉGE. 


Pres bénédictine de Saint-Laurent de Liége s'est tou- 
jours distinguée par la culture des lettres. Les ouvrages de 
Rupert et de Reiner, moines du XII° siècle, en ont fait connaître 
les principaux écrivains. Nous n'avons rien de nouveau à signaler 
sur les écrivains de l'abbaye antérieurs au X Ve siècle, sauf sur l'abbé 
Wazelin ; aussi les laissons-nous de côté et renvoyons-nous le lec- 
teur aux opuscules de Reiner et à | Æistoire littéraire de la France. 
I] n’en est pas de même pour les écrivains modernes ; un manuscrit 
de l’ancien monastère de Saint-Laurent, composé en 1723 par le 
bibliothécaire, Dom Célestin Lombard (‘), nous a fait connaître des 
détails qui complètent heureusement les renseignements que l’on 
possédait jusqu'ici sur la culture des lettres à Saint-Laurent. Ce 
manuscrit appartient aujourd’hui à l’abbaye de Melk en Autriche ; 
grâce à l'obligeance du R. P. D. Rudolphe Schachinger, bibliothé- 
caire de ce monastère, nous avons eu le loisir de le dépouiller à 
notre aise à domicile. La perte d'une grande partie des archives de 
Saint-Laurent donne une plus grande valeur au recueil de D. Cé- 
lestin Lombard. | 

Le manuscrit (Cod. Mellic. 1811), de 518 pages petit in-fol., sur 
papier, porte le titre suivant : BIBLIOTHECAE LAURENTIANAE SPE- 
CIMEN, guo series et historia virorum tllustriurn tum Abbatum, tuin 
KReligiosorum perantiquae, celcberrirnae, et exemptae Divs Laurentss ad 
Leodium abbatiae, qui sanctitate, pietate, doctrina, eruditione, scriptss, 
literis et elucubrationibus quibuscumque, ab origine fundationis ejus 
ad annum 10600 deducitur et probatur ex Ruperto, Kesnero ac aliss 
veteribus (codivibus MS. et) monumentis, opera et studio D. Coelestins 
Lombard ejusdem ahbatiae Religiosi (bsbliothecarii necnon novitiorum 
magistri) anno 1723. 

Les relations de D. Célestin Lombard avec Buchels, bibliothé- 
caire du prince-électeur à Dusseldorf, lui firent connaître la B:6/10- 


1. Voir sur ce moine le Second voyage littéraire de deux Bénédictins, pp. 186-191. 
Revue Bénédictine. 28 
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theca benedictina generalis, projetée par le savant moine‘ de Melk, 
D. Bernard Pez. Déjà auparavant, sur le conseil des deux bénédic- 
tins français, D. Martène et D. Durand, lors de leur passage à Liége, 
il avait composé un catalogue des plus célèbres écrivains de son 
monastère, et il s'était empressé de l'envoyer à Melk (1), avec de 
nombreuses copies de manuscrits anciens qu’il autorisa Pez à publier 
(1719). Parmi ces copies se trouvaient les opuscules de Reiner, du 
moine Louis publiés plus tard par Pez dans le quatrième volume 
de son Zhesaurus, le traité composé au XVe siècle par Jean de Iride 
De cura praelatorum et destiné sans doute à la Bibliotheca ascetica 
antiqua-nova. Quelques années plus tard, Lombard envoya son tra- 
vail sur les écrivains de l'abbaye (2). 

D. Célestin Lombard l'avait dédié à son abbé, D. Grégoire Lem- 
bor, à l’occasion du quatrième anniversaire de son élection. Son but 
était de faire connaître les gloires de son monastère et d’exciter 
les jeunes religieux à marcher sur les traces de leurs devanciers. 
Ce travail avait été entrepris sur le conseil de D. Bernard Pez, 
qui lui avait demandé le catalogue des écrivains de l'abbaye et vou- 
lait le publier (3). Il n’y a pas lieu de nous étendre sur le contenu 
de la première partie de l'œuvre de D. Lombard. Ce qu'il dit de la 
fondation et des premiers abbés est emprunté à Rupert et à Rei- 
ner sur lesquels il s'étend longuement. Les autres notices ont plus 
d'intérêt. | 

I. — L'Abbé WAZELIN II (1149-1158) 


Wazelin, septième abbé de Saint-Laurent, fut pendant quelque 
temps le disciple du célèbre Rupert. Reiner lui attribue plusieurs 
opuscules : un Liber de concordia evangeliorum et expositione eorum, 
laissé inachevé ; des vers sur certaines allégories de la Bible, repro- 
duits sur des peintures ou voiles de l’église ; une recension de la vie 
de saint Nicolas et de ses miracles, les chants de la Transfiguration, 
des saints d'Agaune et de saint Apollinaire martyr (*). Les auteurs 
du Gallia fixent sa mort au 14 juillet 1158 (5). 

Le traité De consensu evangelistarum est conservé à la bibliothèque 
royale de Bruxelles sous le n° 10751. C’est un manuscrit grand in-8o 


1. Ce manuscrit, conservé à Melk, comprend 14 ff. et finit par ces mots : € Haec omnia col- 
legi nutu et approbatione doctissimi P. Domni Edmundi Martene, qui nuper cum D. Ursino 
Durand, eius collega, nostra lustrabat manuscripta. » 

2. On conserve à Melk quatre lettres de D. Lombard à Pes. Cf. Ucécr Bernhard Pes und 
dessen Bricfnachlass von P. Ernst Katschthaler, Programme du gymnase de Melk. 1889, p. 53. 

3 FF.5-3. 

4 Mon, Germ., XX, 597. 

$. Gallia, 111, 990. 


ÉCRIVAINS LIÉGEOIS. 435 


sur parchemin, du XIIe siècle, de 134 ff. Il portait à Saint-Laurent 
la marque KK. 5-11. Il commence par ces mots : € Inter omnes di- 
vinas autoritates quae sacris litteris continentur » et s'arrête au 
chapitre 10 de saint Jean. 

On a en outre de lui une lettre de continentia contugatorum ante 
communionem, que Mabillon a publiée dans ses Vetera Analecta (1). 
Elle est adressée non, comme le pensait Mabillon, à l'abbé de Flo- 
rennes, mais à celui de Flône. Mabillon lisait à tort : vererabili con- 
fratri Floriensis ecclesiæe abbati N, tandis que l’exemplaire de 
l’abbaye de St-Laurent,conservé à la fin d'un codex de St Augustin 
sur St Jean, portait : Wazelinus gratia Dei id quod est ecclesiæ Sancti 
Laurentit in Leodio venerabili confratri Flonensis ecclesiæ G. abba- 
#i (2). Cet abbé est Guiard, que l'on rencontre dans les chartes de 
1147 à 1162 (3). 

D. Lombard lui attribue la lettre au chanoine Lescelin : de ordine 
monachorum et clericorum, publiée par D. Martène sous le nom de 
Rupert (+). Dans l’exemplaire de St-Laurent, à la fin d'un manuscrit 
de St Augustin contra Pascentium arianum, de la même écriture et 
de la même époque que le de consensu evangelistarum, ce traité 
intitulé: de ordine monachorum et canonicorum débute comme suit : 


‘ € W. monachorum omnium minimus L. canonico professione et merito, 
carne et spiritu fratri dilectissimo de spei certudine lætari in his quæ dicta 
sunt nobis, quia in domum domini ibimus. 

Si iam, frater charissime, stantes sint pedes tui in atriis Hierusalem.… 


_ Martène a publié son texte d’après un manuscrit de Royaumont, 
et trouvant le nom de € Robertus> comme auteur, il attribua cette 
lettre au célèbre Rupert qguz efiam alibi idem argumentum prose- 
cutus est.» Il y a quelques divergences de texte notées par D. Lom- 
bard ; les plus saillantes sont : 


| MaARTÈNE. LOMBARD. 
286. Dixisti in quibusdam litteris Dixisti in quibusdam litteris quas 
tuis quas cuidam fratrum nostrorum  fratro nostro KR. misisti. 
misisti. | 
287. Jam ad secundam causam Jam et ad secundam causam 
veniam, Dicite tantum estis clerici...  veniam, dicite : unde estis clerici… 
288. Sic et nos dicimus, Robertus ... W clericus et L. clericus. 
clericus et Liezelinus clericus. 
1. Tome I, p. 339 de la première édit, ; pp. 471-472 de la se. 
2. Lombard, pp. 429-420. 
3 Cartul d'Affighem, ap. Anadectes pour servir à l'hist, «cl. de Belg., s° section, 1, 120; 
Analectes, XX111, 330. 
4 Thes. Anecd., 1, 255-290, 


436 REVUE BÉNÉDICTINE. 


Lequel des deux manuscrits a raison? Il n’y aurait pas lieu de 
douter en présence‘du nom propre donné par le manuscrit de 
Royaumont; mais l’âge du manuscrit de Saint-Laurent, où l’on serait 
en droit de retrouver le nom de Robert, si celui-ci en était réellement 
l'auteur, autorise à émettre un doute sérieux. On remarque que le 
style de la lettre reproduit bien celui de Rupert ; c'est vrai, mais 
Wazelin fut son élève et cette circonstance expliquerait la ressem- 
blance. Quoi qu'il en soit, Dom Célestin Lombard croit que cette 
lettre fut écrite par Wazelin, lorsqu'il était prieur, à son frère Lié- 
zelin, chanoine de cette église de Flône, avec laquelle il eut des rap- 
ports sous l'abbé Guiard (1). 

Dom Lombard rapporte aussi à notre abbé la correspondance 
échangée entre Raimbald, chanoine de Liége, puis prévôt de Saint- 
Jean et doyen de la cathédrale, et le prieur Wazelin. Ce Wazelin, 
dit-il, a été considéré à tort comme un prieur de St-Jacques, car le 
nécrologe de l’abbaye de St-Jacques ne mentionne pas de prieur 
Wazelin, mais seulement les deux abbés de ce nom à St-Laurent. 
Raimbald, lors de son exil à Rolduc, composa un Æbellus de vita 
canonica, qu'il soumit à l’examen du prieur Wazelin et dédia à l’abbé 
Richer de Rolduc (1119-1122) (2). La bibliothèque Vaticane possède 
un manuscrit du XIIe siècle (n° 1059) contenant Razswbaldi can. 
Leod. stromata ad Wazelinum (3), | 


II. — JEAN DE CLOYE. 


Jean de Cloye était un moine français, licencié en droit canon, 
industrieux et instruit. La protection du cardinal de Sainte-Croix, 
son parent (+), à la personne duquel il était attaché, lui valut la 
faveur du pape, qui lui conféra la dignité abbatiale de Saint-Laurent 
de Liége (°). Le 10 juin 1355, il se présenta en personne devant le 
pontife (6). Après un séjour de quelques années dans son monastère, 
il trouva bon de se retirer en France et établit comme adminis- 
trateur D, Jean Blondin, qui fut chargé de lui payer annuellement 
une pension équivalant au tiers des revenus du monastère. En 1363, 
ayant obtenu l'abbaye Digionensis (7), il abdiqua en faveur d'un 


—.. _—— 


1. PP. 430-432. 

2. Martène. J'hes. Anecd, 1, 330-340, Voir Ernst, ist. de Limbourg, 11, 310-311. 

3 Arch. f. aclt. deutsche Geschichtskunde, 11, 223. 

4 Ce serait Raymond de Canillac,archevèque de Toulouse, créé cardinal le 17 décembre 1350, 
décédé en 1373 (Ga//sa christ, 1, 40). 

s Reineri contin. ap. M. G. XX, 610; Ampl. Coll., 1V, 1116-1717. 

6. Studien und Mitiheil. aus dem Bencdictiner Orden, 1895, p. 92. 
. 7. Les auteurs du Ga//ia (111, 994) et Martène proposent de lire Divionensis, S. Bénigne de 
Dijon. Toutefois cela ne s'accorde pas facilement avec la série des abbés de ce monastère. (C£ 
Galha, 1V, 689 ; d'Achery. Spscileg. 11, 396-397.) 
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moine de Saint-Hubert, Robert, prieur d'Evernicourt (1). Lom- 
bard (2) ct Van der Meer (3) lui attribuent les ouvrages suivants : 


Auctoritates seu dicta philosophorum gtque dictorum sacrosancte scripluræ 
quas ex diversis sacræ paginæ ac sacrorum canonum extractas Rev. in 
Christo P. Dominus Johannes abbas S. Laurentii extra muros Leodienses, 
licet immeritus, licentiatus in decretis.. compilavit anna... 1356, 7 cal. 
mart...} 

Auctoritates B. Gregorii. Inc. Ad mensas nostras Christum suscipitis. 

Auctoritates Macobii et Eusebii. La première partie commence par les 
mots: {Solæ virtutes faciunt beatum », la seconde par: « Bestiarum 
feritas virtute mansuescit ». Ce traité se divisait en 14 chapitres (4). 


III. — JEAN DE LAIRDIEU. 


Ce moine naquit à Liége (5) d’une famille assez influente. Il prit 
l'habit à Saint-Laurent sous l'abbé Henri Ade (6), qui l’'envoya étu- 
dier à l’université de Cologne (7). Nous constatons en effet sa 
présence dans la matricule de l’université en 1430 comme clerc 
du diocèse de Liége, du monastère de Saint-Laurent, étudiant en 
théologie (8). L'abbé Ade travaillait à la réforme de son monastère, 
et voyant que les novices qu’il formait dans sa maison ne tardaient 
pas à contracter les habitudes des anciens religieux, il avait cru 
utile de les envoyer achever leurs études à l’université, puis de 
leur laisser faire leur noviciat dans un monastère déjà réformé, 
moyen qui lui réussit (°). 

De retour dans son monastère, Jean de Lairdieu fut nommé en 
1439 sous-prieur (1°) et maître des novices (11). Les troubles politiques 
qui surgirent en ce moment à Liége eurent leur écho dans le monas- 
tère dé Saint-Laurent. 

Le frère de D. Jean de Lairdieu avait embrassé le parti du célè- 
bre agitateur Watier Dathin ("2) et joué un rôle prépondérant dans 


——— 


1. M. G. XX,610. 

2. PP. 459-460. | 

3. Bi. Scriptor. L'od. MS. 17639 de la bibl. royale de Bruxelles. pp. 184-185. 

4 Van der Meer, p. 185. 

s. Lombard, p. 483. 

6. Ce fait se déduit de la date de sa présence à Cologne. Voiren outre sa vie de l'abbé Ade, 
ap. Analectes, XX, 420. 

7. Lombard, £, c. 

8. Keussen, Matrike! der Univ. Kôlnm, 1, 246, où on lit: fr. Johannes de Yndf{is): erreur 
pour Yrid/fe). 

9. Vita, ap. Analectes, XX. 419 ; (resta abb. Sti-Laur. Ampli. Coll. IV, 1128. 

10. Jean de Stavelot, p. 320. 

tr. Lombard, /. c. 

12, Jean de Stavelot, 295-299. 
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ET 
la conjuration tentée dans la nuit du 5 janvier 1433 pour obtenir le 
rappel du fougueux démagogue à Liége. André de Lairdieu, qui 
appartenait au métier des tanneurs, habitait près de Saint-Pholien(:). 
Sa maison devint le rendez-vous des conspirateurs (2) : les conjurés 
succombèrent, furent bannis de la cité ct eurent leurs biens confis- 
qués. André de Lairdieu fut du nombre (3), et sa tête fut mise à 
prix (+) Sa sœur, € qui estoit une bonne marchant et de grand 
gouverne et de bonne renommée par toutes gens », dut s'enfuir à 
Maestricht «€ enssi qu'elle pot et y demorat longement à gran 
dangier et povrement (S). » 

D. Jean de Lairdieu ne tarda pas à être impliqué dans différentes 
affaires qui amenèrent son départ de Liége. 

Le chapitre bénédictin tenu à Bâle en 1436, avait ordonné la 
tenue d’un chapitre provincial à Cologne pour le dimanche Jubtlate 
de l’année suivante (6). La bulle de convocation stipulait expressé- 
ment que si les supérieurs locaux ne voulaient pas s'y rendre, la 
communauté pouvait s'y faire représenter par un procureur (7). 
L'abbé Henri delle Cheraux,qui avait embrassé le parti d'Eugène IV, 
refusa d'y comparaître on de s'y faire représenter, sans doute par 
crainte d’une censure (5). Dom Jean de Lairdieu voulut s’y rendre : 
dix de ses confrères y consentirent, mais l'abbé refusa. Celui-ci, 
mécontent de la détermination prise par une partie de son couvent, 
frappa de suspense les dix religieux et leur défendit de confesser 
et de célébrer la messe jusqu'au retour de son prieur, qu'il envoyait 
à Cologne contre D. Jean de Lairdieu. 

Au nombre des partisans de ce dernier se trouvait le 
célèbre chroniqueur Jean de Stavelot, que l'abbé releva de sa charge 
de sacristain (2). L'abbé de Saint-Mathias de Trèves, le pieux et 
savant Jean de Rode, reconnut la légitimité de la démarche du 
sous-prieur de Saint-Laurent et ordonna à l'abbé de relever ses 
moines de la suspense jusqu’au moment où les visiteurs nommés par 
le chapitre se rendraient à Saint-Laurent, et de payer en outre les 
frais du voyage de D. Jean de Lairdieu. C’est ce que fit l'abbé, qui 
qe de Se 

2. 1b., 308, 312, 313 

3. 48., 314. 

4 18., 319. 
5 4b., 319-390. 


6. 18,, p. 380; Ampl. Coll., IV, 1132. 

7. Studien und Mitiheil. aus dem Bencdictinerorden, 1885. Il, 302. Cf. Aevus bénédictine, 
1895, 113-114 

8. Amgl. Coll., IV, 1130. 

9. Amgl. Coll, IV, 1132. 
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restitua de plus à son sous-prieur les clefs de Ia chapelle de Saint- 
Jacques qu'il lui avait retirées (1). Henri delle Cheraux avait peut- 
être de bonnes raisons d'agir de la sorte, car son administration 
laissait à désirer : les visiteurs auraient cnteneu plus d'ude plairite 
à son sujet. 

La peste qui désola Liége en 1439, emporta plusieurs moines de 
Saint-Laurent : le prieur de Saint-Nicolas en Glain, frère Jean de 
Lantin, novice, et neveu de l'abbé, frère Nicolas, D.’ Jacques, Gilles 
Deffe. Le prieur fut atteint du mal. mais s’en remit. Le sous-prieur 
était à la mort et avait reçu l’extrême-onction. L'abbé le remplaça 
par Jean de Lairdieu. Le monastère avait besoin de novices: l'abbé 
chargea ce dernier de lui en procurer et promit de faire observer la 
règle. Le 8 décembre de la même année eut lieu une triple vêture, 

celle des frères Jean Goswin, Pierre de Attenhoven et Adrien 
_ d'Oudenbosch. Jean de Lairdieu en fut chargé et leur fit observer 
Pabstinence qu'il gardait déjà avec deux anciens ; peu à peu la 
discipline du monastère se releva, et Saint-Laurent jouit d’une 
excellente réputation. 

Malheureusement, deux ans plus tard, il y eut de nouveaux con- 
flits à l’occasion de la préséance à donner dans la profession des’ 
trois novices, puis au sujet d’un jeune profès qui voulait observer 
la loi de l'abstinence perpétuelle. L'abbé s’y refusait, mais le sous- 
prieur sut le déterminer à le laisser partir pour Trèves, où frère 
Jean de Waremme trouva bon accueil et fut reçu à l'épreuve. Cette 
dernière nouvelle indisposa l'abbé contre D. Jean de Lairdieu et 
ses six confrères qui pratiquaient la stricte observance. 

Peu de temps après (1443), l’évêque Jean de Heinsbergh fit la 
visitation canonique de l’abbaye: l'abbé, le prieur et leurs adhérents 
ne trouvèrent pas bon accueil auprès du prince. Le prieur devait 
être déposé ; il s'en vengea à l’aide de ses amis sur le sous-prieur, 
qui fut accusé d’avoir prêté assistance à son frère (2). 

En effet, le 16 mai 1443, les maîtres de la cité ordonnèrent une 
enquête au sujet des complices de Dathin et notamment du sous- 
prieur de Saint-Laurent. L'abbé obtint que ses moines ne seraient 
pas appelés en témoignage. Un mois plus tard, Jean de Lairdieu 
fut jugé par la justice de Liége et convaincu d’avoir passé à son 
frère André une forte somme d'argent. Le jour même, 16 juin, il fut 
incarcéré dans le monastère et soumis par ordre de la justice, à une 
réclusion sévère qui dura jusqu ’au 14 octobre suivant. Un jeune 


1. /b., Jean de Stavelot, p. 3 380. 
2. Ampl. Coil., IV, 1134-1135. 
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moine diacre, frère Jean des Balances, vint briser la serrure de la 
prison et s'enfuit avec lé soùs-prieur au monastère de Saïint-Mathias 
de Trèves. Le 12 mars de l’année suivante, l'abbé de ce monastère 
pria celui de Saint-Laurent de les délier de son obédience, ce qui 
fut accordé, et les admit au nombre de ses moines ("). Il est à remar- 
quer qu'à cette époque l'abbaye de Saint-Mathias était célèbre par 
son excellente discipline. 

Jean de Lairdieu pouvait être accusé d’avoir favorisé le parti de 
son frère ; ses sentiments politiques n'avaient pas altéré son atta- 
chement à la règle. Pendant toute sa vie, il resta fidèle aux principes 
que lui avait inculqués l'abbé Henri Ade ; il eut à lutter à Saint- 
Laurent contre la versatilité de l'abbé Ilenri delle Cheraux et la 
malveillance de certains confrères. Ce n’est que forcé par l'acharne- 
ment de ses adversaires qu'il s'enfuit de son monastère et se retira 
à Trèves. 

L'abbaye de Saint-Mansuy de Toul avait besoin d’une réforme ; 
l’évêque de cette ville fit appel à l'abbé de Saint-Mathias, qui lui 
recommanda D. Jean. de Laiïrdieu. Ce monastère avait alors pour 
abbé Dominique de Nancy, qui était disposé à abdiquer, comme il 
le fit en 1447 (2). L'évêque Louis de Harcourt sollicita de Rome la 
nomination du moine liégeois. D. Jean de Lairdieu partit aussitôt 
pour Rome et y obtint la confirmation de sa nomination; malheu- 
reusement lors de son retour il tomba gravement à Plaisance et y 
mourut le 19 septembre 1444 dans le monastère bénédictin de 
Saint-Sixte, au grand regret de l’évêque de Toul, qui s’empressa 
d'adresser une lettre de condoléances à l'abbé de Saint-Laurent de 
Liége. 


Voici le texte de cette lettre : 
Venerabils P. ac domino D. Abbati Sancti Laurentis extra muros Leodienses. 


Venerabilis in Christo pater post praesentis exilii peregrinationem aeternae 
salutis bravium apprehendere. 

Pro salute, charissime in Christo pater, inter varios labores meis humeris 
ratione pontificalis officii incumbentes disposueram cum Dei adiutorio ex 
venerabilis quondam religiosi viri f, Johannis de Iride, sacrae religionis 
vestrae eximii zelatoris sollicitudine monasterium S. Mansueti eiusdem 
ordinis prope et extra muros meae civitatis Tullensis constitutum in capite 
et membris reformare, et ut res meliorem sortiretur effectum eundem 
f. Johannem de Iride et f. Johannem de Cruce praesentium latorem mihi 


1. Amp. Coll., 1V, 1135 ; Jean de Stavelot, pp. str-sr2. 
2. Ampl. Coll,, 1V, 1136; Lombard 495 ; Gesta abbat. S. Jacobi Leod., ap. Berlière, Dacu- 
ments inédits, 1, pp. 46-47. 
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ad effectum praedictum per venerabilem P. dominum Abbatem Monasterii 
Sancti Mathiae Trevirensis delegatos ad Summum Apostolicum meis cum 
litteris transmiseram qui omne per me eis imperatum magna cum humili- 
tate et ardenti animo in huiusmodi reformatione facienda susceperunt 
neque corporum suorum parcentes laboribus, gressus suos ad Summum 
Apostolicum direxerunt et expeditionem votivam obtinuerunt. Sed proh 
dolor ! idem f. Johannes de Iride in regressu debitum naturae in monasterio 
S. Mansueti (sic) ordinis vestri Placentiae, ut Altissimo placuit, persolvens 
animam devotus reddidit creatori, et ibidem honorifice tumulatus, praesente 
dicto f. Johanne de Cruce, exstitit, ut scilicet mihi cum dolore rescripsit 
venerabilis ipsius monasterii abbas et me per suas litteras de faelici transitu 
dicti f. Johannis reddidit certiorem. Quantum autem obitus dicti f. Johannis 
me perturbavit, reserare non possum, cum proh dolor ! mea fuernn frustra- 
tus desiderio, quamwvis vestri et praefati Domini abbatis S. Mathiac confisus 
sublevamine intendo ulterius ad reformationem huiusmodi post istarum 
guerrarum tempestates procedere favente Altissimo qui vos conservet faeli- 
citer et votum ut optatis. Scriptum Tulli 4 octobris anni 1444. 


De Haracuria 
Tullensis episcopus vester in omnibus ('). 


D. Jean de Lairdieu est auteur d’un certain nombre d'ouvrages. 
L'Histoire de l'abbaye de St-Laurent mentionne que vers 1437 ou 
1438, il transcrivit avec frère Jacques de Visé un exemplaire du 
Catholicon (?),. 

D. Célestin Lombard lui attribue une Ærpositio in Regnlam S. 
Benedicti, qui commence par ces mots : € Quod minus attentos fugit 
et diligentiores advertere possunt », mais une note marginale de I). 
Bernard Pez fait remarquer que Jean de Laiïrdieu ne fut que le 
scribe de ce volume (3). 

Les trois ouvrages suivants sont certainement de lui : 

19 Epilogus de officio misse. 

Inc. : € Ad nuclei dulcedinem non pervenit nisi qui diligenter 
studuerit. » 

Cet ouvrage,divisé en trois parties, traite des ordres,des vêtements 
liturgiques, de la préparation à la messé,et donne l'explication litté- 
rale et mystique des paroles de la messe. Il est suivi d’un autre 
petit traité intitulé : 

Cautele circa celebrationem observandeæ 12, qui commence par ces 
mots : € In primis ultra continuam vitæ sanctimoniam quam decet 
srrvum Dei in vigiliis. » 


2 Lombard, pp. 498-409. 
2. Ampli. Coll., IV-1532. 
3 Lombard, p 486, cf. Ziegelbauer, Hist. rei Litt., (O).-S.-U., TI, 22. 
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L 


Ce traité est conservé à la bibliothèque royale de Bruxelles sous 
le n°21178. Il portait à St-Laurent la marque KK. 6-26. L’'Epslopus 
de officio missæ, comprend les ff. 13-100, les Cautele circa celebratio- 
nem observande les ff. 101-112". 

Au fol. 12 nous trouvons la note suivante : € Iste liber pertinet 
monasterio Sancti Laurentii prope et intra muros Leodienses quem 
collegit ct scripsit manu propria Nonnus Iohannes de Yride quon- 
dam supprior huius loci et est titulus eius : 

Epylogus de officio misse [per Iohannem de Iride compilatus] ; 
Item Rychardus de potestate ligandi et solvendi ; Item quedam 
preparatoria ad celebrandum. 


2° Vie de l'abbé Henri Ade. Nous avons publié ce travail nas 
dans la même bibliothèque sous le n° 9322 (ff. 51-55), en 1886, dans 
les Analectes pour servir à l'histoire ecclésiastique de la Belgique (t. 
XX, 416-438), mais sans connaître alors le véritable auteur de cet 
opuscule. 

D. Jean de Lairdieu publia également cette vie en français : 

€ Traité fait par Frère Jehans de Iride moine professe del monas- 
tère de saint Lorent deleis Liége, faisant mention del vie et con- 
versation de Seigneur Henri Adé iadis abbeit deldit Monastère, et 
premièrement il démonstre sa génération, ses manières et ses opé- 
rations anchoîit qu'il fut abeïit, secundement par quil manière il fut 
fait Abbeït, et en quel état le Monastère avoit adonc trouve et 
tierchement del manière del réformation deldit Monastère, et en 
quil état il le laissat- après ly, et aussi des singulières grâces et vir- 
tus de quils ly dit Seigneur Henri Ade estoit de par Dieu aour- 
neit ». 

Inc : Ly Rd peir en Dieu Singneur Henry Ade. 

Fin : Et le pier de la sépulture fit-il achateir et apparelhier a son 
vikant sous laquil le épitaphe est gravée en tel manière... ». 

3° De cura prelatorum, qu’il dédia à l'abbé Henri delle Cheraux. 

€ Incipit prohemium ad abbatem Henricum del Cherau : 

Suggestionibus ab extra, plerumque ab intus exstimulatus, cogi- 
tationibus frequenter agitatus unum ex plurimorum scriptis compi- 
lare opusculum super salute necessaria prælatorum. 

Ce traité est divisé en parties et compte 60 chapitres dans les- 
quels il traite de la direction des âmes, des qualités requises dans un 
prélat et des vertus dont il doit donner l'exemple. Il le finit en 


1435. 
11 s'en trouve une copie à l’abbaye de Melk en Autriche ; elle fut 
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envoyée par D. Célestin Lombard à D. Bernard Pez, qui la desti- 
nait sans doute à sa Bibliotheca ascetica antiguo-nova (1). 

4° Exercitatorium : Inc : Ex quo eiusdem servitutis militiam se- 
cundum Sanctissimi Patris Nostri Benedicti regulam.…. 

Ce petit traité, divisé en deux parties, donnait les règles pour la 
conduite extérieure des moines au chœur, à l'office, à l'autel, au 
dortoir, au réfectoire, au € mandatum », dans la lecture, les études 
et dans leurs rapports avec les hôtes, puis des conseils pour la for- 
mation de l'homme intérieur (2). 

(À suivre.) D. Ursmer BERLIÈRE. 


1 Lombard, pp. 488-495. 
2. Ib. 496-497. 


LES ORIGINES DES ÉTATS PONTIFICAUX. 


A7. que la révolution triomphante, à l'instigation du chef 
de la franc-maçonnerie, vient de célébrer le 25° anniversaire 
de la spoliation du domaine de Saint-Pierre, nous avons cru le 
moment opportun pour exposer à nos lecteurs, en résumant en quel- 
ques pages les travaux récents, publiés surtout en Allemagne, la 
véritable originedes états pontificaux.Elles contribueront,espérons-le, 
à mettre en lumière le rôle sublime qu'a rempli la Papauté aux jours 
néfastes des invasion des barbares, rôle qu'elle a perpétué à travers 
les siècles, et démontreront la légitimité des revendications du monde 
catholique. 

Dès le IVe siècle le riche patrimoine de l'Église Romaine avait 
assuré aux Souverains-Pontifes une influence politique considérable 
en Italie. L'État avait reconnu à l’Église le droit de posséder ; le 
premier empereur chrétien lui-même s'était chargé de l'érection et 
de la dotation de plusieurs basiliques de la Ville éternelle. 

Les invasions incessantes des hordes barbares, dont le flot des- 
tructeur passait et repassait sur la Péninsule, favorisaient les dona- 
tions de l'aristocratie, dont de nombreux membres ou entraient 
dans la cléricature ou cherchaient la paix à l'ombre des cloîtres, 
abandonnant leurs possessions aux établissements religieux. Les 
revenus servaient à l'entretien des églises ou au soulagement des 
pauvres, des veuves et des orphelins (1). 

De ces nombreux domaines que l'Église possédait non seulement 
en Italie et dans les îles voisines, mais en Dalmatie, en Gaule, en 
Afrique et jusqu'en Orient, conclure à la souveraineté et à l’indé- 
pendance du Pontife romain, serait une grossière erreur : le Pontife 
demeurait toujours soumis aux différents maîtres du pays, ainsi 
qu'à l’empereur de Constantinople. Mais le caractère auguste du 
pape et sa situation politique lui assuraient un pouvoir moral, 
une influence prépondérante que ne lui avaient point donnés ses 
richesses. Toute autre autorité s'effaçait à côté de celle du succes- 
seur de Pierre, et le temps n’était pas éloigné où, seul, le Pontife 


1. Cf. Dans les Ag. Pontif. Ram, édit. Jaffé-Kaltenbrunner, les nombreuses lettres de 
Gélase, et surtout de saint Grégoire le Grand, relatives à ce sujet. 
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exercerait un véritable pouvoir sur la Ville éternelle, L'action de 
la Providence se manifeste ici d’une manière évidente. Dioclétien 
avait préparé la voie en fixant sa résidence en Orient, exemple 
qui fut suivi surtout lors de la division de l'empire. « Il semblait, 
dit un éminent écrivain, qu’en abandonnant, à partir du IV: siècle, 
la Ville éternelle pour aller s'établir dans d’autres résidences, les 
empereurs eussent voulu la laisser comme capitale à l'Église (1). 
Après leur départ, à côté du Sénat où siégeaient encore d'illustres 
noms, le pape fut la plus haute autorité reconnue dans la cité 
impériale, et lui seul parut digne de régner sur le peuple souverain. 
Du reste qui plus que lui était apte à remplir une telle mission ? 
Certes ce n’était point l'exarque auquel le gouvernement impérial 
confait la direction de l'Italie ; pour les populations ce fonction- 
naïîre était un étranger, agent d'un pouvoir souvent tyrannique 
vis-à-vis des faibles, impuissant et lâche devant les Barbares qui enva- 
hissaient l'Italie, Et du reste, qu'eût-il pu faire, quand séparé du 
reste de la Péninsule, il se laissait enfermer dans Ravenne? Pendant 
ce temps le Souverain-Pontife, présent partout, soulageait les 
misères du peuple italien, allait, comme saint Léon le Grand, au- 
devant des envahisseurs et les forçait à respecter la Ville éternelle. 
Par.un consentement tacite, les empereurs, les exarques, les popu- 
lations, tout le monde convint de le regarder comme le protecteur 
et l'arbitre de l’Italie. Aussi ne doit-on nullement s'étonner de voir 
Cassiodore, préfet du prétoire, proposer à Jean II, de partager avec 
lui le soin des affaires civiles (2). 

Les Papes, comprenant la responsabilité d’un tel pouvoir, ne le 
cherchèrent non plus qu'ils le désirèrent ; autant qu'ils le purent, — 
l'histoire est là pour le confirmer, — ils gardèrent et le titre et l’at- 
titude de sujets de Byzance, alors que depuis longtemps ils étaient 
les souverains de Rome. Cette situation explique la haine des 
Ostrogoths, qui, pour se rendre plus aisément maîtres de la ville de 
Rome, s'attaquèrent directement à la Papauté. 

Les évêques eux-mêmes devinrent pour le pouvoir civil de puis- 
-sants auxiliaires. La pragmatique sanction de l'empereur Justinien 
(554) les associait au comte dans le gouvernement de la province, 
leur abandonnaïit exclusivement la police des mœurs, la surveillance 
des travaux publics et des prisons ; elle leur donnait même le droit 
de contrôle sur l'administration des fonctionnaires publics et une 
influence considérable dans l'élection de ceux-ci. 


s. Kurth, Les origines de La civik, mod. 1 1. : 
3. Cassiodor., Var., XI, 2. éd. Mommsen, 4fon. Germ. Auct. un£., XII, 334 
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_ C'est là qu'il faut chercher le germe du pouvoir temporel des 
évêques en général, et tout particulièrement de celui de Rome. Cet 
empereur avait saisi toute l'importance de l’union des deux pou- 
voirs, pour assurer le bonheur des peuples ; ni lui, ni ses successeurs 
n'eurent à regretter cette ingérence de l'autorité ecclésiastique, -si 
redoutée de nos gouvernements modernes. 

_ Dès le VIe siècle ce magnifique avenir de la papauté se révèle 
dans la grande figure d'un pauvre moine, arraché de sa cellule du 
Cœælius pour étre porté sur la chaire de Pierre ; il revêt un éclat 
extraordinaire dans la personne de St Grégoire le Grand. Ainsi que 
ses Régestes le montrent, rien n'échappe à sa sollicitude ; il intervient 
même dans les affaires militaires par ses conseils et ses avis,établit un 
chef de l’armée de Naples et un gouverneur à Népi; il ne sait, dit-il,de 
lui-même s'il est pasteur des âmes ou seigneur temporel (:). De fait, 
il est l’un et l’autre. Sans doute, les dignités dont il avait été revêtu 
avant son entrée dans le cloître, n'avaient pas peu contribué à 
donner à la Papauté ce prestige remarquable, alors qu'autour d'elle 
tout s’effondrait sous les coups des Barbares et les exactions des 
officiers byzantins. 

Chose inouïe, et qu'il n'est pas rare de trouver dans l’histoire des 
peuples persécuteurs, surtout dans les temps modernes, Byzance, qui 
n'avait pas de soldats à envoyer à Rome, avait le triste courage d'y 
envoyer des bourreaux. Quand les officiers impériaux apparaissaient 
dans les murs de Rome, c'était pour s'emparer de la personne du 
Souverain Pontife et le conduire en exil. Silvère et Vigile, traîtnés à 
travers les provinces comme de vils malfaiteurs, avaient succombé 
loin de leur troupeau ; Martin était allé mourir à Cherson, pour 
avoir eu le courage de défendre la foi contre un empereur hérétique. 
Las de pareilles horreurs, les Romains se soulevèrent et chassèrent 
les sbires qui venaient enlever Sergius et Jean IV. 

Cette fois, on n'alla pas plus loin. Et cependant remarquons que 
déjà à cette époque aucune autorité n'était respectée à l'égal de celle 
du Pape, par les peuples soumis directement au Pontife de Rome ; 
or, à ce moment même, où il lui était si facile d’arracher l'Italie à la 
domination byzantine, il se considérait comme le sujet de l'empereur. 
C'était affirmer le respect du pouvoir légitimement constitué, quelle 
qu'en soit la forme, la distinction entre le principe d'autorité néces- 
saire à toute société, et les décrets iniques et tyranniques d'empereurs 
hérétiques. 

Non contents de tyranniser le peuple, les empereurs avaient ia 


Lu dfonum. Germ. Epp. 1, p. 1, ed. Ewald, p. 35, 1, 28 ss. (Jaffé-Ewald, 1091.) 
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manie de s'immiscer dans les affaires religieuses; ils prétendaient 
convoquer les conciles et en confirmer les décisions, prescrivaient 
des formules de foi, telles que les lois de religion de Basilisque, l'He- 
notekon de Zénon, les trois chapitres de Justinien, l'ecktesis d'Hera- 
clius. Les décrets iconoclastes de Léon l’Isaurien mirent le comble 
à la mesure. Le peuple, exaspéré et blessé dans ses sentiments les 
plus chers, perd patience et le Tuscium se soulève sous la conduite 
d'un Tibérius Petasius. Grégoire II donne alors l'exemple d’une 
force d’âme presque surhumaine. Victime lui-même de cette politique 
insensée, il vient en aide à l'exarque Eutychius et par ses conseils 
apaise la multitude irritée. Et qu'on veuille le remarquer, les Italiens 
ne rentrerent dans le devoir que par amour du pape, montrant ainsi 
qu'il était leur véritable maître. 

Sans doute, il ne serait pas téméraire d'affirmer que le maintien 
du pouvoir impérial secondait les intérêts de la Papauté. L'empire 
byzantin disparu, les Lombards, maîtres déjà du nord de l'Italie, 
auraient aisément conquis le centre,et dès lors le pouvoir pontifical 
se serait trouvé à la merci de ces envahisseurs. Le pape avait tout 
prévu, et, dans l'intérêt des populations italiennes, il devait demeu- 
rer le centre de la politique, libre et indépendant de tout nouveau 
maître. Léon XIII, dans ses lettres encycliques du 15 octobre 1890 
au peuple italien, n’exprimait point d’autres principes. 

Aussi longtemps donc qu’en dehors de l'Italie, il n'y avait pas une 
force, sur laquelle il pût s'appuyer avec confiance, et qui fût capable 
d'offrir une protection efficace contre les Lombards,autun sacrifice 
ne devait paraître trop grand pour sauver l'empire. De leur côté, les 
peuples du centre de l'Italie, désireux d'échapper aux dangers qui 
les menaçaient de toutes parts, se montraient disposés à obéir à la 
direction du Souverain-Pontife. L'avenir devait justifier la sagesse 
d’une pareille conduite. 

Dès 717, le duc Lombard, Roinuald de Bénévent avait fait irrup- 
tion dans le duché de Naples et s'était emparé de Cumes, qui cou- 
vrait la route de Rome à Naples. Prières, menaces, promesses, tout 
fut inutile pour lui faire abandonner cette place. Sous l'inspiration 
de Grégoire IT, les Napolitains prennent alors les armes et infligent 
une sanglante défaite aux Lombards,qui battent en retraite. Cepen- 
dant le roi Luitprand avait de son côté envahi le duché de Pérouse 
et surpris la ville de Sutri. Plus accessible aux prières du Souverain- 
Pontife,ce roi consentit à restituer cette ville, dont il fit donation «aux 
bienheureux apôtres Pierre et Paul. > On s'est beaucoup mépris sur 
le sens de ces paroles du Liber Pontificalis, en lesquelles on a voulu 
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trouver un germe d'indépendance à l'égard de la domination grecque. 
Le sens chrétien et catholique de Luitprand, qui tenait en haute 
vénération le caractère auguste du Pontife, suffit à l'expliquer. Du 
reste, les relations entre les officiers byzantins et le pape n'étaient 
en rien diminuées ; l’exarque de Ravenne surtout était convaincu 
de trouver en lui sa meilleure protection ; la seule intervention du 
Pontife suffit pour lui faire recouvrer sa capitale, tombée au pouvoir 
de Luitprand. 

La situation cependant s’aggravait de jour en jour, et le Pape 
était réduit à se défendre à Rome avec ses propres ressources, sans 
attendre désormais de secours de Constantinople. Toutes les armées 
Lombardes de la Péninsule, ayant à leur tête Luitprand, Godeschalc, 
duc de Bénévent et Trazimond de Spolète, s'étaient jetées sur les 
possessions grecques de l'Italie et menaçaient le duché de Rome, 
ainsi que les autres domaines de l'Église. A tout prix il fallait em- 
pêcher leur jonction et opposer les ducs de Bénévent et de Spolète 
à Luitprand, naturellement adversaire de l'indépendance des autres 
ducs. Cette politique fut loin d'être heureuse. Trazimond, chassé de 
Spolète, avait trouvé un refuge à Rome et sur le refus du pape de 
le livrer, Luitprand était venu camper sous les murs de la Ville 
éternelle, Il se retira bientôt, il est vrai, sans avoir pu pénétrer dans: 
Rome, mais non sans avoir commis d’horribles CCPIEAROns et 
s'être emparé des principales places sur le Tibre. 

Alors que l'empire grec s’effondrait en Italie, la Providence avait 
ménagé une protection puissante à la Papauté dans les Francs. Déjà 
la renommée de leurs exploits, surtout de la victoire de Poitiers, 
avait franchi les Alpes et pénétré à Rome. C’est à leur chef, Charles 
Martel, que Grégoire III s'adressa pour obtenir du sesours contre 
les Lombards. 

Maigré ses sollicitations réitérées, le maire du palais ne out se 
résoudre à prendre les armes contre son ami et allié Luitprand. Une 
fois encore, le pape essaie de fléchir le roi et de l'amener à restituer 
ses conquêtes du duché de Rome, et dans ce but il enjoint aux éveé- 
ques du Tuscium de favoriser ses envoyés dans la mesure de leur 
pouvoir. Mais la trahison de Trazimond, qui, avec le concours de 
l'armée romaine, avait reconquis son duché de Spolète, compliqua 
la situation déjà si difficile et laissa au successeur de Grégoire, des- 
cendu dans la tombe, un avenir mal assuré. 

La politique de Zacharie fut plus heureuse:moyennant la promesse 
de l'aider à soumettre Trazimond, Luitprand consentit à faire la 
paix et à restituer les forteresses sur le Tibre. Pour se dédommager, 
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le Lombard s'était jeté sur l’'exarchat de Ravenne et pressait la 
ville de toutes les rigueurs d’un siège. Hors d'état de résister long- 
temps, l'exarque Eutychius eut recours à la médiation du pape. 
Celui-ci, après avoir tenté vainement la conciliation, résolut de se 
rendre au camp des Lombards. À ce sujet, le Zi6er Poutificalis 
mentionne un détail qu'il n’est pas sans intérêt de signaler: « Lepape, 
dit-il, quitta la ville de Rome dont il laissa le gouvernement au 
patrice et duc Étienne. > Sans avoir rompu avec la domination 
byzantine, le Pontife était le véritable souverain de la ville, encore 
qu’il n'en portât pas le nom. L'intervention de Zacharie eut un plein 
succès et réussit à sauver, pour un temps du moins, la cité de 
Ravenne. Ps 

Tandis que l'Italie était en proie à la guerre, il se produisait en 
Gaule un événement de la plus haute importance. Carloman, fils 
aîné de Charles Martel, avait échangé la couronne contre la coule 
bénédictine au Mont-Cassin. Son exemple fut bientôt imité par 
Radchis, un des successeurs de Luitprand. Pépin le Bref, un des 
princes les plus remarquables du moyen âge, gouvernait alors les 
Francs. Depuis longtemps, chez ce peuple, il y avait une étrange 
anomalie à voir les véritables souverains désignés sous un autre 
nom que celui qui leur revenait, et la couronne manquer sur la 
tête du héros dont les mains tenaient le sceptre en vertu d’un droit 
héréditaire. La justice exigeait que les choses fussent remises en 
leur place. Cependant, tel était chez les Francs le respect de la tradi- 
tion, qu'on hésitait à faire une déclaration publique qui entrainerait 
la déchéance formelle du dernier roi Mérovingien. Pour rassurer les 
consciences, la question fut déférée à la suprême autorité religieuse 
de la chrétienté. Le pape consulté par Pépin, répondit d’une manière 
digne de lui, et voici en quels termes il rendit son oracle de droit 
public : € Celui qui est investi d'un pouvoir légitime doit aussi en 
porter le titre, de peur que l'ordre ne soit troublé. » Une révolution 
pacifique venait de s'accomplir. L'Église ne se borna pas à procla- 
mer la légitimité de la nouvelle dynastie, elle sacra le nouveau roi 
par la main de ses pontifes,et lui donnaainsi un prestige que n'avait 
jamais eu aucun de ses prédécesseurs. 
_ La reconnaissance de la race karolingienne ne se fit pas attendre. 
Comme le pape avait affermi son trône par ses bénédictions, elle 
allait soutenir le sien par ses armes. Depuis que les Lombards 
avaient coupé les communications entre l’exarque de Ravenne et le 
duché de Rome, la Ville éternelle ne pouvait plus compter que sur 
le dévouement infatigable de ses pontifes. L'empereur s'était dé- 
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chargé sur eux de tous ses devoirs, tout en continuant de reven- 
diquer à Rome les droits de la souveraineté. Cet onéreux partage 
des attributions royales, dont ils ne voulaient pas chez les Francs, les 
papes l’acceptèrent pour eux-mêmes avec une abnégation au-dessus 
de tout éloge. | | 

Les Lombards restaient les ennemis les plus dangereux de la 
Papauté. Ces barbares, maîtres de tout l'exarchat et finalement de 
Ravenne, s'apprêtaient à envahir le duché de Rome et à fondre sur 
la Ville éternelle. Une dernière fois, le pape poussa un cri de 
détresse vers Byzance, mais cet appel suprême resta sans écho chez 
les lâches tyrans du monde oriental. Étienne II, qui avait succédé 
à Zacharie, avait vainement tenté de fléchir Astolphe : ni ses am- 
bassadeurs, ni lui-même en se rendant à la cour de Pavie, ne purent 
rien obtenir des Lombards. II s’adressa alors résolûment à Pépin le 
Bref, et, pour appuyer sa démarche, il franchit les Alpes et se rendit 
à la cour du monarque franc, qu'il rencontra à Ponthion, en jan- 
vier 754. La déchéance de l’empereur fut consommée le jour où le 
plus fidèle de ses sujets, délaissé par Constantinople, s'en allait 
chercher aide et protection chez les princes de la Gaule; c'était le 
triomphe de l'Occident sur l'Orient. Quelques auteurs ont voulu 
_ prétendre que ce voyage avait été entrepris sur les instances de la 
cour impériale; mais le biographe du pape, si exact à noter les actes 
du Pontife, n’en fait aucune mention. 

La réception d'Étienne fut digne de la majesté pontificale; Pépin 
promit un généreux concours pour la défense du Saint-Siège. Il 
voulut, avant de franchir les Alpes, amener Astolphe à restituer 
les villes enlevées par lui ou par ses prédécesseurs à l'Église et à la 
République romaine. Pendant ce temps le prince franc, ayant réuni 
une assemblée générale des seigneurs de son royaume à Quiercy- 
sur-Oise, s'engagea à faire rendre au Saint-Siège l'exarchat de Ra- 
venne avec les autres villes usurpées par les Lombards. Bien plus il 
dressa un acte de donation, qui fut signé par lui et les princes ses 
fils. Remarquons que cet acte porte plutôt le caractère d'une pro- 
messe, puisque Pépin ne possédait pas encore ces territoires. De 
son côté le pape, pour reconnaître la générosité du roi, lui conférait, 
ainsi qu'à ses fils, Charles et Carloman, le titre de Pafrices romains, 
qu'il continua de leur donner dans ses lettres jusqu'au moment où 
Charlemagne l'échangea contre celui d'empereur. 

Mais Astolphe avait refusé tout accommodement. Pépin alors 
entre en Italie, en 754, à la tête d'une nombreuse armée, taille en 
pièces celle des Lombards et poursuit leur roi jusque dans Pavie, 
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où il le tient étroitement assiégé. À bout de ressources, le prince 
Lombard promet avec serment de rendre sans délai à l'Ég/ise et à 
la république romaine, la ville de Ravenne avec plusieurs autres. Qu'on 
veuille ne point se méprendre sur ces termes : République romaine, 
employés par les écrivains du temps. Ces mots dans les historio- 
graphes n'ont souvent d'autre signification que celle d'État, de 
royaume; c'est son acception générale : et on voit par la suite de 
l'histoire qu'ils parlent des habitants de cette république comme 
sujets du pape, qui était donc leur véritable souverain. Nous n'in- 
sistons pas sur ce détail, nous en reparlerons bientôt. 

Pépin s'était trop confié dans la parole d’Astolphe; à peine eut-il 
quitté l'Italie, que le roi des Lombards, loin d'exécuter ses pro- 
messes, recommença ses hostilités contre les Romains, ravagea de 
tous côtés les environs de Rome, sans épargner même les églises. 
Dans cette nouvelle extrémité, le pape presse de nouveau le chef 
franc de mettre enfin un terme aux calamités qui pèsent sur l'Église 
et sur les peuples d'Italie. Cette fois c'est au nom de saint Pierre, 
qu’il demande instamment du secours. Cette coutume de faire parler 
les morts, si familière aux orateurs anciens, n'avait peut-être jamais 
été employée dans une occasion plus importante, puisqu'il ne s’agis- 
sait de rien moins que de la délivrance du chef de l'Église, Dès 755 
Pépin vole de nouveau à son secours. Au bruit de son approche 
Astolphe lève le siège de Rome et s’enferme dans Pavie, Bientôt 
réduit à capituler, il doit subir des conditions plus dures que l’année 
précédente. Pour assurer l'exécution du traité, Pépin laissa en Italie 
Fulrade, abbé de Saint-Denys, qui se rendit en personne dans toutes 
les villes cédées à l'Église romaine, en reçut les clefs et vint les 
déposer sur la confession de Saint-Pierre avec l'acte de donation que 
le roi des Lombards lui-même en faisait pour toujours au Saint- 
Siège. 

+ Ce n’est pas cependant que l'empereur de Constantinople n’en- 
tendît pas conserver ses droits sur les provinces usurpées par les 
Lombards.U n ambassadeur grec, contrarié d’un tel dénouement, crut 
devoir en faire des remontrances à Pépin : € Ce n'est pas, lui répon- 
dit celui-ci, à un homme, que je suis venu porter secours; si j’ai pris 
les armes et enduré tant de fatigues, c'est pour l'amour de saint 
Pierre, pour expier mes péchés et sauver mon âme. > Réponse digne 
du père de Charlemagne! Du reste si ces villes et ces terres étaient 
restées aux mains des Lombards, jamais l'empereur grec ne les eût 
recouvrées. Étienne II ne tarda pas à exprimer sa reconnaissance à 
Pépin dans une lettre où le pape, à bon droit, se réjouit de voir 
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l'Église délivrée enfin des exactions de ses ennemis. Il est nécessaire, 
ajoute-t-il, que le pape soit seigneur temporel, afin que, libre et in- 
dépendant de toute puissance humaine, il puisse exercer ses hautes 
et sublimes fonctions.On le voit, les revendications de la Papauté ne 
datent point du 20 septembre 1870. | 

Astolphe mourut bientôt après (756) à la suite d'un accident de 
chasse. Grâce au concours du pape et des grands, Didier, duc de 
Toscane, ceignit la couronne de fer. Malgré la foi jurée, il ne tarda 
pas à conspirer contre les Francs, afin de leur enlever leurs conquêtes 
du nord de l'Italie ; il vint même dans cette intention à Rome 
presser le pape d'entrer dans une alliance avec les Grecs. Paul I, 
successeur d'Étienne II, s'y refusa et informa Pépin du projet du 
roi lombard. Ce prince avait réussi à se former un parti parmi le 
clergé et les grands de Rome, qui suscitèrent des troubles lors de 
l'élection d'Étienne 1II. A la tête du parti lombard se tenait Paul 
Asiarta, qui fit mettre à mort Christophore et Sergius, les chefs du 
parti ami des Francs. 

En 768 Pépin était descendu dans la tombe ; il eut pour successeurs 
Charles et Carloman, qui régna peu d'années et mourut la même 
année qu'Étienne 111(772). Le roi lombard paraissait alors maître de 
la situation; on craignait Pépin, mais on ignorait si ses fils auraient 
la vigueur et l'énergie de leur père. Charles ne tarda pas à montrer 
qu'il en était le digne successeur. 

Adrien I venait de s'asseoir sur la chaire de saint Pierre. Sitôt 
que le roi lombard l'apprit, il envoya des ambassadeurs au nouveau 
pape pour l'assurer de son amitié, et lui promettre une paix invio- 
lable. Mais on sut bientôt que ce prince fourbe, après s'être em- 
paré de plusieurs villes de l’exarchat, tenait Ravenne étroitement 
bloquée. Les habitants envoyèrent une députation au pape, qui se 
plaignit amèrement à Didier. Celui-ci répondit € qu’il ne rendrait 
point ces places, à moins que le pape ne vint conférer avec lui ». 
Son dessein étant d'attirer Adrien, de l’obliger à sacrer les deux 
fils de Carloman, réfugiés à sa cour avec leur mère et de les opposer 
à Charlemagne. Le pape n'eut garde de tomber dans ce piège aussi 
habile que déloyal. Irrité, le lombard s'avance vers Rome. Charle- 
magne, prévenu à temps, lui avait envoyé une ambassade pour lui 
offrir la paix, s’il voulait satisfaire le pape. Didier, sachant Charles 
occupé à une guerre contre les Saxons, refusa avec hauteur des 
offres si avantageuses. Cette fois Charlemagne résolut d'en finir avec 
la puissance des Lombards. Dès 773, il descendait en Italie et assié- 
geait Pavie, Après six mois de siège, Didier fut obligé de se rendre 
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et envoyé en France dans le monastère de Corbie, où il termina 
saintement ses jours. Ainsi finit le royaume des Lombards, qui avait 
duré deux cents ans. | 

Pendant le siège de Pavie, le roi franc s'était rendu à Rome, où il 

avait donné au pape les marques les plus touchantes de respect et 
de dévouement. Non content de confirmer la donation de Pépin, il 
fit dresser par son chapelain Euthérius, l'acte d'une donation beau- 
coup plus étendue par laquelle il assurait à l'Église romaine l'exar- 
chat de Ravenne, la Corse, les provinces de Parme, de Mantoue, de 
Venise, d’Istrie, avec les duchés de Spolète et de Bénévent. Le roi 
signa l'acte de sa propre main et le fit signer par tous les évêques, 
abbés, ducs, comtes, qui formaient sa suite ; après quoi, il le plaça 
sur l'autel de Saint-Pierre et fit serment, avec tous les seigneurs 
francs, de conserver au Saint-Siège tous les États qu'il lui avait 
donnés. 
Il est à remarquer que Charlemagne, pas plus que Pépin, ne fait 
mention du duché de Rome. Depuis longtemps en effet le pape en 
avait été reconnu souverain, sans porter atteinte aux droits des 
empereurs de Constantinople: il est certainement permis à un peuple 
abandonné de ses anciens maîtres, injustement opprimé par eux et 
ses voisins, de se donner un chef capable de le protéger et de le 
défendre ; car le droit naturel qui autorise en pareil cas un simple 
particulier de réclamer la protection de ses semblables, n'y autorise 
pas moins un peuple entier. € Tout le monde convient, dit Puffen- 
dorf,que les sujets d’un monarque, lorsqu'ils se voient sur le point de 
périr, peuvent se soumettre à un autre prince (r). » Certes le rapide 
coup d'œil que nous avons jeté sur l’origine des États-Pontificaux, 
montre manifestement que tel était le cas du peuple romain. 

La situation n'était pas différente dans l’exarchat et dans la Pen- 
tapole, qui de fait n'appartenaient plus aux empereurs grecs, mais 
aux Lombards. Les Francs, ayant conquis ces provinces, pouvaient 
en disposer à leur gré ; Pépin les légua au pape à qui désormais 
elles appartinrent légitimement. Du reste, nous l'avons dit plusieurs 
fois, là comme dans le duché de Rome, depuis Grégoire II, le pape, 
sans avoir le titre et les insignes de la souveraineté, en exerçait tous 
les droits. On ne voit pas dès lors que la donation de Pépin ait rien 
changé à la situation du pape pour rendre son autorité définitive- 
ment indépendante de l’empereur de Byzance. Certes Pépin a pu 
et voulu enlever à cet empereur la souveraineté de ces provinces et 
les céder au Souverain-Pontife, sans cependant s'y réserver aucun 
Ta De jure mat, 68 gent. LV © 7 
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droit. Son pouvoir était la conséquence naturelle de la conquête 
d'un pays délaissé depuis nombre d'années par la puissance impé- 
riale, qui semblait ne penser à l'Italie que pour l’opprimer et lui 
donner des ordres. Sa volonté, il l'exprima formellement dans ce 
refus qu'il fit de reconnaître les prétentions de l’empereur à ce sujet. 
Il importe ici de le remarquer, au droit du seigneur correspond le 
devoir de défendre et de protéger ses sujets. Ce dernier étant négli- 
gé, il n'y a plus de raison de tenir compte de ce droit. On ne peut 
donc accuser le pape de trahison, lorsqu'il accepta des domaines qui 
avaient jadis appartenu à l'empire de Constantinople: l’histoire 
avait suffisamment montré que sur lui seul retombait le poids écra- 
sant d’une administration pleine de difficultés et d’une lutte de 
plus en plus intense contre les conquérants barbares. € Cet état 
patriarcal, que l’on gouvernait la houlette à la main, apparaissait 
au milieu de l'Europe barbare et sanglante comme le royaume du 
prince de la paix, et Rome, la ville de la force, était maintenant la 
capitale de la charité (1). » 

Nous n'avons pas à mettre en regard l'indigne spoliation du 20 
septembre 1870: l’histoire flétrira le nom des Cavour, des Mazzini, 
des Garibaldi,des Cialdini, des Napoléon HI, des Victor-Emmanuel 
et de leurs satellites. La guerre contre l'Autriche en 1859 ne fut 
qu'un prétexte pour permettre aux révolutionnaires, sous la con- 
duite de l’ignoble général piémontais Cialdini, de faire une trouée 
dans les états pontificaux. 

Le «€ Faites, maïs faites vite > avait trouvé son exécution à Castel- 
fidardo, et entraîné la prise d'Ancône. Mais Dieu devait punir le 
traître et l’on sait comment Sadowa, conséquence de Solférino et de 
Castelfidardo, fut le précurseur de Sedan. Napoléon par sa poli- 
tique de € non-intervention », l'Angleterre avec sa flotte, la Prusse 
avec son or favorisaient l'annexion des divers royaumes de la Pé- 
ninsule, et ouvraient ainsi la voie à la spoliation du 20 septembre 
1870, dont l’€ Zfalia Unita » vient de célébrer les € nozse d'argento 
dell” Intangibile ». Et pendant ce temps les populations des cam- 
pagnes subissent les tortures de la faim et de la misere. 

L'immortel Pie IX, dont la glorieuse figure rayonne au milieu de 
tant de bassesses et d’ignominies, regrettait amèrement l'égarement 
de la maison de Savoie, tout entière, alors comme aujourd'hui, aux 
mains de la franc-maçonnerie. € Voilà donc, disait-il le 10 septem- 
bre 1870 à M. Ponza di San Martino, jusqu'où la révolution a fait 
descendre un prince de la maison de Savoie! Il ne suffit pas à la 
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révolution de chasser les rois ou de faire tomber leurs têtes sous le 
couteau, toutes les fois qu’elle le peut, elle s'emploie maintenant à 
les déshonorer. » Depuis 25 ans déjà elle trône bien tristement dans 
un palais pontifical ; la croix de Savoie sanctionne la spoliation 
des couvents, des églises, du bien des pauvres, qui comme autrefois 
ne trouvent plus de protection que dans l'Église et ses pontifes, 
Elle semble oublier ces paroles trop célèbres du député Ferrari : 
« Rome est fatale aux rois ; son dernier roi (le fils de Napoléon Ier) 
n’a pu y entrer et vous devez chercher à ne pas la rendre aussi fa- 
tale à la famille régnante » (20 mars 1860). Puisse-t-elle, au sein de 
ses apparents triomphes, se souvenir que le Capitole est proche de 
la roche Tarpéienne et des Gémonies et ne pas ajouter son nom à 
ceux des persécuteurs de la Papauté, enregistrés fidèlement par 
l'histoire. 
D. Pierre BASTIEN. 


LE VÉNÉRABLE JEAN ROBERTS, 0. S. B. 
CHAPITRE V. 


Le Noviciat. 


*’ABBAYE de St-Martin fut fondée en 899, sous les murs 
L mêmes de Compostelle. Comme dans l'histoire de tous les 
grands monastères, les commencements furent assez humbles. Du 
sanctuaire primitif il ne reste plus de traces. La magnifique église 
actuelle venait à peine d'être terminée, lorsque nos postulants anglais 
entrèrent à St-Martin. Elle fut commencée sous le gouvernement de 
l'abbé Antonio de Comontes en 1596, et achevée sous ses successeues 
immédiats. De belles stalles pour 72 moines étaient rangées à l’ex- 
trémité de l’église, derrière le maître-autel ; quant à l’entrée princi- 
pale, à cause des inégalités du terrain et des difficultés du site, on 
avait été obligé de la placer à l'extrémité Est ; on y arrivait par un 
escalier, menant à la grand’ porte d'entrée. Le reste des bâtiments 
est d'une époque plus récente ; il n'est pas nécessaire de nous y 
arrêter davantage. La splendide sacristie circulaire, et les trois 
grandes cours du monastère, avec un immense corridor de 290 pas, 
le long de la façade occidentale, l'imposante entrée du côté Sud de 
l’abbaye, à laquelle on parvenait par un magnifique perron, — tout 
cela date des XVII<et XVIIIe siècles (1617-1700) et n’a jamais 
été vu par nos moines anglais (*). 

En 1599, l'abbé de St-Martin était Don Diego de Ramos, élu 
l'année précédente. L'abbé était nommé tous les trois ans par le 
chapitre général, comme dans la Congrégation du Mont-Cassin. 
L'abbé-général, dont le zèle éclairé et paternel avait provoqué la 
mission des moines anglais, était Don Alonso de Coral. Nous en 
parlerons encore plus d’une fois dans la suite. 

Les moines avaient été primitivement attachés à la basilique de 
Santiago en qualité de chanoines, commeils l'étaient dans plusieurs 
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- I Le R. P. D. Gilbert Dolan, O. S. B., a publié quelques croquis des bâtiments claustraux 
dans la Dotwnside Review, avril 1886. Certains points de la présente description sont tirés de 
l'article qui accompagnait ces croquis. 
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cathédrales de l’Angleterre. Au XVe siècle leur nombre s'était sin- 
gulièrement augmenté par l’incorporation à St-Martin d'environ 
32 monastères de moindre importance. Depuis lors, sinon plus tôt, 
il était devenu un des plus influents monastères bénédictins du 
royaume. À Santiago, l'abbé avait rang immédiatement après l’ar- 
chevêque, comme premier dignitaire du chapitre et recteur de 
J'Université. En 1495, l'abbaye s'était unie à la congrégation de 
St-Benoît de Valladolid, à laquelle elle resta depuis attachée. 

En septembre 1835, les moines furent expulsés de ses murs ; le 
monastère servit en partie de caserne militaire et en partie aux 
bureaux du gouvernement, lorsque en 1808 l'archevêque y transféra 
son séminaire. 

De l'antique abbaye il ne reste qu'un seul survivant, c'est le véné- 
rable prélat Don Rudesindo Salvado, fondateur et abbé #x//ius de 
la mission bénédictine de la nouvelle Nurcie, Australie occidentale, 

Il fit profession à St-Martin le 26 juillet 1830, à l’âge de 26 ans. 
Il se souvient encore parfaitement d’avoir entendu les anciens moines 
parler de leur: confrère, mort pour la foi en Angleterre 200 ans 
auparavant. Un des bras du martyr était conservé parmi les 
reliques. de l'abbaye. Malheureusement depuis l'expulsion il a dis- 
paru ; jusqu'ici toutes les recherches sont demeurées infructueuses. 
Don Rudesindo croit qu’il doit avoir été perdu après l'expulsion; il 
est possible aussi qu'un moine l'ait sauvé, et qu'un jour il sera 
rendu à la vénération des fidèles. En tous cas, il n’est plus à 
St-Martin, semble-t-il. 

. Reprenons, avant de décrire la vie de nos postulants anglais, le 
fil de notre histoire; mais il importe de faire plus ample connaissance 
avec eux, 

Notre héros nous est déjà connu, et nous avons vu également 
comment prit naissance sous l’action mystérieuse de la Providence 
la vocation du plus remarquable de ses quatre SORPAEnOM: Jean 
Jones. 

Les trois autres sont : Robert Knaresborough, fils d’un riche pro- 
priétaire du Yorkshire, Pierre Knaresborough de Ferensby, à trois 
milles de la ville bien connue d’où sa famille tire son nom. Pierre 
Knaresborough était un courageux confesseur de la foi. Au moins 
trois fois déjà il avait été mis en prison pour la Religion; il était 
familiarisé avec les horribles cachots de l’Ouse-bridge d’York. En 
1594, nous le voyons traîné en jugement devant l'assemblée des 
gildes de la cité pour le crime capital d’avoir hébergé des prêtres 
du séminaire, Son fils Richard, probablement un frère plus âgé de 
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notre Robert, fut admis au collège de Valladolid en 1596, et après 
son ordination envoyé à la mission anglaise. Robert y passa égale- 
ment quelque temps pour ses études, et fut ur$ des premiers, comme 
nous l'avons vu, à embrasser la vie monastique ; malheureusement 
la mort, qui vint le surprendre après sa profession à HR NarIes ne 
lui permit pas de retourner en Angieterre. 

- Les deux autres, Hutton et Johnson, rendirent d'éminents services 
à la cause bénédictine dans notre pays. 

Jean Hutton était également originaire du Yorkshire. Ses parents 
avaient souffert beaucoup pour la foi ; son père, selon toute proba- 
bilité, mourut dans les fers là même où avait été incarcéré Pierre 
Knaresborough, et sa mère peut réclamer la couronne du martyre. 
Il ne sera pas nécessaire de rappeler aux lecteurs des € Troubles de 
nos ancêtres catholiques (*) » par le Père Morris l'hérorque persévé- 
rance de ces fidèles chrétiens de la ville d'York, Guillaume et Marie 
Hutton. 

Guillaume et sa femme avaient subi bien des persécutions pour leur 
refus d'assister au service protestant, lorsque le jour de l’Assomption 
1578 ils furent arrêtés dans la maison du docteur Vavasour après 
la sainte Messe. Conduits à l’horrible € Lower Kidcote », prison 
souterraine sur le pont de l’Ouse, ils furent séparés ; Marie Hutton 
fut placée à la partie supérieure près du toit. On permit d’abord 
à leurs enfants de. leur adresser des lettres et d'en recevoir 
d'eux; mais en 1583, on décida de les réunir à la mère et 
de ne plus les laisser sortir. Quant au père, il lui fut défendu de les 
voir ; défense qui fut ensuite étendue à Marie Hutton. Cet ordre 
barbare fut maintenu l’espace d'un an et demi jusqu'à ce que les 
murmures du peuple obligèrent à le révoquer. Jean Hutton et les 
deux plus jeunes enfants furent donc rendus à leur mère; — celle-ci 
avait déjà passé cinq ans dans la prison. Cette conduite s'explique 
par la part qu'ils avaient prise dans l'enlèvement des têtes de quel- 
ques martyrs exécutés à Vork. Ces têtes, selon la coutume du temps, 
avaient été fixées à des poteaux sur le toit du cachot, où se trou- 
vaient enfermés plusieurs catholiques. Madame Hutton, qui avait sa 
chambre près du toit, fut accusée de les avoir enlevées et menacée 
d'être pendue si elle ne confessait son crime. Les enfants (dont 
l'aîné — notre futur bénédictin — n’avait pas encore neuf ans) furent 
traduits devant les magistrats. Ceux-ci étaient entourés de quatre 
huissiers armés de longues verges dans le but de terrifier les pauvres 
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petits et leur faire répondre aux questions. Ainsi Jean Hutton fut-il 
forcé d’avouer que sur l’ordre de sa mère il avait pris les têtes, aidé 
de deux jeunes filles, Marguerite Lewtie et Alice Bowman. 

Le Lord-Maire le conduisit chez lui, et le garda environ trois 
mois. Durant ce temps il tenta par tous les moyens de le pervertir 
et de faire de lui un dénonciateur des catholiques. Le père fut éga- 
lement interrogé dans la prison, et fut requis avec menaces d'avouer 
la complicité de sa femme ; mais il refusa de le faire (1). 

Deux nouveaux Shériffs élus à la Saint-Michel, l'an 1587, inau- 
gurèrent leur autorité, en faisant descendre dans un cachot souter- 
rain, appelé le «bas-fond > de la prison, où étaient enfermés les 
criminels, toutes les dames emprisonnées pour la cause de la Reli- 
gion. Cet endroit avait déjà été souillé par le cadavre d’un prison- 
nier : cela équivalait donc à la peine de mort. Marie Hutton fut 
atteinte de la contagion et rendit son âme à Dieu le 25 octobre. — 
Ses deux compagnes Madame Vavasour et Madame Oldcorne mou- 
rurent les jours suivants. Lestrois martyres furent enseveliesensemble 
au Toft-green, cimetière commun près Mickle-gate Bar. Les féro- 
ces persécuteurs leur refusèrent la sépulture chrétienne. | 

Le mari était encore en prison en 1598 ; l’année d'après (vingt ans 
après son emprisonnement, et l’année où son fils vint à Compostelle), 
son nom apparaît sur la liste de ceux qui, ne pouvant payer leurs 
amendes, devaient être embarqués et bannis pour toujours de leur 
patrie Nous ne savons si cette sentence fut exécutée ou si la mort 
vint le délivrer de sa longue et cruelle captivité. Son fils Jean par- 
vint à s'échapper et fut admis au collège anglais de Valladolid le 30 
octobre 1598. L'année suivante nous le trouvons à Santiago. Son 
amitié avec le jeune Robert Knaresborough date très probablement 
de la prison. 

Le cinquième membre de ce groupe était Guillaume Johnson, ou 
Chambers : ce dernier nom semble avoir été son nom véritable. 
Il était du diocèse de Chester, paraît-il, et avait été élevé à Douai, 
où il reçut la tonsure avant son départ pour Valladolid,en septem- 
bre 1590 (2). — Nous ne savons rien de plus de sa vie antérieure, 

Tels étaient les 5 jeunes Anglais qui frappaient à la porte de 
Saint-Martin un jour d'automne de l’année 1590. 

Il est plus facile d'imaginer que de décrire l'accueil qu'ils reçurent 


1. C'étaient probablement les têtes du B. Guillaume Hart, martyrisé à York le 15 mars 1582/3; 
et du B. Richard Thirkeld martyrisé le 29 mai 1583 également à York. — Elles sont perdues, 
parait-il 

2. Dans son dictionnaire, le Dr Gillow confond notre Guillaume avec un autre né en 1583 
et ordonné prêtre à Douai ; il était du diocèse de Carlisle, (Gillow, Dick, 111, 640.) 
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de leur frère déjà au noviciat. Ses prières les y avaient attirés, les 
avaient accompagnés, gardés, encouragés durant leur séjour à Valla- 
dolid, où-tout semblait s'être ligué contre eux, et où leur vocation 
avait eu à subir de si rudes épreuves ; il avait compati à leurs souf- 
frances, et maintenant enfin ils atteignaient le port sains et saufs : 
sa joie était complète. Quels transports de reconnaissance durent 
se mêler à leur chant du € 7e Dewrn » durant l'office de la nuit ! 

Quel sera leur genre de vie désormais? Par bonheur les constitu- 
tions de la Congrégation nous sont parvenues; elles sont fort 
précises; il nous sera donc facile de l’apprendre. 

‘Les postulants avaient d'abord à subir un interrogatoire sur les 
motifs qui les poussaient à demander l’habit monastique, sur leurs 
familles, leur santé, leur caractère, etc. Cet examen, prescrit par le 

droit canon, s'était probablement déjà fait à Valladolid. 

- Une fois reçus novices, ils menaient une vie très sévère. Com- 
plètement séparés de la communauté, il ne leur était pas même 
permis d'adresser la parole aux moines profès. Les pénitences les 
plus rigoureuses étaient infligées aux novices, ayant parlé à un 
moine qui eût moins de 12 ans de profession. Le profès en punition 
devait être enfermé dans sa cellule durant quinze jours, sans pour 
çela être dispensé de suivre les exercices conventuels tant du jour 
que de la nuit. Une seconde infraction doublait la peine; en 
outre le novice et le profès devaient faire satisfaction publique à 
l'entrée du chœur et du réfectoire, comme le prescrit N. B. P. saint 
Benoît dans sa règle. La troisième fois le novice était renvoyé, et le 
profès devait subir deux mois de prison. Leur réclusion était donc 
complète. Dans le monastère ils occupaient une aile spéciale. Une 
porte, dont le Maître des novices gardait la clef, en interdisait l’ac- 
cès. Ils y avaient leur chapelle et leur réfectoire. Pour les offices 
seulement, ils se joignaient à la communauté. Jamais il ne leur était 
permis de franchir le seuil du noviciat, si ce n'est accompagné. Les 
récréations se faisaient sous les yeux du P. Maître. 

La journée se partageait entre le travail des mains, la prière, 
l'étude de la théologie ascétique, de la sainte Règle, des constitutions 
et des cérémonies. L'office était très long et aussi très fatigant. Les 
Matines se récitaient au milieu de la nuit; après quoi les moines 
retournaient se reposer jusqu'à Prime, qui avait lieu à 6 heures, 
Prime était toujours chantée; suivait alors au chapitre la messe 
votive de la sainte Vierge, remplacée le mercredi par la messe des 
morts. Cette messe de Notre-Dame, en Espagne comme en Angle- 
terre, était très fréquentée. Les constitutions espagnoles or. 
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donnent à l'abbé, sous peine de suspense, de veiller à ce qu'elle soit 
dite chaque jour. Au Montserrat, pour en rehausser la solennité par 
la beauté des chants, par les accords d'instruments de musique, on 
formait dans ce but de jeunes musiciens, appelés pages de Notre- 
Dame. Cette coutume existe encore actuellement. Ils portent un 
gracieux habit; on leur enseigne particulièrement la musique, afin 
qu'ils puissent remplir leur office avec le plus de perfection et de 
splendeur possible. Dans d’autres monastères les novices semblent 
avoir été chargés de cette belle dévotion envers le Reine des Saints. 
La messe était célébrée à l'intention de la Congrégation, du roi, 
des bienfaiteurs et des âmes du purgatoire. Jamais elle ne pouvait 
être omise pour quelque raison que ce fût. 


A 10 h. %, les moines chantaient Tierce, suivie de la messe con- 
ventuelle, toujours solennelle avec diacre et sous-diacre. Sexte se 
chantait également après la messe, à moins que le nombre de moines 
présents à l'office fût inférieur à douze; circonstance, qui si jamais 
elle se présenta à Saint-Martin, dut être extrêmement rare. 


À 11 heures, durant l'époque du jeûne monastique (c'est-à-dire 
du 14 septembre jusqu'au commencement du Carême), avait lieu le 
dîner, le premier repas du jour. 

Pendant le Carême, on chantait Vêpres à cette heure, puis venait 
le dîner. Le reste de l'année, Tierce était à 9 heures, et le dineràroh, 
hormis les vendredis où il se faisait à 10 h. 72, et à 11 heures les 
jours de jeûne. 

Les dimanche, lundi, mardi ct jeudi les constitutions permettaient 
l'usage de la viande. Le repas terminé, on devait garder le silence 
jusqu’à None. Ce temps, en été, devait certainement être réservé à la 
sieste, si nécessaire dans les climats chauds. 

None était fixée à 12 7% h. ou 1 heure, suivant l'heure du diner ; 
elle était suivie de la récréation; tous s’y épanchaient dans une 
agréable causerie. None était toujours chantée lorsqu'il y avait 
quatre moines présents à l'office. Quant aux Vépres, elles se chan- 
taient à 2 ou à 3 heures selon la saison; s’il n'y avait pas six moines 
au chœur, on se contentait de les chanter à partir du Capitule. Il 
fallait que les voix, si peu ménagées de ces bons moines, fussent 
singulièfement fortes. Peu de congrégations tentèrent de donner 
autant de solennité à la sainte psalmodie, Les Complies même 
étaient chantées; elles avaient lieu à 6 ou 7 h., et étaient précédées 
du souper ou collation. 

Outre le grand office, on récitait au chœur le petit office de la 
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sainte Vierge, aussi souvent que le permettaient les rubriques, sinon 
les moines étaient tenus de le dire en privé. 

Les novices devaient apprendre par cœur l'office de Notre-Dame, 
celui des Morts, les psaumes pénitentiaux, et le 7° chapitre de la 
Règle de notre B. P. S. Benoît, le plus long et le plus beau de tous, 
De humilitate. 

La méditation n’y était pas négligée. La communauté s'y 
adonnait au moins une heure par jour, partagée comme suit :un 
quart-d'heure après Laudes ; autant après Complies; et à la fin de 
Prime une demi-heure ; nous ne savons pas au juste si elle précédait 
ou suivait la messe de la sainte Vierge. 

Tous les lundis et vendredis on se réunissait au chapitre pour 
l'accusation des coulpes. Ceci est particulier et universel dans la 
discipline claustrale et consiste dans l'accusation volontaire et per- 
sonnelle de toutes les infractions de la sainte Règle, constitutions, 
‘observances du monastère. L'abbé y présidait et infligeait une péni- 
tence (généralement des prières) en rapport avec la gravité de la 
faute. On ne déclarait que les manquements extérieurs: ce n'est 
donc pas une confession publique des péchés. 

Suivant la disposition du saint patriarche, avant la récitation des 
Complies, on faisait une lecture spirituelle. 

La discipline se prenait € conventualiter >» (c.-à-d. en commun, 
dans le chapitre) tous les jours en Carême ; les lundis, mercredis et 
vendredis de l’Avent ; le reste du temps, le vendredi. Pendant que 
chacun se flagellait ainsi, on récitait à haute voix le Hiserere et 
d’autres prières. La veille de leurs jours de communion les novices 
se donnaient également la discipline (1). 

Séparés du reste de la communauté, les novices l’étaient encore 
davantage du monde. Les visites étaient réglées très sévèrement; 
jamais il ne leur était permis de recevoir des dames, si ce n'est leur 
mère et sœurs, ou des personnes de très haut rang (on retrouve 
encore ici la courtoisie espagnole); et même alors l’abbé et le maître 
des novices devaient assister à l'entretien. Nos jeunes Anglais n’au- 
ront pas souvent été dérangés par les visiteurs. De temps en temps 
arrivait un pèlerin de l'Angleterre au sanctuaire de Santiago, et l’une 
de ces visites eut des suites considérables, comme nous verrons. 
Mais de pareils événements durent se présenter rarement. 

La loi de la clôture (solennellement approuvée en 1489 par Inno- 
cent VIII) était d'une rigueur extrême. L'abbé pouvait donner 
permission à ses moines pour les sorties de trois ou quatre jours, deux 
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1 Auimmoins, tel est, je suppose, le sens de ces mots € Vissperas de Communion. » 
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fois par an ; mais personne, pas même l'abbé, ne pouvait s'éloigner 
de plus de vingt lieues sans une autorisation spéciale du Général. Le 
chapitre pouvait donner permission pour une absence de moins de 
deux mois, seulement une fois par an; il fallait s'adresser au Général, 
si l'on désirait obtenir une faculté plus étendue. 

Dans les grandes villes surtout, et Santiago n'était pas la seule, 
la règle était plus sévère encore. Aucun moine, pas même l'abbé, ne 
pouvait marcher à pied dansles rues de Madrid ou Valladolid (:); 
l'entrée de ces villes leur était même interdite sans permis spécial 
de l'abbé général. 

Tel était le nouveau genre de vie de nos jeunes étudiants. À part 
quelques variantes dans les heures, les cérémonies, c'est encore le 
même qui s’observe dans:les cloîtres bénédictins - d'exacte obser- 
vance. La principale occupation de la vie monastique est toujours 
l'Opus Dei. « L'œuvre de Dieu », sur laquelle St Benoît insiste avec 
tant de force, est le premier devoir de taut vrai moine, parce que tout 
travail, que l’obéissance peut lui imposer, prend sa forme, puise sa 
vigueur et sa vitalité dans ces longues heures de la Psalmodie pas- 
sées devant le trône de Dieu. La vie du moine est vraiment la vie 
des anges, car leur occupation est de chanter les louanges de Dieu 
sur la terre, comme les chœurs célestes les célèbrent dans le Paradis; 
leur unique besogne consiste à faire la volonté de Dieu, manifestée 
par la voix du Supérieur. Tous les travaux, compatibles avec cette 
prière commune et l'obéissance, sont ou ont été entrepris par les 
moines, suivant les circonstances de temps et de lieux où ils vi- 
vaient. Agriculture, science, éducation, ministère, art, architecture, 
missions et autres travaux sans nombre ont été confiés aux béné- 
dictins,et en tous ils ont apporté le zèle d’âmes vivant et travaillant 
pour Dieu seul, la patiente persévérance d'hommes qui n’attendent 
point leur récompense dans cette vie, mais en l'autre. Zaborare et 
orare est sa devise, et si le labeur est fécond, c’est parce que la 
prière est incessante. 

Durant le temps de la probation, le novice laisse de côté toute 
occupation extérieure,et avec Madeleine s'assied aux pieds de JÉSUS, 
pour apprendre de lui ces grandes vertus, fondements de toute 
sagesse, la connaissance de soi-même et la connaissance de Dieu. 
Tels sont les conseils donnés par le poëte à ceux qui veulent ga- 
gner les âmes de leurs prochains : | 
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none ci 


1. 11 semblerait donc que, lorsque Jones eut son entretien avec l'abbé de St-Martin dans les 
rues de Valladolid, celui-ci se trouvait étre en voyage à dos de mulet, et non, comme nous 


l'avons dit, simplement en promenade. D'ulleurs l'entrevue eut lieu probablement en dehors 
de ia ville, 
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Cherche d’abord ton Sauveur, et habite 

A l’ombre de son toit, 

Jusqu'à ce que tu aies bien examiné ses traits 

Et reconnu en lui par des signes certains le Christ (:). 


Cela regarde spécialement le novice. Dans le silence de sa cellule, 
il doit apprendre les secrets de la prière et les joies de l’union avec 
Dieu avant de pouvoir dévouer sa vie au service du divin Maître, 
comme aussi avant de se faire connaître et aimer par d’autres. 

Un jour donc la communauté de St-Martin était rassemblée dans 
la salle du chapitre; nos cinq postulants y furent amenés et im- 
plorèrent humblement la faveur d'être admis dans ses rangs. 
Prosternés sur le sol devant l'abbé, ils répondirent à sa question, 
qu'ils demandaient € Misericordiam Dei et vestram confraternita- 
tem.» La miséricorde de Dieu: nous en avons tous besoin, elle 
est accordée à toute humble prière, Mais ce n’est pas le seul désir 
du novice, il souhaïte également être du nombre des enfants privi- 
légiés de Dieu ; et d'obtenir une place dans la famille de ses élus. 
Cette demande, Dieu l'exauce pour tous ceux qui ont écouté et 
suivi la voix qui les appelait € à oublier leur peuplé et la maison 
de leur père », à quitter leur pays comme Abraham et à s'établir 
dans la terre inconnue, que Dieu leur donnerait. 

Pazx est la devise bénédictine, et par est accordée € homintbus bone 
voluntatis >. — Une véritable vocation, la bonne volonté, voilà tout 
ce que demande le grand Patriarche de ceux qui aspirent à compter 
parmi ses enfants. € Si vere Deum querit, si sollicitus sit ad opus Dei, 
ad obedientiam, et ad opprobria », voilà ce que le maître des novices 
doit examiner dans ceux qui sont confiés à ses soins. Cherchent-ils 
vraiment Dieu, Dieu et sa volonté, et non eux-mêmes ou leur 
propre avantage; sont-ils pleins de so//icitude pour l'œuvre de Dieu, 
pour l'obéissance même pour les injures? À qui cherche Dieu, 
prière, obéissance, humiliations et ‘autres moyens, si ‘pénibles 
soient-ils, tout est bon, pourvu qu'ils le lui fassent trouver. 

Lorsque nos postulants se furent relevés, et eurent revêtu le saint 
habit, ils reçurent de leurs nouveaux frères le baiser de paix, puis 
se retirèrent, accompagnés du maître des novices, derrière les grilles 
du noviciat. Pendant un an, nous ne les reverrons plus. 


1. « First seek thy Saviour out, and dwell 
Beneath the shadow of His roof, 
Till thou hast scauved his features well 
And known him for the Christ by proof. » (Keble, Cristian Year, Hymne 
pour le jour de S. André.) 
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Leur vie n’a pas d'histoire, ou plutôt elle a une grande histoire, 
mais Dieu seul et ses anges la connaissent. Les efforts, les souf- 
frances, les joies de cette année d'épreuve sont ses secrets. 

Ici une épreuve particulière, la plus redoutable de toutes, les 
attendait. Le diable est toujours actif dans un noviciat ; il est de son 
intérêt en effet de ruiner les vocations. Il trouva contre leur persé- 
vérance une arme facile. € Pourquoi, leur suggéra-t-il, user vos vies 
ici lorsque vos frères périssent en Angleterre, faute de prêtres, qui 
leur viennent en aide? Là, que d’âmes vous pourriez sauver, que 
d'occasions d'y gagner la couronne du martyre; ici, au contraire, 
égoïstes, vous n'avez soin que de vos propres âmes. Ne feriez-vous 
pas mieux d'imiter Barkworth, de retourner en votre patrie, espérant 
pouvoir en des jours meilleurs entrer dans l’ordre? Et qui sait si 
jamais vous pourrez quitter ce lieu? Qui vous assure que les vœux, 
par lesquels vous allez inutilement vous lier, ne seront point le 
principal obstacle à toute coopération de votre part dans ce saint 
labeur, l'objet de vos plus ardents désirs ? Et en supposant même que 
vous y fussiez envoyés, que de temps perdu : quelle préparation à la vie 
du missionnaire, si pleine de périls et de travaux, que ces années 
passées dans l'étude de petits détails de chant ou de cérémonies ? 

€ D'ailleurs comment avoir la vie monastique en Angleterre? Ne 
vous sera.t-il pas impossible d'y garder vos vœux? Si vous désirez 
être religieux et missionnaires, pourquoi, au lieu de choisir un ordre 
utile dans le passé, mais absolument vieilli pour l'heure actuelle, ne 
point entrer dans un autre ordre ; leur formation est admirablement 
adaptée à ce but ?} 

: Certes ces tentations devaient les assaillir avec vigueur ; ajoutez-y 
la difficulté naturelle de s’accoutumer à la nourriture, et en général 
au régime d’un peuple étranger. Leur santé eut beaucoup à souffrir, 
nous l’avons dit, de la contrainte de leur vie, du manque d'exercice, 
et de la sobriété espagnole peu praticable à des estomacs anglais. 
Malgré tout cela, ils persévérèrent courageusement, et quant à ces 
tentations, qui paraissaient d’abord si terribles, ils employaient 
contre elles une arme infaillible. Lorsqu'ils se sentaient abattus, 
découragés ou vacillants, ils allaient en toute hâte se jeter aux pieds 
du maître des novices et lui déclaraient leurs inquiétudes. Par ce 
moyen ils recouvraient aussitôt la paix, et la certitude de leur 
vocation, réponse la plus forte à tous doutes de ce genre, leur appa- 
raissait plus claire et plus évidente après cette victoire, Une tenta- 
tion avouée, en effet, est à moitié surmontée ; un acte d'humilité 
volontaire met le démon en fuite. 

Revue Bénédictine, sis 
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 Telles étaient les difficultés qu'ils avaient à combattre; quel 
novice n'a pas les siennes ? Mais avec la grâce de Dieu, ils les sur- 
montèrent toutes, et ce fut avec enthousiasme, avec joie et recon- 
naissance qu'ils se prosternèrent de nouveau au chapitre, à la fin 
de leur année de noviciat et implorèrent la grâce de pouvoir faire 
profession, 

Nous avons omis d'indiquer léurs noms de religion ; à l'entrée du 
noviciat les postulants abandonnaient en effet leurs noms séculiers, 
aussi bien .que les livrées du monde. Jean Roberts désormais, 
uous sera connu sous le nom de Frère Juan de Mervinia (1), forme 
latine pour Merionethshire, le nom de son pays natal étant sub- 
stitué à celui de sa famille. Son saint patron resta le même, et 
certes jamais un moine ne put désirer un protecteur plus considé- 
rable que saint Jean, soit le grand précurseur (que saint Benoît 
choisit pour patron), soit l'Évangéliste € disciple aimé de JÉSUS, 
Jean, frère de Jacques, de ce Jacques qui reposait dans le chœur du 
sanctuaire de Compostelle, | 

Ses compagnons, sans aucun doute, reçurent chacun leur patron 
dans leur nouvelle vie monastique, deux seulement nous sont 
connus. Jean Jones portait celui devenu si fameux de Frère 
Léandre de Saint-Martin, et Hutton (le troisième Jean du groupe) 
était Frère Jean de Saint-Thomas, martyr de Cantorbéry. 

Knaresborough et Hutton sont toujours appelés de leurs noms 
de baptême par les contemporains ; nous continuerons donc à les 
indiquer sous les noms de Robert et Guillaume. 

L'année de probation s'était écoulée assez vite (nulle part, en 
effet, le temps ne marche aussi rapidement que dans un monastère 
grâce à sa série invariable d'exercices réguliers). 


(À suivre.) D. Bède CAMM. 


r. Les constitutions d'Espagne, à cette époque, avaient maintenu, paraît-il, le titre de Fra 
au lieu de celui plus usuel de Dom. 
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LE de Saint-Benoît, qui pendant 14 siècles a donné tant 
de saints à l'Église, a salué dernièrement avec bonheur, la 
reconnaissance du culte de quatre de ses membres. Ce sont les fon- 
dateurs et premiers abbés de l'illustre et antique abbaye de Cava. 
Dès leur mort, précieuse aux yeux du Seigneur, la voix populaire 
avait entouré ces serviteurs de Dieu des honneurs de la sainteté, et 
leur culte existait de temps immémorial à Cava ; mais au mois de 
décembre dernier, un décret de la Congrégation des Rites, confirmé 
par Sa Sainteté Léon XIII, a reconnu et approuvé le culte public 
des quatre Saints. C’est pour célébrer cet heureux événement que 
les moines de Cava ont organisé les belles fêtes qui ont eu lieu en 
leur abbaye à la fin de juin et au commencement de juillet de cette 
année. | | 

Avant de rendre compte de ces solennités, quelques mots sur 
Cava et son histoire ne seront pas sans intérêt. On nous permettra 
de les emprunter librement au beau travail de M. Dantier sur les 
Monastères bénédictins d'Italie (1). 

€ L'abbaye de la Trinité de Cava, dit M.Dantier, est, après le Mont- 
Cassin,le monastère le pluscélèbre du royaume de Naples.Situéeà cinq 
milles environ de Salerne, elle occupe une gorge étroite et profonde 
que forme à leur point d'intersection un prolongement de la chaîne 
des Apennins et le rameau particulier désigné sous le nom de Mon- 
tagnes de Cava. La vallée qui conduit de Viétri au monastère est 
vraiment charmante, avec ses horizons changeants, ses perspectives 
déroulant un nouveau site à chaque détour, et ses gracieux om- 
brages dont la fraîcheur est entretenue par les eaux vives et murmu- 
rantes du Selano. Sorti des flancs de l’une des montagnes voisines, 
ce cours d’eau, qui passe rapide comme un trait au pied des hautes 
murailles du monastère, s'enfuit ensuite à travers les pentes plus 
douces de la vallée >. À deux milles environ de l’abbaye, on ren- 
contre la ville de la Cava, jadis siège d’un évêché. 

« À mesure qu’on approche de l’abbaye, l'aspect des lieux RE 
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1. Paris, Didier, t 11, 258-307. 
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La vallée naguère si coquette et si riante, se transforme en une 
gorge abrupte, et le paysage borné par une muraille de rochers 
prend un air morne », mais grandiose à la fois. En arrivant en vue 
de l’abbaye, « on est frappé de l'aspect saisissant, extraordinaire 
qu’elle offre dans son ensemble. C'est un entassement confus de 
murs, de bâtiments qui semblent faire corps avec les flancs rocheux 
de la montagne, et dont les détails n'apparaissent bien distincts que 
devant la plate-forme où s'élève la façade de l’église et du monas- 
tère. À la vue de cette austère demeure et du site grandiose qui lui 
sert d'encadrement, on dirait que la nature s’est plu à réunir en un 
même lieu tout ce qui peut convenir à une retraite monastique, 
tout ce qui est capable d'élever l'âme, de la porter à la contemplation 
et de lui inspirer un pieux enthousiasme. } 

C'est à la première moitié du XIe siècle qu'on doit rapporter la 
fondation de Cava. Elle fut l’œuvre d'un jeune seigneur italien, 
nommé Alfère, originaire de Salerne. Renonçant à toute fonction 
publique, Alfère se mit en quête d’une profonde solitude pour y 
terminer ses jours. Au-dessus du val Marcine et sur le flanc orien- 
tal du Mont Penestra était creusée une caverne : ce site sauvage et 
désert plut à Alfère : il résolut d'y fixer sa demeure. Là, seul en 
présence de Dieu, il ne s’occupait que de plaire à Dieu seul : mais 
plus il cherchaït à fuir le monde, plus la renommée de ses vertus se 
répandait dans toutes les villes du voisinage. 

€ Comme il arrivait le plus souvent en pareille circonstance à 
cette époque, un grand nombre de disciples ne tardèrent pas à se 
réunir autour du solitaire, et, entre les plus zélés on distinguait 
Léon de Lucques et le jeune Didier, qui, né d'une famille princière, 
devait ensuite illustrer le siège abbatial du Mont-Cassin avant d’être 
Pape, sous le nom de Victor III. Pour abriter les religieux dont 
l’affluence augmentait tous les jours, Alfère fit alors construire près 
de la caverne qu'il habitait un monastère et une église qu'il plaça 
sous l'invocation de la sainte Trinité. » Le saint abbé gouverna sa 
communauté avec autant de sagesse que de piété. « L'exemple de 
ses vertus, ses jeûnes, ses austérités édifiaient les moines placés 
sous sa direction, tandis que certains faits merveilleux de sa vie 
l'entouraient de ce prestige qui est la véritable auréole des saints. 

« Après de longues années d’austérités, le saint abbé fut prévenu 
que sa fin était proche, par une lumineuse apparition, dans laquelle 
le Sauveur semblait l'appeler en lui disant : € Au jour de ma Cène 
tu monteras vers moi. > La fête du Jeudi-Saint étant arrivée, 
Alfère célébra les saints offices, lava les pieds à tous ses frères, fit 
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d'âbondantes distributions aux pauvres, mais il ne prit point part 
au repas où la communauté entière se réunissait en mémoire de la 
Cène, car il voulait, par une dernière pensée de mortification, s’ab- 
stenir de toute nourriture au moment où il allait quitter la terre. 
Tandis que les moines s’assemblaient au réfectoire avec le nouvel 
abbé qu'Alfère venait d'instituer à sa place, celui-ci se dirigea seul 
et pour la dernière fois vers la grotte qui lui avait toujours servi de 
demeure et il y resta en oraison jusqu'au soir. A l'instant où le 
soleil, avant de se plonger dans la mer, éclairait d’un dernier rayon 
les montagnes de Cava, le saint, les bras tendus vers le ciel, rendait 
son âme à Dieu, et quand ses disciples vinrent pour le retrouver, ils 
crurent qu'il priait toujours, car son corps n'avait point changé 
d'attitude. Alfère mourut ainsi, plein de jours, ayant conservé dans 
une mâle vieillesse toutc l’ardeur de son zèle, et le complet exercice 
de ses belles facultés. » 

Le successeur du premier abbé de Cava, fut Léon, Toscan d’ori- 
gine, qui avait été attiré auprès d’Alfere par la renommée des vertus 
de ce saint personnage. Ses propres mérites le désignèrent plus tard 
au choix de la communauté, et il justifia cette confiance par une 
administration pleine de sagesse et de fermeté. Sa charité surtout 
était sans bornes: il fut souvent l'arbitre de la paix dans les 
différends et les discordes, qui troubltrent son temps, et il profita de 
son intimité avec le prince Gisulfe de Salerne, pour modérer la 
violence de ses passions et le maintenir dans le sentier du devoir. 

Après Léon, l'abbé Pierre de Salerne, neveu de saint ‘Alfère, 
gouverna le monastère de la Trinité. Il avait voulu se rendre à 
Cluny pour s’y former aux vertus monastiques. Après avoir demeuré 
quelques années sous la direction de Hugues de Cluny, Pierre revint 
dans son pays natal, et Léon ne tarda pas à se démettre en sa 
faveur de la dignité abbatiale. Malgré les obstacles qu'il rencontra, 
il fit suivre dans toute sa rigueur l’observance qu'il avait vu prati. 
quer à Cluny, et sous son administration le nombre des religieux 
s'accrut tellement qu'il fallut pour les recevoir construire un nouveau 
monastère ; on édifia ensuite une église, et quand elle fut achevée, 
le pape Urbain I] lui-même voulut la consacrer au culte du 
Seigneur. | | | 

La vie du quatrième abbé de Cava, le B. Constable, est pleine de 
détails curieux, qui font surtout ressortir son esprit de simplicité et de 
mansuétude évangélique, Son administration fut courte, mais non 
sans fruit pour lc bien de son monastère. Ce fut lui qui le 1°, usant 
du privilège accordé à son prédécesseur par Roger, fils de Robert 
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Guiscard, fit équiper un vaisseau dont la destination particulière 
était d'établir des relations commerciales entre l'abbaye et les prin- 
cipales villes de l'Orient. Ce fait peut au premier abord paraître 
singulier ; mais il cessera de surprendre, si l'on se rappelle que le 
monastère de Cava était voisin de deux villes alors fort importantes 
par leur commerce maritime, Salerne et Amalfi,et que parmi Îles 
vassaux du monastère se trouvait toute une population de marins 
dont il était nécessaire d'utiliser les forces et l’activité. Quoi qu'il en 
soit, il est certain que ce navire allait chaque année transporter en 
Syrie les denrées ou les objets manufacturés de l'Europe, pour 
prendre en retour les produits de l'Orient. Le vaisseau était sous le 
commandement d’un moine de Cava, comme l’attestent des témoi- 
gnages positifs, notamment celui que nous trouvons dans la vie 
même de l'abbé Constable. 

C'est avec la mort du quatrième des saints abbés fondateurs deCava. 
que se termine la première période des annales de l'abbaye: pen- 
dant celle qui suit, c'est-à-dire du XIIe au XIVe siècle, Cava arrive 
à son plus haut développement et paraît dans toute sa gloire. D'abord 
centre d'une congrégation qui possédait un grand nombre de mo- 
nastères en Italie, cette abbaye devint le siège d'un évêché qui n’a 
pas cessé d'exister jusqu'aujourd’hui, et quoique le siège en aït été 
transféré à la ville de la Cava, l'abbé continue néanmoins à exercer 
les fonctions de prélat € ordinaire ». 

Malgré les malheurs des temps et la Déibbe qui les a réduits 
à un bien petit nombre, les moïines poursuivent leur œuvre séculaire 
de civilisation, par la prière publique, par le culte des lettres, surtout 
par l'éducation de la jeunesse, dans leur séminaire ecclésiastique, et 
dans leur collège, où affluent les enfants des meilleures familles du 
pays. 

Mais il faut en revenir aux « fêtes dont nous avons parlé, car elles 
consacrent un événement qui marquera dans les fastes de la grande 
abbaye napolitaine. Elles eurent lieu du 30 juin au 2 juillet. L’abbâye 
avait revêtu pour la circonstance un air de fête : la route qui y con- 
duit avait été décorée de verdure et d'arcs de triomphe, l'église or- 
née de fleurs et toute tendue de draperies précieuses, présentait un 
coup d'œil ravissant. L'antique grotte de saint Alfère, transformée 
en chapelle et faisant partie du sanctuaire depuis des siècles, attirait 
surtout l'attention des pieux pèlerins, car c’est là que sont conser- 
vés les corps saints des quatre Fondateurs de Cava : il s’y trouve 
en outre, dans de magnifiques reliquaires d'or ct d'argent, un nombre 
infini d'autres précieuses reliques. 
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Le dimanche 30 juin, la messe solennelle fut chantée par Son Émi- 
nence le cardinal de Rende, archevêque de Bénévent, L'après-midi, 
après les Vépres, présidées par Mgr l'évêque de Policastro, le cha- 
naine Janvier Senatore de la cathédrale de la Cava prononça un beau 
panégyrique qui trouva son écho dans les. cœurs émus des auditeurs. 
Cette première journée se termina par l'habillement de quatre en- 
fants pauvres, symbolique souvenir de la charité inépuisable des 
saints abbés dont on faisait la fête. 

Les solennités liturgiques du lundi matin furent présidées par 
Mgr Valerio Laspro, archevêque de Salerne et primat de Lucanie. 
A 2 heures de l’après-midi, eut lieu la réception de S. É. le cardinal 
Sanfelice, archevêque de Naples. La communauté de Cava ainsi 
que les élèves du séminaire et du collège abbatial s'étaient portés 
à sa rencontre ; une foule énorme, accourue pour saluer le prince de 
l'Église, se pressait sur son passage, avide de baîser son anneau ou 
de recevoir sa bénédiction. Le prélat, qui, lui aussi, est fils de Saint- 
Benoît et l’une des gloîres de Cava, pénétra avec émotion dans 
cet antique sanctuaire bénédictin, et 1À, prosterné devant le Saint- 
Sacrement, il fit une fervente adoration : après quoi, ayant reçu Îles 
souhaïits de bienvenue des moines de Cava, il se retira dans ses 
appartements. 

Vers 6 heures du soir vint un pèlerinage de Castelläbate, lieu 
d'origine de S. Constable, l’un des quatre saints abbés. Ces pieux 
villageois, animés d’une foi ardente, avaient porté tout le poids d'un 
jour de chaleur accablante, pour faîre la route suivie plus de huit 
siècles auparavant par leur saint protecteur. lnrsqu'il se rendait à 
Cava pour y revêtir l’habit monastique : et ils venaient honorer ses 
saintes reliques et réclamer sa protection. A peine les pèlerins furent- 
ils entrés à l'église, que le chanoine Maurano leur adressa. une 
courte maïs vibrante allocution, qui fut suivie d’un chant populaire. 
Ensuite, la foule se dispersa pour vénérer les tombeaux des saints. 
:_ Vers le soir un repas fut servi aux pauvres dans la salle du cha- 
pitre ; c'était un spectacle bien touchant de voir, d’une part tous ces 
pauvres gens si affectueusement servis par ces illustres prélats et 

par les pères du monastère ; tandis que de l'autre, les jeunes élèves 
du collège abbatial servaient avec mille soins non moins affectueux 
les quatre enfants pauvres qui avaient été habillés à neuf la veille : 
sublime spectacle de la charité chrétienne qui rapproche le prince 
du paysan, le riche du pauvre, et qui les rattachent tous par les 
liens d’une foi commune et d'une même charité dans de Christ 
notre commun Rédempteur. 
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La journée se termina par un magnifique discours prononcé par 
l'abbé de Cava, le Rme Père Dom Benoît Bonazzi: l’orateur y retraça 
avec l'éloquence qui le caractérise, la vieet les vertus des saints 
fondateurs. 

Le mardi 2 juillet, dernier jour des fêtes, le concours des pèlerins 
fut plus considérable que jamais ; on estime à plus de 20,000 per- 
sonnes, le nombre de ceux qui visitèrent pendant cette journée 
l'église abbatiale. L'esprit se reportait tout naturellement à 800 
ans de distance, au jour où le Souverain Pontife Urbain II, ancien 
moine bénédictin, vint consacrer cette même basilique, au milieu de 
l'éclat de la cour romaine et d’une foule immense. 

La grand'messe fut chantée par le R"° Père Corvaia, abbé de 
Monte Vergine ; à l’'évangile le cardinal Sanfelice fit son entrée au 
milieu de l'enthousiasme général, et prononça une magnifique ho- 
mélie. Nous regrettons de ne pouvoir la reproduire entièrement. 

Citons-en au moins la fin : après avoir rappelé dans la première 
partie de son discours la vie des saints fondateurs, le prélat continua 
par cette apostrophe aux saïnts moines qui ont illustré Cava : « Je 
vous salue, aimables habitants de la solitude, vous qui avez en ces 
cloîtres si vaillamment défié les plus terribles assauts de l'enfer. 
Vous avez généreusement foulé aux pieds l’or et les richesses, les 
hautes dignités et toutes les gloires que le monde peut offrir. 
Les herbes sauvages furent votre nourriture, l’eau votre boisson 
et la terre nue fut votre couche. Éloigné de tous les soucis de ce 
monde votre esprit s'envolait désireux de fixer son séjour parmi 
les bienheureux (1). — Heureux temps! heureuse vallée rendue il- 
lustre par la piété et par les œuvres de nos ancêtres.Ici chaque pierre 
est une histoire, à chaque pas s'attache un souvenir du passé. Sou- 
venez-vous toujours de vos Pères: Mementote præpasitorum vestro- 
rum ; et considérant leur fin glorieuse imitez leur foi : Quorum 1in- 
tuentes exitumn, imitamint fidem. Rappelez-vous surtout que parce 
que ces saints ont mis toujours en Dieu seul leur confiance, ils 
n'ont jamais manqué de rien, parce qu'ils possédaient tout en Dieu. 
Et selon la parole de l’Apôtre, eux qui ne possédaient rien, ils en 
enrichissaient un grand nombre ; car de cette vallée comme d'une 
source abondante des eaux salutaires s'échappaient pour aller arro- 
ser et fertiliser non seulement les terres voisines, mais jusqu'aux 
contrées les plus éloignées. 

« La célèbre abbaye de Monreale et le grand prieuré de Bari 
doivent leur origine et leur développement à ce monastère, auquel 
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était soumis aussi Saint-Paul-hors-les-Murs de Rome; c’est aussi 
des fils de saint Alfère que l'Ordre de Rhodes et de Malte reçut 
aîde et direction. Oui, le trésor de vos archives l’atteste d’ailleurs, 
il fut un temps où nous fûmes grands. Comment à présent l'or s’est- 
il obscurci ? Pourquoi son éclat s'est-il terni? Pourquoi les fils de 
Sion qui étaient si éclatants et couverts de l'or le plus pur, pourquoi 
ont-ils été traités oomme des vases de terre ? — Tous les anciens 
sont morts, et les jeunes manquent au chœur des chantres; nos 
mélodies ont été changées en accents de deuil, et la couronne est 
tombée de nos têtes. 

€O mes frères, c'est parmi vous que jai passé les plus beaux jours 
de ma vie, ceux dont je conserve le plus cher souvenir ; et voici 
que je suis à présent le plus âgé de vous tous. Nous avons pârtagé 
la même vie pendant de longues années, mettant en commun nos 
affections et nos douleurs, nos humiliations, nos craintes et nos 
espérances ; et voici qu'ensemble nous faisons le premier pas vers 
notre résurrection. 

« Oui, vous devez avouer avec moi, que si le Seigneur a visité avec 
la verge notre abbaye, il n'en a jamais retiré sa miséricorde. Il a 
toujours été pour nous ce Dieu, qui frappe mais qui guérit, qui 
aMlige mais qui console. Les saintes reliques, les corps sacrés des 
confesseurs et des martyrs qui reposent à l'ombre de cette abbaye 
ne sont-ils pas le gage le plus certain que la main de Dieu ne se 
retirera par de nous ? Grâce à ces saints aimés de Dieu, leurs fils 
vivront éternellement, et leur postérité ne s'éteindra jamais. 

« Dieu m'est témoin que je me consume de désirs pour vous. Si 
jamais je vous oublie, si je ne mets pas cette abbaye comme le 
principe de ma joie et de mon allégresse, si jamais je nc me sou- 
viens pas de vous... ! 

« Si donc vous voulez me procurer quelque consolation, si vous 
avez pour moi des entrailles de miséricorde, faites que ma joie soit 
pleine en ce jour. Ce que je vous demande, ce que je désire de vous, 
c'est que votre charité abonde encore davantage dans la science et 
dans la plénitude de cet esprit de Dieu dont étaient animés les 
premiers habitants de ce saint lieu : //0c oro ut caritas vestra masris 
ac magis abundet in scientia et in omni sensu (ad Phil, I, 10). Que 
l'esprit très saint de nos ancêtres, comme celui de Moyse et d'Élic, 
se renouvelle dans leurs disciples et dans leurs fils; et qu'il leur 
arrive cc qui arriva à Job après toutes ses épreuves et ses malheurs; 
que les bénédictions de Dieu descendent sur vous aujourd'hui ct 
désormais, plus abondantes qu'elles n’ont jamais été: Dominus au- 
dem benedixit novissimis Job, magis quan principiis ejus. 
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€ Pour moi, que vous voyez parvenu à une si haute dignité, je vous 
dirai avec le pape saint Grégoire : Si vous m’aimez, pleurez sur moi: 
Si me diligitis, plangite. Je vivais moi aussi caché dans les monta- 
gnes, les mains levées vers le ciel comme Moyse ; mais le Seigneur 
m'a commandé de descendre comme Josué dans la plaine pour y 
combattre. Quand je me rappelle la douceur que je goûtais dans la 
solitude, mes douleurs se renouvellent, parce que je sais tout ce que 
j'ai perdu, quand sans mérite de ma part, j'ai été élevé à cette émi- 
nente dignité. Ici je mettrai fin à mon discours, en vous répétant les 
mêmes paroles, que notre bienheureux Pontife Urbain II, après 
avoir consacré cette église, adressa au moment de partir aux hom- 
breux moines réunis autour de lui: Considérez bien, mes frères, 
combien est grande la dignité et la majesté de l'état monastique, 
du moine qui a été arraché par le Seigneur aux tempêtes du siècle, 
et mis à l'abri dans le calme et la paix de la religion. Puisse le Sei- 
gneur vous conserver dans la possession de ce bonheur dont vous 
jouissez déjà, afin que personne ne puisse vous enlever votre cou- 
ronne. » | 

C'est ainsi que le cardinal Sanfelice, fortement ému lui-même, 
termina sa magnifique homélie au milieu de l'émotion générale ; 
parmi la petite communauté de Cava surtout bien des yeux répan-. 
daient de douces larmes de joie et d'émotion. 

La messe étant terminée, l'abbé de Cava réunit autour de lui les 
pèlerins de Castellabate, et leur adressa quelques paroles pleines de 
paternelle bonté. 

Un modeste repas fut servi ensuite aux hôtes du monastère : y 
prirent part Son Éminence le cardinal Sanfelice, les évêques, 
abbés, et hôtes qui avaient honoré les fêtes de leur présence, 

L'après-midi eut lieu une magnifique procession, à laquelle prirent 
part les pèlerins de Castellabate, les différentes congrégations et 
associations de Cava, celle de Sainte-Marie de la Piété, celle de 
Sainte-Félicité, etc.; puis les élèves du séminaire, les enfants du 
collège abbatial, enfin Îles clercs, les moines, parmi lesquels les bé- 
nédictins de Monte Vergine, dont l'habit blanc faisait un gracieux 
contraste avec le sombre costume de leurs confrères de Cava. Les 
évêques et les abbés suivaïent ; puis portée sur les épaules d'hommes 
robustes, s’avançait l'urne de bronze contenant le corps de saint 
Constable ;: enfin le cardinal Sanfelice fermait la marche avec son 
cortège. Les saintes reliques furent déposées sous l'autel du Très- 
Saint-Sacrement dans la chapelle des Fondateurs; elles y reposent 
dans un sarcophage incrusté de marbres précieux. La cérémonie 
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se termina par la bénédiction du Saint-Sacrement donnée par le 
cardinal de Naples; ainsi finit le troisième et dernier jour des 
mémorables fêtes de Cava. M. 
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OUS recevons d’un confrère de notre colonie d'Olinda une lettre, 
1 datée du 20 août, que nos lecteurs liront certainement avec intérêt. 
Écrite pour l'intimité de la famille monastique, elle peut cependant fran- 
chir le seuil du cloître et faire connaître à nos amis les débuts de cette 
fondation lointaine. Laissant de côté les quelques détails trop particuliers, 
nous cédons la parole à l’auteur de la lettre, au moment où il parle du bon- 
heur d’avoir pu célébrer la messe à bord : | 


« C'est là que chaque jour nous retrempions nos forces morales: je veux 
dire, en deux mots, que Dieu est descendu chaque jour au milieu de 
nous; sauf la première journée, nous avons eu la sainte Messe à bord tous 
les jours. Quatre Pères Carmes espagnols, allant à Pernambuco, et trois reli- 
gieuses franciscaines flamandes en destination de Rosario (République ar- 
gentine) partageaient notre bonheur, chaque matin de 4 à 6 h. Nous avons 
même eu la consolation de procurer aux passagers de bonne volonté la 
messe du Dimanche et de l’Assomption, célébrée sur le pont de troisième 
et dans le salon de première; ces braves gens ont eu trois sermons et, à voir 
l'attention pieuse avec laquelle ils écoutaient la parole de Dieu, on pouvait 
croire qu’ils estimaient grandement une grâce qu’ils n’avaient peut-être pas 
reçue depuis longtemps; plusieurs se sont confessés et ont communié. La 
veille de notre débarquement, nous avons eu l’occasion de faire à bord des 
funérailles religieuses à un pauvre Chilien qui s'était embarqué à Liverpool 
avec une phtisie du 3° degré. Heureusement, Dom Feuillen, qui s’est fait 
apôtre dès son arrivée au bateau, avait eu soin de visiter journellement cet 
intéressant malade. Quoique dans l'illusion la plus complète sur son état, 
il se laissa facilement persuader de se.confesser, de recevoir le saint Via- 
tique et l’Extrême-Onction; il était temps : une heure après, il mourait en 
pleine connaissance, et son cadavre n’était pas refroidi qu’on procédait à 
son ensevelissement dans l'Océan. La cérémonie religieuse fut forcément 
écourtée. Dom Prieur, suivi des cinq prêtres et des frères portant des cierges, 
se rendit en aube et étole noire à la cabine du pont servant d'hôpital. LÀ, 
le défunt était étendu sur une civière, à fleur de sol, ligotté dans un sac, les 
pieds assujettis à trois énormes lingots de fonte. Au milieu des passagers émus 
‘formant la haie, le petit cortège s'avança à pas lents, tandis que nous chan- 
tions les mélodies funèbres du rituel. On passa ainsi de l’autre côté du pont, 
suivi du oadavre porté par quatre marins en costume et recouvert du drapeau 
anglais. Le Commandant venait après avec un officier ; tous deux en grande 
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tenue. À un moment donné le navire stoppe ; et quand Dom Prieur achève 
la dernière bénédiction, les marins inclinent la civière sur le bord et le 
cadavre descend à pic, au fond de la mer, jusqu’au jour du jugement. La 
cérémonie paraît avoir impressionné vivement les assistants. Une actrice, 
jusque-là fort légère, pleurait comme une Madeleine. Un clergyman pro- 
testant, qui avait suivi le texte du rituel par dessus l’épaule de Dom Prieur, 
vint lui témoigner après coup, toute son admiration. Un officier de l’armée 
du Salut avec qui j'avais eu plusieurs entretiens, me déclara également 
combien il se sentait remué au fond de l’âme et nous annonça sa visite à 
Olinda. Puisse cet homme de bonne foi trouver ici la vraie armée du salut ! 

Mais vous avez hâte, n'est-ce pas, d'assister À notre débarquement. Nous 
aussi, car treize jours de mer, ça Commence tout de même à sembler long. 
Nous voici donc en vue de Pernambuco, le samedi 17 août, à 8 h. du matin. 
Il nous faut patienter jusque 10 h. avant de descendre ; c’est un premier 
apprentissage avec l’indolence brésilienne; les officiers de la santé et de la 
douane prennent leur temps pour arriver à bord. On se console en admirant 
le magnifique panorama de la ville, avec ses tours, ses clochetons, ses cou- 
poles, ses hauts édifices qui lui donnent l'aspect d’une cité européenne. 
Dom Willibrord braque de toutes parts son instantané, et M. Van Hemelen 
croque des paysages; pour nous, nous nous contentons de croquer le marmot. 
Enfin, nous voici dans une barque envoyée par le R'"° P. Abbé d’Oiinda. 
Chose extraordinaire, la mer souvent houleuse à cause des récifs qui bordent 
le rivage, est aujourd’hui d’une mansuétude qui nous réconcilie presque avec 
elle; elle s'étend sous notre esquif comme un tapis d’huile et, en un clin 
d'œil, nous avons posé le pied sur la terre du Brésil. Chère et nouvelle 
patrie ! Elle n'est pas pour nous une terre étrangère, nous nous y sentons 
chez nous; elle semble nous sourire de tous les charmes de sa nature privi- 
légiée et, nous aussi, nous lui envoyons du fond de l'âme, notre premier 
salut ; un salut d'amour mêlé de compassion ! Puissions-nous y glorifier Dieu 
en toutes choses, lui ramener tant d’âmes bien disposées qui ont faim de 
lui et relever le prestige de notre saint Ordre que la Providence ramène du 
seuil de la tombe ! 

A peine étions-nous débarqués que Dom Prieur s'occupait d'enlever nos 
bagages aux griffes des douaniers. Il fallut faire trois ou quatre démarches 
près des diverses autorités civiles, mais on fut tout heureux d’en être quitte 
à 3h. 7% après midi, sans bourse délier. Durant ces négociations le gros de 
la caravane, réuni à la gare, eut l’occasion de faire connaissance avec le 
R'e P. abbé d'Olinda. Ce vieillard de 73 ans se trouvait en ville, depuis 2 
heures du matin, pour y recevoir le Rm° P. abbé Général arrivant de Bahia 
ce jour-là même. Désespérant de voir Dom Prieur, il repartit pour Olinda, 
(où l'avait précédé Dom Machado), pour surveiller les apprêts du dîner. 
Enfin Dom Gérard revient triomphant ; la locomotive siffle et en route pour 
Olinda. Jusqu'au pied de la colline où est bâtie cette petite ville de 2000 
âmes, la plaine n’est véritablement qu’un jardin enchanteur où l’on ne ren- 
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contre que de pittoresques villas entourées de palmiers, de bananiers, d’aca- 
choutiers, de papayers, d'arbres à pain, etc. Au bout d'une 7% heure, nous 
descendons à Olinda, et nous nous trouvons presqu'aussitôt en face du 
monastère de Sad Bento, bâti sur une petite élévation au pied de la colline. 
Les trois grandes portes de l’église sont larges ouvertes, et les cloches son- 
nent à toutes volées. Au seuil se trouvent les deux RR"*‘: PP. Abbés. Dom 
Machado nous tend les bras et nous embrasse tous avec effusion, l’un après 
l’autre. Les présentations faites, on se forme en cortège et on entre à l’église 
en chantant le € Sanctissime » et le « ZLaæfatus sum ». Jugez de notre 
émotion ! Tant de sentiments débordent à la fois ! Les voix tremblent, et les 
yeux se mouillent de larmes. Il y avait tant d'années que les murs désolés 
de cette maison de Dieu n'avaient plus retenti des chants monastiques ! Le 
Rome P, Abbé Général monte à l’autel et nous donne sa bénédiction. C'est 
fait, nous avons pris maintenant possession de notre domaine ; allons lui 
donner un premier coup d'œil. Et d’abord, je vous dirai tout de suite que 
l’aspect extérieur est majestueux et ne présente rien de délabré ; ce fut une 
surprise générale qui faisait rire d’aise Dom Prieur. L'église, style rococo, 
n'est pas vilaine du tout, dans son genre ; elle est assez vaste, le plafond 
élevé est orné de peintures et de dorures, comme les églises italiennes. 
L’autel est tout simplement monumental et complètement doré ; on monte 
-dedans, par des escaliers dérobés, comme dans une tour de Babel et rien 
n'est plus drôle que de voir apparaître tout à coup un personnage, en chair 
et en os, sortant d’une moulure quelconque et se plaçant sur une corniche, 
comme un figurant de tableau. Mais derrière cet autel quelle horreur! Un 
repaire immonde de quelques centaines de chauves-souris qui ont tapissé le 
sol d’une couche épaisse de guano et voltigent partout comme dans un 
domicile incontesté ! Déjà nos trois oblats, aidés des Frères, en ont fait un 
premier carnage, mais il faudra du temps pour réparer les dégâts causés par 
ces hôtes importuns. Mais n’anticipons pas. Voici la sacristie. C’est un long 
quadrilatère qui a dû être autrefois d’un brillant effet, si on en juge par les 
peintures murales et par celles du plafond, dont l'or malheureusement est très 
défrafchi. Les meubles, artistement sculptés en bois riche, n'ont besoin que 
d'être nettoyés. Il y a au milieu une très belle table Louis XV et, dans un 
enfoncement, une charmante fontaine sculptée en marbre blanc. — Le 
cloître du rez-de-chaussée pavé en dalles rouges, ne demande que quel- 
ques carreaux pour être en bon état. Là sont enterrés une série de vieux 
moines d'Olinda. Ce cloître mesure environ 20 mètres de côté, sur 3 % de 
large et 4 14 de haut (à peu près); à l'étage un autre cloître (fermé celui-ci 
et planchéié) sert pour les jours de pluie. Il est suivi parallèlement par un 
corridor de même dimension, qui donne accès aux cellules, sauf pour 1a 
hauteur, qui est beaucoup plus grande ; il y a ici de l'air en abondance, et la 
brise de mer, qui ne manque jamais, répand la fraîcheur dans toute la maison. 
La bibliothèque est une grande salle située à l'étage ; elle contient encore 
quelques ouvrages de valeur, mais presque tous les livres sont rongés par les 
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rats ou dévorés par les vers qui y creusent de nombreux labyrinthes. La 
toiture, en simples tuiles, laisse passer le jour et la pluie. Les cellules sont 
très convenables ; 4 m. % de surface sur 4 3 de haut. La vue dont on y 
jouit ést splendide. Presque toutes donnent sur la mer, dont nous ne sommes 
séparés que par le jardin et un bosquet de palmiers. Si vous le voulez bien, 
nous irons maintenant faire honneur au repas princier qui nous est préparé. 
C'est un diner maigre, mais on y voit figurer les plus fins poissons ; il y en a 
un, entre autres, qui a les dimensions d’un requin. Le service est fait par trois 
nègres et un blanc, et tout marche comme dans le premier des hôtels euro- 
péens. Après le repas, nous descendons au cloître ; les enfants de l'école 
(établie maintenant hors du monastère), accourent nous baiser les mains ; 
rien n'est plus pittoresque que cette volée d'oisillons babilleurs, il y en a de 
toute couleur et de tout costume ; ils ont l'air très innocents et très confiants. 
Ils se répandent dans toute la maison comme chez eux, en attendant la 
clôture. Mais la nuit est arrivée dès 6 h. 3, et il est 7 % ; nous allons 
prendre le thé, avec le R°” P. Abbé Général, puis nous prenons congé de 
lui pour aller chanter complies dans le chœur, situé au fond de l’église, à 
l'endroit où se trouve le jubé dans nos cathédrales belges. Une faveur que 
je n’oublierai de ma vie m'était réservée ; je suis bien le dernier et le plus 
indigne de tous, et cependant Dieu a permis que je fusse le premier à élever 
la voix dans sa maison pour inaugurer l'office divin, par le € /we Dfe 
benedicere y de complies et le « FÆrafres sobrii estote ». Le lendemain, à 
Prime, j'avais encore le bonheur de lire (pour la 1"° fois depuis bien long- 
temps), le chapitre de la Ste Règle, du 18 août. Ce sont des souvenirs qui 
marquent dans la vie d’un moine et qui, en tout cas, animent le eourage et 
grandissent la reconnaissance. 

Le 18 août, fête de saint Joachim, Dom Prieur envoya au Saint-Père un 
tétégramme pour lui annoncer, en guise de félicitations, que nous réinaugu- 
rions l'office divin au Brésil, le jour de sa fête. Nous n’avons pas encore de 
réponse, mais nôus attendons mieux encore que des remerciements télégra- 
phiques. La messe fut précédée du Veni Creator et suivie du 7e Deus. 
C'était un événement extraordinaire pour la population que l’église ouverte 
et une messe publique, aussi y rencontrait-on les diverses classes de la 
société ; tandis qu’un groupe de gamins se battaient au milieu du chœur, 
les bourgeois avec leurs femmes, les blancs, les mulâtres et les noirs, 
faisaient leurs réflexions tout haut ou se pâmaient d’admiration. Plus tard 
nous avions dans les jambes, à la station du cloître, des négrillons en pagne 
volant, qui venaient palper nos mains pour voir si nous étions des hommes; 
le soir, au chœur supérieur, au beau milieu de la psalmodie, des indigènes 
venaient se poster devant nos stalles nous contemplant bouche béante et 
littéralement ahuris du spectacle. Il n’est pas jusqu'aux animaux qui ne 
tiennent à faire connaissance avec nous (je ne parle pas des moustiques ni 
des chiques, heureusement nous en sommes exempts), je parle des quadru- 
pèdes. Grand fut l’'émoi de Dom Willibrord qui lisait paisiblement hier au 
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réfectoire, quand tout à coup, il se sent caresser la manche ; il se retourne : 
c'était le museau d’un boule-dogue ! Vous voyez que tout se fait un peu en 
famille, jusqu’aujourd’hui ; en fait de... primitive observance, c'est à peu 
près tout ce que connaissent les bêtes et les gens ! 

Vous serez bien aise d'apprendre, avant que je ne ferme cette lettre, que 
nous venons tout juste de faire une superbe découverte. En faisant tantôt la 
chasse aux vampires derrière l’autel, nous rencontrons une cachette. Enfon- 
cer la porte, fut l'affaire d’un instant. O surprise ! Dans un caveau: ni plus 
ni moins que le trésor de l’église. Un grand nombre de cahces et ciboires, 
un grang ostensoir avec pierres précieuses, la crosse de l'abbé, de longs 
plats, des burettes, une douzaine d'immenses lampes, efc., efc., etc, etc, le 
tout de l'argent massif le plus pur. L'abbé général savait qu'il existait un 
trésor : mais il ne l'avait jamais vul!l Il est peut-être là gisant dans ses 
vieux coffres moisis depuis plus d’un siècle ! Que de choses ainsi négligées 
hélas! Ainsi, par exemple dans une dépendance de la sacristie, voici le 
magasin que nous avons trouvé : un coffre vide, une vieille armoire remplie 
d’ex-voto, des draperies en velours rouge, un escalier vermoulu en pièces, des 
ornements sacerdotaux en loques, six têtes de morts rangées en étage sur un 
escabeau, un monceau de planches, etc., une vraie boutique de juif ; sans 
compter les malheureux reliquaires dépouillés de leurs reliques ou bien 
conservant leurs reliques mais sans étiquettes. ue dommage, car ilyen 
a un grand nombre un peu partout | 

Le peuple se déclare enchanté de notre arrivée. Déjà les confessions et 
les communions se font journellement. On nous apporte aussi des intentions 
de messe. Une personne riche nous a fait visite, comme plusieurs autres, 
et nous a demandé un grand service anniversaire pour ses défunts en nous 
promettant, avec une pointe de vanité, de payer un grand orchestre pour 
la circonstance !! Mgr l’évêque d'Olinda, résidant à Réciffe, c’est-à-dire à 
Pernambuco, a reçu Dom Prieur à bras ouverts. Les Salésiens, les Francis- 
cains nous ont aussi visités en nous témoignant la plus cordiale sympathie. 
En somme vous voyez que les débuts sont très encourageants. 


Et les santés? direz-vous. Jusqu'ici personne n'est malade, et tout le 
monde mange avec entrain. Au reste, pour ma part, je comptais trouver, 
à 8° sous l’équateur, une chaleur bien autrement étouffante, même en cette 
saison des pluies. Au contraire, la température est très supportable; à peine 
éprouve-t-on parfois quelque malaise depuis le lever du soleil à 6 h. 74 
jusque vers > h. après-midi ; on transpire un peu, mais on peut toujours 
respirer librement. Au coucher du soleil, la fraîcheur est délicieuse, surtout 
au bord de l'Océan où nous avons déjà été nous promener deux fois sans 
quitter notre propriété. Il faudrait voir à ce moment la face épanouie du 
KR. P. Dom Feuillen qui aspire la brise marine à pleins poumons. Bientôt 
_ nous aurons là une installation pour prendre des bains. 
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21 août. 


Dom Prieur revient de Pernambuco avec M. Schœnowsky ; ils nous 
rapportent divers objets, entre autres des lampes à pétrole pour les cellules, 
au prix de 15 frs pièce. Ils nous communiquent également le texte d’un 
télégramme du Saint-Père, arrivé hier à Pernambuco, mais qu’on n'avait 
pas eu le courage de nous apporter ici. Léon XIII nous remercie de nos 
bons souhaits en termes très sympathiques et nous envoie sa bénédiction. 


22 août. 


Aujourd'hui, par la malle royale de Lisbonne nous arrive Bernardino, qui 
sort du collège de Cucujaes et se présente au noviciat d'Olinda. On n’atten- 
dait plus que lui pour ls prise d’habit. Le Révérendissime Père Abbé sera 
bien touché de la cérémonie, Déjà rien qu’à nous voir mener notre petit 
simulacre de vie monastique, il a les larmes aux yeux toute la journée. 
Voilà certes un homme qui a dû avoir du courage, pour tenir bon, quasi 
sur les dernières ruines de sa Congrégation et entamer seul et contre tous 
une restauration qui paraissait fort aléatoire. Mais il est bien consolé au- 
jourd’hui au milieu des jeunes rejetons de sa famille monastique. € J'ai 
souffert, me disait-il des ennuis et des tribulations inouïes, même de la 
part de ceux qui auraient dû être les premiers à me soutenir, mais aujour- 
d'hui, je bénis mes épreuves..> Demain se signe le contrat de donation du 
monastère, et puis... nous serons définitivement chez nous. 


Priez bien pour nous, afin que nous puissions toujours répéter : Ah! 
comme on est bien à Olinda! Ce qui ne manquera pas, si nous y faisons 
fidèlement la sainte volonté dé Dieu. L'office de Matines ne semblait-il pas 
nous le promettre ces jours-ci: Von vocaberis ultra derelicta et terra tua 
non vocabitur amplius desolata.. Sed vocaberis voluntas mea in ca et terra tua 
inhabitata... Super muros tuos... constitui custodes, tota die et tota nocte in 
perpetuum non taccbuni. Qui reminiscimini Dominum ne faceatis et ne detis 
silentium es, donec stabiliat ef donec ponat Jerusalem laudem in ferra. » 


DEMANDE. 


Nous serions reconnaissänts à celui de nos lecteurs qui 
voudrait nous indiquer dans quelle bibliothèque se trouve 
l'ouvrage de D. Amand Kaiser, intitulé : Liber apertus. 


NOTES SUR QUELQUES ÉCRIVAINS 


DE L'ABBAYE DE SAINT-LAURENT DE LIÉGE. 


(SUITE.) 


1V. — JEAN DE STAVELOT. 


E moine naquit le 5 juin 1388, à Stavelot, où son père exerçait 

la charge d'échevin. À l’âge de 14 ans, en 1402, il fut admis 
au monastère de Saint-Laurent de Lise, où il mourut le 16 octobre 
1449, laissant un grand nombre d'ouvrages, copiés ou compilés par 
lui, qui témoignent de son assiduité au travail. Nous n'insistons pas 
sur sa biographie ; les travaux de Gachet (') et de Borgnet ‘2) sont 
connus de tous. 

Il existe un double catalogue des œuvres de Jean de Stavelot : 
l’un se trouve à la suite d’une copie du Trésor de Brunetto Latini 
traduit en français (Manuscrit 10547-548 de la bibliothèque de 
Bruxelles ff. 133 et 134) ct a ete publié par M. d:: Reiffenberg, dans 
l'Annuaire de la bibliotheque sovus 4 Defiique (7 Vautre se trouve 
à la fin de la continuation de sa clionique ‘4. 

Les détails que D. Célestin Lombard nous à conservés comple- 
tent les renseignements connus jusqu'ici. Nous résumons la liste 
des travaux qu’il attribue à Jean de Stavelot et attirons l'attention 
sur les mots dont il se sert. 

I. Il écrivit un volume in-folio, grand format, sur parchemin, ren- 
fermant divers traités. | 

Le fol. 1° porte l'inscription suivante : 


Hunc librum qui legerit discendi desiderio, 
Scriptoris meminerit interno præcordio 
Qui professus extitit et custos officio, 
Annis multisque stetit in hoc monasterio 


r. Bulletin de la commission royale d'histoire, 1° série, t. XIV, 105 sqq. 

2. Chronique de Jean de Stavelot. Bruxelles. 1861, pp. 11-X; cf. O. Lorenz, Deutfsch/ands 
Geschichtsquellen. 11, 38-39. | 

3. 1'"“ année, pp. XLIX-LVI. 


4 Borgnet, pp. 607-608. 
Revue Rénédictine. 31 


4 $2 REVUE BÉNÉDICTINE. 
Qui laus Deo fuit in sancto Laurentio 
Vocarique meruit Juhannes præsagio, 
.Stabulaus quem genuit testis est cognatio. 
Hoc opus sed finit Ihesu et cum subsidio 
M si scripta fuerit C quatcr X tertio. 


(Ce volume cest autographe ; il renferine les traités suivants : 


19 Gencalogia dscendens ab Adam prothoparente recta linea nsque 
ad David regem 1srahe! ct a David usque ad Dominum  Lhesum 
Christum de virgine nalum, ac guorumdamn  collateralium Regusn, 
saccrdotun et prophetarum et aliarum personarum, necunon et quoruin- 
dam aliorum reguin, principun populo Jsrahel pro tempore adversan- 
té, vel eis contemforaneorum, de quibus in lsbris veteris testamenti, 
et aliis antiquitatis gestis plenius habrtur et expressius in hoc etiam 
opuseuto etst non totaliter, tammen summarie, compendiose et utiliter 
ContINElUr. 


Prologus; Considerans Ffistoriæ sacre prolixitatem necnon et 
diffcultatein scoiariumque circa studium sacr: lectionis et maxime 
illius quiv in historix fundainento versatur inertiam.…. 

Inc.: Adam in agro Damasceno formatus ct in paradisum unde 
quatuor flumina oriuntur translatus. 

2° de civitatibus, casteiles, montibus et fluiiis qui sunt in [herus- 
dem et in terra sancta. 

Inc.: Ebron cst nomen terrx ct civitatis et est maior civitas 
Philistinn. 

30 de nationibus quac per aruia orbem terrarum afflixerunt et varie 
vvurerunt, scicet de militiis hominun bellatorum qui cum exercitn 
de resionibus suis exenntes orbem diversis praclis fatigaverunt, terras 
alienas acquisicrunt el tenueruut, et nota them régna atque tmperia 
Jfundaverunt, 

L'auteur passe en revue les Scythes, les [lébreux, les Grecs, les 
‘Froyens, les Romains, les Gaulois, les Bretons, ... les Normands, 
les Tartares, puis ceux qui ont trouble la morale dans le monde, 
les dieux des gentils qui ont été vaincus par Jésus-Christ. 

4° de sex ætatibus mince. 

s°Catalogus breris AA. fontificum de Jésus-Christ à Eusène 1V. 

G* Une série de notes sur les schismes, les ordres religieux, les 
évêques, les sièges épiscopaux des villes occupées par le sultan, les 
apôtres, les noins des 72 disciples, les personnages illustres de l’his- 
toire, les rois chrétiens, les empereurs jusqu'à \Wenceslas. 
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7° l’ita D. Laurentii fuuiée dans le nouveau test:uncnt ct mo- 
delce sur celle du Christ, en latin et en prosc. 

80 Vie de S. Laurent € in theutonico rigmatice exemplifcata 

septingenta et octo continens rigmata (1) ». 

8° Autre sie de S. Laurent contenant 81 histoires, 562 vers, en 
latin avec miniatures. 

® Gesta pontificum Tongrensium, Tracctensium et Leodienstum 
(fondations des principales églises, homimes remarquables), avec 
dessins. 

Inc. : Annus erat Claudii Civsaris imperatoris tertius. 

Ce travail se termine à 1429 et a été continué par Adrien d'Ou- 
denbosch (2). 

10° Portraits des abbis de St-Laurent de 1020 à 1430. Fsticnnent 
_en mains des cédules, où, sous forme d’interrogations et de réponses, 
ils enseignent aux prélats la manitre d'administrer leur monastère 
tant au temporel qu'au spirituel. 

119 Catalogue des archevéques de Culogue. 

Inc. : Apud Agrippinaim civitatem nobilem Gallïv primus adep- 
tus est... Ce travail fnit à Thicrry de Meurs. 

129 Généalogie des rois de Frarce jusqu'en 1435. 

[nc. : À tous nobles ki aiment beaux fais et bonnes histores. 

139 Série des rois d'Angleterre, jusqu'en 1440. 

Inc. : Chi commanchent les Roys qui ont regncit en E ngletterre. 

Ce grand volume, dit Dom Lombard, conticut une foule de fizu- 
res symboliques dessinces par l'auteur ; par ex., la Zour de Sagesse, 
qui a pour fondement l'humilité, pour li icebr l charité, pour hau- 
teur la persévérance, pour degrés la pritre, la componction, la con- 
fession, la pénitence, la satisfaction, l'aumone etc. ; la Zowr de la 
Jolie, l'arbre des vices ; les 12 articles de foi en peinture : chaque 
apôtre tenant son article et ayant devant lui un prophète ; la com- 
paraison entre les 7 heures canoniales et les 7 œuvres de la passion 
du Christ ; un arbre figurant les 7 âses de l’homme, les 7 âges du 
monde et les 7 arts libéraux, etc., etc. (5. 

Il reste de Jean de Savelot, dit D. Lombard, d’autres manuscrits 
sur parchemin et sur papier dans lesquels il a écrit les ouvrages 
suivants : | 
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1 D. Lombard ajoute : « Idioma istud nobis Gallobelgicis ignotum est, inde abistius vitæ 
evulgatione supersedumus. » = 
2. Lombard, p. 472; cf. Hullet. de la comm. royale d'hist. de Be/sique. Ve série, 1, 27 édit. 
p. 84: 40., XIV, 165-192. 
4 loousoaurd, pp. 406-375. 
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a) Speculum hunanæ salrationis avec peintures figuratives : 

Inc. : Ad iustitiam erudiunt multos. 

Fin, O benc Ihesu da ut hoc opusculum tibi complaceat, proxi- 
mos ædificet et me gratum tibi faciat. : 

Il comprend 44 chapitres. 

b) Dialogues de St Grigoire en latin et en français, avec gravures. 

cj Vie de St Benoit en latin, français et {teutonique > en vers, 
avec dessins : p. ex. : Judith, fisure de l'état religieux, la Religion 
entourée des 4 vertus cardinales, les différentes espèces de moines, 
Elie montant au ciel (figure 33"), etc. 

d) Kegle de St-Penvit en latin et en français, avec une préface en 
VETS : | 

Quisquis ad aternum mavult conscendere Regnum 

Debct ad astrigerum mente subire polum.….. 

Le texte latin, dit D. Lombard, a été reproduit d’après un manus- 
crit du XIe siècle, où l'un trouve ce prologue : 

Qui levi iugo Christi colla submittere cupis, Regulae sponte da 
mentem, dulcia ut capias mella, Hic Testamenti veteris novique 
compta doctrina ; hic ordo divinus hicque castissima vita, hocque 
Benedictus pater constituit sacrum volumen, hacque mandavit suis 
servare alumnis.Simplicius Christique minister magistri latens opus 
pro[palgavit in omnes, una tamen merces utrisque manet in æter- 
num. 

Le texte français commence par ces mots : 

€ On ne doit mie croire que St Benoit qui cest livre escrit pour 
ame édifier. | 

e) Rota religionis, divisé en deux parties : 

Rota veræ religionis {18 chapitres) ; rota fictæ religionis (15 cha- 
pitres) : 

Prologus : Sicut comperi, non est tibi frater onerosum diu fuisse 
discipulum. 

f) De fundatione ecclesie Sti-Laurentii, jusqu'au 24° abbé inclusi- 
vement. Il finit par ces mots: « Recommendo vobis fililum meum 
hunc dilectum {Henri Ade]. Quo dicto parvo post intervallo emisit 
spiritum. Hic obiit anno domini MCCCCIV,XII die mensis martii.» 

£) Traduction française de l'Abrigé de K'upert. 

Inc. : Euracle fut le XVI" évique de Liège. 

Cet opuscule finit vers 1447. 

D. Lombard ajoute que Jean de Stavelot fit divers recueils 
d'auteurs ascétiques (1). 
as pp. 470-482. 
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V. — ADRIEN D'OUDENBOSCH. 


Ce moine naquit en Hollande, probablement à Oudenbosch (r). 

Il prit l'habit à St-Laurent de Liége le 8 décembre 1440, fit son 
noviciat sous la direction de D. Jean de Lairdieu et fut reçu à la 
profession à la fin de 1441. [l occupa les charges de préchantre ct 
de bibliothécaire et mourut en 1482 ou environ (2). Voici la liste 
des ouvrages que D. Lombard lui attribue : 

1° La continuation de la chronique liégeoise de Jean de Stavelot, 
de 1420-1468 : 

Inc.: Circa hæc tempora in ducatu Luxemburgensi villa dicta 
Erlon.… 

2° Une autre chronique liégeoisc de 1430 à 1482: 

Inc. : Quia annus quinquagesimus in lege veteri, 

3° Les Gestes des ducs de Bourgogne de 1400 à 1468 : 

Inc. : Anno domini MCCCC fuit celebratus Romæ annus iubi- 
læus. | 
4° Une chronique des comtes de Hollande de 860-1425 : 

Inc. : Anno domini VIIILX rex francorum Carolus calvus filius 
Ludovici pii. 

5° L'histoire de l'Église de St-Pierre d'Aincourt près de Louvain, 
(éditée par Martène, Ar»p£. Coll, III); ce travail n'est pas original. 

8 Gesta abbatum Sti-Laurentii, continuation de l’abrégé de 
Rupert, jusqu'à l'abbé Arnoul de Loen, inclusivement (3% 1473) : 

Inc. : Quapropter exoratus filius hominis qui et ipse hic habet.… 

7° De exordio et progressu ordinis Carthusiensis : 

Inc. : Quoniam attestante scriptura Eccl. 39, narrationem anti- 
quorum exquiret sapiens, idcirco si spiritus sancti adiutorio invocato 
de antiquis patribus ac sanctis fundatoribus. 

Ce travail finit au 26° prieur, D. fean de Gysemont ; il traite des 
réformes monastiques. Suivent ensuite la vie abrégée de St Hugues 
de Grenoble, la fondation de la chartreuse de Liége et la vie du 
prieur D. Jacques Gruytrode, la fondation des ordres de Cluny, 
Citeaux, Prémontré, etc.; diverses choses sur St Dunstan, le 
B. Lanfranc, St Anselme, St Thomas de Cantorbéry, St Étienne 
. de Grandmont, St Pierre de Tarentaise, Grégoire VII, Ste Edburge, 
St Onuphre, et de plus dans le même codex des extraits de divers 
€ Gesta }. | | 


1. Le MS. de Lombard dit à Bois-le-Duc : la chose est possible, mais il y a lieu de se deman- 
der s'il n’y a pas ici un lapsus. 
2. Lombard, 499-599; Cf. O. Torenz. Dentichlands Geschichtsquellen, 11, 39-40. 
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8° Vie de St Wolbodon : 

Inc. : Memoranda et admiranda sanctorum virorum vita. 

Igitur S. Wolbodo decimus nonus.. 

g° Une autre vie métrique du même saint, en latin, français et 
néerlandais : 

Inc. : Stirpe decens virtute nitens Wolbodo notatur.…. 


Du noble sang, de gran corage estoit Wolbodo ("). 
10° Vie de St Frédéric d'Utrecht : 


Inc.: Sanctus Fredericus octavus episcopus Trajecti inferioris 
post S. Willibrordum.…. 

11° Vie de St Albert de Liége : 

Inc.: Anno Domini MCXCI mortuo Radulpho Episcopo Lea- 
diensi, qui rotundam aulam in castro Hoyensi… 

129 De rebus Leodiensibus — de 1424 à l'élection et confirmation 
de Louis de Bourbon. 

13° Liste des bénéfices ecclésiastiques dépendant de l’abbaye de 
St-Laurent. | | 

14° Relatio quorumdam miraculorum de Smo Eucharistiæ sacra- 
mento et de crucifixi imagine. — L'auteur assure avoir été témoin 
de la plupart des faits racontés. 

Prolog. Mirabilis Deus in sanctis suis mirabilia sæpius operatur 
in sacramentis suis ubi vult… 

Inc.: In villa de Veteri busco circa annum domini MCCCCXXX... 

Fin. : Quæ autem hic scripsi ad excitandam devotionem fidelium, 
ad ampliorem reverentiam et venerationem ipsius Sacramenti et ad 
confirmandum fideles in vera et catholica fide de ipso sacramento, 
prout melius et compendiosius scripsi,obsecrans dominum nostrum 
Ihesum qui nobis in memoriam benedicte passionis suæ hoc sacra- 
mentum instituit, ut det omnibus gratiam sic hoc venerandum et 
adorandum sacramentum sincera et humili devotione venerari et 
excolere ut ad cælestem patriam valeant pervenire, — F, Adrianus 
de veteri busco anno MCCCCLXXXI in octava epiphanie. 

15° De modo cognoscendi seipsum. 

Inc.: Qui vult ad perfectam sui cognitionem venire et pacem 
conscientiæ perfecte possedere.… 

Suivent : Modus discutiendi se de quotidianis defectibus....modus 
confessionis : € quia teste B. Laurentio patrono nostro glorioso 
omnia in confessione lavantur, videndum est qualis debeat esse. 

D. Lombard ajoute que Adrien d'Oudenbosch compila encore 
d’autres opuscules ascétiques qu’il ne cite point. 

T4. C£ Chapeauville, I, p. 257. ON CS 
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A la fin du manuscrit 9598-606 de la bibliothèque de Bruxelles, 
qui provient de Saint-Laurent de Liége, il se trouve un ancien 
office de saint Joseph qui remonte au XIIIe siècle. Il est suivi 
d'une lettre adressée à D. Adrien, chantre de Saint-Laurent de 
Liége (XVe siècle), par un certain frère Albert qui lui envoie un 
office différent de celui de l’abbaye de Saint-Laurent (1). Il y a lieu 
de croire qu'il s’agit d'Adricn d'Oudenbosch. 


VI. — THIERRY DU SART. 


Thierry prit l’habit bénédictin à Saint-Laurent le 7 décembre 
1483. Î] y exerça les charges de sacristain, de maître des novices, 
puis de prieur à partir de juin 1503. Il mourut le 12 janvier 1535. 
D. Lombard lui attribue quelques notes sur les abbés Henri d'Orey 
et Jean Peecks (2). 


VII. — NICOLAS VLIERMAEL. 


Né au diocèse de Liége, profès en 1451, Nicolas Vliermael fut 
nommé prieur par l’abbé Barthélemy de Longchamp (1474-1504) 
et occupa cette charge trente-six ans. Il composa un commentaire 
sur la vie et la passion de N.-S. J.-C., avec des prières qu'il intitula: 
Orationarium : 

Incipit prologus in vita domini N. J. C. Saepe rogatus sum ut 
quomodo simplex religiosus debeat potissime quantum ad interio- 
rem hominem se habere... Inc. opusculum : Quia incarnatio, nati- 
vitas (3). 

VIII. — JEAN PEECKS DE LOOZ. 

Ce moine, né à Looz le 31 janvier 1459, fut admis à Saint-Lau- 
rent le 15 juillet 1477 et fit profession le 29 septembre 1479. Il 
composa l'histoire des abbés Barthélemy de Longchamp et Henri 
de Orey, puis une chronique des évêques de Liége (4). La chro- 
nique des évêques de Liége de 1455 à 1514 a été publiée en 1844 
par Mgr de Ram (S). Il fut élu abbé le 26 juillet 1508 et mourut le 
14 juillet 1516 (6). 


IX. — PASCHASE BERSELIUS. 


Paschase Berselius ou de Bierset, fils du commissaire de Liége, 
fit profession à Saint-Laurent le 3 juillet 1502. Ce moine huma- 
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r. Catal. Codd. hagiogr. Bibl. reg. Bruxell., 1, 342. 

2. Lombard, p. 512. 

3. Lombard, p. 509. 

4. Lombard, s11 ; Bullet. de l'Académie royale de Bruxelles, 1842, 1, ss1-559. 
$s. Dans les publications de la Commission royale d'histoire de Belgique. 

6. Cf. de Ram, /ntrod. 
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niste était un correspondant d'Erasme (:). Il mourut à la fin de 
mai 1535. D. Lombard lui attribuc divers poèmes et opuscules qui 
étaient déjà perdus de son temps et dont il n’a pu donner les titres. 
Son petit-neveu, D. Herman Bertholdi, sous-prieur de l’abbaye et 
prévôt de Glain, fit placer au-dessous d’un tableau qui se trouvait à 
l'entrée de l’église abbatiale et sur lequel Paschase était représenté 
en prière, l'inscription suivante : 
Divis Coelestibus 

Sibi et Domno Paschasio Berselio virn aetate sua undequaque 
doctissimo huius monasterii religioso D. Hermannus Bartholdi 
pronepos huius coenobii supprior et pracpositus S. Nicolai in Glano 
devoti animi simbolum ponebat (2). 

X. — JEAN DE JUPILLE. 

Ce moine reçut l’habit le 8 septembre 1522 et fit profession en 
1523. À l’âge de 29 ans il fut nommé maitre des novices, puis 
bibliothécaire. Il composa des: Gesta Erardi de Marka, que son 
confrère Jean de Waha cite dans sa chronique. Il mourut le 1er sep- 


tembre 1549 (3). 
XI. — JEAN DE WAHA, 


Jean de Waha, né à Melreux près de Marche-en-Famenne, était 
fils de Jean de Waha, officier de Hotton, et de Anne Brisbois, fille 
du prévôt de Laroche, Adam Brisbois (4). Il prit J'habit bénédictin 
le 3 mai 1560 et fit profession l’année suivante à la même date. Il 
fut nommé receveur de l’abbaye, puis en 1579 recteur du prieuré de 
Meffe, et en 1580 administrateur de l'hôpital de Sainte-Agathe. Il 
mourut en 1615. 

D. Jean de Waha eut l’occasion de se rendre compte de l’état des 
archives de son monastère. Il en copia les actes en 4 volumes qu'il 
intitula : Libri chartarum. X\ copia aussi quelques registres des actes 
du prieuré de Meffe et recueillit en un volume ceux de l’hôpital de 
Sainte-Agathe. Il transcrivit deux chroniques, copia le livre de 


Jean de Stavelot sur la fondation du monastère de Saint-Laurent 
et le poursuivit jusqu’en 1608 (5). D. URSMER BERLIÈRF. 
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a. [rasme l'avait prié de remettre un de ses ouvrages au prince-évèque de Liége. Paschase 
satisfit À son désir en allant trouver Erard de la Mark à Fuy. Erard fait mention de lui dans 
sa lettre à Erasme. Cette correspondance est des annécs 1517 et 1618; l'aschase ne tarit puis 
en éloges pour le savant humaniste de Rotterdam. (Cf. Æraums opera, Lugd. Batav.. 1703, 
t. 111, P. x, Epist. 232, 233, 297, 348 ; Append. 188, 217, 231, col. 229-231, 290, 359, 16:;3, 
1647-1648, 1653 ; Paquot, Æist. litt. des Pays-Bas, X, 67.) Cf. Berlière. Documents inédits |, 56-57. 

2. Lombard, 513-515. 

3. Lombard, p. 515; Van der Meer, p. 2ot. 

4. Voir Laroche et Durbuy, nar l'abhé Am. de Leuze, Arlon, Brück, 1883, pp. 148-149: 
Communes luxembourgcoises, V, 127-128. 

5. Lombard, pp. 516-517. 


LES MARTYRS ANGLAIS BÉNÉDICTINS 
AU XVEF SIECLE. 


T E 29 décembre 1886 un décret du Saint-Siège placçait sur les 

autels cinquante-quatre martyrs anglais ; il se basait sur l’au- 
torisation accordée par Grégoire XIII de les honorer d'un culte 
public. En effet l'on avait peint dans l’église du Collège anglais à 
Rome divers tableaux représentant leur martyre, et,en 1584,on les 
_ reproduisait sur cuivre cum privilegio Gregorii XIII, P. M. Le fait 
que ces nouveaux martyrs étaient placés sur le même rang que les 
martyrs canonisés avant la réforme protestante fut considéré comme 
une béatification équipollente. 

La 29° gravure représentait, entre autres martyrs,quelques moines 
suspendus à un gibet, avec l'inscription suivante : « Trois révérends 
abbés de l’ordre de saint Benoît sont tués, et quelques-uns de leurs 
moines sont pendus ». Les catholiques anglais s’attendaient à voir 
placés au nombre des bienheureux les trois abbés que tous identi- 
fiaient avec les abbés de Glastonbury, de Reading et de Colchester, 
de même que quatre moines, compagnons de leur martyre, D. Jean 
Thorne et D. Roger James de l’abbaye de Glastonbury, D. jean 
Eynon et D. Jean Rugg de Reading. Le décret portant reconnais- 
sance de leur culte en même temps que de celui des 54 autres mar 
tyrs était déjà imprimé ; quelques exemplaires en avaient déjà été 
expédiés, quand le promoteur de la Foi, Mgr Caprara, objecta que 
d'autres abbés ayant souffert sous Henri VIII, il n’était pas du tout 
_ sûr que ce fussent ies abbés de Glastonbury, de Reading et de Col- 
chester qui étaient représentés dans les peintures du Collège anglais 
de Rome. Le décret fut retiré, et l’on en composa un autre, dan: 
lequel on supprima le nom des martyrs bénédictins. 

Cette omission fut, on le pense bien, assez pénible pour les moi: 
nes anglais, légitimement fiers de compter parmi eux des confes- 
seurs de la foi. Ils ne se découragèrent pas, et ils se remirent à étu- 
dier la question et à réunir les documents nécessaires pour établir 
l'identité des martyrs. Les recherches de D. Raynal, de D. Gasquet 
et D. Dolan ont été couronnées de succés, et, au printemps de l’an 
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née dernière, le promoteur de la foi admettait l'identité de ces mar- 
tyrs, mais émettait des doutes relativement aux moines, dont le 
nombre (a/iquot) n'était pas déterminé. Les explications fournies 
par le R. P. Armellini S. J., postulateur de la cause, ont dissipé 
tous les doutes, et le 13 mai dernier, le Saint-Siège portait au cata: 
logue des saints nos trois abbés et leurs quatre compagnons martyrs. 
Que Dieu en soit loué ! Puissent nos nouveaux bienheureux intercé- 
der auprès de Dieu en faveur de leur patrie. Puisse l'Angleterre 
revenir à l'antique foi de l'Église romaine pour laquelle ils ont versé 
leur sang, à cette foi qu'ont prêchée les fils de saint Benoît et par 
laquelle l'Angleterre devint l’île des Saints ! Puisse le vieux tronc 
bénédictin, arrosé de leur sang, refleurir dans un pays qui doit à ses 
moines les gloires les plus pures de son passé. 

Nos lecteurs liront sans doute avec intérêt ces quelques pages 
que nous consacrons à la mémoire de nos martyrs. Leur mort coïn- 
cide avec la ruine du monachisme bénédictin en Angleterre; c'est 
dans les fers et sur le gibet que périssent les derniers représentants 
de ceux qui avaient conquis l'Angleterre à la foi sans verser une 
goutte de sang (1). 

Richard Whiting, le dernier abbé de Glastonbury, naquit d'une 
famille de tenanciers de l’abbaye fixée dans la vallée de Wrington, 
et reçut très probablement sa première éducation dans l’école du 
monastère ouverte aussi bien aux fils du pauvre qu’à celui du gentil- 
homme.Il dut entrer de bonne heure au noviciat de la grande abbaye. 

Glastonbury ! Que de souvenirs ce nom réveille ! Ses origines se 
perdent dans la nuit de l’histoire, et les légendes qui entourent son 
berceau l’enveloppent comme d’un nuage mystérieux que la clarté 
du jour doit dissiper, mais qui inspire involontairement unc crainte 
respectueuse à tous ceux qui s'en approchent. Glastonbury! C'est 
Joseph d’Arimathie fuyant une patrie maudite et transportant au 
delà des mers le trésor du saint Graal ; c'est l’héroïque Arthur, qui 
dort son dernier sommeil sous le sol sacré d’Avalon ; c'est Patrice 
l'apôtre de l'Irlande: c’est Gildas, l'historien des Bretons, Lucius et 
Alfred,rois illustres entre tous, David, l'évêque de Menevia, Elphège et 
Bénigne, martyrs du Christ; c’est Dunstan, le restaurateur de la vie 
monastique en Angleterre, qui tous ont mené ici une vie.de prière 
et de pénitence, et dont les dépouilles sacrées firent la gloire et l'or- 
gueil de Glastonbury. Les générations ont passé, et Glastonbur)y 
Ou Nous avons pris pour guide de cette notice le travail du savant bénédictin anglais, D. 


Gasquet: The last Abbot of Glastonbnry and his companions. — London, Simpkin Marshall, 
1895. Voir aussi un article de D. Bède Camm dans le Afonth, juillet 1895, pp. 347-363 
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restait debout, également vénéré des Bretons, des Saxons et des 
Normands. Glastonbury avec son église incomparable, dépassant 
en grandeur toutes les cathédrales encore existantes d'Angleterre, 
avec ses cloîtres majestueux, sa riche bibliothèque, son hôtellerie 
ouverte aux passants et aux pauvres, son école florissante, son 
quartier abbatial où cinq cents hôtes pouvaient à la fois partager 
la table du chef du monastère, Glastonbury méritait à juste titre le 
nom de Roma secunda par sa grandeur matérielle autant que par 
son influence morale. Glastonbury plongeait ses racines dans la 
vie de la nation ; il occupait la première place dans l'histoire du 
peuple, et en un jour toute cette magnificence, toute cette exubé- 
rance devait tomber à jamais, et ce que la piété des Bretons, des 
Saxons et des Normands avait bâti pour des siècles, s’écroulait 
sous le caprice d’un tyran, sans une parole de protestation, sans 
une velléité de résistance ! 

Au sortir de son noviciat, Richard Whiting fut envoyé à Cam- 
bridge (probablement à Monk's College, à présent Magdalen) ; il y 
prit le grade de maître ès-arts en 1483. 

De retour à Glastonbury, il fut sans doute employé dans l'ensei- 
gnement et put y connaître le vénérable Richard Bere, neveu de 
l'abbé de Glastonbury, qui devait plus tard entrer à la Chartreuse 
de Londres et mériter comme lui la couronne du martyre. En r50t 
Richard fut ordonné prêtre à Wells, et,en 1505, il soutint son doctorat 
à Cambridge. Il revint ensuite à l'abbaye, où il remplit l'importante 
fonction de camérier. 

Au mois de février 1525 l'abbé Richard Bere mourut, et les 
moines remettaient au cardinal Wolsey le choix de son successeur. 
Celui-ci désigna Richard \Vhiting, « moine intègre et religieux, 
homme de bon conseil et de discrétion, prêtre recommandable par 
sa vie, ses vertus et sa science. » Le 28 mars suivant l’élu fut bénit 
dans l’église abbatiale parle Dr William Gilbert, abbé de Bruton et 
suffragant de Bath et Wells. 

Richard Whiting allait clore la glorieuse série des abbés de Glas- 
tonbury. Quand retentissait sous les voûtes du sanctuaire le joyeux 
ad multos annos, qui aurait dû être le présage d’un gouvernement 
long et prospère, quand le chœur des moines, entouré de la jeunesse 
studieuse de l’abbayc, des représentants du pouvoir civil, des amis 
et des sujets du monastère, chantait les strophes vibrantes du 7e 
Deum d'inauguration, qui pouvait prévoir que quatorze ans plus tard, 
cet abbé qu'on intronisait aujourd’hui, serait suspendu à un gibet, 
en face de son monastère, et que Glastonbury aurait vécu, que de 
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tant de grandeurs et de gloire il ne resterait plus qu'un souvenir et 
des ruines | 


Des jours sombres allaient se lever sur l’Église d'Angleterre. La 
coupable liaison de Henri VIII avec Anne Bolcyu allait amener son 
divorce avec Catherine d'Aragon, et le refus du pape de sanctionner 
une liaison coupable, le point de départ d’une révolte contre l'Église- 
Mère. La guerre des deux Roses avait déciiné la vieille noblesse du 
royaume; les nouveaux pairs créés aux XV! et XVI: siècles, sans 
attachement aux traditions du passé, courbaient la tête sous les 
caprices du souverain; la bureaucratie, création des Tudors, était un 
instrument servile entre leurs mains. Les membres du clergé, établis 
par la faveur royale, étaient avant tout des hommes de cour, et le 
rôle qu'ils jouaient dans les affaires politiques, icur avait suscité la 
jalousie des lords séculiers et des « officiales ». La chute de Wolsey 
et l'avènement de Thomas Cromwell vont hâter les troubles reli- 
gieux. En 1534 le roi Henri VIII rejetait l'autorité du Pontife 
romain ct faisait accepter l'acte de suprématie. On sait ce qui s’en 
suivit. Trahi par son chef, Cranmer, archevêque de Cantorbéry, le 
clergé prêta le serment exigé de lui par le roi. Partout où l'on requit 
ce serment, on Île prêta : les ordres religieux le signèrent également, 
et, le 19 septembre 1534,l'abbé Whiting et sa communauté souscri- 
virent à cette déclaration. C'était une chute regrettable et une 
apostasie ouverte : on ne peut le nier quand on lit le document que 
le clergé tant séculier que régulier dut souscrire, et dans lequel on 
reconnaïissait la légitimité du mariage "de Henri et d'Anne Boleyn 
et l’on niait toute autorité ou juridiction du pape sur l'Angleterre. 

(Il est facile, après un long espace de temps, dit D. Gasquet, de 
jeter le blâme sur une telle complaisance, de s'étonner que dans 
toute l'Angleterre les BB. Jean Fisher, Thomas More et les Obser- 
vantins furent les seuls à n'avoir aucune hésitation dés le commen- 
cement. Il est facile de faire fi de la voix de la chair et du sang, de 
glorifier la palme du martyre. Mais d’un autre côté il n'est pas diff- 
cile de voir que de raisons pouvaient déterminer à temporiser 
quelque temps. À cette date la possibilité d'une séparation définitive 
avec Rome doit avoir semblé chose incroyable. On se rappelait que 
jadis, lorsqu'il n'était pas encore si plongé dans les affaires ou dans 
les plaisirs, [lenri allait jusqu’à entendre trois ou mème cinq messes 
par jour; on ne le connaissait pas aussi bien que Wolsey ou Crom- 
well, More ou Fisher le connaissaient ; le projet du roi semblait une 
aberration momentanée, éclose sous l'influence d'une mauvaise pas- 
sion où de mauvais conseillers ; on disait que de la part du roi, ce 
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n'était € qu'une usurpation désirée par la flatterie et l’adulation », 
et qu'une fois ces conseillers écartés, tout reprendrait son cours 
normal. Au fond de l’âme, Henri avait le zele de la foi; il reviendrait 
peu à peu à de meilleurs sentiments et se réconcilierait avec le pape. 
L'idée de la suprématie n'était pas absolument neuve; sous certains 
rapports elle existait depuis des années sans rencontrer d'opposition 
à Rome. En outre un grand nombre d'Anglais, en prêtant le ser- 
ment de suprématie royale sur l'égiise d'Angleterre, ne le regar- 
dèrent jamais comme dérogatoire aux droits du siège de Rome (!). » 
On en peut citer des exemples. € On ne doit pas oublier, écrivait le 
cardinal Manning en janvier 1888, qu'en ce temps, les esprits avaient 
été si troublés par le grand schisme d'Occident, par les fréquents 
refus d'obédience, par les élections douteuses de papes et l’existence 
_ simultanée de deux ou même de trois prétendants au Saint-Sicge, 
que l’autorité suprême des Pontifes était devenue une matière de dis- 
cussions académiques #znc inde. On ne peut s'expliquer autrement 
les motifs qui aient déterminé Gcerson à écrire sur la thèse de auferi- 
bilitate Pape. Cela jette un grand jour sur les paroles adressées par 
Thomas More au juge et au jury qui l'avaient condamné, quand le 
verdict de mort fut prononcé contre lui. € l’ar la grâce de Dieu, j'ai 
toujours été catholique, toujours en communion avec le Pontife 
Romain ; j'ai parfois entendu dire que l'autorité du Portife Romain 
était certainement légitime et devait être respectée, mais que ce 
n'était qu'une autorité basée sur une loi humaine, mais qui ne re- 
posait pas-eur une prescription divine. Alors, quand je vis que les 
affaires publiques étaient ordonnécs de telle sorte que les sources 
du pouvoir du Pontife Romain devaient être nécessairement exa- 
minées, je me livrai à un examen sérieux de cette question pendant 
sept ans, et trouvai que l'autorité du lontife Roinaïin que vous avez 
précipitamment — je ne veux pas me servir d'un terme plus fort — 
mise de côté, est non seulement légitime, digne de respect et néces- 
saire, mais aussi fondée sur la loi et sur l’ordre de Dieu. Tulle est 
mon opinion ; telle est la foi dans laquelle, par la grâce de Dieu, je 
vais mourir (2). » | 
Les uns rétractèrent aussitôt leur serment ; d'autres le prètérent, 
voulant éviter, croyaient-ils, un mal plus grand; d’autres le signèrent 
à contre-cœur, ou y firent des restrictions. Tels furent ceux qui ajou- 
térent « pour autant que le permet la lui de Dieu », ct le B. Hugucs 
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1. Gasquet, pp. 42-45. 
2. Dublin A''viav, 1856, janvier, D. 245. 
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Cook, abbé de Reading, qui ajouta en son for intérieur : € chef de 
F Église temporelle, mais non de l'Église spirituelle ». 

Cromwell s'était mépris sur les résultats de l'acte de suprématie ; 
il fallait en finir une bonne fois avec les grandes abbayes et enrichir 
le roi de leurs dépouilles. 

Le 15 août 1535, les commissaires royaux, occupés à visiter les 
maisons du Somersetshire,se présentèrent à Glastonbury. « À Bruton 
et à Glastonbury, écrivait Layton à Cromwell, il n’y a rien à noter ; 
les frères sont tenus si sévèrement qu'ils ne peuvent enfreindre la 
règle. > Comment donc s’y prendre pour supprimer des moines 
dont la conduite était irréprochable? Ici, on ne pouvait objecter ni 
des scandales, ni des infractions à la règle. Il fallait cependant 
supprimer Glastonbury. Les commissaires royaux dressèrent des 
règlements impraticables, destructifs de tout principe monastique. 
On avait supprimé la juridiction de l’abbé sur la ville de Glaston- 
bury et ses dépendances; le peuple réclamait justice ; les fermes et 
les manoirs de l’abbaye étaient confisqués au profit des favoris du 
roi, Cromwell exigeait une pension annuelle. L'abbé réclama, 
mais en vain. 

En 1536 les petits monastères étaient supprimés; en 1539 une loi 
du parlement remettait au roi les grands monastères dont il s'était 
déjà emparé, ainsi que tous ceux qui dans la suite seraient « dis- 
sous, supprimés, renoncés, abandonnés, donnés ou remis au roi pour 
cause de trahison ». C'était la fin, car on trahissait le roi dès qu’on 
lui refusait de l'or. L'œuvre de Cromwell était accomplie ; Glaston- 
bury une fois tombé, il n’y avait plus d'abbaye. 

Les «€ Remembrances » de Cromwell portent en septembre de 
cette année 1539 : € /{em, pour procéder contre les abbés de Reading, 
de Glaston et les autres dans leur propre contrée. » Les victimes 
étaient désignées pour le sacrifice. 

Le 19 septembre, trois commissaires royaux, Layton, Pollard et 
Moyle, arrivèrent à l'improviste à Glastonbury. L'abbé se trouvait 
dans la ferme de Sharpham; ils s’y rendirent en toute précipitation, 
ennuyèrent le vieillard de certains articles dictés par Cromwell et 
le ramenèrent à l'abbaye. Toute la nuit, ils se livrèrent à des per- 
quisitions dans la maison, en fouillèrent tous les appartements et 
en examinèrent les papiers. Ils trouvèrent chez l’abbé un livre d’'ar- 
guments contre le divorce, € ce que nous prenons pour une grande 
affaire », diverses indulgences, des copies de bulles, et une vie im- 
primée de St Thomas Becket. 

C'en fut assez pour accuser Whiting. On le soumit à un examen, 
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et les commissaires royaux lui trouvèrent «un esprit hargneux et 
traître à Sa Majesté ct à sa succession » ; puis voyant que c'était 
un homine très faible ct maladif, ils l'envoyèrent à la Tour de 
Londres pour que Cromwell pût l’examiner lui-même. Au fond, on 
ne se débarrassait de l’abbé que pour voler. « Pour le moment, 
continuent les commissaires dans leur lettre à Cromwell, nous 
n'avons déchargé ni serviteur ni moine ; mais, à présent que l'abbé 
est parti, nous allons procéder avec la plus grande célérité possible 
à les expédier, Nous avons en argent au delà de 300 livres ; mais 
nous ignorons encore ce qu'il y a ici en fait de vaisselle et autres 
choses, car nous n'avons pas encore eu l’occasion de nous en 
assurer; nous mettrons votre Seigneurie au courant aussitôt que 
possible. Nous l'avertissons toutefois que nous avons trouvé un beau 
calice d'or et divers autres objets d'argent que l'abbé tenait cachés...» 
Une semaine plus tard, nouvelle lettre : chaque jour ils ont décou- 
vert de nouvelles argenteries et de l'argent; il y aurait bien de quoi 
bâtir une nouvelle abbaye ; 1l y aurait lieu de s'assurer des deux 
moines trésoriers de l'église et des deux clercs chargés de la sacristie, 
responsables en l'occurrence. 

Glastonbury n'était plus ; la vicilie abbaye pillée par les commis- 
saires royaux passait aux mains du roi. Le vieil abbé importunait 
par sa présence ; il fallait s'en débarrasser. | 

Et les 4 A'erembrances » de Cromwell portent : 

« Conseillers pour témoigner contre l'abbé de Glaston : Richard 
Pollard, Lewis Forstell ct Thomas Moyle. 

€ Ztem. Pour voir que le témoignage soit b/cn arrangé et l'accusation 
bien formulée contre ledit abbé et ses complices. » 

Et plus loin: /#em: € l'abbé de Glaston pour être examiné à 
Glaston et y ètre exécuté. } 

En sa qualité de membre de la chambre des Pairs, l'abbé de 
Glastonbury, comme ceux de Reading et de Colchester, aurait dà 
être jugé par le Parlement. 11 n'en fut rien; Richard \Whiting fut 
condamné à mort à la suite des inquisitions secrètes qui eurent licu 
à la Tour de Londres. Le semblant de procédure qui eut lieu à 
Wells fut une ignoble mascarade de la justice, ordonnée pour cou- 
vrir l'illégalité de la condamnation : la mort de Whiting était résolue 
en même temps que ce semblant de procédure et comme sa consé- 
quence inévitable. 

Le 14 noveinbre l'ancien abbé de Glastonbury rentrait à Wells ; 
cette cité où jadis on lui prodiguait les marques de respect, avait 
été choisie comine preirière étape de son martyre. Le vicillard 
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devait boire jusqu’à la dernière goutte la coupe de l’ignominie. C’est 
dans la demeure de ses amis, au milieu de ses sujets, qu'il doit 
mourir ; c'est entouré du rebut du peuple qu'il doit entendre d’an- 
ciens tenanciers élever contre lui des plaintes injustifiées dont on 
ne veut pas vérifier la vérité, mais qui viennent à propos pour 
l'accabler et le déshonorer ; c’est au milieu d’un ramassis de voleurs 
et de détrousseurs qu'il doit être jugé, pour être marqué au front 
du stigmate du crime. Et c'est Pollard, l’hypocrite compagnon de 
son voyage, qui formule contre lui l’acte d'accusation. 

Il ne s'agissait pas de procédure ; ce que Cromwell voulait, c'est 
qu'on déshonorât Whiting à Wells et qu'on y donnât lecture de 
l’acte de condamnation. Le samedi 15, le vénérable abbé et ses deux 
moines, Jean Thorne et Roger James, accusés d’avoir volé l'église 
de Glastonbury, c'est-à-dire de s'être montrés les défenseurs des 
droits de leur monastère vis-à-vis de l’infâme tyran Henri VIII, 
furent remis aux serviteurs de Pollard et conduits de Wells à 
Glastonbury. Ce n'était plus le puissant abbé de Glaston qui rentrait 
triomphalement dans son monastère, c'était un prétendu traître au 
roi, qui subissait en ce moment déjà toutes les tortures infligées au 
crime de lèse-majesté et que l'on menaït à la mort. Whiting savait-il 
alors ce qu'était devenu son monastère ? Savait-il que le chant sacré 
avait cessé de résonner sous les voûtes du sanctuaire, que ses fils en 
avaient été chassés, et que l'illustre abbaye, pillée par des mains 
sacrilèges, gisait là dans la plaine comme un grand corps sans vie ? 
On peut en douter. Mais la mort était là présente devant lui, la 
mort ou plutôt le supplice des traîtres, et Whiting restait calme. 

Arrivé aux abords de la ville, le cortège s'arrêta. Le vieillard fut 
couché sur une claie et traîné ainsi à travers sa ville, devant son 
antique monastère désolé, jusqu'au sommet de la colline de Tor 
qui domine la ville. La vie de Whiting s'était écoulée dans la sim- 
plicité ; sa mort fut le reflet de sa vie. Au moment de paraitre au 
tribunal de son Maître, il demanda pardon à Dieu et aux hommes, 
calme au milieu des apprêts du supplice. Ses deux moines imitè- 
rent son exemple et touchérent même leurs bourreaux par leur 
douceur et leur sérénité. Ils furent pendus à l'infâme gibet des 
traîtres. À peine l'abbé eut-il rendu le dernier soupir, que son corps 
jeté à terre fut coupé en morceaux : on en envoya un quartier à 
Wells, un autre à Bath, un troisième à Ilchester, un quatrième à 
Bridgewater, et la tête fut plantée sur la grand’ porte de l’abbaye. 
On voulait donner un exemple et frapper de terrcur les habitants 
de la contrée. 
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Le peuple, encore aujourd'hui, a gardé le souvenir du « bon abhé 
Whiting ». S'il ignore la cause de sa mort, il réptte encore que c'était 
un homme bon, aimable et saint. 

Le même jour vit à Reading le martyre de l'abbé de ce célèbre 
monastère. Le B. Hugucs Cook (ou Faringdon), issu d’une ancienne 
famille du Kent, avait été élu abbé de Reading en 1520. Henri VIII 
l'avait pris en affection particulière et aimait à l’appeler « son abbé», 
Mais Reading était riche, et Henri avait besoin d'argent. La sup- 
pression s'imposait d'autant plus facilement que l'abbé ne cachait 
pas ses sentiments catholiques. La discipline de son monastère était 
excellente ; ses adversaires sont obligés de le reconnaître. C'était de 
plus un catholique décidé, détestant ies nouvelles doctrines, appe- 
lant les prédicateurs des nouvelles doctrines « hérétiques et coquins 
de la nouvelle doctrine ». On l'accusait d’avoir dit € qu’il prierait 
pour Sa Sainteté le pape aussi longtemps qu'il vivrait, et qu'il dirait 
une fois, toutes les semaines, la messe pour lui, dans l'espoir que 
par ces bonnes prières le pape se relèverait de nouveau ct recou- 
vrerait sa juridiction sur tout le royaume comme par le passé. }» 
On savait qu'un de ses moines, D. Jean Holyman, docteur d'Oxford, 
était € un solide champion dans ses discours et ses écrits contre les 
Luthériens ». 

En septembre 1539, Cromwell avait donné l'ordre de procéder 
contre l'abbé de Reading. Hugues Cook fut conduit à la Tour de 
Londres, examiné, puis condamné à être exécuté à Reading même. 
Le 15 novembre le vénérable abbé, accompagné de deux de ses 
moines, D. Jean Eynon et D. Jean Rugeg, fut reconduit à Reading, 
traîné sur la claie et exécuté avec eux devant la porte du monas- 
tère, protestant jusqu'à la fin de sa foi en la suprématie de Pierre 
et de ses successeurs, qui était la foi de l'Église d'Angleterre, tenue 
et enseignée par ses pasteurs, tels que Warham, ancien archevêque 
de Cantorbéry et Stokesley, ancien évêque de Londres. 

Le 1 décembre suivant, un troisième abbé bénédictin couronnait 
par le martyre une existence consacrée à la gloire de Dieu et au 
bien des âmes. C'était le B. Thomas Beche ou Marshall, abbé de 
Colchester. Dans sa jeunesse il avait étudié à Oxford, sans doute au 
collège de Saint-Benoît ou Gloucester Hall (à présent Worcester 
College) ; en juin 1533 il avait succédé à l'abbé Barton. Malgré la 
répulsion que la communauté éprouvait pour les nouvelles doctrines, 
elle prêta cependant le serment de suprématie, Il semble que la 
vénération publique dont l'abbé entourait la mémoire des bienheu- 
reux Fisher et More, fut la cause des difficultés qui lui furent 
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suscitées. En 1539 l'abbé fut arrêté et conduit à la. Tour de 
Londres. | 

L'abbé de Colchester, disait-on, avait à diverses reprises parlé 
contre /a suprématie de Sa Majesté , disant que toute l’autorité 
avait été donnée à Pierre et à ses successeurs pour lier et délier, 
pour être le chef suprême de l'Église par toute la chrétienté.… et 
que c'était contre les commandements et les lois de Dieu qu’un 
prince temporel fût chef de l'Église. Beche mourut pour la pri- 
mauté du pontife romain. Comme Whiting et Cook, Beche souffrit 
la mort en haine de la foi catholique romaine, en témoignage des 
droits imprescriptibles du successeur de Pierre. Les contemporains 
ne s'y trompèrent pas: leurs moqueries, leurs quolibets, leurs in- 
sultes ont servi à établir la véritable cause de la mort des abbés 
bénédictins, et à changer en un titre de gloire le supplice auquel le 
condamna le chef de la nouvelle Église anglicane. Et « l'Évêque de 
Rome, pour la cause duquel ils sont morts, les canonisera un jour, 
avait écrit l’un des prédicants royaux. Sa Sainteté considérera leurs 
tourments comme ceux de Becket, en disant que c'était pour le 
même motif. » La prophétie s’est réalisée, et Rome vient de placer 
sur les autels ses fils, ses martyrs. 

Sept fils de Benoît viennent d’être placés par l'Église au nombre 
des Bienheureux ; c'est un grand honneur pour la famille bénédic- 
tine. L'auréole des Saints entoure le front des premiers apôtres béné- 
dictins de l'Angleterre ; la palme des martyrs illustre ses derniers 
représentants au XVIe siècle.Le vieil arbre bénédictin a été déraciné 
par la tempête, mais du sol qu'il abritait de son ombrage est sortie 
une nouvelle tige pleine de vigueur. Le sang des martyrs l’a arrosée 
et fécondée. L'Angleterre a revu les fils et les filles de Benoît; de 
nouveaux centres de vie monastique se sont formés, et le jour 
semble proche où dans le nouveau Westminster les descendants de 
ceux qui ont illustré l'ancien feront entendre les accents de la 
louange divine. C. À. 
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N commençant ce nouveau bulletin, nous avons le plaisir de 
signaler un travail que tout bénédictin saluera avec joie et 
reconnaissance, je veux dire une édition critique de la règle de notre 
saint patriarche. Ce n'est pas qu'on n'ait déjà tenté d'utiliser les 
anciens manuscrits pour retrouver le texte le plus certain: au 
XVIIe siècle le cistercien belge, D. Baudouin Moreau, de l’ab- 
baye de Cambron, plus récemment en 1880, D. Edmond Schmidt, 
de l’abbaye de Metten, ont essayé ce travail et ont largement con- 
tribué à donner un texte soigné. Malgré toute l’érudition de l'ouvrage 
de D. Schmidt, on demandait une édition basée sur les manuscrits 
les plus autorisés et qui fût le résultat de l’examen et de l'étude 
comparée de ces manuscrits. Ce travail ne sort pas du sein de notre 
Ordre,c’est regrettable pour nous, mais nous n'avons rien perdu à 
ce qu'il fût entrepris par un des meilleurs connaisseurs du latin de 
la décadence, M. Edouard Woeïfflin {1). 

Les manuscrits de la règle bénédictine sont innombrables ; il en 
‘est quatre d'une importance hors conteste: 1. Le MS. d'Oxford 
(Bodi. Halton 48. VIle-VIIIe s.), 2.le MS. de Munich 19408, VIIIe- 
IX° s. (jadis de Tegernsce), 3. le MS. de Munich 29169, VIII: s. 
(jadis de S. Emmeran, incomplet, mais non utilisé jusqu'ici), 4 le 
MS. de Saint-Gall 916, VIII: s. avec l’ancienne version allemande 
interlinéaire attribuée autrefois à Kero. Le MS. d'Oxford sert de 
base à la reconstitution du texte, qui ne fournit naturellement 
aucun changement de conséquence, mais qui représente aussi fidè- 
lement que la science peut le reconstituer le texte même de notre 
saint législateur. On peut toutefois se demander s’il n'y avait pas 
lieu d'examiner quelques autres manuscrits du IX° siècle ou même 
plus récents encore ; l'autorité. d’un texte ne dépend pas Foujours 
d'une manière absolue du manuscrit le plus ancien. 

En présence des différences notables que présentent les manus- 
crits, il y a lieu, dit l'éditeur, d'admettre plusieurs éditions de la 
Ste Règle. La première édition devait finir avec le chapitre 66, à la 


1. Benedicti À Regula monachoram. | Recensuit Ed. Woelffin. In-8° (xv-85 pages). Lipsiæ. 
Teubner, 1895. 


500 REVUE BÉNÉDICTINE. 


fin duquel le S. législateur insiste sur la lecture fréquente de sa 
règle. Plus tard S. Benoït y ajouta en supplément les chapitres 
67-73 (ou 72? Le Codex de St-Gall porte le mot Asxen à la fin de 
ce chapitre); enfin on peut supposer que notre B. Père, toujours 
attentif au bien de ses fils, revisa son texte, notamment en déve- 
loppant la fin du prologue, dans la forme qui : nous est donnée par 
le MS. de Tegernsce. 

Cette Règle n'est pas ce que l’on appelle un ouvrage absolument 
original ; c'est une œuvre de législateur monastique, homme de sens 
éminemment pratique et d'une longue expérience des choses du 
cloitre, qui puise largement et en connaissance de cause dans les 
documents du monachisme qui l’a précédé. De là ces allusions in- 
cessantes à la sainte Écriture, aux Pères, à Cassien, à S. Basile. Les ‘ 
commentateurs de la sainte Règle les ont déjà relevées en partie :- 
Nous signalerons à ce sujet l’analyse de l'édition de M. Woëeiffiin 
faite par l’érudit M. Charles Wecyman dans le Zsferarische Rund.- 
schau. (1895, 259-263.) Il est certains passages dont la ponctuation 
ne sera pas admise par tous: par ex: Prol. lignes 8-10, 14-18 ; 
chap. VII, ligne 95, où il faut e/ au lieu de es. En outre certaines cor- 
rections proposées le sont parfois sans motif plausible. L'abbaye 
d'Einsiedeln prépare en ce moment une nouvelle édition manuelle 
de la sainte Règle. Dans sa préface, M. Woelfflin parle d'un exem- 
plaire de la sainte règle écrite par St Benoît et emporté en Gaule ; 
il croit y voir plutôt une copie. Une lettre de l'auteur à l'un de mes 
confrères nous apprend qu’il reproduit simplement la traduction 
courante sans croire à la valeur du document qui en parle. Il ajoute 
que sa manière de voir relativement à la première édition de la 
Règle (qui finirait au chap. 66) trouve une confirmation dans ce fait 
que la Regula Magistri, qui suit si près celle de St Benoît, finit par 
le chapitre du portier. Nous aurons peut-être l’occasion d'en parler 
quand nous aurons le travail sur St Benoît lu par l'auteur à l’acadé- 
mie de Munich en juillet dernier. 

A l’occasion du jubilé de vingt-cinq ans de profession du Rme 
Abbé-primat de l’ordre bénédictin, les moines du Mont-Cassin ont 
publié la première partie du tome IV du Spaciegium Cassinense (1). 
Ce volume s'ouvre par une traduction provençale de la règle de 
St Benoît ; viennent ensuite un commentaire italien de la sainte 
Règle composé en 1334 par le Fr. Daniel de Monte Rubiano de 
l'ordre des ermites de St-Augustin,qui le dédia à l’abbesse du monas- 
tère « de le St- -Gaudiose de Naples, puis un ancien commentaire italien 


ne — -  —  ——————. - 


1. TL yP's pis archicænobii Montis Cassini, 1895. 167 PP. in- 4. 
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d'un moine du Mont-Cassin, tiré d'un manuscrit du XIVe siècle. 
La dissertation du KR. P. D. Ernest Spreitzenhofer sur les prémis- 
ses historiques de la règle de St-Benoît de Nurste (*), nous fait péné- 
trer dans la pensée intime du saint fondateur. Qu'était le mona- 
chisme avant lui et de son temps ? Que lui a-t-il emprunté ? Que lui 
a-t-il donné de nouveau? A l’époque où S. Benoît écrit sa règle, le 
monde romain a disparu et fait place aux nations barbares qui vont 
devenir le nouvel élément de la société chrétienne. Au milieu du 
trouble des invasions, en présence des nouveaux conquérants,quelle 
sera la mission du monachisme ? Le monachisme doit continuer son 
rôle antérieur au sein de l'Église et rester l’école de la perfection 
chrétienne. Il lui faut assurer son existence par une règle stable, 
adaptée au caractère et aux besoins de ceux qui doivent l’embras- 
ser, une règle qui pose la stabilité du lieu comme première base de 
la famille monastique, type de la famille chrétienne. St Benoît n’a 
pas visé à donner au monachisme occidental sa norme dernière et 
universelle ; non, il n’a pas songé à se poser en législateur universel. 
Cependant la Providence l’a préparé à cette glorieuse mission, et sa 
vie contient en germe les magnifiques développements que son 
œuvre devait recevoir après lui. Il est pour le monachisme le 
représentant de la tradition ecclésiastique. Son œuvre pousse ses 
plus profondes racines dans le sol de la tradition : autant qu'il le 
peut, il la conserve avec amour, il la modifie avec respect, il l’adapte 
avec science aux nécessités de son temps. C'est ce que nous montre 
le R. P. D. Ernest Spreitzenhofer dans les trois parties de sa dis- 
sertation consacrées à l'examen 1) de la vie spirituelle dans le cloître, 
2) de l'organisation du monastère, 3) des habitants du monastère. 
Il expose la doctrine ou les prescriptions du saint fondateur et en 
recherche les sources dans les monuments de l’ancien monachisme 
ou de la discipline canonique et civile. On sent que l'auteur est 
parfaitement au courant de l'histoire du monachisme primitif. Aussi 
en recommandons-nous la lecture à tous ceux qui sont appelés par 
leurs fonctions à commenter la sainte règle. Nous signalons entre 
autres passages les pages que l'auteur consacre à l'office monastique. 
Le Rituel monastique de la congrégation de Beuron vient de 
paraître. Basé sur les meilleures traditions de l'ordre et adapté aux 
besoins de notre temps, ce Rituel sera certainement bien accueilli 


1. Die historischen Voraussetzunyen der Kegel des heïl. Benedict von Nursia. (Programme 
du gymnase bénédictin des Ecossais à Vienne. 1895), 93 pp. in-80. 
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par tous ceux qui ont à cœur de connaître et au besoin de sauvegar- 
de les vénérables usages de nos monastères ("). 

Le travail de M. Paul Joachimsohn sur l'Æistoriographie huma - 
niste en Allemagne (2), nous intéresse directement, car le premier 
volume consacré aux origines s'occupe tout particulièrement du 
bénédictin Sigismond Meisterlin, moine de l’ abbaye de Saint-Ulric 
d'Augsbourg. Ce monastère avait été reformé vers le milieu du XVe 
siècle par des moines de Melk. Un des résultats les plus sensibles 
de cette rénovation fut le soin tout particulier avec lequel on se livra 
aux études et à la transcription des manuscrits. 

Né probablement à Augsbourg, profès à l'Age de 15 ans, Sigismond 
Meisterlin se trouvait certainement en 1454 à Saint-Uiric, où il se 
distingua par son amour des études historiques. À la demande du 
patricien Sigismond Gossembrot, il composa sa CAronographia 
Augusiana et la lui dédia le 20 juin 1456. Ce travail se partage en 
quatre livres consacrés, le premier à exposer les fausses opinions sur 
l'origine d'Augsbourg, le second à donner le sentiment de l'auteur, 
le troisième à raconter l’histoire de la ville sous les empereurs ro- 
mains jusqu'à Constantin, le quatrième à poursuivre cette histoire 
jusqu’à son époque. Nous ne suivrons pas M. Joachimsohn dans son 
étude sur le plan, les idées et la méthode de Meiïsterlin. La person- 
nalité joue un grand rôle dans l’historiographie de l’Humanisme : 
beaucoup de recherche de soi-même, dissimulée sous le couvert 
d'attaques envieuses de la part d’adversaires introduits à dessein, 
des phrases ronflantes, souvent creuses, beaucoup d'emprunts à 
quelques historiens, par exemple : Suétone, Otton de Frisingue, et 
aux chroniques antérieures ; au début peu de sens critique et d'intérêt 
sérieux pourles diplômes, inscriptions et monuments. Mais à la diffé- 
rence des chroniqueurs antérieurs, l’humaniste n'écrit plus une his- 
toire générale au point de vue religieux ; il se particularise et devient 
national ou purement local. 

En 1457, Meisterlin traduisit son ouvrage en allemand et l'offrit 
au conseil de la ville, qui lui accorda une rétribution de 30 florins 
du Rhin. Ce travail exerça une influence facile à constater dans le 
monastère et sur l’historiographie de la ville. 

Le 9 avril 1457, Meisterlin se trouvait en Italie où on l'avait en- 


1. Rituale Monasticum Secundum consuetudinem Congregationis Beuronensis ord.S. Benedicti, 
Capituli generalis iussu editum Rmi et Ampli Domini D. Placidi Wolter Archiabbatis auctori- 
tate promulgatum. Tornaci, Desclée, 1895. 377 pp. in-8°. — On peut se le procurer à l'abbaye 
de Maredsous. Prix : à frs. 

2. Die humanistische Geschichtschreibung in Deutschland. 1. Die À niae: Sigismund Mess 
terlin, Bonn. Hanstein, 1895, VI11.-333 pp. in-£°. 
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voyé achever ses études à Padoue ; il séjourna dans le célèbre monas- 
tère de Saiïnte-Justine. Les études de droit canon ne l'empêchèrent 
pas de continuer ses relations avec les humanistes d'Augsbourg. Il 
s'y employa notamment à faire l'acquisition de manuscrits des. clas- 
siques. 

Meisterlin n'était pas précisément un grand ascète : il est trop 
vaniteux pour cela, suffisant et grincheux. Il travaille pour le plaisir 
de passer pour un bon humaniste, mais enfin il a travaillé. En 1462, 
nous le retrouvons à l’abbaye de Saint-Gall, où il s'occupe de la 
direction des novices et tire parti de la riche bibliothèque du 
monastère. En 1464, il est à Murbach, monastère bien déchu en ce 
moment et devenu la proie des prébendiers nobles, où il compose 
un catalogue des manuscrits. En 1469, on le retrouve en Souabe, 
mais en rapport constant avec Saint-Ulric. Plus tard il compose la 
chronique ecclésiastique d’'Augsbourg et l'/ndex monasterii. Meister- 
lin s'est perfectionné dans son art : en dehors des chroniques, il 
utilise les inscriptions et autres monuments. Le premier, peut-être, il 
a songé à faire un recueil des inscriptions romaines. Un autre moine, 
Guillaume Wittwer, reprendra plus tard l’histoire du monastère et 
composera son volumineux répertoire :€ Catalogus abbatum monaste- 
ris SS. Udairici et Afrae », qui sera fréquemment utilisé dans la 
suite. Peu à peu le cercle des études de Meisterlin s'élargit, ses 
connaissances s’enrichissent sans cesse, sa méthode s’affermit et sa 
langue devient plus souple. Le Vita Sebaldi l'introduit dans l’histoire 
de Nuremberg ; il ne tardera pas à en écrire la chronique, dans laquelle 
on sent l'influence d'Eneas Silvius. Le sentiment patriotique domine 
toute sa composition, et le sens politique ne lui fait pas défaut. La 
date de la mort de Meisterlin est inconnue; le nécrologe de Saint- 
Ulric n'en fait pas mention. L'ouvrage de M. Joachimsohn se 
termine par la correspondance de Meisterlin, quelques extraits de 
ses œuvres et le Vita Sebaldi, (Cod. Monac. lat., 23,877.) 

M. J. Hogan donne un rapide aperçu sur les monastères irlandais 
en Allemagne: Wurzbourg, Nuremberg, Vienne, Constance, Erfurt, 
Eichstätt, Memmingen, Kehlheim, Oels en Silésie (:)}. 

M. Henri Hosdey continue son utile répertoire de La Belgique 
monastique sous l'ancien régime. Cette fois il achève Anvers et va 
jusqu'à Audenarde (2). 

M. René Merlet étudie Les origines du monastère de Saint-Ma- 


1. Zrish Monasteries in Germany (The Jrish Ecclesiastical Record, 1895, 865-874). 
2. Messager des sciences historiques, 1895, 140-163 
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gloire de Paris (*), dont il place la fondation comme monastère 
bénédictin vers 980. 

D. Laurent Wintera poursuit son étude sur l'Action civilisatrice 
de l'abbaye de Brewnov au moyen âge (2). M. Remy continue ses 
Regestes de l'abbaye des Écossais de Ratisbonne (3) ; M. Hafner ter- 
mine ceux de l’abbaye d'Hirsau en Souabe (4). 

Sur l’abbaye de Saint-Denis nous signalerons la donation par 
Charlemagne du monastère de Saint- Di dans les Vosges à l'abbaye 
de Saint-Denis (13 janvier 769) (), par M. Henri Bardy et le Zraïté 
entre l'abbaye de Saint-Denis en France et Gauthier de Bousies son 
avoué. Charte originale des coutumes de Solesmes (Nord), juin 1233 
par M. L. Jarry (6). | 

Urbain 11 et les Bénédictins de Marmoutiers, de M. B. de Morry 
est un léger travail de vulgarisation d’un épisode de l’histoire de 
Marmoutiers au XIe siècle, dans un procès entre l'archevêque et 
l'abbaye au sujet de l'exemption (7). 

Nous devons au KR. P. Dom Bruno Albers, de Beuron, une bonne 
notice sur l’abbaye de Cismar dans le Sleswig-Hoistein. Cette 
abbaye fut fondée par l'évêque Henri de Lubeck (1173-1182), 
ancien moine de Saint-Gilles de Brunswig, et consacrée le 1* sep- 
tembre 1174. Le monastére, d'abord établi à Lubeck sous le patro- 
nage de saint Jean, fut transféré à Cismar en 1237. Au XV: siècle 
le monastère fut incorporé à la congrégation de Bursfeld. Les pro- 
testants le supprimèérent en 1543 (#). 

Dans sa Vote sur un manuscrit de l'abbaye de Saint-Pierre de 
Gand (9), M. le professeur H. Pirenne examine le Codex 93bis des 
Cartul. et MSS. aux Archives du Royaume de Belgique. Ce codex 
contient de nombreux extraits du Z:6er traditionum,des chartes,des 
notices et divers documents des XIIe et XIII: siècles. « C'est, dit 
l’auteur, une source précieuse et unique, non seulement pour l’his- 
toire des premiers temps de la célèbre abbaye, mais encore pour 
l'étude du régime des terres et pour la connaissance des noms 
d'hommes et des noms de lieux en Flandre. » 

En examinant l'ancien bullaire inédit de l'abbaye d'Oña, le 


1. Bibl. de l'école des chartes, 1895, pp. 237-273. 

2. Studien, 1895. 408-418. 

3. 16., 418-425. 

4. 1b., 426-437. .. | 

s. Saint-Dié, Humbert, 1895, 10 pp. (Extrait du Bulletin de la Soc. philom. vosgienne.) 
6. Paris. Impr. nat., 1895, 12 pp. in-8°. (Extrait du Bu/les. kist. et philol.) 

7. Revue historique de®'Ouest, 1895, 538-552. 

8. Studien O. S. B., 189$, 438-451. 

9. Bullet. de lu Comm. royale d'hist. de Belgique, 5° série, 1. V, 107-153. 
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P. Fidèle Fita a trouvé nombre d'actes qui complètent les données 
fournies jadis par Florez sur le culte public de saint Ennecon 
(Iñigo). Il publie un certain nombre de bulles papales, de diplômes 
royaux et d'autres documents (1). L'auteur en déduit la conclusion 
que la faculté apostolique de canoniser saint Ennecon émane pro- 
bablement d'Alexandre III, lors du concile de Tours en 1163, et 
que la fête du saint abbé d'Oña se célébrait dans ce monastère 
avant la bulle d'indulgence accordée par Alexandre IV le 18 
juin 1251. 

Le D" Leistle commence une étude sur l’Acfivité scientifique et 
artistique du monastère de Saint-Magnus de Fiissen (?). On y trouvera 
de précieux renseignements sur les écrivains, les manuscrits et les 
œuvres d'art de ce monastère, outre des renseignements inédits sur 
l'histoire de cette abbaye 

La Congrégation anglaise de l’ordre de Saint-Benoît vient de 
trouver un historien en M. Ethelred Taunton (3). Les articles qu'il 
consacre à cette histoire ne manquent pas d'intérêt. 

Nous trouvons dans le Douai Magazine une intéressante notice 
sur la fondation et l’histoire de l’ancien monastère de Saint-Grégoire 
à Douai. La notice est accompagnée d'une vue de l’ancien collège 
de Saint- Vaast ({). 

L'ancien monastère bénédictin de Santa-Maria-la-Real de Najera 
en Espagne possédait jadis un triptyque remarquable de Hans 
Memling. Après la suppression du monastère en 1835, ces superbes 
panneaux, abandonnés sur le jubé, furent acquis par un brocanteur, 
puis achetés par le baron Stein. Ils sont actuellement déposés au 
musée d'Anvers. M. Helbig en donne une reproduction phototy- 
pique accompagnée d’une description et d’une étude (5). 

Les annales de l’abbaye bénédictine d'Iburg de l'abbé Maur 
Rost (6), sont un excellent appoint à l'histoire monastique de West- 
phalie. L'auteur, descendant d'un catholique anglais émigré sous le 
règne de Charles avait fait profession en 1653 à Iburg,dont il fut élu 
abbé le 10 avril 1666. Il mourut le 10 avril 1706. C'était un homme 
de grande science et d’une habileté consommée comme administra- 
teur. Il sut relever son abbaye ruinée lors des troubles causés par 


1. Boletin de la Reul academia de la Historia, t XX VII (1895), 76-136. 
‘2. Studien und Mittheil. aus dem Bened. Orden, 1895, 371-386. 

3. S. Lukes. À Magazine ‘or clergy-house and Home, 1895, mai, juin, juillet, août, sep- 
tembre. 

4. The Douai Magazine, septembre 1895, 307-320. 

5 Revue de l'Art chrétien, 1895, 273-281. 

6. Die Jhurger Alosterannalen des Abts Maurus Rost, bearbeitet von D'. C. Stüve (Oswa- 
drücher Geschichisquellen Bd. 111). Osnabrück, Rackhorst, 1895. XX-308 pp. in-8°. 
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l'occupation suédoise. On lui doit, a) la transcription des chartes et 
autres titres de son abbaye, &) € Prothocollum et annales monasterii 
S. Clementis in Iburg ab anno 1669 super causis occurrentibus » 
(1669-1690), c) un recueil de poésies latines, d) € Catalogus hbbatum 
monasterii $ Clementis in Iburg, #) € Acta episcoporum Osnabru- 
gensium »,/) Osnabrugum sacrum et profanum ; g) Liber memo- 
riarum (obituaire), #) Annales Iburgenses. 

.Ce dernier travail est le plus important ouvrage de l'abbé d’Iburg. 
L'histoire de l'abbaye y est racontée sous forme d'annales jusque 
dans les moindres détails. On y trouve d’abord l’histoire du monastère 
lui-même, l'origine et le développement des propriétés, les relations 
de l'abbaye avec les paroïsses qui lui étaient incorporées et les quatre 
monastères de bénédictines soumises à la juridiction de l'abbé : 
Oesede, Malgarten, Gertrudenberg et Herzebrock. L’historien de 
la Congrégation de Bursfeld puisera largement dans l'ouvrage de 
l'abbé Rost. On y trouvera de même de nombreux renseignements 
sur les troubles religieux et civils des XVIe et XVIIe siècles. 

Le travail de l'abbé Rost a été poursuivi de 1700 à 1796 par 
l'abbé Joseph Mues; cette continuation n’a pas'été publiée. L'éditeur 
a accompagné le texte latin d’une traduction allemande, ce qui est 
du luxe. Les annotations très nombreuses et très riches compren- 
nent près de cent pages.Elles sont suivies de quelques poésies latines 
de l’abbé Rost, d’une substantielle table des matières, du portrait de 
abbé Rost et d’une ancienne vue de l'abbaye d’Iburg. 

L'abbaye de Muri-Gries vient de publier une notice sur Îles 
50 dernières années de son histoire, à l'occasion du cinquante- 
naire de l'occupation du monastère de Gries en Tyrol, où les moines 
chassés par le libéralisme argovien durent chercher un refuge en 
1845 (). Cette notice est suivi du catalogue des membres de l'ab- 
baye vivants et défunts. | 

M. P. de Jarcy publie le Cartulaire de Saint-Victeur au Mans, 
prieuré de l’abbaye du Mont Saint-Michel (994-1400) (2) ; M. Béli- 
saire Ledain, Les Cartulaires et chartes de l'Absie (3); M. L. Strufi, 
Le cartulaire du prieuré de Saint-Marcel-les-Chalons (*); M. G. Lo- 
quet donne l'histoire de l'Abbaye de Sainte-Croix de Talmond 
(Vendée) (5). 


1. Das Benediktinerstift Muri-Gries 1845-1895. Ein Gedenkblatt sum fünfsipsährigen Bestande 
nebst Katalog der lebenden nnd vertorbenen Mitglieder. Sarnen, 1895. Müller, 47 pp. in-8°. 

2. Paris, Picard, 1895. 

3 Poitiers, Oudin, 1895, XV-466 pp. in-8°. / Archives histor. du Poitou. ) 

4. Paris, Larose, 1895, 15 pp, in-8°. (Revue bourguignonne de l'enseignement supérieur, 
1895.) 

%æ La Roche sur Ion. Vvonnet, 1895, 248 pp., in-8o. 
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M. P. Geyer traite d'Adamnan, abbé d’Iona, dans le programme 
du gymnase de Sainte-Anne à Augsbourg (1). Adamnan est auteur 
d'une vie de saint Columba, pour laquelle Sulpice-Sévère lui a servi 
de modèle, et d’un traité € de locis sanctis >. Au VIII: siècle on a 
fait un extrait de ce dernier travail et du traité de Bède € de locis 
sanctis », et on l’a publié sous le nom d’Eucher. 

Le travail du Dr Kuhlmann sur saint Boniface, quoique basé sur 
de sérieuses recherches, a plutôt un caractère de vulgarisation (2). 

M. A. Aldässy donne en hongrois une vie de saint Bernard (3). 

M. E. Güssfelt s'occupe de L'fle de Reichenau et de son Histoire 
monastique (4); le R. P. D. Godefroid Friess publie l’Ærstoire de l'an- 
cien monastère des Bénédictines de Traunkirchen, dans la Haute 
Autriche (5). 

M. Gundiach publie les Poèmes héroiques de l'empire germanique. 
Le recueil s'ouvre par l'Offolied de Hroswitha (6). L'introduction con- 
tient une notice sur la célèbre moniale de Gandersheim (7). — M. Fr. 
Schradèer raconte la vie de saint Meinwerk, évêque de Pader- 
born (6). 

. Le Dr Herman Müller s'occupe du CAronicon Citisense, du moine 
bénédictin Paul Lang au monastère de Bosau, et des sources qui y 
sont contenues, comme contribution à l’historiographie du seizième 
siècle (9). 

On a publié quelques documents inédits tirés des archives du 
Vatican sur Urbain V et Jeanne I de Naples (1°). 

Nous aurions salué avec plaisir le travail intitulé : Les Bénédictins 
et les études eucharistiques au moyen âge de M. Louis Biginelli, si 
l'érudition en eût été plus sûre. Malheureusement il y a beaucoup 
à redire et sur les noms mis en avant et sur leurs œuvres présumées. 
La tradition est une belle chose, mais encore faut-il qu'elle soit fon- 
dée. L'auteur n'est pas suffisamment au courant des travaux d’éru- 


1. Adamnanus, At von lona, | Teil: Sein Lcben. Seine Quellen. Sein Verhältniss zu 
Pseudoeucherius € de locis sanctis », Augsburg. Pfeiffer, 1895, 47 pp. 
2 Der hi. Bonifatius, Apostel der Deutschen, Paderborn, Bonifacius Druckerei, 1895. XV- 
so4 pp. in-8°. 
3 Gran. Busarovics, 1894, 136 pp. 
4. Die Insel Reichenau undihkre Klostergeschichte. Constanr, Meck, 1895, 85 pp. 
s Geschichte des ehemal. Nonnenklosters O. S. B. sur Traunkirchen in Oest, Wien, Temp- 
sky, 1895, 146 pp. in-8o. 
6 Heldenlieder d. deutschen Kaïserseit, 1. Hroswithas, Oftolied, Innsbrück, Wagner, 1894, 
XXX1IX-654 pp. in-8°. 
7. Leben und Wirken des sel. Meinwerk, Bischofs von Paderborn, (1009-1036). Paderborn. 
Junfermann, 1895, 104 pp. in-8°. 
8. Neues Archiv. f. sichs. Geschichle und Allerthumskunde, XL, 279-314. 
9. Archivio storico per la prov. Napol., XX, I, 1895, pp. 72-94. 
10, / bencdettini e gli siudi encaristici nel medio eva. Ricerche storico-bibliografiche del 
Theologo Luigi Biginelli. Torino, Celanza, 1895, XVI, 120 pp. in-8°. 
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dition ; ses sources sont trop souvent peu sûres. Pourquoi mettre 
Grégoire IX, Innocent IV et Urbain IV, au nombre des Bénédictins 
sur la foi de Wion et de Boppert? Le procédé n'est plus reçu en 
histoire, d'autant plus qu'il était facile de vérifier leurs assertions. 
Jene parlerai pas d'Amalaire, car son cas n'est pas encore tiré 
au clair. Mais Robert Pullen, Étienne Langton, moine bénédictin 
à Poligny, qui aurait tenu un concile à Lambyt!! Hildebert 
de Tours, Fulbert de Chartres, Burchard de Worms, Gérard de 
Cambrai, saint Chrodegand, évêque de Metz, en 1150!!, Gersen, 
l'abbesse sainte Gertrude, le moine Jean Micrologus, vers 1080, 
sainte Mechtilde du Saint-Sacrement vers 1320, non vraiment, c'est 
trop fort. Je ne dirai rien des noms dénaturés. Certes le sujet était 
beau et pouvait prêter à quelques considérations intéressantes. Le 
dominicain Noël Alexandre n'a-t-il pas cité comme une des gloires 
de l’ordre de Saint-Benoît d'avoir donné à l'Église les principaux 
adversaires de Béranger ? Le sujet est donc à recommencer. 

M. Dunand consacre une étude au cardinal Sfondrate et à son 
enseignement théologique (*). | 

À plusieurs reprises déjà, nous avons appelé l'attention de nos 
lecteurs sur les mérites littéraires d'un ancien moine de Kremsmün- 
ster en Autriche, Dom Simon Rettenbacher. C’est au KR. P. D. Tas- 
sillon Lehner que Rettenbacher est redevable du regain de popula- 
rité dont il jouit à présent. Le savant professeur de Kremsmünster 
a fortement à cœur de remettre en lumière les œuvres de son illustre 
devancier, et, en réalité, elles méritent d’être connues et goûtées. 
Rettenbacher est un de nos meilleurs lyriques latins modernes : sa 
langue est pure, classique dans le meilleur sens du mot, sa diction 
noble, son élan poétique remarquable. Nous appellerons l'attention 
sur ses poésies salzbourgeoises, dont la première ZLaus vallis 
Aignensts, l'éloge de l’ « Aignerthal», berceau du poète, est vrai- 
ment délicieuse (2), et sur les deux articles de D. Lehner : D. Simon 
KRettenbacher et l'étude du grec(3); Les principes pédagogiques et 
didactiques de D. S. R. (+). 

M. Ingold poursuit son recueil des Correspondants de Grandidier. 
Le cinquième fascicule est consacré à Don François Clément, biblio- 


mm 


1. Revue du clergé français, 1895, 15 juillet. 

2. Drei spezifisch Salzburgische Gedichte des P. Simon Kettenbacher (Extrait des À/i/fheil. 
der Geselisshaft fur Sals. Landskunde, Bd. XXXV, 7 pp. 8&.) 

3. P. Simon Rellenbachers Stellung zu dem griechische”. Ein Studie von P. Tassilo Lehner, 
Linz. Feichtinger, 1894, 14 pp. &. 

4. P. Simon kettenbacher padagogisch-didalrische Grundsilse Ein Beitrag zur oesterr. 
Pr:ichungs und Schulgeschichte von P. Tassilo Lehner. (Lxtrait du Progiamme du gymnase 
de Kremsimünster, 1895, 24 pp. in-8°.) 
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thécaire des Blancs-Manteaux (!). L'éditeur nous donne trois 
lettres de D. Clément à l’auteur de l'Histoire des évêques de Strass- 
bourg ». Elles sont suivies de 17 autres lettres adressées par 
D. Clément à Gerbert, prince-abbé de Saint-Blaise dans la Forêt- 
Noire. Comme on doit s’y attendre, cette correspondance est pleine 
d'intérêt et de renseignements utiles. Notons particulièrement les 
lettres où il est question du bréviaire de St-Vannes adopté par 
Gerbert. Inutile d’ajouter que l’annotation donnée par M. Ingold 
est, comme toujours, riche en détails précieux. 
D. Ursmer BERLIÈRE. 
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ANGLETERRE. — Le jeudi, 12 septembre, eut lieu dans un des 
endroits les plus historiques et les plus vénérables d'Angleterre une 
démonstration mémorable de la piété catholique. 

Il y a quelques mois, le Saint-Père a solennellement confirmé le culte 
rendu autrefois à plusieurs des glorieux martyrs qui souffrirent pour la foi 
sous Henri VIII ; parmi eux se trouvent Richard Whiting, abbé de Glas- 
tonbury, et deux moines du même monastère, Jean Thorne et Roger 
James. La réunion de la Société de la Vérité catholique à Bristol et la pré- 
sence en cette ville de nombreuses sommités catholiques fournirent l’occa- 
sion de payer un tribut national de vénération à leur mémoire, et de 
rendre un témoignage éclatant de la vitalité de la vraie religion. 

On avait espéré que pour la première fois depuis plus de trois siècles, les 
accents de la prière catholique pourraient s'élever de nouveau du sein 
des ruines de la magnifique église abbatiale ; mais il y avait d’insur- 
montables difficultés dans le chemin, et les cérémonies de ce jour durent 
se confiner sur le théâtre du martyre, la colline connue sous le nom de 
Tor de Glastonbury. D’après les arrangements pris, un groupe nombreux de 
pèlerins se rendit jeudi matin à Downside, où il leur fut donné de voir un 
monastère moderne en pleine activité, et rempli de moines qui appartien- 
nent au même Ordre et à la même Congrégation que l’abbé Whiting, cette 
célèbre Congrégation, qui, réduite à un seul membre aux jours de la persé- 
cution, a été conservée jusqu’à nos jours par la Providence divine. En arri- 
vant à Downside, les pèlerins furent salués par l'Évêque du diocèse, qui 
leur parla du but de leur voyage. 

Sa Grandeur leur dit que l’objet du pèlerinage était de payer, quoique 
bien tard, un tribut d'honneur dû depuis longtemps à la mémoire du dernier 
abbé de Glastonbury, qui souffrit le martyre sur la colline, but de leurs 


1 Les correspondants de Grandidier, V. Dom François Clément. par M. A. M. P. Ingold. 
Colmar. Huffel, 1895, 37 pp. in-8”. 
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pieuses pérégrinations. Il ajoutait qu’il voulait seulement leur rappeler qu’un 
pèlerinage était une pieusé excursion et non pas un voyage quelconque 
pour lequel on va prendre des billets à tel et tel prix ; de la sorte ils ne 
manqueraient pas de s’attirer les risées de leurs amis protestants, par la 
comparaison qu’on ferait des incidents de leur soi-disant pèlerinage avec 
les pèlerinages d'autrefois. Il était sûr que chacun, avant d’entreprendre le 
pèlerinage, avait commencé par demander à Dieu de le bénir. Ce ne devait 
pas être une partie de plaisir. S'ils avaient à souffrir de la pluie, ou de tout 
autre inconvénient, ils devaient l'accepter dans l'esprit de pénitence qui 
convient à un pèlerinage. Il dit enfin qu’il leur fallait se souvenir aussi 
qu'ils étaient pèlerins sur une terre étrangère, une terre qui un jour a connu 
ieur sainte religion, mais qui depuis longteinps l’a reniée et oubliée, autant 
qu'il est possible. Lorsque Sa Grandeur eut terminé son discours, on chanta 
un hymne à S. Benoît, puis les visiteurs furent conduits par des membres 
de la Communauté visiter le monastere et le Collège. Apres un lunch 
au réfectoire du Collège, tous se rendirent à la station de Chilcompton, 
pour y rejoindre le train de pèlerinage et le grand nombre de personnes qui, 
venant de Bristol et de Bath, avaient préféré se rendre directement à desti- 
nation. Quoique le train fût fort long, car il comptait quinze ou seize voi- 
tures, tel fut le nombre des voyageurs qui s'y pressaient, qu’il s’en trouva 
beaucoup qui éprouvèrent quelque chose des rigueurs de pénitence des 
anciens pèlerinages ; plusieurs en effet furent réduits à la nécessité de voya- 
ger dans le fourgon à bagages. Afin de réaliser en tout le caractère de dévo- 
tion convenable à un pèlerinage, on récita durant le parcours les litanies de 
la sainte Vierge et des Saints, ainsi que le 7t Deus. 

A l’arrivée à Glastonbury, le groupe principal fut rejoint par les contin- 
gents de Clevedon, Taunton, etc. Après quelques minutes d'attente, pendant 
lesquelles la procession s’organisa, on se mit en marche pour le Tor. 

Les pèlerins précédés d’un porte-croix et des acolytes, s’avancèrent 
quatre de front à travers les principales rues de la ville. Le cortège était 
fermé par les représentants des ordres religieux, parmi lesquels on remar- 
quait des Pères de la Compagnie de JÉsus, des Bénédictins, des Domi- 
nicains, des Carmes, des Franciscains, tous revêtus de leurs habits religieux. 
Ils étaient suivis d’un corps nombreux formé de membres du clergé séculier; 
enfin venait revêtu de la chape et assisté du diacre et du sous-diacre en 
dalmatiques rouges, le R. P. Dom Gilbert Dolan ©. S. B., portant une 
relique de la vraie Croix : l’évêque du diocèse, Mgr Brownlow, ainsi que 
Mgr Graham,évêque de Cizamus et coadjuteur de Plymouth, faisaient aussi 
partie du pèlerinage et prirent place dans la procession. Sur le parcours, les 
rues étaient bordées d’une foule énorme, dont l'attitude était très sympa- 
thique et respectueuse, au passage de la procession qui s'avançait en récitant 
+ rasaire et en chantant les hymnes: « Foi de nos Ptres », « Salut, Reine 

“ax », et l'hymne au Sacré-Cœur. Il serait inpossible de parler en 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. sit 


termes assez élogieux de la réception faite par le bon peuple de Glastonbury 
aux pèlerins ; il n'est pas téméraire d'espérer que plusieurs parmi eux 
auront reçu en cette occasion des idées entièrement neuves sur la 
grandeur de la foi antique, car ils ont eu sous les yeux (pour en croire à 
des témoignages dignes de confiance) plus de 12000 pèlerins portant des 
bannières aux emblèmes catholiques, et récitant les prières de l’Église 
avec la plus grande dévotion, tout cela pour honorer la mémoire des héros 
chrétiens qui furent mis à mort pour la défense de ces mêmes vérités que 
les catholiques professent encore aujourd’hui. 

En arrivant au pied du Tor, les pèlerins ne purent nécessairement garder 
l’ordre parfait qu’ils avaient observé jusque-là, et commencèrent la rude et 
fatigante ascension de la colline. A quelque distance du sommet, profitant 
d’une certaine étendue de terrain plat, on divisa les pèlerins en trois groupes, 
et des discours leur furent adressés séparément, par le R"° Père T.B.Snow, 
O. S. B., abbé titulaire de Glastonbury, par le R. l. Ford, prieur de own- 
side, et par le P. Fletcher, directeur de la Confrérie de N.-D.de la Merci. Le 
Re P. abbé Snow rappela les grands souvenirs de Glastonbury, son passé 
glorieux, sa suppression et retraça à grands traits la vie et le martyre du 
dernier abbé de cette illustre abbaye. Ce fut aussi le thème du discours du 
R. P. Prieur de Downside. Le P. Fletcher parla de la grande bénédiction 
de la foi catholique et des malheurs causés par l’hérésie. 

Après ces adresses, les pèlerins gravirent le sommet du Tor et là, l’évêque 
lut à haute voix la prière du Pape pour l'union des églises, tandis que les 
assistants la répétaient tous ensemble après lui. Ce fut le moment le plus 
émouvant de cette journée, et bien des pensées s’élevèrent alors à la fois 
dans l'esprit des témoins de cette scène, une pensée surtout pour la Provi- 
dence de Dieu, qui se rit des misérables efforts des hommes conjurés pour 
détruire son royaume. 

En effet, trois siècles auparavant l'Église avait été ruinée et dévastée 
autant qu'il avait été possible aux persécuteurs, les monastères avaient été 
détruits, et une foule de spectateurs s'étaient rassemblés sur le T'or pour y 
assister au triomphe apparent du mal dans le massacre des serviteurs de 
Dieu. Aujourd’hui, une grande foule s’y trouvait une fois de plus réunie, 
composée de catholiques et de protestants, ces derniers au nombre de 
quatre à cinq mille au moins ; les catholiques étaient assemblés pour hono- 
rer les martyrs de Dieu, les autres considéraient ce spectacle avec une 
attention sympathique et respectueuse. 

Une fois de plus les Ordres religieux se trouvaient réunis sur cette terre, 
le clergé séculier se voyait de nouveau sur le théâtre de ses labeurs 
d'autrefois, des moines de l'Ordre et de la Congrégation même à laquelle 
l'abbé Whiting avait appartenu, poursuivaient leurs anciens travaux. Quant 
aux persécuteurs, leur mémoire est décriée par tous ceux qui veulent étu- 
dier sérieusement le passé, qu'ils soient catholiques ou non, partisans de la 
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Réforme ou non ; car l'infamie de ces prétendus réformateurs a été mise à 
nu et entièrement dévoilée par les documents historiques. 

On ne pouvait ne pas se laisser aller À l'espérance de voir bientôt la con- 
version de l'Angleterre, et de s’embraser d’un nouveau zèle pour cette 
œuvre, en entendant réciter la prière du Pape pour l'union par cette 
immense assemblée de fidèles, et en outre par de nombreux dissidents, qui 
s'y joignaient avec la plus grande dévotion. L'évèque bénit alors solennelle- 
ment l'assemblée avec la relique de la vraie croix, la multitude se dispersa 
lentement et l’on chanta encore plusieurs hymnes en descendant le versant 
de la colline. Parmi les nombreux catholiques bien connus qui prirent part au 
pèlerinage, nous devons mentionner M. et M° Arundel de Wardour, M. 
Britten, secrétaire de la Société de la Vérité catholique, les RR. PP. 
Wilberforce et Lescher, O. P., Aidan Gasquet, O. S. B., Gérard, Sydney 
Smith, S. J., Fletcher, Luke Rivington. 

Des articles sympathiques sur le pèlerinage ont paru dans le Dai/y Tele- 
graph, le Western Daily Press, et dans d’autres journaux. 

(Catholic Times, 20 sept. 1895.) 
# 
+ + 

Les 18 et 19 juillet dernier, l’abbaye de Ste-Scholastique de Teignmouth 
a célébré le centième anniversaire de la translation de la communauté de 
Dunkerque en Angleterre. Les fêtes ont été présidées par NN. SS. Vaughan, 
évêque de Plymouth, et Graham, son coadjuteur. 


MISSIONS DU ZANZIBAR.-— Il y a un an,le Préfet Apostolique, 
le R. P. Maur Hartmann, O.S. B., avait trouvé durant son € voyage au 
Sud » fait en octobre, une place convenable pour la construction du nou- 
veau monastère des Missionnaires : Sts-Pierre et Paul. Accompagné du 
Frère Michel et de dix jeunes gens de la Mission, il partit en janvier 
1895, pour procéder à l'établissement de la nouvelle fondation. Suivant le 
même chemin qu’en octobre, il arriva sans peine À Masasi. « Sous les 
rayons éblouissants du soleil,» écrit le R. Père lui-même, > mon ophthalmie 
s’aggrava au point de devenir une inflammation sérieuse, et le bon Frère 
Michel, tout en se traînant courageusement et en se jouant de sa faiblesse, 
ne pouvait cependant s'empêcher de trahir les symptômes d’une grande 
fatigue. Marcher directement sur le fleuve Rowuma, telle avait été mon 
intention première, mais je dus l’abandonner en voyant la contrée envahie 
par les sauterelles, et une famine générale prête à éclater. A Masasi déjà 
j'avais eu beaucoup de peine à réunir les provisions nécessaires. Par hasard 
— ou plutôt d’une manière providentielle — je m'enquis dans mon embar- 
ras auprès d’un jeune homme, s’il ne pouvait pas m'aider à acheter du 
Mtama, c’est-à-dire du blé des nègres. «Oh ! oui, très volontiers, répondit:il 
avec empressement, donne-moi seulement un nombre suffisant de tes hom- 
mes et demain je reviendrai avec dix charges de bon Mtama ; car à Lu- 
kuledi, lieu où j'habite, il ÿy en a en abondance. » 
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Je‘lui confiai dix de mes porteurs et j’attendis un jour. Mais comme mon 
nouvel ami se faisait attendre trôp longtemps je me mis en marche, et pre- 
nant la même direction que lui, je voulus aller à sa rencontre et contem- 
pler aussi cette « Terre promise », où, d’après tout ce qu’on en disait, le 
sol était d’une fécondité incroyable. Laissant tous mes bagages en arrière, 
j'avançai rapidement avec quelques-uns de mes hommes et quel ne fut pas 
mon étonnement, lorsqu'en sortant d’un taillis, j'aperçus de vastes champs 
de Mtama, s'étendant au loin. Les toits de paille de nombreuses huttes de 
nègres se détachaient sur le fond jaune de cette mer ondoyante. La terre 
argileuse semblait ne jamais diminuer de fécondité, car les blés, hauts de 
2 à 3 mètres, ployaient sous les épis déjà mûrs. Des bouquets de buissons 
verts, que l’on pouvait faire disparaître à volonté de ce terrain si fertile, 
servaient d'encadrement à ce charmant tableau. Les gens m'affirmaient 
qu’au delà de la vallée il y avait des plantations de Mtama tout aussi éten- 
dues et bon nombre d'établissements. Je ne vis pas mes explorateurs, mais 
j'avais assez vu. Je revins et, communiquant cette bonne nouvelle au Frère 
Michel, je lui dis que j'avais trouvé un excellent emplacement où je pen- 
sais me fixer. Je parlais encore quand arrivèrent, chargés du plus beau 
Mtama, les hommes que j'avais envoyés, et tandis qu’autour du feu régnait 
l'humeur la plus joviale, les uns vantaient la richesse de la contrée, les 
autres ne cessaient d’exalter l'excellent Pombo (bière des nègres) qu’ils 
avaient eu l’occasion de boire. | 

Le lendemain matin, Mbarazo, notre guide de la veille, me demanda une 
entrevue. Il avait appris que je cherchais un einplacement pour une fonda- 
tion et que je pensais me fixer à Lukuledi. Il approuva hautement mon 
plan et me dit qu’il y avait là beaucoup et de bonnes personnes qui ac- 
cueilleraient volontiers le Blanc et se laisseraient instruire par lui; qu'il 
était le fils du chef et qu’il voulait me préparer lui-même une agréable 
réception. 

Laissant Frère Michel avec les bagages à la même place, je partis et je 
me trouvai après quelques heures de marche dans le sérail de Lukuledi. 
C'est une grande hutte aux flancs ouverts, bien propre, et comme toutes 
les autres, construite en bambou ; elle sert uniquement aux séances que le 
chef tient avec son conseil supérieur. On appela les anciens de la tribu ; le 
siège du chef me fut assigné, et, tandis que tous les autres prenaient place en 
cercle sur leurs nattes, je leur exposai en Kisuabeli le but de mon arrivée, 
Mon brave Mbarazo interprétait mes paroles dans leur langue, le Kiyao. 
A peine avais-je terminé que le conseilcommença ses délibérations, et à la fin, 
le chef me déclara que tout le monde désirait me voir rester, que l’on me 
donnerait du terrain, n’importe où, qu’il prendrait soin lui-même de m'’en- 
voyer les enfants aux instructions, et que pour les grandes personnes il serait 
aussi bon d'apprendre à connaître Dieu et à l’invoquer. | 

Je me décidai de conduire encore le même jour ma caravane en ce lieu 
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afin de commencer le lendemain le travail. Le chef et ses frères m’en- 
voyèrent une chèvre comme cadeau d'honneur ; j'y répondis de suite. 
Quelques-uns des anciens et un grand nombre de jeunes gens m'accompa- 
gnèrent durant mon retour à Masasi. Arrivé à la place du campement, je 
leur distribuai quelques petits cadeaux et aussitôt tous mirent la main à 
l’œuvre pour transporter nos bagages à Lukuledi. En un rien de temps, on 
avait abattu et plié les tentes, distribué les charges aux porteurs et l’on 
s'était mis en marche. « Aimez Marie » — « Fumpende Manyams y, chan- 
taient nos garçons. O Vierge sainte, me disais-je, oui, bénissez nos com- 
mencements, afin que la lumière de la foi illumine ces pauvres païens. — 
Nous marchâmes de la sorte. Mais ce ne fut pas pour longtemps ! Car voilà 
que le long du chemin j'aperçois à l'ombre d’un grand arbre une troupe 
d'hommes en armes dont le chef cria quelques mots à Mbarazo, sur quoi 
tous s’arrêtèrent. Mbarazo me dit alors que ce guerrier était le chef des 
Masasi et qu'il me demandait une entrevue, Anxieux de ce qui allait arriver, 
je m'assis sur le tronc d’un arbre. Le chef des Masasi se présenta devant 
moi et fit un long discours, en Kiyao naturellement, mais dont je ne 
compris pas un mot. L'occasion était d'autant plus favorable pour étudier 
attentivement ses gesticulations et le jeu infatigable de sa physionomie. Je 
dois avouer cependant que l’orateur parlait avec une telle éloquence et avec 
tant d'enthousiasme que j'en étais tout ému, et bien des avocats ou des pré- 
dicateurs l'auraient envié. Mais comme l'affaire me regardait et non la mul- 
titude qui l’écoutait tout autour en silence, je priai Mbarazo à voix basse 
de me dire ce que l'orateur voulait. Il me donna à comprendre qu'il fallait 
écouter le discours du chef jusqu’à la fin et ne pas l’interrompre. A peine 
eut-il fini, que le frère du chef de Lukuledi se leva et tint un discours aussi 
long et animé que celui de son illustre prédécesseur. Tout se passait avec 
tant de dignité et de sérieux, que je pus me représenter avec assez bien 
de vraisemblance les discussions sur le forum de l’ancienne Rome ou 
celles de l’Aréopage d'Athènes. C'est ainsi que devaient parler Cicéron et 
Démosthènes ! 

Le second orateur avait achevé lorsque Mbarazo me dit que le chef des 
Masasi, étant supérieur à l’autre, n’autorisait pas notre voyage à Lukuledi, 
que si les Missionnaires voulaient se fixer, leur premier établissement devait 
être à Masasi, que le sol y était aussi fertile, les habitants aussi nombreux 
et qu’on enverrait certainement les enfants à l’école. Je lui fis dire par 
Mbarazo que j'avais l'intention de bâtir aussi une station à Masasi, mais 
plus tard, et que pour le moment mon choix était tombé sur Lukuledi. La 
nuit tombait, et je ne pouvais entrer dans d’autres considérations. Je donnai 
donc à la caravane ordre de continuer, tout en tâchant de conserver par 
quelques petits cadeaux la bonne humeur du chef des Masasi. La nuit était 
noire quand nous arrivâmes à Lukuledi. 

Le lendemain, étant un dimanche, plus de 200 personnes assistèrent au 
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St Sacrifice de la messe, que je célébrai à l'ombre d’un grand arbre. Je com- 
mençai de suite avec l'instruction de nos Saints Mystères en Kisuaheli, 
tandis que Mbarazo traduisait mot par mot ce que je disais. Il avait 
fait sa plus belle toilette, pour cet office: drapé d’une longue tunique blanche, 
flottante au gré du vent, la tête couverte d'une étoffe rouge, il prononçait 
chaque mot avec tant d’aplomb et l’accompagnait de gestes si expressifs, 
qu'il faisait un effet extraordinaire. 

L'office divin achevé, nous commençâmes à chercher une place pour 
notre installation. Les anciens de la tribu la désiraient aussi près que pos- 
sible du centre du village, et je prévins leurs désirs en choisissant une 
petite élévation d’où jaillissait une source limpide ; entourée d'assez de 
terre inculte et de buissons,elle nous offrait une place suffisamment grande. 

On commença le travail le lendemain, en nettoyant l’endroit choisi à 
coups de couteaux, de bêches et de houes. Tout le monde voulait aider : 
hommes, femmes, enfants. Quelle n'était pas leur ardeur ! Jamais je n'avais 
vu en Afrique pareille gaîté et un tel enthousiasme au travail En peu de 
jours plus de 200 charges de bambous et à peu près autant de bottes de 
foin avaient été coupées. Et pourquoi? Pour bâtir le petit couvent deSt-Pierre 
et Paul. De belles pierres de taille ou bien des briques cuites à grand’ peine, 
sont ici des articles de luxe encore inconnus. Voyez-vous -bas ces braves 
gens qui plantent les bambous en terre ! Ce sont les colonnes et les points 
d'appui de ce bâtiment, un peu aérien parfois. Ils n'ont pas de temps à 
perdre, car ceux qui attachent canne par canne aux traverses avec des au- 
biers que leurs propres mains ont faits, les suivent de près. Que le regard 
indiscret puisse partout pénétrer et souvent même les doigts, qu'importe ? 
Si l’on veut être paisiblement à l’intérieur, on n’a qu’à pendre des nattes le 
long des murs, et si ailleurs la lumière me manque, un couteau suffit pour 
couper les cannes et faire entrer la lumière. Mais même dans ce travail peu 
important et qui pourrait paraître peu solide, les babitants de Lukuledi 
montrent une adresse admirable. La porte. d'entrée, par exemple, a été 
construite avec tant d'élégance et de goût dans ses belles formes, qu’elle 
pourrait être comptée comme le chef-d'œuvre d’un ouvrier allemand. 

Mais si ces gens nous ont accueillis les bras ouverts et s’ils nous ont ren- 
du de si bons services durant notre première fondation, il ne faudrait pas 
croire cependant qu'ils fussent aussi prêts à recevoir la doctrine chrétienne 
et sa règle de vie. S'ils désiraient ardemment et s'ils voyaient avec joie notre 
arrivée, c'était bien moins le besoin d'une Religion plus noble que la leur, 
que l'utilité qu’ils pourraient tirer de notre voisinage qui excitaient en eux 
ces sentiments. C’est ce que l’on vit bientôt. 

Quelques mois d’un travail assidu s'étaient écoulés, quand nos provisions 
en argent et en étoffes de coton vinrent à être épuisées et aussitôt toute ar- 
deur au travail et tout échange d'aliments avec les habitants de Lukuledi 
cessa. Mais à partir du moment où le Fr. Joseph rentra avec une nouvelle 
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caisse d’étoffes et d'argent, un grand nombre se présentèrent de nouveau 
pour aider et travailler. C’est ainsi que furent bâtis en peu de temps un 
petit monastère, une chapelle, des salles pour les classes d'enfants et des 
ateliers, le tout en bambou et en paille. A peu de distance de là on com- 
mença alors à bâtir avec entrain un petit couvent pour les sœurs que l’on 
attendait tous les jours avec une nouvelle expédition de missionnaires. 
Toutes les femmes de Lukuledi attendaient avec une fiévreuse impatience 
le jour où elles verraient les vierges consacrées à Dieu, car elles aussi dési- 
raient ardemment apprendre à lire, à écrire et toutes les autres occupations 
de leur sexe, comme les jeunes gens le faisaient dans les écoles des mis- 
sionnaires. . 

Cependant des jours, des semaines se passaient et ni le renfort espéré 
des missionnaires ni celui des sœurs n’arrivait. De noirs pressentiments en- 
vahirent mon âme. Et comme toutes nos provisions diminuaient considé- 
rablement et que pour le moment tout était arrangé à St-Pierre et Paul, je 
me décidai d'aller moi-même à Lindi. Une fièvre légère me tourmentait 
déjà à mon départ ; elle augmenta tellement en chemin qu'il me fut exces- 
sivement difficile de me tenir sur mes jambes et d'avancer. Souvent je de- 
vais m’asseoir et prendre de nouvelles forces. D'habitude j'avais toujours 
dérangé les porteurs dans leur repos et encouragé à la marche, et mainte- 
nant c'étaient mes hommes qui voulaient à tout prix faire avancer leur 
€ bwana mkuba ». Ce furent des jours pleins d’angoisses et de peines. Après 
avoir employé presque le double du temps accoutumé pour arriver à la 
côte, j'atteignis St-François-Xavier de Lindi, accablé de fatigue et de dou- 
leurs. 

La vue des lits remplis de malades et la mauvaise mine des missionnaires 
in’expliqua la raison de leur longue hésitation : les fièvres et les accès de 
nausée n'avaient épargné que quelques-uns d’entr'eux. Chez moi aussi 
se montrèrent les suites d’un voyage commencé avec de la fièvre : une crise 
dangereuse me fit garder le lit durant trois semaines, d’où je me suis enfin 
relevé, grâce à Dieu, mais après avoir vu la mort de bien près. Ceux dont 
les forces avaient le plus souffert, furent envoyés à St-Maur de Kulazini 
pour s'y rétablir, les autres après les avoir chargés autant que possible d’ar- 
gent et d'articles d'échange, etc. partirent avec la caravane qui était venue 
de Lukuledi, pour St-Pierre et Paul. Peu de temps après j’eus le bonheur de 
leur envoyer le P. Antoine Ruel qui venait d'arriver d'Europe, de sorte que 
leur station se compose maintenant de deux prêtres et de quatre frères 
convers. L'accueil que nos missionnaires reçurent des nègres de Lukuledi 
fut des plus touchants. Les hommes s'étaient mis en tenue guerrière; quant 
aux femmes, qui s'étaient rassemblées en grand nombre, elles furent triste- 
ment désappointées en ne voyant pas arriver les sœurs. Mais je pense qu’en- 
tre-temps celles-ci ont dû aussi s’y établir. 

C'est un travail et une étude très difficile pour les missionnaires que 
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d'apprendre la langue usuelle de Lukuledi, le Kiyao, qui diffère entièrement 


du Suaheli. 
(Das HaIDENKIND, 1896, n° 15 et 16.) 


AUTRICHE. — Le 24 juin de cette année, l’abbaye de Muri-Gries 
a célébré le cinquantenaire de son installation à Gries en Tyrol. Chassés de 
leur monastère, vénérable fondation des Habsbourg, par le libéralisme 
triomphant dans le canton d’Argovie en Suisse, les moines trouvèrent un 
généreux protecteur dans l’empereur Ferdinand d'Autriche, qui protesta 
solennellement contre cet acte de brutalité et cette violation de la constitu- 
tion helvétique. Grâce à l'appui du prince de Metternich, ils purent se retirer 
dans le Tyrol et trouvèrent un asile dans l’ancien monastère de chanoines- 
réguliers de Gries alors abandonné. Ce fut le 24 juin 1845 que les Béné- 
dictins firent leur entrée à Gries et y jetèrent les germes d’une restauration 
monastique qui a porté de nombreux fruits de salut. Muri-Gries se distingue 
par sa régularité, son esprit de travail et de dévouement. Aussi la commune 
a-t-elle voulu prendre une large part à cette fête de famille qui ne tarda 
pas à être transformée en fête publique. Mgr le prince-évêque de Trente 
vint rehausser les solennités par sa présence. L'abbaye compte actuellement 
45 prêtres, 7 clercs et 11 frères convers : elle dirige un gymnase à Sarnen 
en Suisse. 


ESPAGNE. — Le 16 août dernier a eu lieu à Barcelone le départ de 
14 religieux de l’abbaye de Montserrat, envoyés aux Philippines pour y 
établir un nouveau monastère qui sera en même temps un centre de mission. 
La première colonie bénédictine s’établira dans la province de Surigao 
dans l'Île de Mindanao : elle se compose des RR. PP. D. Sebastien Tor- 
rondo, D. Fulgence Torres, D. Maur Ruiz, D. Henri Altimira, D. Romuald 
Moral, D. Martin Diez et D. Romain Lopez et des frères convers Étienne 
Buch, Placide Carreras, Fructueux Carreras, Martinien Xucla, Isidore Ar- 
nez, Romain Fueralto. Le RP. abbé, D. Joseph Deas, préside lui-même 
à l'installation du nouveau monastère. 


AMÉRIQUE. — Les Bénédictins de l'abhaye de Saint-Jean (College- 
ville), ont établi un nouveau collège à Lacey (Wash), et l’ont dédié à saint 
Martin. 

"+ 

La bénédiction du nouvel abbé de Saint-John (Minnesota), le R®* Père 
Dom Pierre Engel, a eu lieu le 11 juillet en présence de Mgr Ireland, 
archevêque de Saint-Paul, de NN. SS. les évêques de Saint-Cloud, Mgr 
Marty, O. S. B., de Duluth, de Jamestown, de Kansas City, Mgr Fink, O. 
S. B., de Mgr Haid, ©. S. B., vicaire apostolique de la Caroline du Nord 
et président de la congrégation Américaine Cassinienne, et des RRr°: 
abbés de Saint-Procope à Chicago, d'Atchison, de Conception et de New- 
Subiaco. | 
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NÉCROLOGIE. 


‘Dom BENOIT RADZIWILL. — L'édification du corps du Christ 
est le point de vue véritable de Phistoire, parce qu’il est celui de la Provi- 
dence. Lorsque nous voyons disparaître une grande âme au moment même 
où elle semblait avoir acquis son activité pleine, notre raison, surprise, hésite 
et se déconcerte. Mais la foi nous vient aussitôt au secours pour nous dire 
que cette âme môûrie en apparence pour l’action ici-bas, l'était pour la 
récompense là-haut. 

Ainsi en fut-il, sans nul doute, pour le T. R. P. Benoît Radziwill, prieur 
et abbé désigné de St-Martin de Cucujaes (Portugal), enlevé le neuf août 
dernier dans la 53° année de son âge à l'affection de sa double famille et à 
l'admiration de tous ceux qui eurent le bonheur de le connaître de près. Sa 
vie est de celles qui méritent une plus longue biographie ; en attendant, 
quelques pages inspirées par le souvenir et le cœur seront comme un pre- 
mier tribut rendu à cette chère et vénérée mémoire. 

+ 
+ + : 

Dom Benoît Radziwill naquit à Teplitz en Bohême, le 6 septembre 
1842. Sa mère, princesse Clary Aldringen, possédait de grands domaines 
dans ce pays. Son père était le prince Boguslaw Radziwill, si connu et si 
admiré des catholiques de Pologne et de Berlin. Héritier d’un grand nom, 
et,ce qui vaut mieux encore, de traditions profondément catholiques, le 
jeune prince Edmond, par son affabilité, sa piété profonde, son zèle pour 
tout ce qui est relevé, donna à ses parents les plus belles espérances. Il 
trouvait, du reste, parmi ses frères et ses sœurs des exemples féconds en 
édification et en sacrifices.On sait combien les princes Ferdinand,Charles et 
Boguslaw Radziwill continuent dans le monde les traditions chrétiennes de 
leur race. Son frère Vladisiaw entra dans la Compagnie de Jésus ; sa sœur 
Hedwige prit le voile dans la Congrégation des Sœurs de Charité de St- 
Charles Borromée. 

Edmond Radziwill, lui aussi, se consacra au service du Seigneur ; il 
entra dans le clergé séculier. Les nombreux fidèles qu’il instruisit et con- 
sola au cours de son ministère, les pauvres toujours secourus par sa charité 
légendaire, les supérieurs auxquels il se dévoua, entre autres l'archevêque 
prisonnier de Posen, depuis cardinal Ledochowsky, qu'il assista comme 
vicaire à Ostrowo ; enfin les soldats de l’armée allemande auxquels il pro- 
digua ses soins durant la guerre meurtrière d'il y a un quart de siècle : tous 
n'auraient qu’une voix pour reconnaître les vertus, les talents, les mérites 
de Mgr Radziwill. Le Pape ne tarda pas à récompenser le zèle du jeune 
prêtre, en lui conférant la dignité de prélat domestique. 

Prêtre exemplaire, Edmond Radziwill était en même tempsun patriote 
accompli. Les Polonais l’envoyèrent au Reichstag, défendre à la fois les 
droits de leur religion et de leur patrie également opprimées. Il ne faillit 
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point à sa mission. Non content de remplir au Parlement allemand son 
mandat de député avec un talent souvent remarqué, le prince Radziwill se 
fit connaître comme écrivain de mérite. On possède de lui plusieurs écrits 
polémiques. Die kirchliche Autorität und das moderne Bewustsein (1872) — 
Ein Besuchin Marpingen (1877) — Canossa oder Damascus (1872). 

. Le premier de ces écrits est le plus important. L'auteur n'avait que 27 ans 
lorsqu'il en conçut l’idée. Ce qui lui donna naissance, ce furent les doctri- 
nes enseignées par Frohschammer sur l'autorité de l'Église. Mais peu à peu 
le cadre s’élargit sous la plume rapide et facile de l’écrivain. Passant de 
linfaillibilité pontificale à d’autres questions connexes et également brûlan- 
tes, Edmond Radziwill traita du protestantisme, des droits de la conscience 
et de la science, de l'Église et de l’État, de la société moderne. Quelques 
lettres échangées avec Frohschammer, un tableau sur l’aumônerie militaire 
pendant la guerre, contribuèrent à l'intérêt et à l’actualité de l'ouvrage de 
Mgr Radziwill. 

11 fallait à l'écrivain de la fierté et du courage pour parler comme il le 
faisait dans ce livre et dans l’écrit polémique « Canossa ou Damas».Cousin 
de l’empereur, il n’hésitait pas à flétrir les tendances du nouvel empire et 
la politique du Kulturkampf. Le discours qu’il prononça en Irlande, lors des 
fameuses fêtes de l'émancipation, montrèrent en Monseigneur Radziwill le 
fier Polonais autant que l'ardent catholique. On ne s'étonnera pas si ce 
double titre ne le rendit guère EURE grafa à la cour de Berlin. 

x + 

Cependant au milieu de cette activité politique et sacerdotale, un travail 
intérieur s’accomplissait dans l’âme du prélat député. Dieu l’appelait à une 
vie plus parfaite. Où pourrait-il mieux consommer son sacrifice que dans le 
cloître bénédictin, si austère d’une part, à cause de l’abandon sans réserve 
qu’il suppose ; si séduisant de l’autre, par le parfum idéal et artistique qu’il 
exhale? Et puis le prince Radziwill avait pour le fondateur de la congréga- 
tion de Beuron, Dom Maur Wolter de sainte mémoire, une vénération tou- 
te filiale. Il devint la conquête de ce grand moine. Le père et le fils étaient 
dignes l’un de l’autre. 

Un délai fut imposé à l’aspirant de la vie monastique. Léon XIII con- 
paissait le mérite du prince Edmond Radziwill. Il avait sur lui des vues 
spéciales. Il le destinait, semblait-il, à occuper quelque siège épiscopal dans sa 
patrie. La prière et le temps eurent raison des hésitations du Pontife. Au 
courant de l'été 1886, Edmond Radziwill obtint sa liberté. Il résolut d’en- 
trer sans retard dans l’ordre de St-Benoît et de se faire moine de Beuron. 
Toutefois, pour jouir d’une tranquillité plus parfaite, loin du centre où son 
nom et son passé le rendaient trop connu, il prit l’habit et fit son noviciat 
à l’abbaye de Maredsous en Belgique. 

Le monde, trop orgueilleux lui-même pour comprendre un tel renoncement, 
cria à l'ambition déçue; mais ceux qui purent voir de près le novice à l’œuvre 
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dès le premier jour de son entrée au cloître, furent ravis de la plénitude et 
de l’abandon de son sacrifice. Assidu à la psalmodie et à l’oraison, docile 
comme un écolier aux conférences, passionné pour revêtir le tablier bleu du 
travail manuei,enjoué comme un enfant aux récréations communes,le Frère 
Radziwill était bien le novice modèle. De quel pas joyeux il enjambait les 
cloîtres, le balai sous le bras, ou s’en allait, avec son butin de hattes, faire 
l'office de décrotteur sous l'escalier ! 

Maredsous ne perdra jamais cet édifiant souvenir ; et si la générosité du 
Frère Benoît hâta l’achèvement des constructions claustrales, la reconnais- 
sance que l’abbaye lui en garde est moins vive peut-être que celle pour les 
exemples reçus de lui durant son temps de probation. Ce temps s’écoula 
rapidement, Le 16 octobre 1887, Dom Benoît Radziwill émit ses vœux 
monastiques à Beuron entre les mains du R®* archiabbé Dom Maur. 


+ 
+ + 


Il faudrait ici laisser la plume aux moines de l’abbaye de Saint-Martin, 
témoins du premier zèle de leur nouveau frère, aux nombreux pèlerins qu'il 
accueillit en sa qualité de maître d'hôtes, aux novices qu'il eut’ bientôt 
après à initier à la vie ciaustrale en sa qualité de maître. Cette dernière 
charge montre à elle seule combien les supérieurs jugeaient Dom Benoît 
Radriwill un moine accompli. A peine profès des vœux solennels, il était 
mûr pour enseigner aux autres le plus difficile de tous les arts : celui de se 
donner, .de se combattre, de s’oublier, poar n'aimer plus que Dieu seul et 
en Dieu. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner si le noviciat de Beuron fut en émoi lorsque 
le Réve* Dom Placide Wolter, successeur de son frère défunt, désigna le 
Rév. P. maître pour aller, en qualité de prieur de Cucujaes, travailler à la 
restauration de l’ordre bénédictin en Portugal. L'élu lui-même fut efifrayé 
de cette mission et son cœur en saigna. 

La cérémonie d'adieu eut lieu à Beuron le 27 octobre 1894 en présence 
du prince Boguslaw Radziwill, frère cadet de Dom Benoît, et du prince 
Maximilien de Saxe, son digne émule. Le lendemain, le R. P. prieur par- 
tit pour Maredsous, où l’attendait Dom Jérôme Kiene, moine de Beuron, 
également destiné pour cette mission lointaine. 

Ils quittèrent ensemble notre abbaye le 6 octobre.Le voyage fut pénible. 
Dom Benoît éprouva de fortes douleurs rhumatismales, connexes, sans 
doute, avec le mal dont il avait déjà éprouvé les premières atteintes et 
qui devait si tôt nous le ravir. Il fit une courte halte à Paris auprès de 
sa parente, la comtesse de Czepka et arriva à Lisbonne, fatigué, épuisé, 
le 16 octobre. Les deux jours suivants il fut reçu par le patriarche et 
par le nonce apostolique. L'un et l’autre lui témoignèrent la plus grande 
bienveillance, et le renseignèrent sur l'attitude prudente à garder dans un 
pays dont le peuple est bon, au fond, mais manque d'énergie et de con- 
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stance, et dont le gouvernement reconnaît la nécessité des ordres religieux, 
les toière volontiers, mais désire les voir se consacrer à quelque œuvre exté- 
rieure, surtout à l’enseignement. 

Grâce à une recommandation de la princesse de Hohenzollern, Dom 
Benoît Radziwill eut également une audience de S. M. la Reine. Cette 
faveur ne resta pas inconnue et contribua à donner un surcroît de prestige 
À sa mission. : 


+ 
+ + 


Ce fut le 25 octobre que les moines de Cucujaes accueillirent leur nou- 
veau prieur. À peine celui-ci les eut-il réunis en chapitre et leur eut-il ex- 
posé le caractère de sa venue, qu’une joie sans réserve remplit la com. 
munauté. On peut dire que du premier moment, Dom Benoît prit posses- 
sion des cœurs. Ses exemples et ses paroles, toute sa personne, avaient 
un attrait conquérant. Une vie nouvelle ae entrée dans le monastère 
et dans les âmes. 

Dès les premiers jours du mois de novembre, le K. P. prieur alla visiter 
la dépendance de Singeverga, où résident deux Pères, deux profès, outre 
les novices et les postulants. Vers le milieu du mois de décembre,il inspecta 
Lamego, où le monastère possède une école. 

Il profita de ce premier voyage pour rendre à Porto ses hommages à 
S. É. le cardinal Americo. 

Les premiers fruits de ce zèle fut la profession monastique de quatre 
moines reçue le 25 décembre d’après le rite de Beuron. Tout promettait un 
avenir fécond en travaux et en récoltes. Mais une autre moisson était 
môûre. 


+ 
+ + 


. La santé de Dom Benoît s’altérait de jour en jour. Une affection cancé- 
reuse le minait sans pitié. Il est vrai, une bpération heureusement subie à 
Porto avait fait renaître l'espérance, mais l'illusion fut de courte durée. En 
vain, le P. Prieur s’efforça-t-il de tromper le mal par un redoublement de 
dévouement. I] réussit à faire aux constructions de l’abbaye les réparations 
urgentes et s’employa à lui trouver des ressources. Mais sa propre demeure 
à lui, comme l'appelle l’Apôtre, s’effondrait de plus en plus. Le retour en 
Allemagne devint urgent. 

Le vénéré malade arriva à Beuron, le mercredi de la Semaine Sainte. 
Vainement on essaya du conseil des sommités médicales de Berlin et de 
Vienne ; la cure d’eau à Wôrishofen fut, elle aussi, sans résultat.Il fallut se 

résigner à l'arrêt du Ciel. Le 8 mai, Dom Benoît, accompagné du fidèle 
Frère Félix, retourna à sa chère abbaye, heureux d'y mourir. N’avait-il pas, 
au moment de recevoir la première fois la nouvelle de son état sans remède, 
chanté au pied de l'autel, les bras en croix, le « Zætatus in his que dicta sunt 
mmihs, in domum Domini ibimus / » Oui, il y allait, à la maison de son Père 
avec la confiance d’un fils aimant et tendrement aimé. | 
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Les mois qui restèrent furent une lente agonie. « Je me sens comme 
Saül,disait-il en faisant jouer les articulations de ses mains décharnées: toute 
mon âme est en moi, et pourtant je ne puis vivre. > Mais rien de triste dans 
cet acheminement vers la tombe, Au contraire, une joie, une sérénité qui 
est le propre des âmes d'élite et que lui enviaient tous ceux qui avaient 
le bonheur de l’approcher étendu sur son lit de douleur. 

L'auteur de ces lignes fut de ces privilégiés. Il conversa longuement 
avec lui peu de jours avant sa mort. Jamais il n’oubliera ce regard, cet ac- 
cent, cette émotion douce et profonde à chaque fois que l’entretien devenait 
plus spirituel. C'étaient alors des élans simples et humbles vers le Seigneur, 
des abaissements en quelque sorte voluptueux devant la Majesté du Très- 
Haut, un amour tendre et filial pour la Vierge, une suprême estime de la 
vocation monastique. € Oh ! s’écriait-il, ce dernier soir, la vocation monasti- 
que, ça été le plus grand bonheur de ma vie. Là, dans le cloître, j'ai vu le 
voile se déchirer et tomber. Le prélat mondain, vaniteux, a reconnu sa mi- 
sère et son néant. Et dire que pour tant d'hommes ce voile ne tombe qu’au 
delà de ce monde... Oh! la vanité, la vanité! soupirait-il, les yeux en 
larmes, les lèvres tremblantes, je crois que c’est le plus grand de tous les 
péchés ! » Il y eut un long silence. L’émotion l’étouffait. 

Cette belle parole est le meilleur éloge de celui que nous avons perdu. 
Si la vanité est si méprisable, la vraie humilité couronne les vertus. Et 
certes, c’est le front ceint de ce diadème, plus précieux mille fois que celui 
des princes de ce monde, que Dom Benoît Radziwill entouré de sa double 
famille, s’endormit doucement dans le Seigneur la veille de St Laurent à 
six heures du matin, au son de l’Angélus. Il pouvait dire avec le grand 
martyr : Assafum est jam ! Mais, comme lui aussi, il expirait le sourire sur 
les lèvres. 

Les funérailles de Dom Benoît Radziwill furent célébrées à Beuron au mi- 
lieu des larmes et des prières d’une foule de parents illustres, d’admirateurs 
et d'amis. Rien ne manqua aux hommages rendus à sa mémoire comme 
rien n'avait manqué aux consolations de son agonie. A la demande de son 
frère Ferdinand, Léon XIII lui avait envoyé sa bénédiction apostolique. 
A la nouvelle de sa mort, l'empereur Guillaume, qui, en plusieurs cir- 
constances, a témoigné une bienveillance particulière envers Beuron, fit 
transmettre au Re Archiabbé ses augustes condoléances auxquelles 
l'Allemagne entière fit écho..Nous ne pouvons adresser à ce Frère tant 
aimé dans le Christ, de salut plus affectueux et plus expressif que celui 
par lequel la Germania terminait son article nécrologique : 


Ave, pia anima ! 
D. L. J. 
Sont décédés : 
Le 2r mai, à Auckland (Nouvelle-Zélande), le R. P. D. Jean Cuthbert 
Downey. Né à Liverpool le 26 décembre 1832, il fit profession le 8 sep- 
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tembre 1850 et fut ordonné prêtre à Rome le 8 mars 1856. Peu après son 
ordination, D. Cuthbert retourna en Angleterre et coopéra à la fondation 
du monastère de Ramsgate. En 1868 il fut nommé prieur du monastère de 
Tenterden, près d’Ashford (Kent), puis partit pour le Bengale Oriental, où 
les Bénédictins de la Congrégation de Subiaco possédaient une mission. Il 
y resta trois ans; peu après, nous le trouvons en Nouvelle-Zélande, occupé 
dans la nouvelle mission bénédictine et travaillant à annoncer la foi catho: 
lique. Ses funérailles, présidées par Mgr Luck, évêque d'Auckland, O.S.B., 
attirèrent un grand nombre de fidèles. 

Le 25 juin, à Beinwill, le Fr. André Boux, profès de l’abbaye de Maria- 
stein-Delle. 

Le 23 juillet, à l’abbaye de St-Vincent, le frère convers Simon Bach, dans 
la 71° année de son âge et la 41° de sa profession. 

Le 12 août, le KR. P. Dom Silvain Buschor, profès de l’abbaye de St: 
Meinrad (Indiana-Amérique), à l’âge de 41 ans, dont 21 de profession. 

Le 16 août, à l’abbaye de Muri-Gries, le KR. P. D. Léon Fischer, dans sa 
40° année. 

Le 18 août, le R. P. D. Hildebrand Bradley, du monastère de St-Laurent 
d’Ampleforth (Angleterre). Né le 16 juillet 1859 à Hurst Green (Lancashire), 
profès le 6 septembre 1878, prêtre le 23 mai 1885. 

Le 25 août, le R. P. D. Conrad Sandbôück, prieur de l’abbaye de Seiten- 
stetten (Autriche), né le 4 mars 1819, profès le 7 avril 1844. 

_ Le 29 août, au monastère de Downside (Angleterre), le KR. P. D. Stanislas 
Nugent, à l’âge de 28 ans, dans la 10° année de sa profession. 

Le 3r août, le KR. P. D, Abel Joseph Kovacs, profès de l’archi-abbaye de 
Martinsberg (Hongrie), dans la 63° année de son âge et la 47° de sa vie 
monastique. 

Le 15 septembre, à Morrisons Bluff (Arkansas), le R. P. D. Justin Huvwiler, 
profès de l’abbaye d’Einsiedeln, à l’âge de 33 ans, dans la 11° année de sa 
profession. 

Le 16 septembre, à l'abbaye de Gôttweig (Autriche), le KR. P. D. Gall 
Ecker, à l’âge de 62 ans. 

_ Le 18 septembre, à Kemerton (Angleterre), le KR. P. D. Aloïs Ridgway, 
profès du monastère de St-Edmond de Douai, dans la 81° année de son 
âge et la 61° de sa profession. 

Le 24 septembre, à l’abbaye de Seitenstetten, le R. P. D. Florian Platzer, 
à l’âge de 61 ans, dans la 38° année de sa profession. 

Le 12 octobre, en notre abbaye de Maredsous, le frère convers 
Guibert Binamé, dans la 35° année de son âge et la 5° de sa profession. 

Le 18, un autre de nos frères convers, le jeune frère Calliste Würfel, le 
suivait dans la tombe. Ils nous laissent tous deux les plus doux souvenirs, 
après nous avoir édifiés par une vie exemplaire et une mort digne d'envie. 
Nous recommandons leurs âmes aux suffrages de nos frères et amis. 
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Notice sur Mgr Jean-Baptiste de Surian, évêque de Venc(r1727-1754) parle 
R.P. Dom Théophilé BÉRENGIER, O.-S.-B. Marseille. Impr. Marseillaise, 
1895. 240 pp. gr. in-8°. 


L n’est personne qui ignore les nombreux mérites que s’est acquis le R. 
P. Dom Bérengier par ses travaux sur l'histoire ecclésiastique de la 
Provence. Le savant écrivain a érigé un monument à la gloire de Mgr de 
Belsunce, l'illustre évêque de Marseille, et il a voulu lui tresser une cou- 
ronne, en groupant autour de lui les figures les plus remarquables de l’épis- 
copat provençal au siècle dernier.Nous avons déjà eu l’occasion de signaler 
plusieurs de ces monographies. Mgr de Surian,évêque de Vence, appartient 
à l’Oratoire, où il se distingua par de sérieuses études. Ses succès dans la 
chaire sacrée furent des plus remarquables. Sa vie s'écoule au milieu des 
troubles suscités par le jansénisme, dont les partisans ne le ménagent pas, 
puis dans les fonctions du ministère épiscopal auxquelles il ne se soustrait 
pas Dom Bérengier a reproduit un certain nombre de sermons de Mgr de 
Surian ; son petit carême, prêché en 1719 pendant la minorité de Louis 
XV, inédit, et son sermon sur le petit nombre des élus On verra par cette 
lecture que les éloges qu'en ont fait Dalembert et Gresset ne sont pas exagé- 
rés, et l'on remerciera l’infatigable auteur de « l’Episcopat provençal au 
XVIIIe siècle »,d'avoir sauvé de l'oubli la sympathique figure de l’éloquent 
évêque de Vence. 


Tableaux synoptiques de littérature française, d'après les derniers programmes 
du baccalauréat pour l’enseignement classique et moderne, par J. SEYTRE. 
In-8°, 88 tableaux. Avignon, Aubanel. Prix: fr. 3-60. 


ES tableaux synoptiques sont d’une utilité incontestable, surtout s'ils 

sont le résultat d’études personnelles. Dans la situation actuelle, ils 
deviennent pour les futurs bacheliers un mal nécessaire. Il était difficile de 
mieux faire que M. Seytre : son travail est clair, précis, aussi succinct que 
possible et méthodique. La partie critique est traitée avec prudence et 
discrétion. Les appréciations sont presque toujours d’une justesse indiscu- 
table. Il y a bien quelques lacunes à regretter pour les poètes modernes, 
quelques défectuosités dans l’article consacré à Lamartine, spécialement 
dans l'appréciation de ses discours dont on méconnaiît le programme poli- 
tique. Les dernières publications sur Lamartine montrent un revirement 
d’opinion en faveur de l’illustre poète. Quoi qu’il en soit de ces réserves, 
nous rendons homimage à la science et au talent de M. Seytre ct recom- 
mandons grandement ses tableaux synoptiques. 
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Le fils de l'homme dans l'Évangile, par abbé Stanislas GAMBER. Lyon, Vitte, 
1895. 372 pp. in-8°. 
E travail de M. l’abbé Gamber a reçu du public l’accueil le plus favo- 
rable. Correction théologique, piété sincère, diction attachante ; tout 
se réunit pour faire de ces pages une des lectures les plus attrayantes et les 
plus bienfaisantes qu’on puisse trouver. « On retrouvera dans ces pages, dit 
l’auteur, simplement reproduites et encadrées dans un bref commentaire, 
les principales scènes évangéliques où cet amour de JÉsUS pour notre huma- 
nité se manifeste avec un caractère plus saisissant. On y verra comment 
dans les actes de sa vie intime, aussi bien que dans ceux de son ministère 
public, dans sa physionomie comme dans ses œuvres, dans ses regards et 
dans ses larmes, dans sa prière et dans sa parole, dans ses relations avec sa 
Mère et avec les âmes qu’il a rencontrées ici-bas, tout en nous montrant 
qu’il est Dieu, le Sauveur n’a jamais cessé d’être vraiment « le Fils de 
l'Homme ?». 


Vie du KR. P. Louis Bronchain, de la Congrégation du T.-St-Rédempteur, 
par le R.P. NimaL. Tournai, Casterman, 1895, 304 pages, in-8°. Prix : 2 fr. 

Sentences et prières inédites du R. P. Bronchaïn, par le KR. P. NiMaL. Tour- 
nai, Casterman, 1895, 238 pages, in-8. 


A vie du P. Bronchain nous donne un exemple de l’héroiïsme de la vie 

religieuse dans toute sa simplicité. Rien de bien extraordinaire dans 
la vie du jeune élève de Bonne-Espérance, du novice de St-Trond, de 
l'étudiant, du prêtre et du religieux. Mais religieux, le KR. P. Bronchain le 
fut entièrement ; c’est-à-dire qu’il fut un exact observateur de sa règle et un 
bomme surnaturel. Sa vie fut un sacrifice continuel par la régularité et par 
l’esprit de foi. Aussi ne s’étonnera-t-on pas de retrouver dans cette vie, écrite 
avec amour par un disciple, de nombreux témoignages de vénération rendus 
au P. Bronchain, et de l'appellation de saint que la voix populaire lui 
donnait. Les travaux ascétiques du P. Bronchain avaient révélé un mai- 
tre de la vie spirituelle : dans sa vie on voit réalisé ce que St Grégoire le 
Grand disait de St Benoît : ce saint homme n’a pu enseigner autrement 
qu'il a vécu. On accueillera donc avec plaisir et on lira et priera avec fruit 
les « Sentences et prières inédites > que le KR. P. Nimal a recueillies avec 
une piété louable. 


= ee 0 te ee © te 


Monseigneur Verrolles et la mission de Mandchourie, par Adrien LAUNAY, de 
la société des Missions-Étrangères. Paris, Téqui, 1895, IV-442 pp..grand 
in-8°, ouvrage enrichi de nombreuses illustrations et de cartes. 


| A vie de Mgr Verrolles est une des plus belles vies de missionnaire 
_s qu'on puisse lire. Écrite par un des rares auteurs qui ont étudié à 
fond l’histoire des Missions catholiques, elle retrace la vie d’un homme 
puissant en œuvres, et contient l’histoire du catholicisme au Su-tchuen et 
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en Mandchourie au XIX* siècle. On suit avec intérêt cette vie simple 
depuis la naissance du jeune Verrolles à Caen, ses études, son vicariat, son 
apostolat, ses voyages en France et en Italie, sa présence au concile du 
Vatican. Nature forte,rien ne l’arrête : il travaille en Mandchourie, propage 
la foi au prix des plus grands sacrifices. L'auteur de ce livre a admirable- 
ment encadré la vie de Mgr Verrolles : il connaît parfaitement l’histoire, les 
mœurs, la géographie des pays qu'évangélisa son héros : ses voyages, ses 
missions, ses démarches reçoivent leur parfaite explication des circonstan- 
ces détaillées qu’il donne sur la marche des événements dans l’Extrême- 
Orient.Cette vie est enfin la vie d'un Apôtre qui se sacrifie entièrement et sim- 
plement à la gloire de Dieu et au bien des âmes, et qui jamais ne réfléchit 
à l’héroïsme de ses actes. De nombreuses gravures et d'excellentes cartes 
géographiques rehaussent la valeur de ce volume. 


Le pèlerinage du moine Auguslin-Jacques de Vérone (1335), publié d’après le 
MS. de Cheltenham N° 6650, par Reinhold RGHRICHT. Paris, Leroux, 
1895, 148 pp., in-8°. 


le ATIGABLE professeur D' Rôhricht vient de publier un des plus 
intéressants pèlerinages de Terre-Sainte que l’on connaisse, celui de 
l’Augustin-Jacques de Vérone. Celui-ci quitta Vérone le 7 mai 1335, passa 
par Chypre, arriva à Jaffa le 30 juillet et le 5 août à Jérusalem. Il visita le 
Jourdain, le Sinaï et rentra à Vérone en octobre. L’ancienneté de la rela- 
tion et le grand nombre de pays parcourus donnent une grande valeur à ce 
écit qui abonde en observations de tous genres. L'annotation est ce que 
fon pouvait attendre de M. Rôhricht. 

Nous transcrivons ici le passage où Jacques de Vérone parle d’un mo- 
nastère de moines noirs dans l’île de Chypre : 

€ In illa insula Cypri, est unus mons altissimus, qui longe videtur in mari, 
et super monter; est honorabile monasterium Sancte Crucis monachorum 
nigrorum, et ecclesia ;.inter duas rupes pendet illa crux, que fuit boni latro- 
ais, cui dixit Dominus : Hodie mecum eris in paradiso. Et habetur in magna 
devocione et reverencia, et‘agnus populus pergit illuc et vocatur Mons 
Crucis, distat autem a mari per' XV miliaria et a Famagosta per unam 
bonam dictam. | 

« Ad hoc monasterium monachorum nigrorum Sancte Crucis de Cypro 
accessi recedens de Nicosia et perveni illuc cum devocione et reverencia 
et vidi et tetigi lignum illud benedictum, quod ab omnibus in reverencia 
habetur, et navigantes mare in tempestatibus maris invocant crucém bene- 
dictam de Cypro. » 
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Saint Philippe de Néri, par la C'°* D'ESTriENNE D'ORVES, avec une 
lettre-préface de Mgr J. DE LA PASSARDIÈRE. Paris, Lecoffre, 1895. 
XIX-407 pp., in-8°. Prix : 3 fr. 


ANNÉE 1895 est témoin des solennités du troisième centenaire de 
ss la inort de l'illustre fondateur de l’'Oratoire. Ces fêtes ont donné un 
nouvel éclat à son culte et rappelé l'attention des catholiques sur cette 
belle figure de saint. La vie que vient de publier la comtesse d’Estienne 
d'Orves est écrite avec autant de charme que de simplicité ; sans aucune 
prétention scientifique, elle raconte simplement, avec amour, la vie de son 
héros. C’est un tableau dont la vue repose et élève l’âme vers Dieu, mais 
un tableau qui est très bien encadré, car l’auteur a habilement retracé le 
milieu dans lequel vécut le Saint. Philippe de Néri est un saint 
suscité de Dieu pour remédier aux maux de la société moderne ; son 
œuvre subsiste encore dans sa famille de l’Oratoire ; son esprit vit encore 
dans l’Église par cette charité qui l'a porté à se consumer à son service, 
par son amour des âmes, des pauvres, des malheureux, des pécheurs. Il y a 
donc un intérêt immédiat pour les âmes à connaître de près cet aimable 
Saint et à se pénétrer de son esprit, qui respire la vraie liberté des enfants 
de Dieu. L’hommage rendu aux talents de l’auteur par un prélat aussi dis- 
tingué que Mgr Jourdan de la Passardière est un gage du succès que son 
livre est appelé à obtenir. 


Martyrs et bourreaux, par J. GRNOUD. Paris, Téqui, 1895, 243 pp., in-8°. 


"AUTEUR de ce livre a voulu mettre à la portée des fidèles les leçons 
Le résultent du tableau des grandes persécutions de l’Église pendant 
les trois premiers siècles de l’Église. Utilisant les excellents travaux que 
l'érudition moderne a produits sur ce sujet, M. Genoud a fait ressortir la gran- 
deur incomparable de l’héroïsme chrétien, la divinité del’Église dans sa propa- 
gation et dans le châtiment de ses persécuteurs. De ce récit découlent 
deux grandes leçons : la punition des persécuteurs nous montre que Dieu 
veille sur son Église ; le courage des martyrs doit ranimer en nous l'amour 
de la foi pour laquelle ils sont morts, et éveiller en nos cœurs l'esprit de 
sacrifice et de générosité. Récit succinct, simple et d’une lecture facile, le 
travail de M. Genoud est appelé à populariser et à faire mieux connaître 
dans le peuple les premières pages de l’histoire de l'Église. 
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Studien u. Mittheilungen a, d. Benedictiner- und dem 
Cistercienser-Orden‘‘ 


Die ,Studien“ sind, da fortan keine Buchhandlung mit dem 
Debit derselben betraut wird, nur direct von der Administration 
zu beziehen. 

Redaction der ,,Studien und Mittheilungen aus dem Benedictiner- 


und dem Cistercienser-Orden‘‘ in Stift Raigern (bei Brünn, 
Oesterreich). 


Preis pr. Jahrgang (4 Hefte circa 40 Bogen) Mk. 8 — 4f1. 
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IN ANS un article publié en janvier dernier, nous avons essayé 

de montrer la position prise par l’Église pendant les premiers 
siècles de son existence vis-à-vis de l’antiquité classique. Faisant 
abstraction de toute idée de polémique, ne prenant parti pour 
aucune école, nous avons cherché à établir que les nécessités de la 
lutte engagée contre le paganisme justifiaient la culture classique, 
bien plus, que l'Église avait le droit de se l'approprier dans ce 
qu'elle avait de bon et de beau, comme un héritage commun de 
l'humanité dont-elle ne pouvait se désintéresser. 

Mais le moyen âge, s'écrie-t-on, le moyen âge, ces siècles de foi 
exubérante et de vraie grandeur morale, ces siècles où l'Église 
régnait en maîtresse sur les esprits et sur les consciences, ces siècles 
qui sont l'idéal de la vie chrétienne et sociale, le moyen âge a 
répudié la culture classique ; il a rejeté des auteurs dont la lecture 
ne peut que pervertir l'intelligence et corrompre le cœur ; il s'est 
nourri exclusivement des produits littéraires du christianisme, seuls 
capables de former des générations chrétiennes! 

On pourrait m'accuser de dénaturer ici la pensée d'autrui; je 
cite textuellement l’assertion d’un adversaire de la culture clas- 
sique : € Dans les dix siècles qui ont suivi celui de saint Augustin, 
écrit l'auteur de Za Réforme des études classiques (1893, p. 10), la 
méthode païenne a toujours été condamnée, moins par des paroles 
que par le fait le plus constant et le plus universel ; car, pendant 
une si longue période l'instruction de la jeunesse chrétienne ne s'est 
faite qu'à l’aide des classiques du christianisme. » 

C'est à n’en pas croire ses yeux! Vraiment il est des gens qui ont 
des idées d'une extrême simplicité, non pas de cette simplicité qui 
résulte d’une analyse longue et sérieuse et qui s'exprime par des 
concepts dont la précision n’enlève rien à leur solidité ; mais d'une 
simplicité qui confine à l'ignorance. Pour peu qu’on examine de près 
leurs idées, on constate qu'elles ressemblent à une toile mal tissée 
qui se déchire dès qu'on l’étire. Ces gens-là prétendent posséder ung 
synthèse de l’histoire, mais quelle synthèse ! Quelques coups de 
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pinceau donnés vigoureusement sur le fond obscur d’une large 
toile leur suffisent pour fixer le caractère des siècles passés. Le 
moyen âge a été chrétien, or les classiques ne peuvent former des 
chrétiens, donc au moyen âge on n'a pas étudié les classiques. 
C'est aussi simple que cela Voilà le point de départ de leur syn- 
thèse. Pour eux, le moyen âge, c’est Grégoire le Grarid jetant les 
fondements de l'édifice de la société chrétienne à l’aide des peuples 
germaniques ; c'est Charlemagne, ce sont les croisades, c'est la 
scolastique, ce sont les cathédrales gothiques: beaux thèmes ora- 
toires où la vérité historique reçoit plus d’une égratignure ! Que ne 
lisent-ils ce beau chapitre de l'introduction aux Moines d'occident 
que Montalembert a intitulé « le vrai et le faux moyen âge » lilsy 
recueilleraient maintes indications précieuses qui rafraîchiraient les 
souvenirs de leurs classes d'histoire, en supposant qu'ils les aient 
faites jadis (1). 

Au moyen âge « l'instruction de la jeunesse chrétienne ne s'est 
faite qu’à l'aide des classiques du christianisme > ! Énoncée d’une 
façon aussi générale, cette assertion est fausse, et celui qui l’a for- 
mulée n'a jamais étudié le moyen âge. Pour savoir quels sont les 
manuels dont le moyen âge s'est servi, le contrôle n’est pas diffi- 
cile ; il suffit de parcourir les ouvrages et les catalogues des biblio- 
thèques du moyen âge. Or tous ces documents nous montrent que 
la culture classique a été en honneur pendant ces grands siècles 
de foi, et que les classiques païens ont été les manuels d’une foule 
de jeunes gens chrétiens. Toutefois, je tiens à le déclarer de suite, il 
y a eu des «€ appelants » contre la culture classique; il s’est produit 
dès le IX° siècle contre l'usage de la littérature parenne .dans 
l’enseignement une réaction, plus forte peut-être que ne se l’imagi- 
nent certains écrivains modernes, et qui a trouvé son principal foyer 
au sein de l'ordre monastique. J'expose un fait historique, sans le 
juger pour le moment, et ce fait doit être pris en considération, dès 
qu'il est question d'établir les traditions du passé. 

La culture classique survécut à la chute de l’Empire romain, et 
la langue latine, grâce à l’action universelle et prépondérante de la 
papauté, fut le principal véhicule de cette culture. Les traités de 
Boëce, de Cassiodore et de Marcianus Capella, qui transmettaient 
aux nouvelles générations les traditions de l’antique culture, furent 


x. € On a poussé trop loin, dit justement Ozanam, on a trop élargi l'abime entre le moyen 
âge et la renaissance, I] ne fallait pas méconnaitre ce qu'il y eut de paganisme littéraire dans 
ces temps, où l'on attribue à la foi chrétienne l'empire absolu des esprits et des consciences. » 
(La civilisation ches les Francs-au Ve siècle, H, 431.) 
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les manuels de la jeunesse chrétienne au moyen âge. Leur méthode 
fut adoptée par les écoles monastiques et épiscopales, et les sept 
arts libéraux présidèrent sans conteste à l'éducation de la jeunesse. 
H n'est pas d'écrivain quelque peu important pendant toute cette 
période qui ne trahisse sa formation classique. 

Le grand organisateur de l'enseignement du moyen âge, ce fut 
Cassiodore. C’est lui qui a introduit les études savantes dans les 
monastères, qui leur a reconnu et donné une place d'honneur dans 
les occupations du cloître. Il importe de le remarquer : l’enseigne- 
ment des premiers siècles du moyen âge fut aux mains des moines 
ou placé directement sous leur influence. L'enseignement sera donc 
le reflet du milieu où il se donne. L'idéal, le but dernier de la vie 
monastique, c'est la perfection religieuse et morale de l'individu dans 
le détachement des choses de ce monde. L’occupation littéraire n'était 
pas le travail du monachisme ; avant le VIe siècle elle pouvait 
être, dans de justes limites, un moyen de parvenir à l'intelligence 
des Livres Saints et de pénétrer ainsi plus avant dans la connais- 
sance des mystères de la religion et de la vie surnaturelle. Les exer- 
cices de la vie monastique réclamaient une certaine culture, et nous 
voyons saint Benoît donner à ses moines un temps assez notable 
pour la lecture spirituelle. Mais sa Règle ne contient aucun pré- 
cepte direct relativement à la culture des lettres ; elle peut la sup- 
poser et lui laisser une place dans le travail monastique, mais elle 
n'y fait point allusion. Cassiodore est le premier qui autorise la cul- 
ture des lettres comme telle dans son monastère, en transformant le 
travail manuel en travail intellectuel, en consacrant ses moines plu- 
tôt à la transcription des manuscrits et à l'étude des lettres qu'au 
travail manuel des ateliers et des champs. Lui-même se fait précep- 
teur,et compose des manuels qui ne tarderont pas à se répandre dans 
les monastères et jouiront d’un grand crédit pendant tout le moyen 
âge. Mais, en cela même, Cassiodore poursuit un but éminemment 
religieux et chrétien : s'il forme ses moines aux lettres, c'est pour 
leur donner une intelligence plus complète et plus solide de l’Écri- 
ture sainte (). La parole de Dieu, renfermée dans les Livres Saints, 
telle est la nourriture spirituelle du moine. Cette parole n’est pas 
intelligible pour tous ; elle suppose une formation intellectuelle 


1. Voir Ebert, A/{legemeine Geschichte der Literatur des Mittelalters im Abendl!ande, I, 
(2° édit.), 1889, p. 500: Specht, Geschichée des Unterrichiswesens in Deutschland von den 
aeltesten Zeiten bis sur Mitte des dreisehnten Jahrh. Stuttgart, Cotta, 1885, pp. 40-44; A. Thor- 
becke, Cassiodor-Senator, (Programm des Heiïidelb. Lyceums, 1867, pp. 29-31) ; Ad. Frans, 
Cassiodor-Senator : ein Beitrag sur Gesch. der theol. Litt., Breslau, 1872, 35 sqq. : 
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assez bérieuse. Cette formation, espions la dorine à l'aide des: 
sept arts libéraux. 

. € Dans quel but et dans quel esprit cultivait-ôn les sept arts 
libéraux, de quelle façon étaient-ils subordonnés à l'instruction reli- 
gieuse, à la sacra pagina, c'est ce que Cassiodore va nous dire d'une 
manière très claire. Il avait constaté avec douleur, écrit-il, que l'on 
ne pouvait trouver des professeurs publics pour les lettres sacrées, 
tandis que les sciences profanes étaient cultivées avec ardeur. Il 
résolut de soigner pour la culture profane,en même temps que pour 
le bien des âmes. Les disciples et les soldats du Christ doivent 
d'abord apprendre les psaumes, éloigner d'eux les pensées humaines 
et se pénétrer des paroles de Dieu ; avant tout il veut traiter des 
grands docteurs de l’Église, puis s'occuper des arts libéraux, car il 
y a moins de danger de trébucher, quand on est affermi dans la 
foi, Les Saints Pères n’ont en aucune façon rejeté ces études, car 
l'intelligence de l'Écriture peut en tirer un grand profit. Mais nous 
ne pouvons pas nous y attacher comme à notre unique espérance ; 
nous ne devons que les effleurer au passage. Ainsi, par exemple, la 
géographie est excellente, car elle nous fait connaître la situation 
exacte des différents lieux dont il est question dans les Livres 
saints, Que de philosophes ne sont pas tombés dans une ignorance 
aveugle pour s'être exclusivement adonnés aux études profanes | 
Que de Pères au contraire sont arrivés à la vraie sagesse pour avoir 
pérsévéré dans la Loi du Seigneur ! Seule la contemplation de Dieu 
nous mène au ciel, tandis que les païens avec toute leur science 
mondaine ne peuvent s'élever à la demeure de Dieu (*). » 

En rendant aux lettres profanes une place légitime dans l'ensei- 
gneMent chrétien, en dépit du mépris dans lequel on tenait alors la 
littérature parenne, Cassiodore se constituait le gardien des tradi- 
tions de saint Jérôme et de saint Augustin (2). Les paroles du grand 
évêque d’'Hippone resteront pendant tout le moyen âge comme des 
arguments d'autorité dont $e serviront tous les partisans de la cul- 
ture classique. Nous les retrouverons dans les capitulaires de Char- 
lemagne, dans sa première circulaire aux grands de son royaume au 
sujet de l'établissement d'écoles (3), dans la grammaire d’Alcuin (4), 
dans Corirad d’Hirschau ; et Raban Maur, le précepteur de la Ger- 


.1. Cassiodor, De instit. divin. ditt., c. 28; Nerrlich, Das Dogma vom klassischen Alier- 
tum, Leipzig, 1894, PP. 33-34. 

.a. August De ordine, 11, 44; P. L. t. 32, col 1015 ; De doctr. christ., AL, 60.58, t 34. col 63. 

sg M. G. Leg. Sect. IL. Capit. Reg. Franc. 1, 79. 

4. P. Lt 101, 853 sq. 
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manie, empruntera à la € Doctrine chrétienne », de saint Augustin 
les éléments de son «€ Institution des clercs ». 

Le mouvement intellectuel provoqué par Cassiodore fut accepté 
par le monachisme occidental. 11 s'imposera et s'accentuera du jour 
où Grégoire le Grand, sorti lui-même des rangs du monachisme, 
lui donnera une nouvelle impulsion, en prenant les moines au ser- 
vice de l'Église et en les consacrant à l’évangélisation des peuples 
barbares. Les moines seront désormais plus que des ascètes ; ils 
deviendront prêtres, et, comme tels, les dépositaires de la science 
sacrée ; ils deviendront missionnaires et, comme tels, les initiateurs 
de la civilisation catholique. Toutefois alors même on entendra des 
voix protester contre cette invasion des études dans le cloître, et 
plus d'un moine regretter cette sécularisation de l’enseignement et 
les conséquences qu elle entraînait pour le principe même du mo- 
nachisme. 

Au septième siècle l'enseignement passe à des mains chrétiennes; 
les écoles des rhéteurs sont tombées, et avec elles a disparu cette 
atmosphère païenne de l’éducätion qui soulevait les récriminations 
d'un Paulin de Noleet justifiait les craintes de Grégoire le Grand. 
De nouveaux fcyers de culture venaient de s’allumer : l'Italie avait 
son Vivaria ét le Mont-Cassin ; l'Irlande avait ses grands monas- 
tères où l'amour des lettres était à la hauteur de celui de la sainteté. 
C'est de l'Irlande qu'arrive Colomban qui va fonder dans un désert 
de l’Apennin cet autre centre intellectuel qui s’appellera Bobbio et 
qui rayonnera d'un si vif éclat dans l’histoire des lettres. € Il y por- 
tait, dit Ozanam, avec les sévères observances des cénobites de son 
pays, leur passion des lettres, et ce besoin qui les dévorait de savoir 
et d'enseigner. L'esprit de ce grand réformateur lui survécut, et passa 
des Irlandaïs, ses compagnons, aux disciples italiens qui leur succé- 
dèrent. Au septième siècle, Jonas de Bobbio écrit l’histoire de saint 
Colomban; son style est nourri de la lecture des anciens, il cite Tite 
Live et Virgile. Au dixième, la bibliothèque de Bobbio possède des 
écrits de Démosthènes et d’Aristote, les poètes de l'antiquité latine, 
mais surtout une quantité incroyable de grammairiens (*). » 

Ignore-t-on que les monastères anglo-saxons, dignes émules des 
cloîtres irlandais, se firent remarquer à la même époque par leur 
zèle à cultiver les lettres apportées en Angleterre par l'archevêque 
Théodore et l'abbé Adrien. On y rencontrait des moines maniant 
le latin et le grec avec la même facilité que leur langue maternelle (2), 
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1, La civilisation au Ve siècle, Paris, Lecoffre, 1873, li, 440-441. 
2. Bède, Mist. eccl. angl. IV, 2 P. L.t. 96 174 
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si désireux d'enrichir leurs bibliothèques qu'ils ertreprenaient le 
voyage de Rome pour y recueillir de nouveaux trésors. Ne voit-t-on 
pas les religieuses anglo-saxonnes consacrer à l'étude le temps que 
la Règle attribuait au travail, étudier. avec un même zèle les Pères 
de l'Église et les auteurs classiques, et consacrer à l'éducation de 
la jeunesse leurs soins et leurs veilles? Et c'est parmi 4 ces religieuses 
si bien instruites, qui en écrivant à saint Boniface, lui citaient Vir- 
gile et ajoutaient à leur prose des vers latins de leur façon; qui trans- 
crivaient pour lui les ouvrages dont il avait besoin, tantôt les épîtres 
de saint Pierre en lettres dorées, tantôt les Prophètes en gros carac- 
tères, comme il en fallait à sa vue affaiblie ; qui consolaient et nour- 
rissaient son exil par l'abondance et la beauté des livres qu'elles lui 
envoyaient, c'est parmi ces religieuses que se recrutèrent ces illus- 
tres coadjutrices, que l’un de ses biographes déclarait être grande- 
ment versées dans toute science libérale, et qui apportèrent à la 
conversion de fa Germanie un concours si efficace. >» Lioba brille 
au premier rang, Lioba parfaitement instruite dans les arts li- 
béraux, qui va devenir la première abbesse des bénédictines 
de la Germanie et fonder cette culture intellectuelle qui, deux 
siècles plus tard, donnera à l'Allemagne Hroswitha, la vierge-poète 
de Gandersheim, dont les drames trahissent une si sérieuse connais- 
sance de l'antiquité classique. 

Faut-il parler de Saint-Gall, de ce foyer de culture classique, 
religieuse et nationale, où, en dépit de quelques protestations, on 
explique Cicéron, Quintilien, Horace, Térence, Juvénal, Perse, Ovide: 
où le grec est cultivé avec ardeur ; où la duchesse Hedwige de 
‘Souabe vient apprendre le latin auprès du doyen Ekkehard, qui lui 
“explique Virgile ? 

Le règne de Charlemagne et de ses successeurs immédiats 
fut une époque d'efflorescence pour la littérature latine : dans 
son ardeur à remettre en honneur les auteurs anciens, à se pé- 
nétrer des traditions de l'ancienne culture, cette époque offre plus 
d'un rapprochement avec l'Humanisme du XV: siècle. Un homme 
domine tout ce mouvement, l'anglo-saxon Alcuin, formé à l’école 
d'York, où il a trouvé les œuvres d’Aristote, de Cicéron, de Pline, 
de- Virgile, de Stace, de Lucain et de Trogue-Pompée (:), et qui 
plus tard, dans ses écrits grammaticaux comme dans sa correspon- 


————— me + 


1. Montalembert, Les Moines d'Occident, 1868,1. V, 308; cf. Zell, Lioba und die frommen 
-angelsächsischen Frauen, Freiburg. i. Br. 1860, pp. 227 sqq. 

t. Voir Laforêt, Alcuin restaurateur des sciences en Occident. Louvain, Vanlinthout, 1851, 
PP- 41-42. 
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dance avec le grand empereur, fer un usage constant de Virgile, 
de Salluste, de Térence, d'Horace, de Juvénal, de Lucain et de 
Cicéron,appris et relus au cours de ses études et de son enseignement. 

Alcuin est appelé à reconstituer l’enseignement public : il corrige 
les manuscrits, il écrit des manuels destinés à initier l'élève aux 
sciences sacrées et profanes, Pénétré de la vérité de la foi catholique, 
Alcuin asseoit son enseignement sur celui de l'Église et consacre 
tous ses efforts à en pénétrer les races diverses dont l'Église fait la 
conquête. En même temps, soucieux de donner une culture litté- 
raire solide, il se reporte vers les écrivains classiques dans lesquels’ 
il retrouve la propriété des mots et la noblesse de la diction. € Dans 
ses écrits grammaticaux, dit tres bien Mgr Laforêt, Alcuin consacre 
l'alliance des deux littératures, parïenne et sacrée. C’est en se pla: 
çant, pour ainsi dire, au milieu des deux mondes, du monde profane 
et du monde chrétien, qu'il jette les fondements de la restauration 
des lettres en France. Au paganisme, il emprunte la forme, la jus- 
tesse de l'expressiori, la régularité du langage ; au christianisme, il 
emprunte le fond, la doctrine, les idées. Mais chez lui la pensée mo- 
rale est prépondérante, l'élément religieux et pratique domine dans 
l'étude des lettres. Il fait aboutir les classiques anciens à la religion 
chrétienne. La Rome païenne est éclairée et dirigée par la Rome 
chrétienne (1). » 

L'exemple d’Alcuin trouva de nombreux imitateurs : on peut 
même dire qu'en pratique il ne rencontra guère de contradicteurs. 
Qu'on jette un coup d'œil sur n'importe quel écrivain du moyen âge 
avant le XIIIe siècle, et l’on constatera immédiatement la culture 
des classiques ; parfois même ils auront soin de rappeler que leurs 
citations sont un souvenir de leurs études d'enfance (2). 

C'étaient pourtant de bons chrétiens, des moines exemplaires où 
de vaillants évêques que saint Adhclme, le V. Bède, Rathier, Hériger, 
Loup de Ferrières, Herman Contract, Didier de Mont-Cassin,le futur 
Victor III, Alfano de Salerne, saint Anselme, Grégoire VII, 
Gerbert, Wibald de Stavelot, qui tous cultivèrent les classiques et 
parfois les recommandèrent aux autres. 

€ Comme tous les savants et tous les écrivains des âges chrétiens, 
Bède montre une certaine complaisance à étaler sa familiarité avec 
les auteurs classiques. Il cite souvent Ovide et Lucain, Stace et 
même Lucrèce, plus souvent encore Virgile dont il insère des cen- 

I. P. 64. 


2. Voir Rathier de Vérone ap. A. Hauck. Æ'irchengeschichte Deutschlands, IT. r.286, note 6. 
et Philippe de Bonne-Espérance,Ofg.; P.L. t. 203, vol. 792, 846 ; Revue bénédictine, 1892,27. 
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tons jusque dans les récits des miracles de ses saints Northumbriens. 
Il a même cherché à l’imiter dans une fort gracieuse églogue sur le 
retour du printemps. Il offre ainsi, dès le VIIIe siècle, le type de ce 
rôle de scholar, c'est-à-dire d'homme ferré à glace sur l'antiquité 
classique, que les Anglais d'aujourd'hui prisent encore si haut et 
que recherchent chez eux les princes de l'éloquence politique, non 
moins que les chefs de l'épiscopat. On ne voit nulle part que sa 
familiarité avec ces illustres païens ait affaibli chez lui le sens chré- 
tien pas plus que l'esprit monastique ; et rien dans sa vie ne dément 
la touchante prière par laquelle il termine l'énumération de ses tra- 
vaux littéraires : € O bon Jésus, qui avez daigné m’abreuver des 
ondes suaves de la science, accordez-moi surtout d'atteindre un jour 
jusqu'à vous, qui.êtes la source de toute sagesse, et de ne jamais 
perdre de vue votre divine présence (1). 

Adhelme lui aussi aime les classiques ; il ne craint pas d'émailler 
de leurs citations son € Éloge de la virginité > et ses lettres adres- 
sées aux doctes moniales anglaises, et c'était un saint évêque. 
Hériger, abbé de Lobbes, trouve l’occasion de mettre à profit ses 
classiques, et l'on trouvefa, entre autres morceaux, une jolie tirade 
des Tusculanes de Cicéron dans le discours qu'il fait tenir à S. Re- 
mach mourant pour exciter ses disciples à l'étude (2). Le procédé 
est naïf et déplorable pour un hagiographe, mais il témoigne d’un 
fait, et cela nous suffit pour le moment. Loup de Ferrières em- 
prunte à ses amis divers traités de Cicéron, des œuvres de 
Salluste, de Quintilien, de Suétone ; il rectifie le texte des Verrines 
et de Macrobe (3). Herman Contract, le savant et pieux moine 
de Reichenau, lisait avec délices l’Hortensius de Cicéron; il en 
rêvait encore à son lit de mort (4) ; Æorresco referens ! Didier du 
Mont-Cassin fait transcrire Virgile et Sénèque, le traité De natura 
deorum de Cicéron et les fastes d'Ovide (5). 

L'ancien ami de Didier, l’archevêque Alfano, moine du Mont- 
Cassin, cite sans cesse, dans ses écrits, Platon, Aristote, Varron, 
Cicéron, Virgile, Apulée, et imite dans ses vers Ovide et Horace (6). 
Saint Anselme, abbé du Bec,recommandait à un de ses élèves d'étudier 
avec soin Virgile et les autres écrivains profanes, en laissant de côté 


1. Montalembert, t. V, 65-66. | 

2. Tuscul. V, 38 ; cf. Act. Sanct. t. I. sept. col. 684. 

3. Becker, Cafalogi bibliothecarum antiqui, 56-:9. 

4. Berthold, ad ann. 1054, ap. MG. SS. V. 268. 

s. Chron. Cassin., III, 63, 

6. Giesebrecht, De liflerarum stndiis apud Jtalos primis medii œvi sæculis. Berlin, 1845, 
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les passages trop libres (1). Saïnt Pierre Damien paraît avoir exprimé 
le véritable esprit de l'Église, lorsque, parlant des études faites par. 
Grégoire VII lui-même sur les auteurs païens, il lui applique ce 
passage de l'Exode : « C'est enlever aux Égyptiens leurs trésors, 
pour en construire un tabernacle à Dieu, que d'étudier les poètes et 
les philosophes, afin de se faire un esprit plus subtil et plus propre à 
pénétrer les mystères de la divine parole (2).» 

Gerbert fait copier dans les monastères différents classiques ; il en 
achète de tous côtés, il les prête, mais les réclame avec instance, et 
ses correspondants sont des moines et des abbés (3). Lui-même 
enseigne Virgile, Térence et Stace, Lucain, Juvénal, Perse et Ho- 
race (4). 

Wibald, abbé de Stavelot et homme d'État remarquable du XIIe 
siècle, était un grand connaisseur de l'antiquité classique. Ses lettres 
témoignent de sa connaissance approfondie des classiques: Cicéron, 
Quintilien, Valère Maxime, Aulu-Gelle, Sénèque, Macrobe, Horace, 
Térence et Virgile reviennent souvent sous sa plume. Lui aussi tra- 
vaille activement à l'enrichissement de sa bibliothèque où il désire 
posséder un exemplaire de tous les traités de Cicéron ($). 

Que d'exemples on pourrait citer si l’on voulait dépouiller les chro- 
niques du moyen âge! Froumond de Tegernsee (6), le moine Regin- 
fride (7), l’abbé Azelin de Blaubeuern, disciple du B. Guillaume 
d'Hirschau (8), également zélés à multiplier les copies des clas- 
siques. 

1l est un autre moyen de constater la part faite aux auteurs patens 
dans l’enseignement du moyen âge; c'est d'examiner la composition 
des bibliothèques et les programmes des cours. L'examen de ces 
deux espèces de documents est également concluant. 


1. Epist., 1, 55. P.L. t. 158, 1124. 

2 Opusc., XXXII, C. 9. P.L. t. 145, 560. cf. Montalembert, VI, 204-205. 

3. Becker, 77-79. 

4 Richer. III. 47, MG. SS. III. 617. 

$& Wibald, P.L. 189, 1298-1299. ; cf. Janssen, Wibald von Stablo und Curvey. Munster, 
1864, pp. 9, 17, 22-29. Dans une lettre à Manegold, recteur de l'école de Paderborn, l'illustre 
abbé et homme d'Etat expose longuement ses vues sur les études. 11 y parle de ses lectures des 
classiques : € Sed ne forte reprehendere et arguere incipias me monachum et jam canescere 
incipientem, talia me lectitare vel cogitare, scias quod exo haec castra ingredior non tamquam 
desertor et transfuga, sed sicut explorator et spoliorum cupidus, si forte Madianiten rapere 
possim, quam pilis erasis et unguibus dissectis leyitimo mihi valeam copulare matrimonio. } 
(Epist. 147. P. L. 189, 1252.) 

6. Becker, 125-120. 

7. 1b., 142-143. 

8. Ib., 174 sq. — Sur la culture des classiques et leur emploi au moyen âge, voir particulière- 
ment Metellus de Tegernsee et Théofride d'Echternach. (Konrad Bursian, Beifräge sur Ge- 
schichte der classischen Sindien im Mitéelalter { Sitsungsberichie der KA'gl. bayer Akad. d. L'iss. 
Philos-phil. Cl 1873, 157-578 ; Vita Willibrordi metrica, éd. Konrad Rossberg, Lipsiæ, 


Teubner, 1885, pp. 66-110.) 
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Ïl n'est pas de bibliothèque de cathédrales ou de monastères aux- 
quels fût adjointe une école, qui ne possédât une bonne collection 
de classiques. Il suffit de jeter un coup d'œil sur les catalogues 
du moyen âge publiés ou indiqués par G. Becker et Gottlieb pour 
s'en convaincre de suite : parfois même la liste des auteurs classiques 
est la seule qui nous soit parvenue. Les livres classiques sont tantôt 
placés à la fin des catalogues, comme dans ceux de St-Gall, de 
Rouen, du Bec; tantôt à part comme à Prüfening, à St-Amand et 
à Anchin ; parfois rangés sous la rubrique des /br$ grammaticales 
comme à St-Gall, à Bobbio, à Lorsch; parfois indiqués comme br: 
scolasticales où scolares (Hamersleven, Salzbourg, Saint-Gérard), 
libri gentilium poetarum (Toul), libri philosophice artis (Saint-Vaast)} 
et tous ces catalogues sont antérieurs au XIIIe siècle (1). 

L'examen des programmes aboutit au même résultat. Les cita- 
tions des écrivains du moyen âge permettent d'établir que les 
auteurs païens furent lus et étudiés dans les écoles du moyen âge. 
C'est un fait hors conteste, On connaît assez bien les programmes 
suivis dans les classes et l’ordre adopté dans la lecture de ces 
auteurs. Ne pouvant entrer ici dans l'examen détaillé de l'enseigne- 
ment du moyen âge, nous croyons que quelques citations des XIe 
et XIIe siècles suffiront pour convaincre le lecteur. 

Raban Maur, en définissant la grammaire, l'art de commenter les 
poètes et les historiens, de parler et d'écrire correctement (2), résume 
en quelques mots la pratique du moyen âge. C'est la méthode qui 
sera suivie par Gerbert, qui lut et commenta devant ses élèves Vir- 
gile, Stace, Térence, Horace, Lucain, Perse et Juvénal (3), par Ber- 
nard de Chartres, € qui cultivait soigneusement la mémoire de ses 
élèves en les obligeant à lui réciter les plus beaux morceaux des 
historiens, ou des poètes commentés en classe (4). » 

L'école épiscopale de Paderborn était florissante du temps de 
l’évêque saint Meinwerc: on y étudiait Horace, Virgile, Salluste et 
Stace, oui, la Vie du saint évêque le dit : 

Viguit Horatius 
Magnus et Virgilius, 
Crispus ac Sallustius 
Et urbanus Statius (5). 
1. Cf. G. Becker, Catalogi bibliothecarum antiqui. Bonnae. Cohen, 1885 ; Gottlieb, Ucéer 
mittelalterliche Bibliotheken. Leipzig, Harrassowitz, 1890. 
2. De sinstit. clericorum, lib. 111, c. 18. P. L. 107, 395. 
. 3. Richer, #isf. sus temporis, 111, c. 47, M. G. III, 617. 


4. Jean de Salisbury. Afetalog. Lib. I, c. 24, P. L. & 199, col. 856. 
s. Vita Meinwerci, ap. Act. SS., t. 1, Jun. p. 529 ; M. G. XI. 140 
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A Reichenau, au XI: siècle, on lisait les discours de Cicéron (ï). 

Le moine Probus, dans son enthousiasme pour Virgile et Cicéron, 
cherchait à démontrer que ses deux auteurs favoris avaient été déli- 
vrés de l'enfer, lors de la descente du Christ aux Limbes (2). 

Walbert de Spire, formé à l’école épiscopale de cette ville, consacra 
plusieurs années à la grammaiïre et à l'explication de Virgile, de 
Lucain, de Stace, d'Horace, de Juvénal, de Perse et de Térence, 
avant de passer à la dialectique et aux autres branches de haut en- 
seignement (3). 

Honorius d’'Autun, dans son traité De exilio animæ, reconnaît que 
la science est le chemin qui mène vers Dieu: à cet effet les arts 
libéraux sont nécessaires et il explique à ses écoliers Lucain, Té- 
rence, Perse, Horace et Cicéron (4). 

Le moine Conrad d'Hirschau, disciple du B. Guillaume, est auteur 
d'un Didascalon (*) ou introduction à l'étude des auteurs.Il y explique 
le sens des mots et des termes employés pour désigner les ouvrages 
ou leurs parties. Il rapporte que dans les auteurs, ses contemporains 
examinaient quatre choses : la matière, l'intention, le but et la 
partie de la philosophie à laquelle leurs écrits se rapportaient. Lui- 
même en fit l'application à Donat, Caton, Esope, Avien, Sedulius, 
Juvencus, Prosper, Théodule, Arator, Prudence, Tullius, Salluste, 
Boëce, Lucain, Horace, Juvénal, Homère, Perse, Stace et Virgile 
qu’il dispose dans l'ordre des difficultés présentées par ces auteurs. 

Au XIIe siècle, Thierry, écolâtre de Chartres, auteur d’un com- 
mentaire sur la rhétorique de Cicéron, expliquait dans son cours de 
grammaire Térence, Cicéron, Salluste, Virgile, Horace, Ovide, Perse, 
Pétrone, Lucain, Juvénal, Stace et Quintilien. Son Heptateuchon, 
véritable plan d’études humanitaires, nous montre bien la part qu'il 
faisait à la lecture des auteurs anciens (6). 

Philippe de Bonne-Espérance, dont les œuvres trahissent une 


1. Notker, Epist ad Hug. Sedun ; voir Wattenbach, Deutsckhlands Geschichtsquellen, 6e édit., 
L, 324-325. 

2. Loup de Ferrières, ep. 20. P. L. 119, 469-470. 

3. Vita S. Christoph. Lib. 1, de studio, V., 92-106. Éd. Harster. Munich, 1878, P. 21 sqq.; 
Specht, p. 100. 

4 C. 2. ap. Patrol. lat, t 172, col. 1243. 

$& Rem. Stülzle, Das Didascalon des Conrad von Hirschau. Ein Beitrag sur Schulge- 
schichte des Mittelalters. (Der AKutholik, 1888, IT, 401-417): Counradi Hirsaugiensis dia- 
logus super auctores sive didascalon. Line Literaturgeschichte aus dem 12. Jahrh...von Schepss. 
Wurzbourg. Stuber. 1889. 

6. Clerval, L'enseignement des arts libéraux à Chartres ei à Paris dans la première moitié 
du XIIe siècle d'après l'Heptateuchon de Thierry de Chartres. (Congrès scientifique interna. 
fional des catholiques, 1888, II, 277-296.) 
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sérieuse connaissance des classiques, parle de l’ardeur qu'on appor- 
tait dans les écoles de son temps à cultiver les lettres et surtout la 
poésie. € On s'essaie en prose et en vers; on veut manier tous les 
mètres avec une égale dextérité, et, pour atteindre à ce but tant 
désiré, peines et veilles, rien ne coûte aux écoliers. On s’adonne avec 
fureur à la lecture des ouvrages de l'antiquité, on confie à sa mé- 
moire le plus grand nombre possible de textes des auteurs tragiques, 
comiques, pour ne point parler des satiriques. Ces études terminées, 
on se lance sur Priscien, le docte grammairien, le maître du beau 
style et de l’éloquence fleurie (1). » 

Hugues de Trimberg, maître de l'école de Saint-Gengulphe de 
Bamberg, mentionne dans son Registruin multorum auctorum (?) 
composé en 1280, parmi les auteurs qu'il lisait en classe : Virgile, 
Horace, Ovide, Juvénal, Perse, Stace, Homère, Latin, Boèce,Claudien, 

Sedulius, Juvencus, Arator, Prosper, Prudence, Caton, Avien, Ma- 
ximien. À la même époque on retrouve dans les écoles d'Erfurt, 
Ovide, Juvénal, Térence, Horace, Perse, Plaute, Virgile, Lucain, 
Maximien et Boëce (3). 

A quoi bon d’ailleurs nous de sur des faits incontestés, sauf 
par ceux qui ne prennent point la peine d'étudier. Qu'il suffise de 
renvoyer aux auteurs qui ont traité cette question ex professo, 
tel que Daniel (+), Maître (5), Specht et de signaler la Fecunda 
ratis d'Egbert de Liége publiée par M. E.Voigt (6) : on y trouvera 
avec des indications très précises sur les programmes du moyen 
âge et la façon d'étudier les classiques des indications bien autrement 
intéressantes et utiles que les déclamations de certains journalistes 
historiens. 

Tout le moyen âge a cultivé les classiques, à la différence près, 
que pendant la période qui va de la fin du VIIe à la fin du XIIe 
siècle, on les a lus avec plus d’assiduité et avec plus de profit que 
pendant les XIIIe et XIVe. 

Cultiva-t-on avec la même ardeur les auteurs chrétiens? Si l’on 
fait une exception en faveur des poètes, tels que Prudence, Ârator, 
Sedulius, Juvencus et de quelques autres, on peut dire en toute 
sûreté que la lecture des Pères de l’Église ne fit jamais partie de 

1. Opp. P. L. t. 203, col. 7or. 

2. Hugo von Trimberg, Registrum mullorum auctorum, ed. M. Haupt, Berlin, Ai D. 144. 

3. Nicolai de Bibera. Cormen satiricum, V. 35-45, Geschichtsquellen der Provins Sachsen. 
Halle, 1870, 1, 3; Specht, p. 1ot. 

4. Des études classiques dans la société chrétienne. 


5. Les écoles épiscopales et monastiques de l'Occident. Paris, Dumoulin, 1866. 
6. Esbert von Lütlich Fecunda Ratis, Halle, Nicmeyer, 18809. 
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l'enseignement, ni primaire ni secondaire, mais qu'elle fut réservée 
aux offices liturgiques, à l'étude et à la méditation des clercs et des 
moines sortis des écoles. C’est là un fait historique hors. conteste, 
. dont nous n'avons pas à apprécier la portée pour le moment, mais 
que la vérité nous oblige à constater. 

Le moyen âge a aussi connu les abus du nie et l'on vit 
plus d’un moine, voire même des évêques négliger des études autre- 
ment sérieuses pour savourer plus à l'aise les ouvrages des gentils. 
Il y eut plus que cela; certains produits de la littérature du moyen 
âge rappellent de fort près, si parfois même ils ne les dépassent, des 
œuvres scandaleuses de l'antiquité. L'abus était donc une possibilité, 
et il fut parfois une réalité, mais, ces abus pouvaient être, comme ils 
le sont encore de nos jours, absolument indépendants de la culture 
dite classique. 

Une réaction contre les ae se présenta au cours du moyen 
âge, et ellé se comprend d'autant plus facilement de la part de ceux 
qui la provoquèrent, qu'ils croyaient rendre un service à l'institut 
monastique,en le dégageant d'un élément considéré comme étranger 
à son institution. On sait que saint Grégoire le Grand reprocha à 
saint Didier, évêque de Vienne, d'enseigner la grammaire à la ma- 
nière des anciens, de commenter les poètes païens, et de profaner 
par les louanges de Jupiter une bouche vouée au Christ (r). C'est 
vrai, et saint Didier avait peut-être d'autres devoirs à remplir 
avant de se faire maître d'école. Peut-être encore saint Grégoire 
voulait-il voir l’enseignement chrétien s'établir sur des bases plus 
solides que sur les méthodes surannées des anciens rhéteurs, conju- 
rer le danger qui menaçait les écoles gallo-romaines exposées à 
l'influence du paganisme, ou même jeter hors de l'Église tous ces 
oripeaux de mythologie qui vont traîner pendant tout le moyen âge, 
se rafraîchir à la Renaissance, ‘et arriver jusqu'à n nous, sans avoir 
encore absolument perdu tout droit de cité. 

. L'Église avait ouvert ses portes à la philosophie et aux lettres de 
l'antiquité: En dépit des protestations d’un Tertullien, d’un Arnobe, 
d'un Lactance, elle les prit à son service, et, les dégageant peu. à 
peu des éléments impurs qui les souillaient, en fit un instrument 
de défense ét de combat, une préparation au christianisme et une 
démonstration de sa vérité. Certes, tout danger n'est pas conjuré : 
mais en présence des lamentables aberrations d'un Tertuilien, on 
peut se demander à bon drait si une raiïdeur inflexible, si une 
défiance perpétuelle étaient avantageuses à l'Église. 

1 P.L. 199, 1175, 


me 
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Saint Jérôme, malgré la correction qu'il reçut en songe, plaida la 
cause des lettres antiques; saint Augustin traça dans son livre De 
l'Ordre le plan d’une éducation chrétienne et faisait une large part 
aux lettres; le moyen âge lui resta fidèle, non toutefois sans une 
certaine opposition. 

L'on vit des moines pieusement jaloux de sauvegarder l’inno- 
cence et la foi de leurs élèves chercher à écarter de l’enseignement 
tout ce qui était de nature à troubler l'intelligence ou à souiller le 
cœur. Hariulf de Saïnt-Riquier en rapporte un exemple frappant. 
L'abbé Gervin, lorsqu'il n'était encore qu'élève à l’école du monas- 
tère, s'était adonné avec un grand zèle à la lecture des auteurs 
patens. Cette lecture et l'exemple de quelques mauvais compagnons 
faillirent l'entraîner à de coupables excès, si la grâce de Dieu ne 
l'eût arrêté à temps. Ce fut pour lui un motif de s'abstenir dans la 
suite de cette lecture. Toutefois, ajoute Hariulf, le peu qu'il en 
avait appris lui servit plus tard à mieux comprendre les lettres 
divines (1). 

Virgile lui-même ne trouvait plus grâce aux yeux de ses anciens 
admirateurs : saint Odon de Cluny le comparait à un vase plein de 
serpents hideux (2); saint Maïeul en prohibait la lecture (3) et saint 
Hugues imitait son exemple (4). Saint Gérard, moine de Saint-Aubin 
d'Angers (:5X: 1113), n'avait jamais voulu se souiller au contact des 
poètes (5); Thierry d’Amorbach (c. 1020 - 1030) en défendait 
l'étude aux moines et aux prêtres (6). S. Isidore de Séville interdit 
la lecture des gentils aux moines (7), et S. Ouen les enveloppa dans 
une égale réprobation (8). Loup de Ferrières lui-même se plaint de 
l'opposition qu'on fait aux classiques païens (9). 


1. Chron. Centul., IV, 13, ap. Pat. Lat., t 174, col. 1323. 
2. Vila, c. 12, ap. Mabillon. Acta SS. Saec. V, 154. 

3- Vita, 1, 14, 56., 791. 

4. Hiüldebert, ap. B5ô/. Clun., 422; P. L. 159, 872. 

s. € Vita, c. 1, n. 2: Scurrilitates vero et obscenas poetarum turpitudines, quas sine iactura 
pudicitiae vix ullus hominum discere aut docere praevalet, a corde et ore removit. » (Act. SS., 
t. II, NOV. P. 494). 

6. « Non enim monachis vel ministris sancti altaris ullo modo canonica auctoritate permittitur 
gentilium libros vel discere vel docere, quia ipsa verborum alta vis facile inserpit fibras cordis. » 
(Dümmiler, Ueber Leben und Schriften des Mônches Theodorichs v. Amorback, 1894, P. 10.) 

7. Regula, c. 9 ; Sentent, L XII, © 13. Opp. ed. Matriti, 1778. Il, 104-105. 

8. Cf. Ozanam, Études germaniques, II, p. 466 ; Montalembert, VI, 207 ; Specht, 45. 

9. Epist 1. On trouve dans les prologues de certaines vies de Saints de cette époque, des 
expressions méprisantes sur les faussetés, les mensonges ou les obscénités des auteurs paiens 
(Vita S. Remacli, ap. Mabillon. Act. SS., Il, 489 ; vita S. Soli, sé. III, 2 429.) Je ne pense 
pas qu'on puisse faire valoir cet argument contre leur emploi. 
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Devenu vieux, le maître Jean de Fulda imita l'exemple d'Alcuin 
et fulmina aussi contre les gentils : 


Nam quia Virgilium nobis in mente reducis, 
Horreo valide suum nec precor eloquium, 
His placeat, quibus omne malum delectat adire ; 
Illius in scriptis invenietur enim. 
Nos ad Aratoris vertamus corde Thaliam, 
Ut quod scripsit ad hoc perveniamus opus. 
Virgilius paleas, frumentum prebet Arator (:). 


Le ciel intervient à son tour : S. Laurent reproche au moine Jean 
de son monastère de Liége la lecture qu'il faisait de Térence et des 
comiques à ses élèves (2); le moine Gozon (de Stavelot ?), encore 
sur les bancs de l'école, voit en songe une foule de démons qui l’as- 
siègent sous la forme des héros de Virgile (3); le grammairien 
Vilgard de Ravenne reçoit également la visite de démons déguisés 
sous les traits de Virgile, d'Horace et de Juvénal, avant de se laisser 
fourvoyer dans l’hérésie (4). 

« Si nous voulons lire les écrits et les poèmes de païens à cause 
de leur beauté, écrit Raban Maur, nous devons agir à leur égard 
comme avec ces captives dont parle Moïse. — Y trouvons-nous quel- 
que chose d'utile, emparons-nous-en ; s’y rencontre-t-il des passages 
nuisibles où il est question de dieux, d'amour sensuel, d'attache aux 
biens terrestres, retranchons-le, rejetons-le (5). » 

On alla plus loin, et l'on tenta même de remplacer les auteurs 
païens par des auteurs chrétiens. Alcuin, qui pendant de longues 
années avait cultivé les classiques, eut des remords dans sa vieillesse 
et ne voulut plus les souffrir aux mains des élèves : € les poètes 
chrétiens doivent vous suffire, disait-il : il n'est pas nécessaire que 
vous vous souilliez au contact de la vaine éloquence de Virgile (6). 
Notker de St-Gall conseille à son disciple Salomon de remplacer les 
grammaires pAIsnnes par le manuel d'Alcuin et d'adopter Pru- 
dence (7). 

Smaragde, abbé de St-Mihiel, compose un commentaire chrétien 


1. M. G. Poete latsni, 1, 392. 

2. Reiner, ap. Pez. Thes. Anecd., IV, 3, p. 85. 

3 Vita Popponis, c. 32, ap. M. G. XI, 314 

4 Raoul Glaber, II, 12, ap. Pat. lat. 142, col. 644. 

$. Raban, De cleric. snstit. 111, 18. Patr. L.,t. 107, 396; cf. Vita Aaïoli, 1, c. 4. Mat. SS. 
V, 794 : Vita S. Halinardi, c. 3. 56. VI, 2, 36; S. Anselme, Lib. L. ep. 55, à Maurice, 

6 Vita, c. 10, Jaflé, Bibl, R. G. VI, 24. 

7. E Dümmier, Das Formelbuchk des Bischofs Salomo 111 von Constans aus dem neunten 
Jahrk. Leipzig, 1857, 72-73 
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sur Donat, et remplace les citations de Virgile et de Cicéron par des 
passages de l'Écriture et des Pères (1). Otloh de S. Emmeran rem- 
place les fables d’Avien par son Liber PAPER conçu dans le 
même esprit (2). 

La réaction fut sensible au Xe siècle. C'était l'époque où la 
protection des Ottons et le zèle éclairé de Bruno de Cologne provo- 
quaient une véritable renaissance des études, L'antiquité était étudiée 
avec ardeur, et cependant il se rencontrait des adversaires de ces 
études, € des gens, qui ignorant les arts et les sciences, impuissants 
à arrêter ce mouvement ou incapables de le comprendre, cher- 
chaient à le dénigrer par des calomnies et des mesquineries (3) ». 
Brunon lui-même ne fut pas à l'abri de leurs attaques, et l’on col- 
portait sur son compte une vision dont un clerc aurait été favorisé. 
Brunon comparaissait au tribunal de Dieu et devait rendre compte 
des moments qu'il avait passés à lire les classiques, mais S. Paul 
avait pris sa défense et lui avait trouvé une petite place parmi les 
Saints (+). | 

Nier cette opposition, ou même prétendre, comme on l’a fait, que 
l’enseignement du moyen âge n'admettait pas d'auteurs chrétiens, 
serait également aller à l'encontre des faits attestés par l'histoire. Je 
érois qu'on peut assurer en toute vérité que Prudence se rencontre 
ailleurs que dans € un catalogue de bibliothèque >» et qu'il fut beau- 
coup lu au moyen âge, même dans les écoles. Brunon ‘de Cologne 
l'avait lu sur les bancs de l’école ; Notker de Saint-Gall le recom- 
mandait à Salomon, et Théodulphe le proclamait le € disertissi- 
mus atque christianissimus poeta (5) ». Juvencus, Arator, Sedulius 

n'étaient pas laissés dans l'ombre (6). | 

L'histoire du XIIIe siècle nous en offre un exemple nn be 
dans maître Frédéric de Haïlum, le futur fondateur du monastère 
norbertin de Mariengaard en Hollande. Lui aussi dans sa jetnesse 
dvait lu et relu Perse, Juvenal, Virgile, Horace et Ovide et y avait 
pris grandement plaisir, mais. l'âge était venu et ses sentiments 
s'étaient modifiés. Laissant donc de côté les auteurs païens, il remit 
à ses élèves Boëce, Prudence, l’Aurora, Arator, Sedulius, Job et 


Tobie (7). 


r. Keil, De quibusdam grammaticis latin. infimæ ætat. Erlangen, 1886, p. 20. 
2. Pez, Thes. Anecd., 111, 2, p. 442, 487. | 

3 Ruotger, Vita Brunonis, c. 14, M. G.SS. IV, 259. 

4 Thietmar, Chronic., II, 10. M. G. SS. III, 748. 

5 M. G. Poetæ Lat., 1, 543. 


6. Cf. Specht., 98. 
7. Gesta abbatum Horti S. …Af. 17. ap. AJ. G. SS. xx1u, 583. 
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Le B. Guillaume d’Hirschau ne fut pas à l'abri de tout scrupule 
au sujet de ses études, même astronomiques, et il fallut les conseils 
d’un ami discret pour tranquilliser sa conscience. L'exemple de St 
Jérôme et de St Augustin, la tradition séculaire l'emportèrent, et 
Guillaume continua de dépouiller les Égyptiens et d'emprunter à 
la sagesse du siètle tout ce qui pouvait contribuer à le rapprocher 
de celle de Dieu (1). 

Toutefois qu'on ne s'y méprenne pas: ce discrédit jeté sur les 
auteurs païens n’en diminuait pas l'usage, même dans les monastères, 
voire même à Cluny, qu'on représente comme le foyer de l'opposi- 
tion. Les auteurs des vies de St Maieul et de St Odilon sont 
pleins de réminiscences et de citations de classiques: Pierre le 
Vénérable cite Horace et Virgile: preuve que les classiques furent 
copiés et étudiés à Cluny, de même, qu'ils l’étaient à Fleury, comme 
en témoignent les œuvres d'Aimon, d’Abbon et d'André (2) A 
Cluny, comme dans les autres monastères, on continua de se servir 
des auteurs anciens ; on les étudia pour acquérir une connaissance 
exacte de la langue latine et pour mieux comprendre les livres de 
l'Écriture et des Pères. Telle est la raison qu’un clunisien du XIIe 
siècle faisait encore valoir contre un cistercien qui reprochait aux 
moines noirs de s'occuper des auteurs anciens (3). 

. Ainsi, malgré les protestations qui s’élevèrent à toutes les époques 
et en tous les temps,-on ne peut nier que l’enseignement classique 
ne se soit maintenu à travers tout le moyen âge. Cette opposition 
s'explique aisément : elle repose sur une incompatibilité présumée 
entre la sagesse du monde et celle de Dieu ; elle est dirigée contre 
les abus que la culture classique pouvait céeudier ou engendrait 
réellement. Cette opposition durera toujours, parce qu'on ne par- 
viendra pas à se mettre pratiquement d'accord sur les bases néces- 
saires ou désirables de l'enseignement au sein de la société chré- 
tienne. Les aberrations de l’'Humanisme, dont nous parlerons 
prochainement, raviveront cette opposition et lui donneront une 
nouvelle vigueur. | D. V. B. D. 

1. Pref. in sua astron. Pez., Thes. Anecd., V1, 1, 259-262. 

2 Sackur, Die Cluniacenser in ikrer kirchlichen und allgemeingeschichtiichen Wirksam- 


keit, Halle, Niemeyer. 1894. 11, 330. 
3 Martène, Thesaus. Anecdot., V, 1673-1574. 
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Primum quidem gratias ago Deo meo pro omnibus vobis, quia us vestra cnnunfialur in 
saiverso mundo. (Rom., #, 8.) 


nisme avait été déjà prêché dans cette ville, sans doute par 

saint Pierre (1). La parole évangélique avait pu pénétrer jus- 
que dans la capitale de l'empire, qui devait devenir la capitale 
de la chrétienté ; et les fidèles y étaient assez nombreux et assez 
fervents, pour que tous les chrétiens du monde eussent entendu 
parler de ce triomphe de l’Église. C'est pourquoi l'apôtre € rend 
grâces à Dieu pour tous les fidèles de Rome, parce que leur foi est 
annoncée dans le monde entier ». 

Serait-ce là tout le sens du passage? Les Saints Pères y trou- 
vaient bien davantage. Ils y voyaient un éloge de la ferveur des 
Romains dans la foi, ferveur qui était le gage de la perpétuité de 
cette foi; souvent aussi ils faisaient dire à saint Paul que c'était 
la foi de Rome qui était annoncée dans tout l'univers, comme la 
norme de la prédication apostolique. C'est que ces trois notions 
1. de la ferveur de la dévotion des Romains ; 2. de la constance et 
de la perpétuité de leur foi, et 3. de son caractère d'autorité et de 
type étaient très familières aux anciens. Ce texte donc, qui semblait 
attester ces qualités, devint bientôt un lieu commun ; on en jugera 
par les passages que je vais citer. 


O sisme saint Paul écrivit son épître aux Romains, le christia- 


I. Il était naturel: 1° que ce fût le prince des apôtres qui lui-même évangélisât Rome ; 
2° qu'il ne tardAt pas jusqu'après l'an 58 pour le faire ; 3° en outre comment attribuer à des 
prédications sans autorité cette foi déjà si renommée, ce qui indique une communauté impor- 
tante? L'objection protestante fondée sur ce texte: Sic antem præedicaui Evangelium hoc, non 
ubi nominalus est Christus, ne super alienum fundamentum ædificarem (Rom., XV, 20), n'a 
pas le sens commun. — {1 est également difficile de comprendre la portée du paragraphe suivant 
du Dr Lightfoot : « Si le silence peut jamais être regardé comme décisif, c'est dans ce cas 
Saint Paul n'aurait pas pu écrire comme il écrit aux Romains (I, 11, seq., XV, 20-24), si ceux- 
ci avaient reçu une visite, même courte, de la part d'un apôtre, surtout si cet apôtre était 
Pierre. » (Clement, vol. Il, 491.) Je note cependant qu'Ambrosiaster, parmi les anciens, sou- 
tient cette thèse singulière. (Coms. in Xom., P. L., vol. 17, p. 46): € Il ne convenait pas que 
saint Paul se fâchAt contre les Romains (comme contre les (ialates); mais qu'il louât même 
leur foi, parce qu'ils n'avaient vu aucun exemple de vertu ; ni aucun des apôtres, mais ils 
avaient reçu la foi, quoique d'une façon judaïque, en paroles plutôt qu'en esprit ; car le mystère 
de la croix du Christ ne leur avait pas été exposé. » Cet écrivain, peu orthodoxe, a écrit au 
IV® siècle, puisqu'il dit : L'Église est la maison de Dieu, dont le recteur est aujourd'hui 
Damase. » (/n / Tim., Lt, 14, P. L. vol. 17, p. 491.) 


 FIDES ROMANA. 547 


J'omets tout ce qui a seulement trait à la foi de Pierre, héritée par 
les évêques de Rome, et entretenue par eux dans leur ville épisco- 
pale. L'évêque n’est pas seulement le docteur des fidèles ; il est aussi 
leur représentant, et il a été leur frère. L'évèque enseigne la foi à 
son Église, et en même temps il atteste la foi de son Église, Il était 
donc impossible aux Saints Pères de séparer en esprit de l'idée de 
l'indéfectibilité de la foi dans les successeurs de saint Pierre, celle 
de l'orthodoxie nécessaire et permanente de l'Église qu'ils régis- 
saient. Les deux croyances sont également fondées sur les pro- 
messes faites à saint Pierre, mais les anciens citaient aussi pour la 
seconde le témoignage de saint Paul. C'est parce que de tels pas- 
sages sont moins connus que j'en réunis ici quelques-uns. On pour- 
rait probablement sans grande difficulté en multiplier le nombre. 
Dans chaque citation on trouvera l’une ou l’autre des trois notions 
déjà nommées, de ferveur, de persistance, d'autorité, ou même toutes 
les trois à la fois. 

Je cite d'abord dans l’ordre chronologique, le fameux passage de 
saint IRÉNÉE (1) (c. 180), qui confond les hérétiques par la tradi- 
tion de la très grande et très ancienne Église, connue de tout le 
monde, qui fut fondée à Rome par les glorieux apôtres Pierre et 
Paul, et par sa foi annoncée aux hommes qui a été transmise jusqu'à 
nous par la succession des évêques. € Car, continue-t-il, avec cette 
Église, à cause de sa plus puissante primauté, toute autre Église est 
obligée à s'accorder (c'est-à-dire les fidèles de tout l’univers), dans 
le sein de laquelle les fidèles de tout l'univers ont toujours gardé la 
tradition des apôtres. > Je crois avoir démontré dans un article 
précédent (Rev. Bén., janvier 1895), que toutes les différentes tra- 
ductions de ce passage donnent à peu près le même sens ; et qu'au- 
cune n’a pu échapper à la conclusion que l'Église de saint Pierre et 
de saint Paul est le centre nécessaire de la communion et de la foi 
de l'Église universelle. Déjà la manière incidente de citer semble 
indiquer que l'expression de saint Paul était alors un lieu commun, 
comme elle l'était certainement au temps de saint Cyprien. Saint 
Irénée semble prendre € annoncée » dans le sens de € prêchée », 
comme #ous le verrons faire par presque tous les commen- 
tateurs. | 

ORIGÈNE (2) (k 253) donne trois explications littérales. a. Dans 
beaucoup d’endroits du monde on loue la foi des Romains. ô. Ou, le 
monde veut dire le ciel et la terre, puisque la conversion des pé- 


1. II, 3. 
2. Comm. in loco, 
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cheurs est une réjouissance pour les anges. «. Ou bien, l'apôtre dit 
que la foi des Romains est la même foi qui a été prèchée et à laquelle 
on a cru dans le monde entier. 

D'après cette troisième interprétation la foi des Romains est con- 
sidérée comme type parfait de la doctrine apostolique. En effet, pré- 
tendre que saint Paul rend grâces à Dieu de ce que les Romains ont 
la même foi que le reste du monde est contraire au texte ; et d'ail- 
leurs nous retrouverons l'idée d'Origène chez saint Jean Chrysos- 
tome et plusieurs Pères latins. 

Des PRÊTRES ET DIACRES DE ROME (1) écrivent à saint Cyprien 
(K 258), pendant la vacance du siège apostolique à propos de 
la discipline qu’ils observent dans la matière des indulgences accor- 
dées par les martyrs : 


Ceci n’est point un nouveau conseil que nous avons inventé, ce n'est 
point un remède introduit à la hâte contre les méchants; mais nous conser- 
vons notre sévérité antique, notre foi primitive, notre ancienne discipline, 
dont parle l’Écriture. Car l’apôtre n’a pas proféré de si hautes louanges à 
notre égard, en disant : € vofre fos esi préchée (prædicatur) dans le monde 
entier », sinon parce que notre vigueur d’aujourd’hui a ses racines dans la 
foi de ces temps-là ; et ce serait pour nous une honte de nous montrer dégé- 
nérés de cette louange et de cette gloire. 


SAINT CYPRIEN (2) lui-même, écrit un peu plus tard au pape 
saint Corneille pour le féliciter de la glorieuse confession de l’Église 
Romaïne dans la persécution de Dèce. 


€ Animée d’une seule âme, et d’un seul esprit, l'Église Romaine tout 
entière a confessé la foi. On a vu, cher frère, cette foi que le bienheureux 
apôtre a proclamée. Déjà il prévoyait en esprit cette force glorieuse, cette 
fermeté inébranlable ; et quand il attestait vos mérites dans ses éloges 
prophétiques, il louait à la fois les parents et stimulait l’émulation chez 
les fils. » 


Dans un autre passage (3) plus célèbre, saint Cyprien parle de la . 
foi des Romains comme non seulement vivante et vigoureuse jus- 
qu'à son temps, mais comme devant résister à toutes les attaques de 
l’hérésie. Il parle des cinq Novatiens qui étaient allés faire un appel 
à Rome. 


© Ils osent mettre à la voile et porter des lettres de la part de schismati- 
ques et d'hommes profanes à la chaire de Pierre, à l'église principale, d'où 


— —— _—— 


1. Æp., 30, (31). Ed, Hartel, p. 550. 
2. Ep. 60. Ed. Hartel, p. 692. 
3 £?., 59, Ed. H., p. 683 
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est dérivée l'unité du sacerdoce. Ils ne songent pas que ce sont là cs Æo- 
mains dont la foi a été louée par la prédication de l'apôtre, et auprès desquels 
la perfidie ne peut point avoir d’accès (1). » 


SAINT GRÉGOIRE DE NAZIANZE loue la foi des Romains, sans 
cependant citer notre texte, dans le poème sur sa propre vie (2) qu'il 
composa pendant le repos qu'il trouva à Nazianze, après sa résigna- 


tion du siège de Constantinople. Le rapprochement qu'il fait entre. 
la grandeur des deux capitales accuse le contraste qu'il fait de la foi 
immuable de l’une avec les hérésies diverses de l'autre. 


€ La nature ne nous a pas donné deux soleils, mais bien deux Rome, les 
lumières de l'univers, le pouvoir nouveau et le pouvoir ancien. Elles difrè- 
rent l’une de l’autre en tant que l’une illumine l'Orient, l’autre l'Occident, 
mais leur beauté est égale. Pour leur for, celle de l'une était dans les anciens 
temps et reste encore dans la bonne voie, liant ensemble tout l'Occident avec 
sa parole qui sauve, comme il est juste pour celle qui a la primauté sur 
tous, adorant l'unité de la Trinité. (nv oéfousxy try Oeoù auupuviay.) 
L'autre autrefois marchait droit, mais ce n'est plus le cas maintenant (je 
dis celle qui fut à moi, et qui ne l’est plus); mais elle a été plongée dans les 
profondeurs de la destruction, depuis qu'Alexandrie (cette ville misérable, 
ét pleine de toutes les méchancetés, passion sans intelligence), lui a envoyé 
Arius, l’abomination de la désolation, qui fut le premier qui dit:‘Il ne 
faut pas adorer la Trinité, ’ et attribua des divisions de dignité à la substance 
unique, divisant en parties inégales l’essence indivisible, jusqu'à ce que 
nous aussi, nous fûmes divisés sur plusieurs routes. } 

Voici un long et beau passage de SAINT CHRYSOSTOME(3), prêché 
en 391: 

« Quoi donc, toute la terre a-t-elle entendu la foi des Romains ? Toute, 
et par ce même Paul. Rien là que de vraisemblable, car il ne s’agit pas 
d’une ville inconnue ; Rome occupait le point culminant des choses hu- 
maines, et rayonnait en quelque sorte de toutes parts. Remarquez, je vous 
prie, la force de la prédication : en peu de temps, par l’entremise de quel- 
ques publicains et de quelques pêcheurs, elle s’est emparée de la capitale 
du monde ; des hommes venus du fond de la Syrie ont été les maîtres et 
les instituteurs des Romains. L’apôtre rend donc à ces derniers un double 
témoignage : il atteste d'abord qu'ils ont cru, et puis qu'ils ont cru d’une 
foi si ferme et si généreuse que la renommée s’en est répandue dans tout 

1. On dirait que saint Cyprien, comme les prêtres romains, lisait #rædicafur pour asnuntie- 
fur ; et qu'il veut dire qu: l'éloge consistait dans la prédication de la foi des Romains par saint 
Paul (comme semble le dire aussi saint Chrysostome). Autrement #ræicamte pourrait avoir 
simplement le sens de louer. 


2. De vita sua, 1. 562, P. G. vol. 37. p. 705 (1068). 
3: Hom. II, in Ron, 2. G. 60, p. 4or. Je suis à peu près la traduction de Bareille. 
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l'univers. € Votre foi, dit-il, est annoncée dans tout l'univers. » Votre foi, 
et non vos discussions, vos logomachies, vos syllogismes. Que d'obstacles 
cependant la doctrine ne devait-elle pas y rencontrer? Les Romains, en 
effet, qui venaient d'acquérir l'empire du monde, étaient pleins d’orgueil et 
de fierté ; leur vie s’écoulait dans l’opulence et les délices ; ajoutez que la 
prédication était exercée par des pêcheurs, des Juifs, des hommes issus 
d’une race détestée et méprisée de toutes les autres nations; que ces mêmes 
Juifs ordonnaient qu’on adore un crucifié, qui n’était pas sorti d'une autre 
race ; que ces nouveaux docteurs imposaient avec leur doctrine les plus 
pénibles devoirs à des hommes absorbés par la pensée du plaisir et n'ayant 
d’attachement que pour les choses de la terre. Disons enfin que ces étran- 
gers étaient pauvres, ignorants, d’une condition humble et misérable. Eh 
bien, rien de tout cela n’entrava l'essor de la parole ; telle était la puissance 
du crucifié que partout se répandait sa doctrine : € Elle est annoncée dans 
l'univers entier. } 

Et il ne dit pas : € Elle est manifestée, » mais € elle est annôbese, » 
comme si tous les hommes la portaient à la bouche. Il ajoute un trait à ce 
témoignage, en l'adressant aux Thessaloniciens. Après leur avoir dit : € Par 
vous retentit la parole de Dieu, » il conclut en ces termes : « De telle sorte 
que nous n'avons plus besoin désormais de rien dire. » (7 Thess., I, 8.) Les 
disciples étaient formés à devenir des docteurs, tous apprenaient à parler 
avec confiance, à gagner à Dieu de nouveaux adorateurs. La prédication ne 
connaissait pas de bornes, elle s’étendait avec plus de rapidité que le feu 
dans toutes les contrées de la terre. Ici, cependant, Paul s’en tient à dire 
simplement qu'elle est annoncée. Observez la beauté de cette expression ; 
on y voit que les choses dites ne comportent rien de plus, ni rien de moins; 
n’exigent qu'un messager fidèle et véridique. Aussi le prêtre porte-t-il le 
nom d'ange ou de messager ; il ne parle pas de son propre chef, il est sim- 
plement l'organe de celui qui l’envoie. Pierre cependant a prêché dans ia 
même ville ; mais ce que l’un des apôtres dit, l’autre le regarde comme 
sien, tant ils sont, comme je l'ai déjà remarqué, exempts de toutes 
jalousies. » 


On remarquera que l'orateur, après avoir admirablement bien ex- 
pliqué annoncée dans le sens évident de cé/£brée, s'embrouille un peu 
en voulant y voir le sens de préchée, comme l'ont fait tant d'autres. 
Il pense que la foi ferme et généreuse des Romains était prêchée 
partout par saint Paul lui-même: puisque si l’apôtre avait voulu 
dire que c'était par le zèle des Romains eux-mêines, il l’aurait dit 
comme il l’a dit aux Thessaloniciens. La foi des Romains rayonne 
de toutes parts par l'entremise de saint Paul, quoique ce soit saint 
Pierre qui l’eût plantée à Rome; mais € exempt de toute jalousie », 
saint Paul parle comme s’il l'avait fait lui-même. Il faut avouer que 
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cette explication est moins claire que la plupart des autres du grand 
commentateur. : 

SAINT JÉRÔME, fier de son éducation romaine, emploie constam- 
ment ce texte. La foi selon lui est la caractéristique des Romains : 


€ Voulez-vous savoir, ô Paule et Eustochium, comment l’apôtre saint 
Paul marque chaque province par ses propriétés distinctives ? Jusqu’aujour- 
d’hui on retrouve les traces des mêmes vertus ou des mêmes erreurs. C’est 
la foi qu'il loue ches les Romains. En effet, en quel autre lieu accourt-on 
avec une ferveur égale et en si grand nombre à l’église et aux tombeaux 
des martyrs ? Où l’Amen fait-il ainsi écho comme le tonnerre dans le ciel, 
et ébranle-t:il les temples vides des idoles ? Ce n'est point que les Romains 
aient une foi différente de celle de toutes les églises du Christ ; mais ils ont 
une plus grande dévotion et plus de simplicité à croire (). » 

€ Rufin, » s'écrie-t-il en 402, « a livré les livres d'Origène à la simpli- 
cité de l’Église Romaine, afin qu'elle perde par lui la vérité qu’elle avait 
apprise de l’apôtre (?). » 

Et ailleurs : « Sachez que la foi romaine, louée par la voix de l'apôtre, 
ne reçoit pas ces impostures-là, et même que si un ange leur annonçait 
autre chose que ce qui leur fut une fois prêché, cette foi, en se basant sur 
l’autorité de saint Paul, (Gaz. I, 8) ne pourrait pas changer (5). » 

« Sa foi! Qu'est-ce que Rufn appelle sa foi? Est-ce bien la foi dont 
l'Église de Rome est douée, ou celle qui est contenue dans les tomes 
d’Origène. S'il répond ‘ la foi romaine, ’ alors nous sommes catholiques, 
nous n'avons point été souillés par l'erreur (4). » 


Il écrit au patriarche d’Antioche, Théophile : 


« Sachez que nous n'avons rien de plus à cœur que de garder les droits 
de l’Église du Christ, et de ne pas rétrécir les bornes placées par les Pères, 
et que de nous rappeler toujours la foi romaine, louée par la bouche d’un 
Apôtre, foi à laquelle l’église d'Alexandrie se vante de participer (5). » 


A Pammachius, contre les Origénistes : 


€ Qui que tu sois qui énonces de nouvelles doctrines, je te supplie d'épar- 
gner les oreilles Romaines ; épargne ceffe foi que l'Apôtre a louée (°).» 


1, Comm in Gal. II, introd. P. L., 26, p. 427 (381). 

2. C. Ruf. P. L,, 23, p. 549. (493). 

3 C. Raf., P. L. 33, p. 542 (487). 

4 /bid., p. 461 (418). Au sujet du même Rufin, le pape ANASTASE I dit qu'il voulait aveu- 
gier Les € esprits purs » des habitants de Rome, et détruire leur foi affermie par la tradition 
des apôtres et des anciens (ÆZ$. ad Joan. Hier. P. L. 20, p. 70, le texte est très corrompu) : 
cette ville de Rome que le prince des apôtres, le glorieux Pierre, a confirmée avec sa propre 
foi. (/8. ad Simplic., p. 75.) 

5. Æ?., 63 (68). P. L. 22, p. 607 (553). A. D. 397. 

6. Ep. 84 (65). P. L. 22, p. 750 (530). A. D. 400. 
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À la fin de sa réfutation de Jovinien il fait un éloquent appel aux 
fidèles de Rome pour repousser le novateur impie : 


« C'est à toi que je m'adresse, à toi qui as effacé de ton front par la con- 
fession du Christ le blasphème qui y était imprimé; ville puissante, ville 
reine du monde, ville louée par la voix de l'Apôtre, interprète ton nom, nom 
de force selon les Grecs, nom de sublimité selon les Hébreux (). » 


Écrivant à Marcelle pour l’engager à quitter Rome pour venir 
vivre dans la solitude en Palestine, il dit au nom de ses disciples, 
Paule et Eustochium : 


€ Ilest vrai qu'à Rome l'église est sainte, qu'il y a là les trophées des 
martyrs, et la vraie confession du Christ ; il y a là /a for louée (prædicata) 
par l’Apôtre, et ce nom de chrétien qui s'élève tous les jours plus haut en 
foulant aux pieds le paganisme, mais etc. » (°) 


Saint Jérôme était encore jeune quand il écrivit de Palestine ses 
deux fameuses lettres au pape saint Damase. Il demande qui est 
l'évêque légitime d’Antioche, et s'il est permis de parler de trois 
hypostases : 

« Puisque l'Orient, ébranlé par l'ancienne fureur des peuples est occupé 
à mettre en lambeaux la tunique sans couture du Seigneur ; puisque les 
renards détruisent la vigne du Christ, en sorte qu’il est difficile, au milieu 
des lacs sans eau, de reconnaître où est la fontaine scellée et le jardin 
emmuraillé ; il m'a paru que je devais consulter la chaire de Pierre, «7 /a 
foi louée par l'Apôtre, demandant la nourriture de mon âme là, où autrefois 
j'ai reçu le vêtement du Christ. » 


Suit le passage si souvent cité sur la nécessité de communion 
avec le successeur de saint Pierre. Ensuite il expose les subtilités 
des Âriens : 


« Et maintenant, hélas ! après la foi de Nicée... on exige de "1705, d'un 
Romain, une expression nouvelle. Je vous demande, quels sont les apôtres 
qui ont énoncé cela ? Quel Paul, nouveau docteur des nations, a enseigné 
cette doctrine ?.. Cela est loin de la /o5 Romaine (3). » 


De même dans sa vieillesse, en 414, sur la fin de sa carrière, il 
écrit à la vierge Démétriade, dans une lettre non moins célèbre 
que la précédente : 

€ J'avais presque oublié ce qu’il y a de plus important. Quand vous étiez 
encore enfant, et que l’évêque Anastase régissait l’Église romaine, un orage 
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furieux de la part des hérétiques de l'Orient essaya de souiller et d’ébranler 
la simplicité de la foi, qui a été louée par la voix de l'Apôtre, mais cet homme, 
riche dans sa pauvreté et vraiment apostolique dans sa sollicitude, frappa 
de suite la tête envenimée, et fit taire les bouches sifflantes de l’hydre. Et 
parce que je crains, ou plutôt j'ai entendu dire que ces plantations em- 
poisonnées vivent et pullulent encore dans quelques-uns, je crois devoir 
vous conseiller d'avance avec toute l'affection que je vous porte, de tenir 
la foi d’Innocent, qui est le successeur et le fils d’Anastase et de la chaire 
apostolique, et de ne point recevoir une doctrine étrangère, quoique vous 
vous pensiez prudente et habile (:). » 


De même saint Ambroise raconte que son frère Satyre, voulant 
se faire baptiser, et doutant de la foi de l’évêque, € l’appela à lui, et 
comme il ne regardait point comme une véritable grâce celle qui 
n'était pas la vraie foi, il lui demanda s’il s’accordait avec les 
évêques catholiques, c'est-à-dire avec l’Église de Rome (2). » 

Le même Saint, avec le CONCILE DE MILAN, qu'il présidait 
(c. 390) témoigne que l’Église romaine n'avait Jamais souffert 
qu'aucun changement se fit dans son symbole : 4 Credatur symbolo 
apostolorum, quod Ecclesia Romana intemeratum semper custodit 
et servat (3).> L'auteur de l’Explanatio symboli ad initiandos, qui est 
probablement saint Ambroise lui-même (4), dit : « Comment souille- 
rions-nous le symbole que nous avons reçu, et qui fut donné et 
composé par les Apôtres ? Nous ne pouvons rien y omettre ni rien 
y ajouter. C'est le symbole que tient l'Église romaine, où le pre- 
_ mier des Apôtres eut son siège et y apporta la sentence commune 
des Apôtres. » RUFIN est aussi témoin que, quoique les autres 
églises aient fait des ajoutes au symbole, € on ne trouve pas que 
l'Église de Rome l’eût fait. A mon avis la raison en est qu'on a 
conservé là l’ancienne coutume que ceux qui doivent recevoir la 
grâce du baptême récitent le symbole en public, c'est-à-dire devant 
les fidèles qui écoutent ; et à la vérité les oreilles de ceux qui les 
ont précédés dans la foi ne permettent point qu'ils ajoutent un seul 
not (S). » | 

Saint AUGUSTIN montre son amour habituel de la tradition, en 
se servant de ce texte dans le sens consacré par l'usage. Il nous 
montre la foi des Romains comine un aide donné par Dieu aux 

1. £?, 130, 8. P. L. p. 992 (1120). 

2 De exc. fratr.. 47. P.L. 16, p. 1126. 

3. ÉP. 42, ad Siricium. F. L, 16, p. 1125. 

4 Texte ap. Caspari, A/te und neue Qucllen, p. 220. Voir dans la Aevue Bén. 1894, p. 339, 
l'article où D. Germain Morin a revendiqué l'authenticité de cette pièce. D. Suitbert Haüruer et 


Caspari étaient du même avis. 
5 P. L, voL 27, p. 339. 
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papes pour Îles assister dans leurs jugements dans les causes de la 
foi. C'est cette foi inébranlable des fidèles qui a ouvert les yeux de 
saint Zosime aux tromperies de Pélage et de Célestius, quand ceux- 
ci soumettaient leurs doctrines avec une docilité simulée à la décision 
du siège apostolique : 


€ Pélage avait trompé le synode Palestinien ; mais l'Église de Rome, où 
vous savez qu'il était très connu, il ne put la tromper en aucune façon, 
quoiqu'il l'ait même essayé; mais, comme je viens de le dire, il n’aboutit 
pas. Car le pape Zosime se rappela ce qu’Innocent son prédécesseur, digne 
d'être imité, avait pensé des actions de Pélage. Il fit aussi attention à l'opi- 
nion qu’en témoignait la foi des Romains, digne d'être proclamée dans le 
Seigneur (predicanda in Domino Romanorum fides), dont il voyait la fer- 
veur s'unir et s’échauffer contre l’erreur en faveur de la vérité catholique. 
Pélage avait vécu longtemps parmi eux, et ses doctrines ne pouvaient pas 
leur être inconnues (). » 

« Pélage sembla pour un certain temps dire des choses en accord avec 
la foi catholique ; maïs il n’a pas pu tromper cette église de Rome jusqu’à 
la fin. En effet. des autres écrits de Pélage furent publiés par les soins des 
fidèles, dans la ville de Rome, où il avait vécu très longtemps. Ces écrits 
le pape Zosime les joignit à sa lettre, » (la € fractoria » malheureusement per- 
due), « qu'il écrivit pour être répandue dans tout le monde catholique, 
pour qu’ils fussent anathématisés (?). » 


L'année suivante le Saint adressa au pape Boniface une réfuta- 
tion de deux lettres qui avaient été répandues à Rome par le Péla- 
gien Julien, et qui n’ont pu parvenir à la connaïssance du pape, 
€ que par la très vigilante diligence de nos frères, vos fils (3). >» Les 
Pélagiens € se sont trompés en pensant qu'ils pourraient faire ac- 
cepter leur nouvel et exécrable dogme par les esprits catholiques 
des Romains (4). » | 

A Sixte, prêtre romain, qui devait bientôt devenir pape, le saint 
docteur écrit en 418, pour le féliciter d’une lettre qu'il avait envoyée 
en Afrique, probablement pour écarter les soupçons de Pélagianisme 
qui s'étaient attachés à son nom : € Dans votre lettre c'était 4 for 
méme de l'Église romaine qui nous parlait, cette foi à laquelle sur- 
tout saint Paul a parlé avec tant d'ampleur de la grâce de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ (5). » 

Vers l’an 400, il avait prémuni le catholique Générosus contre la 
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lettre d’un prêtre Donatiste, en lui disant : € Vous tenez le christia- 
nisme non pas de votre ville seule, ni seulement [comme les Dona- 
tistes] celui de l'Afrique et des Africains, mais celui du monde en- 
tier guë a été annoncé et qui est annoncé à toutes les nations. 3 C'est 
bien clairement dire, la foi de Rome, prêchée dans l'univers entier. 
En effet il poursuit un peu plus bas: € Car s’il faut considérer la 
succession des évêques, avec combien plus de sûreté nous les énu- 
mérons depuis Pierre lui-même, auquel le Seigneur dit, comme au 
type de l'Église entière: Sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les 
portes de l’enfer ne prévaudront point contre elle. Car à Pierre suc- 
céda Lin, à Lin Clément, à Clément Anaclet, etc. (1). » 

PÉLAGE lui-même (qui en soumettant ses opinions au pape, 
disait, quoique avec peu de sincérité: € Nous désirons qu’elles soient 
corrigées par vous, qui tenez la foi et le siège de Pierre, ») fit l'éloge 
de saint Ambroise en ces termes : € Dans les livres duquel brille la 
Jot romaine » ; témoignage dont saint Augustin fait grand usage (2). 

URBICUS, ou plutôt quelque Romain qui emploie ce pseudo- 
nyme, écrivit un traité du temps de saint Augustin, pour prouver 
que tout le monde devait jeûner le samedi, à l'exemple de l'Église 
Romaine. Saint Augustin réfuta avec verve ses arguments sans 
force, et nous en a laissé quelques extraits. Naturellement notre 
texte ne faisait pas défaut. I] faut faire comme on fait à Rome non 
seulement quand on est à Rome, mais partout ailleurs, selon Urbi- 
cus. € Pierre, le chef des apôtres, le portier du ciel et le fondement 
de l'Église, après la mort de Simon le Magicien (qui est la figure 
du démon qu'on ne peut vaincre que par le jeûne), enseigna de 
jeûner aux Romains, dont la foi est annoncée dans le monde entier. 3 
€ Quoi ! > s'écrie saint Augustin, € est-ce que les autres apôtres ont 
donc enseigné contre saint Pierre, aux chrétiens dans tout le monde, 
de dîner (3)? » 

Tournons-nous encore vers l'Orient. THÉODORET, dans son com- 
mentaire donne une explication littérale, excellente et pleine de 
bon sens. Cependant dans la lettre adressée à saint Léon le Grand, 
où il demande d'être absous à Rome de l’accusation d’hérésie, et 
d'être rétabli sur son siège épiscopal, il abonde dans le sens des 
autres Pères. Il désire évidemment dire au pape toutes les politesses 
possibles, et il comble d’épithètes et d'éloges l'Église Romaine: à tel 
point que les hérétiques déclarent qu'il accuse son manque desincérité 
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par son exagération ; et un écrivain protestant me disait un jour 
qu'on voit bien «€ que Théodoret se moque de Léon ». Cette façon 
de penser est une manière facile d’écarter les objections embarras- 
santes, Voici la partie de la lettre qui nous touche : 

€ Si Paul, héraut de la vérité et trompette du Saint-Esprit, courut au 
grand Pierre, afin d’obtenir de lui une explication sur la conversation selon 
la loi pour ceux qui doutaient ; beaucoup plus, moi qui suis sans valeur et 
grandeur, j'accours à votre chaire apostolique, afin de recevoir un remède 
pour les plaies de l’Église. Car la primauté vous convient pour toutes les 
raisons (ôta navyra). Votre siège en effet est orné de prérogatives nombreu- 
ses. Les autres villes sont distinguées les unes par leur grandeur, les autres 
par leur beauté, ou par le nombre de leurs habitants ; d’autres qui n’ont 
pas ces qualités sont douées de certains dons spirituels. Mais la vôtre a été 
comblée de biens par le donateur de tous les biens. Elle est la plus grande 
et la plus glorieuse de toutes, et la reine de l'univers, et elle les surpasse 
toutes par le nombre de ses citoyens. Elle a produit un empire qui dure 
jusqu’à nos jours, et elle a donné son nom à tous ses sujets. Mais par dessus 
tout, Cest la foi qui la distingue, témoin l’apôtre divin, qui s'écrie : € Votre 
foi est annoncée dans le monde entier, » Et si elle était déjà fertile en fruits 
si magnifiques quand elle venait seulement de recevoir la semence de la 
prédication évangélique, quelles paroles suffiraient pour faire l'éloge de la 
piété qui la caractérise à présent ? Elle possède en outre les tombeaux des 
pères et docteurs de tous, Pierre et Paul, pour illuminer les âmes des fidèles. 
Ce couple trois fois béni s’est levé en Orient, et a envoyé partout ses 
rayons, mais c'est en Occident qu'il a eu avec bonheur son coucher, et de 
là il illumine encore le monde entier ('). » 

Voici ensuite une belle citation de saint LÉON, qui nous rappel- 
lera le « noblesse oblige > des prêtres qui écrivaient à saint Cyprien. 
Le saint docteur s'adresse au peuple romain, assemblé pour fêter 
l'anniversaire de son avènement au trône pontifical : 


« La solidité de cette foi dont l'apôtre a fait l'éloge, est éternelle. La solli- 
citude du pasteur se glorifie du progrès de son troupeau. Car vous êtes ma 
couronne et ma joie, comme dit l’Apôtre, si vofre foi, qui a été préchée dans 
le monde entier depuis le commencement de l'Évangile, reste ferme dans la 
charité et la sainteté, Car, quoiqu'il soit nécessaire que toute l’Église dans le 
monde entier fleurisse de toutes les vertus, à vous cependant, plus encore 
qu’à tous les autres peuples, il convient d’exceller dans les mérites de la 
piété, vous qui, rachetés avec les autres par Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
et _enseignés au-dessus de tous les autres par le bienheureux apôtre Pierre, 


I. Ep. 113. P. G. vol. 83, P. 1187 (1313). En même temps en 450 Théodoret écrivait À 
Renatus, pour qu'il appuvât sa supplique auprès du Pape. Tncore là il dit : € Cette chaire pos- 
sude la primaute pour bien des raisons, mais Surtout parce qu'elle est restée sans souillure 
d'hérésic et que personne ne s'y est assis qui ne füt point orthodoxe, mais qu'elle a conservé 
dans sa pureti la gricc apostolique. » £?., 116, t6id., p. 1197 (1324). 
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êtes fondés sur la citadelle même de la roche apostolique (:). » 


[1 nous suffira d'avoir suivi notre texte en Orient et en Occident 
jusqu'au milieu du Ve siècle. Nous citerons en dernier lieu une lettre 
écrite en 463-4 au pape Hilaire par les évêques de la Tarracon- 
naise, et qui réunit tout l'Occident dans un seul témoignage, puis- 
qu'elle fut approuvée par acclamatiqn, une année plus tard, par le 
concile réuni à Rome, où avec les évêques Italiens siégeaient des 
prélats de Gaule et d'Afrique. | 

« Même si les lois de l'Église ne nous en faisaient pas une nécessité, il 
nous faudrait cependant recourir à ce privilège de votre siège, par lequel 
Pierre ayant reçu les clefs du royaume après la résurrection du Seigneur, 
par sa prédication spéciale aux Romains, pourvut à l’illumination du monde 
entier (per totum orbemn beatissims, Petri singularis pracdicatio universorum 
illuminafions prospexit). Autant la principauté de son vicaire est élevée, 
autant elle doit être crainte et aimée. C'est pourquoi, après avoir adoré en 
votre personne ce Dieu que vous servez fidèlement, nous recourons à /a foi 
louée par la bouche de l'apôtre, afin de recevoir une réponse de là où les 
préceptes n’ont jamais d’erreur ni de précipitation, mais émanent toujours 
d’une délibération digne d’un pontife » (?). 

Personne ne niera que cette lenteur d'examen (parfois ennuyeuse 
pour ceux qui doivent attendre), caractérise encore de nos jours les 
réponses de Rome. Mais quant au peuple romain, on peut se de- 
mander s'il a retenu cette foi fervente et inébranlable que lui attri- 
buaient les anciens. Ou bien, faudrait-il dire que leur privilège a 
passé à l'Église entière, depuis qu’elle a pris l'habitude de s'appeler 
à la fois catholique et romaine (3), et depuis que ce n'est plus le 
peuple romain qui décide l'élection du Souverain Pontife? On pour- 
rait rappeler comment les Romains du moyen âge combattirent 
les papes, ou comment les francs-maçons trônent dans la capitale 
de l’Italie moderne.C'est une question que je n’ai pas à trancher.Quoi- 
qu'il en soit, après tout, l'hérésie n’a jamais souillé cette ville; jamais 
le schisme ne l’a séparée de l'Église dont elle est le centre. 

D. JEAN CHAPMAN. 
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CHAPITRE VI. 


La profession. = Nouvelles d'Angleterre. 


He. le jour de la profession s'était levé joyeux. Était-ce la 
fête de l’'Immaculée-Conception, qui devait être deux ans plus 
tard le jour de la condamnation du martyr, nous l'ignorons, car le 
registre aux professions de Saint-Martin a disparu avec la majeure 
partie des archives de ce monastère, Ce fut certainement vers la fin 
de l’année 1600 que nos cinq novices (car il semble que D.Augustin 
ait attendu pour faire profession avec ses amis), furent admis à 
émettre les vœux solennels de religion. 

Avant ce jour, ils avaient dû subir devant l'abbé et le conseil un 
examen sur les cérémonies et les usages de la vie monastique et faire 
preuve d'une connaissance approfondie de la règle et des constitu- 
tions. De la réussite de cette épreuve dépendait la présentation du 
novice au vote de la communauté. | | 

La profession eut lieu à l’offertoire de la messe ; les novices lurent 
leur charte à haute voix et la signèrent sur l’autel.Celle de notre héros 
devait être conçue dans les termes suivants : 

« Ego frater Joannes de Mervinia promitto sfabistatem meam 
perpetuæ inclusionts, et conversionem morum meorum et obedientiam 
coram Deo et sanctis ejus, secundum regulam sanctissimi Patris 
nostri Benedicti, in hoc monasterio S. Martini, ordinis ejusdem 
sancti,in præsentia Reverendi admodum Patris Fratris Didaci de 
Ramos ejusdem monasterii abbatis, et sub obedientia Reverendis- 
simi Patris Magistri Fratris Alphonsi de Coral totius congregationis 
Generalis. » 

Après que la communauté eut dûment constaté la valeur des 
signatures et qu’un notaire eut dressé procès-verbal de cet acte, les 
néo-profès, élevant leurs bras vers le ciel, chantèrent trois fois le 
Suscipe,texte adopté pour la profession monastique depuis les temps 
de St Bcnoît lui-même. Ils furent alors revêtus de l’habit des profes, 
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reçurent le baiser de paix de l'abbé et de la communauté, puis 
allèrent se prosterner sous le drap funèbre, tandis que la grosse 
cloche de l’abbaye annonçait leur mort au monde. 

C'est une pieuse tradition que les prières que le jeune moine 
adresse à Dieu lorsqu'il est couché sous le drap mortuaire sont 
particulièrement efficaces et que Dieu ne peut lui refuser ce qu'il 
demande en ce moment solennel. Il n’est pas difficile de se figurer 
quelles furent alors les prières de notre jeune anglais. N'offrit-il 
pas à Dieu, sa vie, son sang pour la conversion de l'Angleterre : 
€ Suscipe me, Domine, venait-il de chanter, suscipe me, secundum. 
eloquium tuum et vivam, et non confundas me ab expectatione mea. } 
Et certes, Dieu, qui est fidèle, ne le trompera point dans son espé- 
rance. 

Les jours qui suivirent cet acte solennel, s’écoulaient dans la paix 
et le calme quand, au printemps ou au commencement de l'été de 
1601, il arriva d'Angleterre de grandes nouvelles pour la petite 
phalange des néo-profès de St-Martin. 

Un prêtre anglais, du nom de Cuthbert, dit Antoine Yepès, arriva 
d'Angleterre à cette époque, accompagné de quatre jeunes dames 
confiées à ses soins : il devait les conduire au fameux couvent des 
Brigittines de Sion, établies alors à Lisbonne. La dévotion des 
voyageurs envers le grand apôtre les amena à diriger leurs pas 
d'abord vers la Galice, et c’est ainsi qu'ils arrivèrent à Santiago. Ils 
se rendirent à St Martin pour présenter leurs hommages respectu- 
eux à l’Abbé-Général, Don Alfonso de Coral, qui y résidait en ce 
moment. | 

Nous pouvons aisément nous dépeindre cette scène et nous figurer 
le grand parloir du monastère pavé de carreaux rouges tout relui- 
sants, avec ses poutrelles en bois ornées de gracieuses arabesques, 
avec ses murs couverts de panneaux obscurs qui reposaient si bien 
les yeux après l’éblouissante clarté des rues de la ville ; puis les 
deux Abbés (car sans doute l’abbé de St-Martin y aura été présent), 
dans leurs coules noires aux manches s'élargissant presque jusqu'à 
terre, aux capuchons retombant par devant en de longs plis qui 
cachaient à moitié l'or de la croix pectorale, insigne de leur rang et 
de leur dignité ; les deux abbés, dis-je, recevant avec cette char- 
mante courtoisie espagnole leurs hôtes anglais, le vieux prêtre 
aux cheveux blancs et les quatre jeunes filles, baissant timidement 
les yeux et se contentant de proférer de temps en temps un mot 
pour approuver les paroles de leur compagnon et guide. 

_ Puis les cinq jeunes moines sont appelés et introduits auprès de 
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leurs compatriotes pour -apprendre les nouvelles d'Angleterre et 
peut-être aussi pour se faire leurs interprètes, car, je le suppose bien, 
le bon prêtre ne parlait pas fort couramment l'espagnol. Et je 
m'imagine, au fur et à mesure que se déroule le récit, auquel les 
futures religieuses prennent part avec une hardiesse dépassant leur 
timidité naturelle, voir le visage de notre héros rayonnant de bon- 
heur et ses yeux briller du feu de l'enthousiasme. 

Ils écoutent en retenant leur respiration, et plus d’une larme 
mouille leurs paupières avant la fin du récit. Mais sur les visages de 
ces jeunes moines éclate beaucoup plus la joie que la tristesse ; un «Te 
Deum) s'échappe de leurs cœurs, quand ils se retrouvent seuls, car 
ce sont des nouvelles bien étonnantes qu’ils viennent d'apprendre, 
des nouvelles qui font battre le cœur, des nouvelles enfin qui ont 
plus de conséquence qu'ils ne peuvent le prévoir à présent. 

Quel était donc le récit que le vieux prêtre avait fait dans le par- 
loir de St-Martin pendant cet après-midi d'été ? — Le voici en un 
mot. Marc Barkworth, Marc leur vieil ami et compagnon de Valla- 
dolid, était tombé aux mains des hérétiques et avait été cruellement 
martyrisé pendant le mois de février de cette même année. 

Il n’y avait que deux ans que cet homme généreux souffrait pour 
les âmes en Angleterre, quand on lui arracha de sa poitrine encore 
palpitante son cœur et qu’on l’exposa ignominieusement comme le 
cœur d’untraître. Mais ce n'était pas un traître, celui qui avait donné 
son sang avec tant de joie et chanté en allant à la mort ; ces dames 
pouvaient en témoigner, car plus d'une parmi elles l'avait vu en ce 
moment suprême. Ce qui avait fait la plus grande impression sur le 
peuple, était (ainsi l’affirmait le vieux prêtre) qu'il avait été traîné 
au gibet entièrement revêtu de ses habits de moine Bénédictin, et la 
tête rasée selon l’ancien usage monastique. 

Le concours fut extraordinaire et la joie des catholiques immense, 
car tous étaient persuadés que le sang d’un fils de St Benoît serait 
la semence d’une abondante moisson d’âmes.Ces prévisions n'avaient 
point été trompées, car un grand nombre des témoins du martyre 
rentrèrent dans le sein de la véritable Église. 

Le vieillard devint éloquent en exaltant l'amour des Anglais 
pour St Benoît ; puis, faisant appel à la collaboration de ses jeunes 
compatriotes, il déclara avec des accents enflammés que cette 
dévotion était si grande, qu'il croyait fermement qu'une nouvelle 
conversion de l'Angleterre était réservée à l'ordre Bénédictin ; car 
le nom de St Benoît était pour les Anglais le plus doux après ceux 
de JESUS et de Marie ; les hérétiques mêinces écouteraient un fils de 
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St Benoît alors qu'ils fermeraient impitoyablement leurs portes à 
tout autre prêtre. 

Avec quelle avidité les jeunes moines n'écoutérent-ils point ces 
paroles : de temps en temps leurs regards se tournaient avec anxiété 
vers leurs abbés pour voir quelle impression ces paroles faisaient 
sur eux; leurs yeux étincelaient, et leur visage s'enflammait au récit 
des touchants détails de la mort de ce martyr, qui avait été le 
premier (1) à mourir en Angleterre, revêtu du saint habit de ses 
premiers Apôtres. 

Nous verrons plus loin que le rapport de la glorieuse fin de Marc 
Barkworth fit en effet une grande impression sur l'abbé général, et 
fut la cause indirecte d'importantes décisions pour leur avenir. Mais 
nous pensons qu'il était beaucoup trop prudent pour se compro- 
mettre aucunement alors, et il ne laissa pas voir à ses fils combien il 
était profondément remué à la pensée que ses impressions pourraient 
bien être une indication de la volonté divine. 

Recueillons maintenant ensemble, aussi bien que nous le pour- 
rons, les détails du martyre, que nous avons entendu rapporter si 
brièvement à Saint-Martin. Que ne pouvons-nous les redire avec les 
paroles mêmes du prêtre anglais ; malheureusement aucune autre 
particularité de cette conversation n'est parvenue jusqu’à nous. 

Après avoir quitté Hyrache, le Père Barkworth et son compagnon, 
le vénérable Thomas Garnet, s'étaient rendus avec une grande joie 
à La Rochelle (2) et y cherchaient une occasion de passer en 
Angleterre. Dans cette ville, pleine de huguenots, ils faillirent tom- 
ber dans un danger qui avait déjà été fatal à plusieurs de nos 
prêtres, qu'on aurait pu croire en sûreté dans un pays catholique. 
Il y avait en effet dans cette ville quelques marchands anglais qui 
se mirent à surveiller la conduite de leurs deux compatriotes catho- 
liques. À voir leur piété et la gravité de toutes leurs manières, ils 
furent fortement portés à croire que ces hommes étaient des prêtres, 
et les soupçonner de ce crime n'était que le premier pas vers le 
dessein de s'emparer de leurs personnes pour les envoyer prison- 
niers en Angleterre. Si ce projet eût réussi, nos missionnaires n’eus- 
sent pas tardé de revoir leur pays, mais c'eût été pour s’y trouver 
logés en sûreté à la tour de Londres ou à Newgate, d'où il n'y avait 
qu'un pas jusqu'à Tyburn. 

Heureusement Marc Barkworth n’était pas homme à se laisser 


EL Le premier, cela s'entend, des martyrs de La persécution d’Elisabeth, 
2. MS. West. Archéver, 1X, 202. 
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prendre aux pièges de ses ennemis; il réussit à les éviter. Il s’'échap- 
pa, non sans grande difficulté, mais pourtant il s'échappa, et résolut 
de prévenir la possibilité de pareils dangers à l'avenir. Il se rendit 
donc en personne à la cour, pour y déposer ses plaintes aux pieds 
du Roi très chrétien. Henri IV avait promulgué l'édit de Nantes un 
an auparavant, et à n’en pas douter, cela n'avait servi qu'à rendre 
les protestants plus insolents que jamais. En dépit de tous les obsta- 
cles, le courageux prêtre réussit pourtant dans son entreprise : 
malgré sa connaissance imparfaite et défectueuse de la langue fran- 
çaise et le manque absolu d'amis qui auraient pu l'appuyer à la 
cour, il parvint à obtenir une audience du monarque et plaida heu- 
reusement sa cause devant lui. 

Il représenta à ce prince bienveillant qu'il était intolérable de voir 
toute liberté et sécurité garanties aux hérétiques dans son royaume, 
alors que les catholiques n'y étaient pas en sûreté ; et il pria Sa 
Majesté de faire en sorte que les catholiques anglais fussent du 
moins protégés autant que leurs compatriotes protestants. Le roi, qui 
était d'un caractère naturellement bon, donna pleine satisfaction à 
sa requête. Le jeune prêtre passa alors en Angleterre, où son zèle 
et son courage firent l'admiration de tous ceux qui le connurent. 
« Mais, écrit l’auteur dont nous tenons ces détails, une flamme 
si belle et si éclatante ne pouvait longtemps rester cachée, aussi fut- 
il bientôt pris par les hérétiques et jeté dans la prison de Bridewell, 
qui servait ordinairement de maison de correction pour les per- 
sonnes de mauvaise vie, mais qui alors était réservée aux plus 
saints prêtres et aux chastes vierges chrétiennes (1). > Cette horrible 
prison destinée aux prostituées, était en effet à cette époque rem- 
plie d’illustres catholiques qui y étaient assujettis aux plus rudes tra- 
vaux et en butte aux mauvais traitements de leurs cruels geôliers (2). 


1. Westminster archives, L c. 

2. 11 se trouve au Pub/ic Record Office de Londres (Domestic, Elisabeth, CCLXIX, n° 32) une 
pétition adressée à Cecil (sans date) de la part d'un certain George Barkworth, prisonnier à 
Bridewell. 11 se dit avoir été enfermé au Newgate six mois auparavant conne prêtre de sémi- 
naire, ce qu'il n'est pas. Cependant il a été neuf fois examiné, et quatre fois traduit devant les 
assises. 

Il avait d'abord à Newgate € la liberté de la maison », mais il avait ensuite été emprisonné 
dans sa cellule. Il donna de l'argent à un certain Parratt, afin qu'il le fit transférer à la prison 
de Bridewell, pour y jouir de la liberté de la maison. Parratt prit son argent, et le fit passer à 
Bridewell, mais comme prisonnier de cellule | close prisoner | et réclama encore de l'argent pour 
lui donner la liberté de la maison. | 

L'auteur de la pétition demande humblement à Cecil cette faveur, n'ayant plus d'argent pour 
satisfaire aux exigences de Parratt. 

Je ne doute guère que ce George Barkworth ne soit le martyr. Nous savons qu'il était à Bri- 
dewell à la date probable de cette lettre, et ce nom est très peu conimun. Ce qui est encore 
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Ce fut là que le martyr rencontra le capitaine espagnol Spinola, 
auquel il raconta la merveilleuse vision, dans laquelle saint Benoît 


avait déterminé le choix de sa vocation et lui avait prédit son 
martyre. 


I] était souvent soumis à de rigoureux interrogatoires ; mais il 
montrait une Âme si intrépide et si magnanime devant ses persécu- 
teurs, que notre auteur ne craint pas de le comparer au grand mar- 
tyr saint Laurent. Certes, il y avait dans son caractère, dans cette 
€ sainte rudesse » avec laquelle il répondait à ses juges, dans cette 
gaité franche avec laquelle il allait à l'encontre des regards de 
mépris des examinateurs, mais surtout dans cette joie débordante 
avec laquelle il souffrit sa cruelle agonie, ‘il y avait quelque chose 
qui rappelait irrésistiblement ces premiers martyrs chrétiens, affron- 
tant avec tant d'intrépidité les procureurs romains, et se riant 
avec dédain de leurs menaces et de leurs tortures. 

I] laissa échapper, dit-on, plusieurs occasions de s'évader du don- 
jon où il était retenu prisonnier. La couronne du martyre était 
l'unique objet de ses désirs, car pour lui le jour de sa mort devait 
être celui de ses épousailles avec le Christ dans cet ordre de Saint- 
Benoît qu'il aimait si vivement. 

Lors de son procès au vieux Bailey, on lui commanda de lever la 
main, ce qui était le signe requis de ceux qui allaient plaider leur 
cause. — € Pour quel crime me condamne-t-on? dit-il. — Pour le 
crime d'être prêtre et comme coupable de trahison, répondit le 
grand juge. 

— Comment, répliqua-t-il, quelqu'un peut-il maintenir qu'être 
prêtre. suffisc pour rendre coupable de trahison? Notre Sauveur 
n'était-il pas prêtre selon l’ordre de Melchisedech ? et qui osera dire 


plus convaincant, c'est qu'un certain Parratt fut membre du jury qui jugea le martyr, et que 
celui-ci fit objection, parce que, dit-il, il savait qu'il jurerait qu'il était prètre. Ce Parratt était 
évidemment un des espions, de ces infâmes qui vivaient de la persécution des catholiques. C'est 
un exemple frappant des idées de la justice sous le règne d'Elisabeth de voir cet homme mis 
su nombre des jurés. 

La pétition nous renseigne sur l'état des prisons. Être prisonnier dans une cellule voulait 
dire être privé de lumière et de presque tout le nécessaire, emmuraillé dans une cave souterraine 
avec les rats et la vermine, sans la chance de voir jamais le visage d'un ami. La € liberté de 
la maison » donnait une meilleure cellule, et la faculté de recevoir des visites, et de prendre 
quelque exercice dans la prison. 
© L'identité de ce prisonnieret du martyr ne trouve de difficulté que dans le nom de baptême 
et dans le fait qu'il n'avoue pas être prêtre. Mais Marc semble avoir été son nom de religion ; 
du moins le P. More l'appelle Pater a Sco Marco Barkiwrt} ; en tout cas on changeak fré. 
quemment de nom en ces temps-lÀ. Quant à sa prêtrise, il veut simplement dire .g#'on n'avait 
pas démontré qu'il fût prêtre. L'avouer aurait été se condamner à là mort. | 

La lettre (que nous avons eue en mains), est très petite, et d'une écriture très serrée, conime 
si on avait dû épargner le papier. 
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pour cela qu'il n'était qu’un traître? Cependant je suis convaincu 
que s’il devait être jugé à ce tribunal, il y trouverait la même sen- 
tence que celle que j'attends maintenant moi-même. » — 

Les juges réitérèrent alors leur demande : € Barkworth, levez la 
main, par qui voulez-vous être jugé? — Par Dieu, répondit-il, 
par les apôtres, les évangélistes, et tous les bienheureux martyrs et 
_ saints du ciel. 

— Ce n'est pas cela, dit le juge, vous devez dire : par Dieu et par 
mon pays. 

— Quoi, s’écria le prisonnier, en montrant d'un geste le jury, vous 
voulez dire par ces pauvres hommes, mylord? Non, je ne souffrirai 
jamais que ma mort leur soit attribuée, car vous les obligerez à me 
condamner, que j'aie tort ou non; ou s'ils s'y refusent, vous leur 
imposerez de si lourdes amendes, dans votre conseil de s/archamber 
qu'ils parviendront à peine à les payer pendant toute leur vie. » 

Le juge lui fit alors cette question: € Êtes-vous prêtre, oui ou 
non ? > et le dialogue suivant commença : 

« Je ne dirai ni que je suis prêtre, ni que je ne le suis pas. 

— Alors je vois bien que vous êtes prêtre. 

— Si vous savez le prouver, je suis un homme mort, car vos lois 
me condamnent et je n'attends de vous aucune grâce ; je ne crains 
pourtant pas la mort, car je mets toute ma confiance en Dieu. Bien 
plus, si j'avais dix vies, je les donnerais toutes volontiers pour celui 
qui a souffert tant de tourments et une mort si cruelle à cause de 
mes péchés. 

— Répondez-moi enfin ; si vous ne voulez pas avouer que vous 
êtes prêtre, qu'êtes-vous donc ? 

— Je suis catholique, dit-il en faisant le signe de la croix, et 
fussé-je coupable du crime d’être prêtre, je ne cesserai pourtant de 
me regarder comme élevé à une dignité qui n’est pas inférieure à 
celle des Anges ; car aux prêtres a été confié le pouvoir de remettre 
et de retenir les péchés au nom de Dieu même, ce qui n'a jamais été 
donné aux anges. }» 

À ces mots toute l'assemblée se laissa aller à de bruyants éclats 
de rire, mais à coup sûr les murs de la vieille prison de Bailey 
n'avaient jamais entendu une plus noble ni une plus belle confession. 

Alors on le pressa de nouveau de dire par qui il voulait être jugé, 
et il répondit: 4 Par Dieu et les saints Apôtres et non pas par ces 
hommes ignorants ; j'ai été dès mon enfance voué à l'étude, et après 
avoir pris mes grades parmi des hommes instruits, j'ai encore con- 
sacré à l'étude sept années entières ; que ce soit donc des hommes 
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instruits qui décident de ma cause, et non des ignorants, tels que 
ceux que j'ai sous Îles yeux. 

— Voulez-vous alors être jugé par un jury de ministres ? dirent- 
ils : 

— Apage istos diabolicos canes ! répondit-il, le feu de l'enfer les 
attend pour leur faire éprouver à jamais la rigueur des jugements 
de Dieu ; non, ma cause ne sera pas confiée à de pareils hommes (1). 

— Voudriez-vous donc alors être jugé par des prêtres ? 

— C'est tout juste ce que je désirais. 

— Qu'on appelle donc un jury composé de prêtres, fit le juge en 
ricanant. 

— Vous savez, ajouta Barkworth, qu’on peut en trouver un jury 
tout entier à Wisbech-Castle. » 

À ce moment, le grand juge se retira, et le greffier, sans prendre 
les dépositions des témoins, sans attendre ni les aveux de l'accusé, 
ni le jugement du jury, déclara le prisonnier coupable de haute 
trahison. 

Quand le martyr entendit les horribles détails de cette sentence, 
il tomba à genoux et avec une expression joyeuse et souriante, il 
leva les yeux au ciel, fit le signe de la croix et s’écria : € Que Dieu 
en soit loué et béni à jamais!» 

Il remercia ensuite le juge de la grande grâce qu'il lui procurait ; 
et se tournant vers la foule, il exhorta les assistants à mener une 
vie digne du nom chrétien, et à ne pas craindre tout ce que le 
monde pouvait contre eux; car mourir pour la justice et la vérité est 
pour un chrétien le plus grand des gains, et il ne peut désirer de 
plus grand bonheur que celui de répandre son sang pour celui qui 
a versé si généreusement le sien pour nous. 

A cette époque avait lieu justement en Angleterre le procès d’un 
ancien favori de la reine,le comte d'Essex,qui s'était rendu coupable 
de rébellion et de trahison envers la souveraine : aussi la démarche 
ferme et toute militaire de notre intrépide martyr, tandis qu'on le 
reconduisait à sa prison à travers les rues de la ville, attira-t-elle les 
regards et captiva-t-elle l'attention de la foule. On demanda à ceux 
qui le conduisaient, s'il n'était pas un des meneurs de la sédition du 
comte d'Essex. Le serviteur de Dieu répondit lui-même : «€ Je suis 


1. De peur que le lecteur ne se scandalise du rude langage du martyr quand il parle des 
ministres, il faut se rappeler à l'esprit que les fanatiques prédicateurs calvinistes de ce temps, 
avec leur haine à outrance pour tout ce qui était catholique, étaient des êtres bien différents de 
nos aimables clergymen Anglicans d'aujourd'hui, si tolérants et souvent si favorablement dis- 
posés pour la religion catholique , il y a IÀ toutc la diflérence qui existe entre la reine Elisa- 
beth et la reine Victoria. 
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soldat en effet, mais soldat d'un plus grand capitaine, du Christ 
Notre Seigneur, et voici que je vais mourir pour ma foi. » 

En prison quelques scrupules se présentèrent à son esprit. N’avait- 
il pas peut-être manqué de charité envers ses juges et envers les 
ministres protestants? Un disciple du Christ pouvait-il parler si 
durement contre ses persécuteurs ? — Il fait allusion à ces ques- 
tions qu'il se posait à lui-même, dans une lettre qu'il écrivit de sa 
prison à un ami ('). 

« Ne soyez pas scandalisé, je vous en prie, lui disait-il, de ce que 
je me sois montré si violent envers les ennemis de Dieu dans le 
combat que j'ai eu à soutenir contre eux. Pendant vingt-deux ans, 
j'ai reçu cette nourriture empoisonnée et délétère de l'erreur, et plus 
je considère attentivement ce malheur, plus forte est la haine avec 
laquelle j'abhorre la folie de ces nouvelles doctrines, et le reniement 
de la foi antique. Huit ans se sont ensuite passés pour moi à l'école 
du Christ, où j'ai eu pour premier maître et guide dans la foi, le 
D' Barrett (2), cet homme si prudent et si digne de vénération. 
J'eus aussi pour confesseurs Arrowsmith de Lancashire, et Brad- 
shaw, tous deux renommés pour leurs vertus et pour l'intégrité de 
leur vie, et qui maintenant m'aident du haut du ciel par leurs priè- 
res, comme j'en suis fermement persuadé. » Il continue sa lettre, en 
parlant du compagnon de son martyre, le P. Filcock, S. J., ancien 
étudiant lui aussi de Valladolid, qui avait toujours été un de ses 
plus chers amis lorsqu'ils jouissaient de la liberté,et qui maintenant 
l'était davantage encore en prison ; € c'est un homme d’une humi- 
lité extraordinaire, continue-t-il, d'une patience, d’une piété etd’une 
charité admirables, et dont l’exemple est digne d’être pris comme 
une règle de sainte vie. Mon cœur m'assure que nous mourrons 
ensemble, nous qui avons vécu si longtemps ensemble. » 

Le Père Henry Garnet,dans une lettre adressée au P. Vitelleschi, 
général de la Compagnie de Jésus, et datée du 11 mars 1601, 
donne quelques détails de plus sur les martyrs (3). Il dit entre autres 
choses, que le P. Barkworth avait été un an et demi en Angleterre 
quand il fut arrêté (il devait donc y être venu, vers le mois d'août (+) 
1599) «et qu'il avait déjà fait beaucoup de bien à Londres, se con- 
duisant très bien à l'égard de l’archiprêtre, et me montrant à moi- 
même beaucoup de bienveiilance et de gratitude pour la faible 
assistance que je lui avais prêtée, Il fut conduit devant le tribunal 
“s. Citépar le P. More, Fist. prov. Angl. S. J. anno 1601. de 

2. Second président du collège anglais de Douai. 


3. Foley, Collectanea, I], p. 1361. 
4. 1] était parti de Valladolid au mois de juillet (Archives du collège). 


me mm = me 
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en la vigile de St Mathias (le 23 février, fête d'un grand docteur 
bénédictin St Pierre Damien), montrant une constance invincible et 
un courage qui fit l'admiration de tout le monde. Il refusa d’être 
jugé par le jury, donnant comme raison qu'il y avait dans son sein, 
il le savait, des hommes qui portaient les noms de Parratt, Ingleby 
et Singleton (1), et qui étaient prêts à jurer qu'il était prêtre, mais 
il voulait leur épargner la responsabilité de sa mort et la rejeter 
tout entière sur le juge ; celui-ci de son côté, n’osant se charger d'un 
tel fardeau, remit la décision de la sentence à l’après-midi (2). Quand 
le soir fut venu, le saint prêtre fut consigné au Zzmbo, où il resta 
plein de joie jusqu’au jour de sa mort. > Cette prison se trouvait à 
Newpgate, et est ainsi décrite par le P. Garnet : «€ c'est un affreux 
souterrain, lieu plein d'horreur où la lumière ne pénètre jamais, 
hideux séjour où grouille la vermine et où se cachent les reptiles; il 
est impossible d'y voir sans tenir un flambeau continuellement 
allumé, et il ne s’y trouve ni lit, ni chaise,.à moins que les prisonniers 
ne pourvoient à ces nécessités par eux-mêmes. 

€ Un de nos saints martyrs,un prêtre, le P. Southwell, fut jeté il y 
_a quelques années dans ces affreux cachots, après avoir été con- 
damné à mort ; tandis qu’il dormait, il fut piqué par un insecte veni- 
meux, et eut à supporter de terribles souffrances, jusqu'au jour où 
Dieu le fit entrer dans le repos des Saints et des justes... }» 

« Le jour de leur heureux triomphe était enfin arrivé : c'était le 
premier mardi de Carême, les deux Pères (c'est-à-dire, le Vén. Mark 
Barkworth et le Vén. Roger Filcock) reçurent l'ordre qui ne les 
retirait de prison que pour les faire marcher à la mort. Le P. Mark 
s'était rasé la tête, suivant l'usage monastique, en forme de couronne; 
et comme témoignage d'affection, il envoya une partie de ses 
cheveux et de ses habits à l’archiprétre, et une autre à moi- 
même (5)... }» . 

C'était un jour de froid intense, et la neige tombait en flocons 
épais, mais rien ne pouvait refroidir l’'ardent et saint enthousiasme 
qui enflammait le cœur des martyrs. Ce jour avait été choisi pour 
l'exécution (dit l’auteur du document de Westminster) parce que 
c'était à cette même date que le comte d’Essex devait payer la peine 
due à ses crimes ; et comme le peuple lui était attaché et qu’une 

rs. Ingleby et Sngleton sont des noms catholiques bien connus ; nul doute donc que ces 
hommes étaient des apostats. 

2. Alors qu'il ne serait plus présent ; comme nous l'avons vu en effet, ce fut le greffier qui 
rendit la sentence. 


3. Cette affection pour le sup‘rieur des Jésuites d'Angleterre est un signe intéressant, et 
corrobore les remarques que nous avons faites au chapitre IV. 
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_émeute était à craindre, les autorités n'avaient rien trouvé de plus 
propre à détourner l'attention de cette exécution, que d'ordonner 
pour le même jour « une hécatombe de prêtres ». 

S'il en est ainsi, la date donnée par Challoner (27 février) doit être 
une erreur, car le comte d'Essex fut mis à mort le 25(')}. Mais 
ces dates ne sont pas certaines du tout ; le P. Garnet dit que 
c'était le premier mardi de Carême, et que Île premier jeudi de 
Carême était le 26 février. 

Le mardi suivant qui fut d’après lui, le jour où les martyrs 
endurèrent leur supplice, serait le 3 mars. Cette confusion vient sans 
doute en partie des différences qui existent entre l’ancien style et le 
nouveau. Cependant nous pouvons affirmer avec certitude que le 
martyre eut lieu le premier mardi de Carême, car en ce point le style 
ancien et le style moderne s'accordent, comme le P. Garnet le 
remarque soigneusement. 

Avec ces deux héroïques serviteurs de Dieu, souffrit également 
une courageuse dame nommée Anne Lyne, condamnée à mort pour 
avoir donné asile à un prêtre. Au moment où la sainte messe était 
célébrée sous son toit, le jour de la Chandeleur, par le vénérable 
François Page, S. J., les espions avaient soudain envahi la maison 
et interrompu la fonction sainte : le prêtre avait réussi à s'échapper 
au milieu de la confusion générale, car l'heure de son martyre n'était 
pas encore venue; mais la pieuse dame de la maison avait été 
arrêtée avec quelques autres fidèles, et conduite aussitôt à la prison 
de Newgate. Auparavant, elle avait déjà hébergé le P. Jean Gerard, 
qui nous a laissé beaucoup d'intéressants détails sur sa sainte vie 
dans son autobiographie. 

Quoique extrêmement délicate et faible de santé, elle marcha à la 
mort avec un courage inébranlable, proclamant bien haut devant la 
foule sa joie de mourir pour le Christ, « Je suis condamnée à mort, 
s'écria-t-elle, pour avoir donné asyle à un prêtre catholique et, bien 
loin de me repentir d’avoir agi de la sorte, je désirerais de toute mon 
âme qu'au lieu d’avoir abrité un de ces serviteurs de Dieu sous mon 
toit, j'en eusse reçu une centaine. » 

Étant condamnée pour crime de félonie et non de haute trahison, 
elle fut conduite à Tyburn sur un chariot, et pendue jusqu'à ce que 
la vie fut éteinte en elle. 

Quand arriva la claie sur laquelle les prêtres étaient étendus, elle 
était déjà morte, et les saints religieux lui baisant respectueusement 
la main etle bord de sa robe, tandis qu'elle pendaïit à la potence, 


1. Lingard. 
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s'écrièrent : € Hélas ! sœur bien-aimée, vous voilà partie avant nous, 
mais nous vous suivrons aussi vite qu’il nous sera possible. » 

Il n'y a rien de plus beau dans les actes des martyrs que le 
triomphe de ce moine Bénédictin et de son saint compagnon. Il me 
semble voit se dresser devant moi le grand échafaud triangulaire 
de Tyburn, s'élevant au milieu de la campagne couverte de neige, 
tandis que dans le fond du tableau, on aperçoit confusement les 
murs et les tours de Londres. Autour du gibet où les victimes sont 
déjà montées, se presse une foule avide qui peut à peine être con- 
tenue par les hallebardes des hommes d'armes du shérif; dans la 
charette avancée jusque sous la potence, le moine se tient debout, 
car c'est lui qui doit mourir le premier. Le jésuite est à ses côtés. Ils 
chantent, tant la joie qui les anime est grande. Déjà, tandis que la 
claie les cahotait sur le mauvais pavé des rues, les voix des deux 
religieux avaient été entendues dominant le tumulte et chantant 
bien haut ce verset : « Aac est dies quam fecit Dominus, gaudeamus, 
gaudeamus in ea ! ÿ Et maintenant ce refrain triomphal retentit de 
nouveau, et les deux martyrs unissant leurs voix, chantent ct 
chantent encore l’antienne pascale : € Exultemns, et laetemur in ea! > 

Les ministres, qui tournaient comme des oiseaux de proie autour 
de leurs victimes, essayérent d'interrompre ce sublime concert, mais 
sans pouvoir y parvenir. Tandis que la foule prête la plus profonde 
attention à ces accents et que tous les regards sont fixés sur le 
moine, il cesse tout à coup de chanter pour adresser la parole aux 
assistants, mais un ministre l’interrompt : 

« Repentez-vous de vos péchés, dit-il, et souvenez-vous que le 
Christ a donné sa vie pour vous. } 

Le moine répond en saisissant la corde qu'il baise avec amour, et 
élevant les mains aussi haut que ses chaines le lui permettent, il 
s'écrie à haute voix: « Oui, c'est pour le Christ que je vais donner ma 
vie maintenant, mais que n'ai-je mille vies à donner pour Lui! 
Majorein charitatem nemo habet, je viens ici pour mourir pour Dieu : 
je suis catholique, prêtre et religieux dans l'Ordre de Saint-Benoit 
(ici sans doute, sa pensée, portée sur les ailes de la reconnaissance 
et de l'amour, s'envole vers Hyrache et ses bons moines,) et c’est par 
ce même Ordre que ce royaume d'Angleterre a été évangélisé pour 
la première fois et converti à la foi catholique. » 

Il recommenca alors à chanter. € Cantare amantis est », dit saint 
Augustin; et certes c'était bien là un vrai moine, et un cœur plein 
d'amour pour Dieu, qui chantait ses louanges jusque dans les bras 
de la mort. 
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Tandis qu'il chantait encore, on retira soudain la charrette, et 
le martyr suspendu s'agita dans l'air. 

Mais hélas! jusqu'où va la cruauté de cœurs dépravés! « Un misé- 
rable », dit Challoner, € craignant que le poids de son corps ne miît 
trop tôt fin aux souffrances du martyr (car il était fort et de haute 
taille), vint le soutenir sur ses épaules, afin de porter au moins une 
partie de ce poids; c'est ainsi qu'il fut détaché du gibet étant encore 
en vie. » — La corde en effet fut coupée presque immédiatement, et 
le martyr tomba lourdement sur le sol, où il se retrouva droit sur 
ses pieds, à moitié étourdi par le choc. 

Ici coinmence l'œuvre vraiment diabolique. Le bourreau le jette 
par terre, et le traîne attaché à une corde vers l'endroit où sur un 
bloc est disposé tout l’horrible apparat d’une affreuse boucherie. 

Le martyr est honteusement dépouillé de ses vêtements, et le 
peuple voit avec étonnement que sous ses habits monastiques, il 
porte un rude cilice. On procède alors à d’abominables mutilations, 
avec tous les horribles détails indiqués par la loi. Tandis que ses 
membres sont coupés un à un, et jetés au feu, les lèvres blêmes de 
la victime s’entr'ouvrent et il s’en échappe un cri (r): € O Seigneur, 
Ô Seigneur, 6 Seigneur ! 

Alors ce pauvre corps mutilé est ouvert, les entrailles en sont 
arrachées et jetées au feu ; mais même dans cet affreux moment, 
ceux qui se trouvaient à l’entour purent entendre le martyr crier 
encore vers Dieu: € O mon Dieu, ô mon Dieu, ayez pitié de moi, 
JÉSUS, JÉsus! » 

Alors son cœur qui battait encore lui fut arraché de la poitrine, 
et montré à la foule piqué sur la pointe d’une hallebarde, tandis que 
l'on criait : € Voilà le cœur d'un traître! » 

O noble cœur, vos peines sont maintenant à leur terme et vous 
vous reposez déjà avec une joie inexprimable sur le cœur de Dieu! 
Déjà saint Benoît a quitté les rangs des esprits bienheureux pour 
proclamer que vous êtes son enfant, et pour vous introduire dans la 
joie de votre Seigneur! On vous appelle un traître sur la terre, mais 
la fidélité que vous avez si héroïquement gardée à votre Roi, sera 
à jamais glorifiée dans le Ciel. 

Le corps mutilé reste maintenant exposé sur le bloc ; la tête est 
coupée et jetée dans la chaudière qui bout sur le feu, pour être 


r. [1 semble incroyable que de telles atrocités aient été commises à Londres, il y a deux siècles. 
Et cependant les détails les plus infâmes de la sentence (4 praecidentur genitalia ante oculos 
tuos »), n'étaient pas un reste de la barbarie, mais furent ajoutés à l'ancienne pénalité pour le 
crime de haute trahison, sous le règne d'une femme, la reine Élisabeth. 
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ainsi préparée à l'exposition sur le pont de Londres ('). Le corps 
fut alors coupé en quartiers d'après la sentence, mais les membres 
sacrés ne furent pas, pour une raison ou l’autre, exposés aux portes 
de la ville; on les enterra au pied de l’échafaud. — Voici mainte- 
nant un détail intéressant rapporté par un témoin oculaire. Pendant 
qu'on coupait le corps en quartiers, un apprenti de Londres remarqua 
que les genoux comme jadis ceux de saint Jacques, étaient tout 
durcis par l'habitude qu'avait eu le martyr de prier continuelle- 
ment agenouillé. Il ramassa donc une des jambes, et la tenant en 
main, il la tendit vers les ministres protestants, alors occupés à 
harceler le P. Filcock de leurs importunes questions, et s'écria : 
€ Qui de vous, prédicateurs du pur Évangile, peut montrer un pareil 
genou P y | 

* Le jésuite s'était tenu près de son ami et l'avait encouragé pen- 
dant son épouvantable agonie, qui fut prolongée d’une façon tout à 
fait inaccoutumée à cause de la maladresse de l'exécuteur. Il lui 
criait parfois en espagnol : « Courage, mon Père, plus la peine est 
rude, plus la gloire sera grande, > Le spectacle terrible qu’il eut ainsi 
sous les yeux, fit qu'il eut vraiment à subir un double martyre, 
comme le remarque le P. Garnet. C'était un homme d'une com- 
plexion délicate, et on est heureux d'entendre qu'il ne fut pas traité 
tout à fait aussi cruellement que son hérofqne compagnon; car les 
hérétiques étaient surtout exaspérés contre le Bénédictin. 

Il eut pourtant lui aussi une fin glorieuse, heureux de quitter ce 
misérable monde, et il alla rejoindre les compagnons de son martyre, 
et partager maintenant avec eux cette gloire infinie qui durera pour 
toute l'éternité. 

Le corps de la vénérable Anne Lyne et les restes mutilés des 
deux Pères, furent recueillis par les catholiques, quoiqu'ils eussent 
été enterrés à dessein sous les cadavres de plusieurs malfaiteurs. 

Telle est l’histoire qui avait été racontée par les pèlerins anglais 
dans le parloir de Saint-Martin. Nous pouvons nous imaginer main- 
tenant de quel enthousiasme elle avait rempli les âmes de ceux qui 
l'écoutaient aussi bien que celles du narrateur et de ses compagnes 
de voyage. Mais dans l’âme de l’un des auditeurs surtout ce fut une 
étincelle qui alluma d’ardentes aspirations vers le martyre, feu 
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1. Cette tête fut recueillie par les catholiques, et fut conservée avec grande vénération à Douai, 
au monastère de St-Grégoire. Malheureusement, elle a été perdue à la Révolution Française, 
La seule relique qui existe encore de ce saint martyr, pour autant que nous le savons, est un 
doigt conservé au couvent des Franciscaines de Taunton. 
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dévorant qui brûla toujours avec plus de véhémence au dedans de 
lui, jusqu'à ce que lui aussi avec des larmes et des chants de joie, 
il allât verser son sang sur le sol sacré de Tyburn. 


D. BÈDE CAMM. 


NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 


Le 28 septembre, au monastère du S. Cœur (Oklahoma, Territoire In- 
dien), le R. P. D. Rami:r Fornelli, dans la 64° année de son âge et la 44° 
année de sa profession ; | 

Le 5 octobre, S. Marie de S'° Agathe (Berton), converse du monastère 
de l’Adoration perpétuelle à Bourges, dans la 77° année de son âge, et la 
sr° de sa profession ; 

Le 6 novembre, au Mont-Cassin, le frère convers Paul Evers, à l’âge de 
73 ans, dont 35 de profession ; 

Le 9 novembre, le KR. P. D. François Beck, de l'abbaye de Seitenstetten 
(Autriche), à l’Âge de 7r ans, dont 38 de profession ; 

Le 12 novembre, le Rm° P. D. Léopold Zelli, abbé #æ/ius de Saïnt-Paul- 
hors-des-murs (Rome), né à Viterbe le 24 septembre 18r8, profès le 28 mars 
1837, abbé de St-Paul le 30 août 1867. 
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Biblische Studien, X. Bd. I. H: Der Name Maria. Geschichte der Deutune 
desselben, von Prof. D' O. BARDENHEWER. Fribourg en Brisgau. Herder 
1895, X, 160 pp. gr. in-8°. Fr. 3,50. 


ns catholique a accueilli avec joie l’Encyclique Provi- 
s dentissimus Deus, par laquelle Léon XIII a voulu donner un nouvel 
essor à l'étude des Livres Saints et opposer au nombre toujours 
croissant des exégètes rationalistes une armée de savants catholiques capa- 
bles de rétablir la vérité et de s'opposer au progrès de l'erreur. C’est pour 
répondre aux désirs de Sa Sainteté qu’un groupe de professeurs distingués 
d'Allemagne ont fondé les « Æudes bibliques » qui seront publiées par la 
librairie Herder. Ces « Æfudes » ne sont point astreintes À une périodicité 
fixe ; elles paraîtront par fascicules distincts. L’exégèse proprement dite et 
toutes les sciences bibliques y seront représentées. 

C'est le professeur O. Bardenhewer, de Munich, l'auteur d’un H#anuez de 
Patrologie qui a conquis l'estime de tous les savants d'Allemagne, même 
parmi les protestants, qui ouvre la série des « Études bibliques y par une 
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étude sur le « Vom de Marie et l'histoire de sa signification. y Nombreuses 
sont les étymologies de ce nom cher à tout chrétien. C’est sur l’étymologie 
de ce nom que reposent tous ces titres d'honneur, ces symboles, ces appel- 
lations que la piété des peuples et la liturgie ont appliqués à la Mère de 
Dieu. L'histoire de l’étymologie du nom de Marie est en quelque sorte une 
partie de l’histoire du culte de Marie. M. le professeur Bardenhewer pour- 
suit le nom de Marie depuis l’Ancien Testament jusqu'aux dernières publi- 
cations de l'exégèse moderne ; il fouille partout, et partout il jette la lumière 
à pleines mains. Ses connaissances linguistiques autant que son érudition 
patristique lui permettent d’'élaguer, de fixer, de préciser, sans cependant 
s'écarter d’une juste réserve, pour arriver au résultat définitif le plus proba- 
ble que Marie signifie « belle ». Nous signalerons plus spécialement les 
pages que l’auteur consacre à l’« Ave Maris stella ». Elles sont vraiment 
{ suggestives », comme disent nos voisins d'Outre-Manche. Nous souhai- 
tons un heureux succès à ces € É?udes » si bien inaugurées par le D' Bar- 
denhewer, et nous attendons une prompte continuation du premier volume. 
C. A. 


Ucher die Bedingungen einer gesunden Reform der Kirchenmusik, von P. 
Isidor MAYRHOFER O.S. B. Augsbourg et Vienne. Ant. Bôhm. 1895, 
168 pp. gr. in-8°. 


a Musique propre de ? Église, c'est le chant de St Grégoire. Elle est la 

mieux adaptée à son but, à cause de sa facilité d'exécution, à cause 

de sa stabilité. Formant un ensemble harmonieux avec la liturgie et remon- 

tant dans ses origines jusqu’à celles de la liturgie, elle est exempte de toute 
variation des formes musicales contemporaines. 

L'Église a ensuite admis depuis le XITI' siècle la polyphonie, ou le chant à 
plusieurs parties différentes. Les siècles qui ont produit les plus grands 
chefs-d'œuvre en ce genre de musique, sont le XVI, le XVII® et le cam- 
mencement du XVIlII:siècle. Tout le monde connaît les noms d’un Roland 
de Lassus, d’un Luigi Palestrina, d'un Vittoria, d'un Haendel, d’un Séb. 
Bach. Ces deux derniers appartiennent déjà en partie à la troisième époque 
musicale, /& musique instrumentale. Pendant cette période, on introduit à 
côté de la voix humaine tous les instruments de l'orchestre. Ceux-ci n’ont 
plus le modeste rôle d'accompagnateurs des voix, mais prennent une im- 
portance équivalente ; cette période se termine par Haydn, Mozart, Beet- 
hoven. Les œuvres que ces derniers maîtres ort écrites pour l'Eglise, ne 
sont plus de la musique liturgique; toutes les marques essentielles de celle-ci 
leur font défaut. 

Dans notre siècle de restauration, surtout dans le domaine des arts, on 4 
commencé une réforme générale et universelle de la musique religieuse. 
Tout le monde connaît les travaux des Bénédictins de France et d'autres 
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sur le chant grégorien ; tout le monde sait que l'intérêt pour le chant litur- 
gique gagne de jour en jour davantage tous les hommes d'église. 

On a beaucoup fait, surtout dans les pays germaniques, pour réformer la 
. musique polyphone et instrumentale. Les principes du « Cæcilienverein » 
allemand se sont répandus partout, comme « un fleuve majestueux », 
pour nous servir d’une expression de son fondateur, le célèbre D' Witt. On 
est revenu aux compositions merveilleuses du XVIe siècle et on les a déclia- 
rées les seules dignes du cuite du Très-Haut. D’autres prétendent, et avec 
raison, qu'il faut profiter des progrès modernes de la musique, pour les 
mettre au service de l'Église. Plusieurs musiciens de grand talent ont 
essayé de créer en musique un style religieux, qui puisse satisfaire les 
oreilles du XIX'* siècle. 

L'auteur de notre livre est de leur nombre. Il exerce une critique 
sévère, trop sévère à notre avis, du € Cæcilienverein » et de la littérature 
musicale qu’il a produite. Il nous semble aller trop loin dans beaucoup de 
ses assertions, mais il dit des vérités trop méconnues par tous ces maîtres, 
qui se croient seuls capables de légiférer et de porter un jugement dans 
une matière si difficile. L'auteur cherche à rétablir l'honneur d’un Mozart. 
Est-ce bien nécessaire ? Quel musicien sérieux pourrait jamais méconnaître 
le génie incomparable d’un tel maître? Et si ses messes ne sont plus 
pour notre temps, la gloire de leur auteur ne saurait point y perdre. S'il 
avait vécu à l'époque de Palestrina ou de nos jours, il aurait égalé le 
premier et étonné la fin de notre siècle par les productions de son génie. 

Le livre de D. Isidore Mayrhofer sera vivement attaqué par toutes les re- 
vues musicales au service du « Cæcilienverein ». L'auteur le sait, mais il 
tient à dire toute la vérité. Il ne veut pas qu'on soit plus sévère que l'Église 
elle-même, plus catholique que le Souverain-Pontife. Nous croyons que sa 
parole sera lue avec beaucoup de fruit par tous ceux qui s'intéressent à la 
musique de l'Église. | D. M. H. 


Neumen-Studien. Abhandlungen über mittelalterliche Gesangs-Tonschriften, 
von Oscar Fleischer. The. J, Ucber Ursprung und Enlziferung der Neu- 
men. Leipzig. FLEISCHER, 1895, 128 pp. in-40. 


UE sort les neumes? Comment faut:il les interpréter ? Tel est le 

” thème traité par M. le D' Oscar Fleischer, professeur de science 
musicale à l’université de Berlin. Le chant ecclésiastique de l’ancienne Eglise 
était récitatif, et ce chant se retrouve en partie chez les anciens peuples ci- 
vilisés. L'exécution chorale était dirigée par le chef du chœur au moyen de 
mouvements de la main, qui peignaient en quelque sorte les chutes musi- 
cales du chant et furent plus tard consignés en signes écrits. De là les 
accents introduits dans la langue hindoue, puis dans l'écriture grecque. Ces 
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accents furent adoptés dans le chant chrétien, et se transformèrent peu à 
peu en notre notation moderne. Donc accent et chironomie, telle est l’ori- 
gine des neumes. Je crois que cette thèse n'est pas précisément originale. 
Mais l’auteur déploie à ce sujet une érudition toute germanique pour en 
donner les preuves pour les différents peuples civilisés : indiens, grecs, ro- 
mains, arméniens, grecs du moyen âge. L'auteur rétablit un rapport histori- 
que de relations intimes entre le chant et la langue. Ce point sera admis 
aisément par tous ceux qui s'occupent du chant médiéval. 

Mais quelle interprétation faut-il donner aux neumes ? L'auteur déclare 
nettement que tous les essais tentés jusqu'ici n’ont point abouti, que Lam- 
billote, Danjou, de Coussemaker, Dom Pothier et autres se sont trompés. 
Expliquer les neumes par leur histoire postérieure { Vachgeschichte) et non 
pas leur histoire antérieure { Vorgeschichte) devait fatalement aboutir à 
une déception. Avant tout il faut assurer à ce déchiffrement une base 
historique. M. Fleischer se refuse donc à déchiffrer les neumes au moyen 
des monuments alphabétiques et linéaires. Les neumes se déchiffrent en 
eux-mêmes. Il n’y a pas de solution de continuité entre l’art musical de 
l’antiquité et celui du moyen âge ; les règles des anciens sont applicables, 
et doivent être seules appliquées aux neumes. Les traductions d'anciens mo- 
numents neumatiques que l’auteur publiera dans sa seconde partie donneront 
la clef du chant médiéval. C'est pour appuyer solidement le fondement de 
sa thèse que l’auteur étudie longuement le rapport des accents aux neumes 
chez les Latins, la signification tonique des neumes-accents, le pneuma, les 
accents ecclésiastiques, les groupes neumatiques et les séquences. 

La seconde partie permettra de contrôler la valeur des assertions de 
l’auteur. Nous ne pouvons que souhaiter la prompte publication de cette 
seconde partie ; c’est elle qui déterminera le jugement à porter sur l’ensem- 
ble. En attendant nous nous plaisons à rendre hommage à l’érudition de 
l’auteur. C. A. 


Lehrbuch der Kirchengeschichte von Aloïs KNGPFLER. Auf Grund der Acade- 
mischen Vorlesungen von Dr. Karl Joseph von HErELEr, Bischof von 
Rottenburg. Fribourg en Brisgau. Herder, 1895, XXIV-748 pp. in-8°. 
Prix : 9 M., relié 11 M. 


ES cours d’histoire de Mgr Hefele ont joui en Allemagne d’une vogue 
justifiée ; l’érudition variée et solide de l’auteur, la sûreté de sa doctrine 

les recommandaient aux étudiants catholiques. M. le professeur Knopfler a 
jugé bon de les publier, remaniés et complétés. Le manuel est bien divisé 
et généralement basé sur d'excellents travaux modernes. L'auteur est natu- 
rellement plus sûr pour la partie qu’il a eu davantage le loisir ou l’occasion 
d'approfondir, la partie relative aux conciles. Que sur certains points, l’au- 
teur ait suivi l'opinion traditionnelle ou la plus généralement reçue, sans la 
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soumettre au contrôle de la critique, cela s'explique aisément ; un manuel 
contient tant de choses, et pour les revoir et les vérifier, il faudrait plus de 
temps qu'on ne lui en consacre ordinairement. A notre avis, l’auteur aurait 
pu être plus complet sur une ou l’autre question ; moins s’attarder sur des 
noms obscurs (pp. 226-228), ou ne pas développer outre mesure l’histoire 
particulière d'Allemagne. Ainsi les sources relatives à la question des fausses 
décrétales devraient être plus abondantes ; à propos de la fête de l’Imma- 
culée-Conception au XII: siècle, il y avait lieu de signaler autre chose que 
Bintérim : les travaux du P. De Buck et de M. Bishop étaient plus actuels. 
Comme noms estropiés citons Fredulf de Lisieux (p. 301), Fontévraud près 
Poitiers (p. 400), le cimetière de Saint-Méfard (603), et le chartreux Surius 
dont on fait un wauriste (p. 587). Enfin il nous semble étrange pour un 
professeur de Munich de voir placés parmi les empereurs d'Occident de 
nation allemande les empereurs allemands de la maison de Prusse à partir 
de 1870 ; pourquoi omettre ceux d'Autriche ? 

Ce sont là de légères critiques qui n’affaiblissent en rien la valeur intrin- 
sèque du manuel de M. Knüpñler. On peut se mettre à tant de points de 
vue pour peser la valeur d’un recueil de ce genre, et ces points de vue 
sont souvent si personnels, qu’il vaut mieux ne pas tant s'arrêter sur les 
« desiderata », et laisser au professeur le soin de corriger, de rectifier, de 
compléter le manuel, dès que celui-ci présente des garanties de science et 


de méthode. 


Manuel de la dévotion au Saint-Esprit, par le R. P. Marie-Joseph FRIAQUE, 
des Frères-Prêcheurs. Paris. T'équi, 1895, 246 pp., in-18 : 2 frs. 


A dévotion au Saint-Esprit est trop peu pratiquée, parce qu’elle est 

trop peu comprise, et cependant le monde des âmes, l’Église sont 

régis par le Saint-Esprit. L’opuscule du P. Friaque montre bien l’opportu- 

nité et l’objet de cette dévotion, son rayonnement dans la dévotion catholi- 
que et la manière de la pratiquer avec fruit. 


Les funérailles des chrétiens. Leur beauté et leur sainteté suivi de l'ordinaire 
de la Messe pour les défunts. — Société Saint-Augustin, Desclée, 1895, 160 
pp. Relié en chagrin noir, tranche rouge, fr. 1,50 ; tranche dorée, 2,25. 


XCELLENT travail destiné à éclairer les fidèles sur le sens des céré- 
monies liturgiques si profondes et si consolantes. L’ignorance en ces 
matières est profondément regrettable, car, faute d'intelligence, la foi est 
souvent stérile ou paralysée. Et l’on peut exiger de nous que notre foi soit 
raisonnable et que nous puissions en rendre compte. 
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